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I.  3  abonnements  partonl   de  Janvier  ci  de  Juillet,  el  peuvent   être 
&r  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  P 

AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  pue  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio- 
thèque Paroissiale  «le  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez    les 
principaux  Libraires  «lu  Canada. 
Chez  T.  Marsan,  écuier,  à  <,»ur! 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédacti  L'Echo  doit 

être  adressé  franco  à  Charles  Thibài  lt,  Ecuier,  gérant. 

CITAS.    THIBAXTLT, 

M, 

Ko.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL. 

A  NOS  ABONNÉS. 

L'Echo  du  Oabinet  de  Lecture  Paroissial  vient  d'achever  sa  neuvième 
année  d'existence.  Il  remercie  vivement  tous  les  abonnés  des  années  pré- 
cédentes qui  lui  sont  demeurés  fidèles,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  s'a- 
jouter cette  année  aux  anciens.  Il  adresse  au  ciel,  les  vœux  les  plu* 
sincères  et  les  plus  ardents  afin  que  la  protection  de  Dieu  les  accompagne 
pendant  Tannée  1868.  De  graves  événements  se  sont  accomplis  pendant 
celle  qui  est  expirée  :  la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur  son 
peuple,  mais  en  même  temps  sa  paternelle  bonté  a  prêté  une  oreile  atten- 
tive aux  prières  de  ses  enfants,  et  sa  puissance  a  partout  dissipé  les 
nuages  qui  menaçaient  l'horison. 

Unissons  tous  nos  cœurs  dans  un  même  transport  de  reconnaissance  ! 
plaçons  notre  confiant  espoir  en  la  divine  clémence  et  attendons  l'avenir 
avec  le  ferme  courage  des  âmes  chrétiennes  ! 

La  grandeur  des  événements  accomplis  et  de  ceux  qui  se  préparent,  ne 
permet  point  que  nous  les  laissions  ignorer  à  nos  fidèles  lecteurs.  Dé- 
sormais plus  que  jamais  nous  enregistrerons  les  faits  généraux  qui  inté- 
ressent la  religion  :  nous  donnerons  chaque  mois  le  fidèle  résumé  des  prin- 
cipales nouvelles  de  l'Univers  Catholique. 


L'ECHO    DU   CABINET  DE    LECTURE 

JUGÉ  PAR  LES  PÈRES  DU  IVe  CONCILE  DE  QUÉBEC. 


Pour  témoigner  de  leur  respect,  de  leur  soumission  à  l'Episcopat  et  de 
leur  dévouement  aux  intérêts  de  la  Religion,  les  Directeurs  du  Comité  de 
VEcho  du  Cabinet  de  Lecture  ont  cru  convenable  d'adresser  à  chacun 
des  Pères  du  Concile  de  Québec,  un  exemplaire  de  cette  Revue,  avec 
une  lettre  exprimant  leurs  sentiments  de  vénération  et  d'attachement 
filial. 

Nos  Seigneurs  les  Evoques  ont  paru  sensibles  à  cette  preuve  nouvelle 
de  leur  religion,  et  leur  ont  répondu  dans  les  termes  les  plus  flatteurs 
pour  la  Revue  et  pour  ses  Directeurs. 

Nous  ne  croyons  pas  commettre  d'indiscrétion  en  publiant  quelques 
passages  de  ces  lettres  adressées  à  U.  E.  Archambault,  Ecr.,  secrétaire 
du  Comité  de  l'Echo. 

Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  écrivait  le  16  Mai  : — 

"  Je  me  hâte  d'assurer  le  Comité  que  la  Revue  publiée  par  ses  soins  a 
toutes  mes  sympathies.  Je  crois  qu'elle  est  de  nature  à  rendre  des  ser- 
vices importants  à  l'Eglise,  en  répandant  dans  le  pays  une  doctrine  saine 
et  propre  à  mettre  en  garde  nos  Catholiques  contre  les  erreurs  qui  cher- 
chent à  se  faire  jour  parmi  nous.  Je  désire  donc  qu'elle  reçoive  tout 
l'encouragement  qu'elle  mérite,  et  je  prie  Dieu  qu'il  répande  ses  bénédic- 
tions sur  les  hommes  dévoués  qui  s'occupent  de  sa  publication." 

t  C.  J.  Archevêque  de  Québec." 

Deux  jours  après,  nous  recevions  de  Mgr.  de  Montréal  les  mêmes  en- 
couragements : — 

"  Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  que  le  Comité  n'a  rien  plus  à 
cœur  que  de  rendre  cette  Revue  utile  à  l'Eglise,  en  inspirant  l'amour  des 
saines  doctrines,  en  popularisant  les  principes  féconds  de  la  philosophie 
chrétienne,  et  en  répandant  clans  le  pays  le  goût  d'une  littérature  saine. 

"  C'est  donc  de  grand  cœur  que  je  donne  à  cette  intéressante  publication 
toute  l'approbation  qu'elle  mérite." 


f  Ignace,  Evèque  de  Montréal.'1 
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Le  22  M  m  dernier,  M.  le  Secrétaire  du  Comil  rait  cette  l< 

Mgr.  dM  Ottawa  : — 

••  Moireiw  a, — V euillei  remercier  MM.  lea  membres  «lu  Comité  de  l'en- 
voi qu'ils  "m  eu  la  bonté  de  me  faire  du  dernier  volume  de  VEcho,  Je 
iir  ferai  qu'un  acte  juste  en  le  plaçant  parmi  les  bons  ouvragée  qui 
trouvent  dans  ma  bibliothèque.  Je  lis,  lorsque  mes  occupations  me  per- 
mettent de  le  faire,  quelques-uns  çlea  articles  de  VEcho.  Je  les  trouve 
utiles  et  Intéressants.  Je  crois  qu'en  poursuivant  avec  coma.:''  la  noble 
tâche  qu'ils  se  Bont  imposés,  MM.  les  membres  du  Comité  peuvent  se 
rendre  le  témoignage  consolant  qu'ils  accomplissent  les  deux  plus  nobles 
objets  que  nous  devons  nous  proposer, — le  bien  de  la  Religion  et  celui  de 

f   JOS.    EUGÂHE,    EvÈQUE   D'OTTAWA." 

Monseigneur  de  St.  Hyacinthe  était  en  visite  lorsque  l'envoi  est  par- 
venu à  l'Evêohé.  M.  Moreau,  secrétaire  du  diocèse,  nous  a  répondu 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  en  nous  assurant  que  notre  œuvre  avait 
toutes  les  sympathies  de  Sa  Grandeur. 

Depuis,  Mgr.  Ch.  Larocque  nous  a  honoré  lui-même  de  la  réponse  sui- 
vante : 

"  Monsieur. — Je  suis  heureux  qu'en  mon  absence,  M.  le  Secrétaire  du 
Diocèse  se  soit  hâté  de  répondre  à  votre  lettre  du  14  mai  dernier,  et  de 
vous  remercier  de  l'envoi  de  l'intéressant  volume  qui  l'accompagnait, 
Y  Année  1867  de  Y  Echo  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial. 

"  Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'ai  été  informé  de  votre  bienveillante 
attention,  ma  Visite  Pastorale  ne  s'étant  terminée  qu'hier,  et  M.  le  Se- 
crétaire ayant  cru  pouvoir  attendre  mon  retour  à  l'Evêché  pour  me  com- 
muniquer votre  lettre  et  la  réponse  qu'il  y  fit  en  mon  nom,  aussitôt  après 
l'avoir  reçue. 

"  Quoique  M.  le  Secrétaire  ait  parfaitement  exprimé  ma  pensée,  en 
vous  assurant  que  l'œuvre  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Montréal 
possède  toutes  mes  sympathies,  je  ne  puis  me  refuser  la  satisfaction  de 
vous  dire  moi-même  qu'aucune  Publication  périodique  ne  me  paraît  plus 
digne  d'encouragement  que  celle  qui  se  fait  sous  ses  auspices.  Je  lui 
souhaite  en  conséquence  une  circulation  proportionnée  à  son  mérite.  Et 
pour  me  conformer  au  désir  de  votre  Comité,  je  me  ferai  un  devoir  de  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  d'en  recommander  la  lecture  comme  tout- 
à-fait  propre  à  élever  le  sentiment,  à  fournir  à  l'intelligence  et  au  cœur 
une  nourriture  aussi  solide  qu" agréable,  et  à  remplir  l'esprit  d'une  foule  de 
connaissances  aussi  utiles  que  variées 

t  C.  Ev.  de  St.  Hyacinthe. 
6  Juillet  1868. 
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Le  30  mai,  deux  nouvelles  lettres  nous  étaient  adressées  de  l'Eveché 
de  Trois-Rivières. 

La  première  de  Mgr.  Cook  : — 

"  Monsieur  le  Secrétaire, — J'ai  reçu  avec  le  plus  vif  plaisir  le 
magnifique  volume  que  le  Comité  de  V Echo  du  Cabinet  de  Lecture  Pa- 
roissial a  eu  l'extrême  générosité  de  m'adresser  le  14  du  courant.  Cette 
marque  d'attention  si  délicate  et  si  bienveillante  de  la  part  du  Comité  ne 
pouvait  manquer  de  m'ôtre  particulièrement  très-agréable.  Aussi  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  meilleurs  remerciments,  et  l'assurer 
en  même  temps  de  tout  l'intérêt  que  je  porte  à  l'excellente  publication  de 
VEcho  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial.  Je  ne  saurais  trop  le  féliciter 
du  bon  esprit  qui  le  dirige  et  du  choix  tout  à  fait  judicieux  de  ses  divers 

articles. 

"  Et  cet  intéressant  Recueil  que  l'on  aime  à  lire  aujourd'hui,  on  aimera 

-encore  à  le  lire  plus  tard  ;  il  sera  toujours  précieux  à  consulter,  et  il  aura 

sa  place  dans  les  bonnes  bibliothèques.  " 

f  Thomas,  Evèque  des  Trois-Rivières." 


#     La  seconde  lettre  était  de  Mgr.  d'Anthédon  : — 

"  Merci  à  votre  généreux  Comité  du  beau  volume  qu'il  m'a  adressé, 
contenant  l'année  1867  de  VEcho  du.  Cabinet  de  Lecture. 

"  Pour  moi  je  ne  manque  pas  d'encourager  dans  le  diocèse  des  Trois- 
Rivières  cette  Revue  si  intéressante  et  rédigée  dans  un  esprit  si  éminem- 
ment catholique.  Je  me  propose  de  la  recommander  spécialement  dans 
notre  prochaine  Retraite  Ecclésiastique. " 

t  L.  F.,  Evèque  d'Anthédon." 


En  même  temps  que  nous  recevions  les  lettres  de  l'Eveché  de  Trois- 
Rivières,  en  arrivait  une  autre  de  Mgr.  de  Rimouski  où  Sa  Grandeur 
s'exprime  dans  les  termes  les  plus  honorables  pour  l'œuvre  du  Comité  : — 

"  Messieurs, — J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  14  de 
ce  mois,  et  je  vous  remercie*  beaucoup  de  l'exemplaire  relié  du  dernier 
volume  de  votre  publication  qui  l'accompagnait. 

"  Je  me  réjouis  du  succès  qu'elle  a  obtenu  jusqu'ici,  et  du  bien  qu'elle 
est  appelé  à  produire,  en  contribuant  à  populariser  la  saine  littérature  et 
à  faire  aimer  les  bonnes  doctrines. 

"  Par  son  respect  pour  l'exactitude  historique,  par  sa  modération  dans 
les  questions  philosophiques,  par  son  dévouement  à  la  Sainte  Eglise  et  à 
son  Chef  vénéré,  par  l'heureux  choix  et  la  variété  de  ses  essais  littéraires, 
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VE  pourra  manquer  de  continuer  à  rencontrer  l'approbation  et  !'• 

couragement  des  diffi  rentes  classes  de 

MJe  Bouhaite  rende  prospérité  louable  ent  I  «l'- 

un are  avec  estime,  Messicui  , 

Votre  tout  dévoué*  serviteur,  ■ 

f  Jean,  Bvâqtje  de  8t.  Germain  de  Elmoi  ski." 

illustres  témoign  ront  pour  nous  le  plus  puissant  de  tous  les 

encouragements.     I»'  grandes  améliorations  bc  sont  op<  lansla 

rédaction. 

Une  chronique,  une  Remit  Scientifigttt  rendent  compte  des  principaux 
taements  de  l'histoire  et  des  progrès  <lc  la  Boience.  De  nombreux 
articles  touchant  aux  faite  historiques,  doctrinaux  ou  scientifiques  les  plus 
intéressants  par  leur  actualité,  lui  ont  donné  un  nouvel  intérêt.  D'autres, 
non  moins  utiles,  se  préparent  encore  et  auraient  déjà  parus  si  l'abondance 
des  matières  ne  nous  en  avait  empêché. 

Reconnaissants  de  la  haute  et  vénérable  approbation  que  nous  venons 
de  recevoir,  nous  poursuivrons  notre  course  avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
pour  le  bien  de  la  Religion  et  du  Pays. 


HISTOIRE   DE   LA   COLONIE   FRANÇAISE 

EN  CANADA. 


-y-*S\f\**^SSS\, 


DEUXIEME  PARTIE. 


LA  SOCIÉTÉ  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTREAL  COMMENCE 

A  RÉALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS    DES 

ROIS  DE  FRANCE. 


(Suite.) 
CHAPITRE  IL 


M.   DE   MAISONNEUVE   ET   MADEMOISELLE   MANCE.    PREMIERE   RECRUE    QUI 

HIVERNE   A    QUÉBEC. 
M.  De  Maisonneuve  désire  d'aller  servir  Dieu  en  Canada. 

Les  Associés  de  Montréal,  résolus  d'envoyer  dans  ce  pays  une  recrue 
d'hommes,  tous  exercés  au  métier  des  armes,  et  en  état  de  faire  face  aux 
Iroquois,  étaient  surtout  en  peine  de  trouver  un  chef  vertueux,  brave,  pru- 
dent, expérimenté,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  future  colonie.  Ils  avaient 
souvent  demandé  à  Dieu  de  susciter  lui-même  un  homme  selon  son  cœur, 
qui  assurât  le  succès  de  cette  entreprise  ;  et,  dans  le  moment  même  où  il 
leur  était  devenu  nécessaire,  cet  homme,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore, 
et  qui  lui-même  ignorait  entièrement  leur  dessein,  venait  de  se  rendre  à 
Paris.     C'était  Paul  de  Chomedey,  sieur  de  Maisonneuvc,  gentilhomme 
Champenois,  exercé  de  longue  main  au  métier  des  armes,  et  doué  de  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à  former  un  gouverneur  de  place  accompli. 
Dès  l'âge  de  treize  ans,  il  avait  donné  les  premières  preuves  de  son  cou- 
rage, dans  la  guerre  de  Hollaiide,  et  avait  su  conserver  son  cœur  pur, 
parmi  les  hérétiques  et  les  libertins  au  milisu   desquels  il  vivait  alors. 
Dans  une  profession  aussi  dissipante  que  l'est  celle  de  la  guerre,  la  crainte 
de  Dieu  l'avait  toujours   éloigné  des    compagnies  qui  auraient  pu  être 
funestes  à  sa  vertu  ;  et  il  avait  même  appris  à  pincer  du  luth,  afin  de 
pouvoir  s'occuper  seul,  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  de  société  qui  pût  lui  être 
profitable.     Enfin,  l'appréhension  des  écueils  si  nombreux  qu'un  jeune 
militaire  rencontre  au  milieu  du  monde,  et  la  volonté  ferme  de  demeurer 
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toujours  fidèle  à  I  > i« ■  u ,  lui  inspirait)  û1  le  désir  d'aller  le  servir,  di 

la  profession  des  armes,  en  quelque  paya  lointain,  ou  il  fût  a  ['abri 
de  tout  isions  de  péché.     Qne  résolution  si  chrétienne  était,  sani 

doute,  l«-  Bruit  des  entretiens  qu'il  avait  eus  fréquemment  de 

Chomedey,  sa  Boeur,  Religieuse  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
Ti  m,  ie  en  religion  bous  l«-  nom  <!<•  Louise  de  Bainte-Marie.    Cette 

sainte  fille,  touchée  du  dévouement  héroïque  des  (Jrsulines  <'t  de  celui  d 
Hospitalières,  qui  étaient  ail'  bablir  a  Québec,  désirait  avec  beaucoup 

d'ardeur  de  partager  leurs  travaux  apostoliques  en  faveur  des  sauvages  de 
la  Nouvelle-France  ;  et.  ne  pouvant  t 1 1  * ■  1 1 1« ■  ce  dessein  a  exécution,  on  dit 
qu'elle  détermina  Bon  frère  à  mépriser  tous  les  avantages  que  le  monde  lui 
offrait,  et  à  aller  au  delà  des  mers  pour  consacrer  son  repos,  ses  servi- 
ces et  sa  vie,  au  lien  et  à  la  sanctification  de  ces  peuples. 

ir. 

M    de  Maisonneuve  consent  à  passer  à  Montréal  et  à  commander  la  recrue. 

Du  moins,  il  était  dans  cette  disposition,  lorsqu'un  jour  il  alla  visifc 
Paris  un  avocat  de  ses  amis  et  mit  la  main  sur  un  livre  qu'il  trouva  là  par 
hasard:  c'était  une  des  Relations  du  Canada,  que  les  PP.  Jésuites 
publiaient  tous  les  ans.  Il  voit  qu'il  y  est  fait  mention  du  P.  Lalemant, 
revenu  depuis  quelque  temps  de  la  Nouvelle-France  à  Paris  ;  et  pense  en 
lui-même  qu'il  trouverait  peut-être  en  Canada  quelque  emploi  où  il  pût 
s'occuper  selon  sa  profession,  et  servir  Dieu  dans  une  entière  séparation 
du  monde.  Là-dessus,  il  va  se  présenter  à  ce  Père  et  lui  ouvre  entière- 
ment son  cœur.  Dans  le  même  temps,  M.  de  la  Dauversièra.  étant  allé 
trouver  le  même  Religieux,  lui  fait  part  de  l'embarras  des  Associés  de 
Montréal  sur  le  choix  d'un  homme  capable  de  conduire  leur  entreprise. 
"  Je  connais,  lui  répond  ce  Père,  un  gentilhomme  de  l'une  des  meilleures 
"  familles  de  Champagne,  qui  pourrait  peut-être  bien  convenir  à  votre  des- 
u  sein  ;"  et,  là-dessus,  il  nomme  M.  de  Maisonneuve,  dont  il  dépeint  toutes 
.es  belles  qualités.  Ce  récit  fait  naître  dans  M.  de  la  Dauversière  un 
désir  ardent  de  le  veir  et  de  le  connaître  ;  et,  pour  lui  en  fournir  l'occa- 
sion, le  P.  Lalemant  lui  indique  l'hôtel  où  M.  de  Maisonneuve  était  logé. 
M.  de  la  Dauversière,  avant  de  lui  faire  aucune  proposition,  était  bien  aise 
de  le  sonder  d'abord  ;  et,  pour  cela,  il  va  se  loger  dans  le  même  hôtel, 
comme  s'il  n'eût  eu  d'autre  dessein  que  d'y  avoir  un  gîte  et  d'y  prendre 
ses  repas.  Pendant  le  dîner,  sachant  que  M.  de  Maisonneuve  était  au 
nombre  des  commensaux,  il  se  met  à  parler  de  l'affaire  de  Montréal  ;  et, 
afin  de  lui  donner  lieu  d'entrer  lui-même  en  conversation  avec  lui  sur  cette 
matière,  il  expose  l'embarras  où  il  se  trouve  de  n'avoir  personne  pour 
commander  la  recrue  qu'il  se  propose  d'envoyer  dans  cette  île-  Ce  moyen 
eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  en  attendre.     M.  de  Maisonneuve  ne  se 
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contente  pas  de  lui  adresser  lui  seul  plus  de  questions  que  ne  lui  en  font 
tous  les  autres  ensemble  ;  dès  qu'on  est  levé  de  table,  il  prend  M.  de  la 
Dauversière  à  part,  et  l'invite  à  passer  dans  son  appartement.  Etant  ainsi 
seul  à  seul,  il  lui  dit  tout  le  plaisir  qu'il  a  pris  à  l'entendre,  lui  fait  con- 
naître qu'il  a  passé  sa  vie  dans  le  métier  des  armes  ;  qu'il  y  a  acquis  quel- 
que expérience,  et  qu'il  n'a  d'autre  ambition  que  de  servir  Dieu  et  de 
travailler  pour  sa  gloire  le  reste  de  ses  jours.  Que,  pour  tout  revenu,  il  a 
deux  mille  livres  de  rentes  ;  mais  que,  si  ses  services  sont  agréables  à  ces 
Messieurs,  il  s'offre  pour  commander  lui-même  la  recrue,  et  qu'il  est  tout 
prêt  à  partir.  "Je  n'ai,  ajouta-t- il,  aucune  vue  d'intérêt.  Je  puis,  par 
il  mon  revenu,  me  suffire  à  moi-même  ;  et  j'emploierais,  de  grand  cœur, 
a  ma  bourse  et  ma  vie  dans  cette  nouvelle  entreprise,  sans  ambitionner 
"  d'autre  honneur  que  d'y  servir  Dieu  et  le  roi  dans  ma  profession."  Il 
serait  difficile  de  dire  la  joie  et  la  reconnaissance  dont  M.  de  la  Dauver- 
sière se  sentit  pénétré  en  entendant  ce  discours.  Il  reçoit  M.  de  Maison- 
neuve  comme  un  présent  que  la  divine  Providence  fait  à  la  Compagnie  ; 
et,  se  croyant  déjà  assuré  du  succès  de  cette  œuvre,  il  l'embrasse  avec 
affection,  le  remercie  de  ses  services,  et  l'encourage  à  persévérer  dans  une 
si  sainte  et  si  généreuse  résulution. 

III. 

Le  père  de  M.  de  Maisonneuve  consent  au  départ  de  son  fils. 

Les  Associés  de  Montréal,  apprenant  cette  heureuse  rencontre,  ne  ren- 
dirent pas  de  moins  vives  actions  de  grâces  à  Dieu,  qui  venait  ainsi  à  leur 
aide  dans  leur  plus  pressant  besoin  ;  et  leur  satisfaction  sembla  même  n'avoir 
plus  de  bornes,  lorsque,  voyant  M.  de  Maisonneuve  lui-même,  et  s'entrete- 
nant  avec  lui,  ils  eurent  connu  sa  vertu,  son  caractère,  ses  qualités  distin- 
guées, et  enfin  son  entier  dévouement  à  leur  œuvre.  Il  leur  en  donna, 
peu  après,  une  preuve  décisive,  qui  dut  encore  augmenter,  pour  lui,  leur 
estime  et  leur  affection.  Le  père  de  M.  de  Maisonneuve,  qui  n'avait  que 
ce  fils,  unique  espérance  de  sa  noble  et  ancienne  famille,  dès  qu'il  fut 
informé  de  ce  dessein,  s'y  opposa  d'abord  de  tout  son  pouvoir,  et  protesta 
qu'il  ne  consentirait  jamais  à  le  voir  s'engager  dans  une  pareille  entre- 
prise, qu'il  regardait  comme  tout-à-fait  contraire  aux  intérêts  de  son  fils. 
Mais  celui-ci,  pour  triompher  sûrement  de  cet  obstacle,  par  des  motifs 
capables  de  faire  impression  sur  l'esprit  de  son  père,  l'assura  qu'au  con- 
traire il  se  rendrait  illustre  en  prenant  la  conduite  de  cette  colonie,  qu'il 
acquerrait  de  très-grands  biens,  et  serait  riche  à  jamais.  En  s'exprimant 
ainsi,  il  faisait  allusion  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  "  Tout  homme  qui 
"  quittera  sa  maison,  ses  frères,  ses  sœurs,  son  père,  sa  mère,  pour  la 
"  gloire  de  mon  nom,  recevra  cent  fois  autant,  et  possédera  la  vie  éter- 
"  nelle  ;  "  et  comme  la  résolution  où  il  était  de  pratiquer  à  la  lettre  le  con- 
seil que  Notre-Seigneur  donne  ici  sur  le  détachement  des  parents  le  faisait 
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parier  avec  une  pleine  et  ferm<  i  ,  moins  spirituel  que 

lui,  crut  qu'il  -ait  de  biens  temporels  el  de  rie]  matérielles  ;  il 

donc  de  mettre  obstacli  i  départ  et  y  oonsentil  môm 

volontiers, 

i\ . 

pour  Montréal  ;  M.  d<  i  rernear. 

Après  avoir  trouvé  dans  la  personne  de  M.  de  Maisonneuve  L'homme 
qu'ils  cherchaient,  1'  ciés  de  Montréal  ne  Bougèrent  plu-  qu'à  mire 

une  levée  d'hommes  forts  ei  rigoureux,  pour  les  envoyer  en  Canada  au 
printemps  de  L'année  suivante.    Leur  .  rite,  <•)!  contribuant  à  <•<•  pre- 

mier embarquement,  aurait  pu  prouver  que  Le  dessein  de  Montréal  Leur 
était  inspiré  «l'en  haut;  car  leur  Compagnie  ne  se  composait  encore  que 
de  six  membres  qui  devaient  fournir,  en  secret,  a  cette  dépense,  avec 
engagement  «le  ne  jamais  rien  retirer  pour  eux-mêmes  de  cette  entrepri 
ils  fournirent,  dans  cette  seule  occasion,  la  somme  «le  vingt-cinq  mille  écus, 

-t-à-dire,  soixante-quinze  mille  livres,  et  même  cinquante  mille  écus,  si 
l'on  en  croit  la  Mère  Juchereau,  dans  son  histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec,  somme  qui  aujourd'hui  représenterait  un  million  de  notre  mon- 
naie. Du  coté  de  la  Cour,  ils  avaient  obtenu  toutes  les  facilités  désirables. 
Le  roi,  en  confirmant  la  cession  de  l'île  de  Montréal,  faite  par  la  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France,  leur  avait  donné  le  pouvoir  de  nommer  les 
Gouverneurs  de  la  future  colonie,  et  d'y  avoir  de  l'artillerie  et  d'aut: 
munitions  de  guerre  pour  sa  défense.  Ils  établirent  donc  M.  de  Maison- 
neuve  pour  gouverneur,  et  le  chargèrent,  ainsi  que  M.  de  la  Dauversière 
et  M.  de  Fancamp,  de  grossir  la  recrue  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  trou- 
ver d'hommes  propres  à  leur  dessein  ;  et,  comme  on  devait  s'attendre  à 
avoir  les  Iroquois  à  combattre  dès  qu'on  serait  arrivé  à  Montréal,  ils  eurent 
soin  de  ne  choisir  que  des  célibataires  forts  et  vigoureux,  habiles  en  divers 
métiers,  et  tous  propres  à  porter  les  armes.  Enfin  ils  se  pourvurent  de 
denrées,  d'outils  et  de  toutes  les  autres  choses  nécessaires  dans  la  forma- 
tion du  nouvel  établissement. 

v. 

M.  de  Maisonneuve^refuse  de  conduire  à  Montréal  des  Religieuses  de  Notre-Dame. 

Avant  l'embarquement,  M.  de  Maisonneuve  se  rendit  à  Troyes,  pour 
prendre  congé  de  sa  famille,  et  surtout,  pour  recommander  à  sa  sœur  et 
aux  autres  Religieuses  delà  Congrégation  de  Notre-Dame,  le  succès  d'une 
entreprise  si  périlleuse  et  si  importante.  Il  leur  apprit  que  le  dessein  des 
Associés  de  Montréal  tendait  uniquement  à  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'ils  se 
proposaient  de  faire  honorer  Marie  dans  cette  colonie  future,  et  d'y  établir 
une  Communauté  de  filles,  pour  y  travailler  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  sanctification  du  prochain.     En  l'entendant  parler  de  la  sorte,  ces 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  505 


Religieuses  ne  purent  s'empêcher  de  désirer  de  l'accompagner  elles-mêmes, 
et  le  conjurèrent  de  conduire  avec  lui  trois  ou  quatre  d'entre  elles,  pour 
commencer  à  Villemarie  la  Communauté  qu'on  voulait  y  établir.  Mais, 
quelques  instances  qu'elles  lui  fissent,  il  refusa  constamment  leurs  services, 
en  leur  représentant  qu'une  maison  de  leur  Institut  ne  pourrait  être  utile 
jusqu'à  ce  que  la  colonie  eût  été  fondée  et  que  le  pays  fût  peuplé.  Comme 
elles  ne  cessaient  pas  de  le  presser  toujours,  il  finit  par  leur  donner  des  pro- 
messes pour  un  temps  plus  éloigné  ;  et  accepta,  de  leur  part,  comme  gage 
de  leur  parole  mutuelle,  une  image  de  la  Très-Sainte  Vierge,  autour  de 
laquelle  la  sœur  Louise  de  Sainte -Marie  écrivit,  en  lettres  d'or,  les  paroles 
suivantes,  qui  étaient  sans  doute,  de  sa  façon  : 

"  Sainte  Mère  de  Dieu,  pure  Vierge  au  cœur  loyal, 
"  Gardez-nous  une  place  en  votre  Montréal." 

VI. 

Mademoiselle  Mance;  elle  se  sent  attirée  à  passer  dans  la  Nouvelle-France." 

Le  printemps  étant  enfin  venu,  les  Associés  prièrent  M.  de  la  Dau- 
versière  et  M.  de  Fancamp  de  se  rendre  à  la  Rochelle,  d'où  la  plus 
grande  partie  de  la  recrue  devait  partir,  et  d'aider  M.  de  Maisonneuve 
dans  les  préparatifs  de  l'embarquement.  Mais,  à  la  veille  du  départ,  ils 
s'aperçurent  qu'il  leur  manquait  un  secours  absolument  indispensable, 
et  que  tout  leur  argent  ne  pourrait  leur  procurer  :  c'était  une  femme 
sage  et  intelligente,  d'un  courage  à  toute  épreuve,  et  d'une  résolution 
mâle,  qui  les  suivît  dans  ce  pays,  pour  prendre  soin  des  denrées  et  des 
diverses  fournitures  nécessaires  à  la  subsistance  de  la  colonie,  et  en 
même  temps  pour  servir  d'hospitalière  aux  malades  et  aux  blessés.  La 
bonté  divine,  qui  disposait  si  favorablement  les  esprits  en  faveur  du  des- 
sein de  Montréal,  avait  pourvu  à  ce  pressant  besoin,  à  l'insu  même  des 
Associés  ;  et  ce  qui  les  remplit  d'admiration,  elle  amena,  comme  à  point 
nommé,  du  fond  de  la  Champagne,  au  lieu  même  de  l'embarquement,  la 
personne  qui  leur  était  nécessaire,  dans  le  temps  qu'ils  en  sentaient  plus 
vivement  le  besoin,  et  qu'ils  ne  voyaient  aucun  moyen  humain  de  la 
trouver.  Ce  fut  mademoiselle  Jeanne  Mance,  l'un  des  principaux  instru- 
ments dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'établissement  et  la  conservation 
de  la  nouvelle  colonie,  et  qu'il'est  nécessaire  de  faire  connaître  ici.  Elle 
était  née,  vers  l'an  1606,  à  Nogent-le-Roi,  à  quatre  lieues  de  Langres, 
d'une  des  plus  honorables  familles  du  pays.  Prévenue,  dès  sa  tendre 
enfance,  de  grâces  singulières,  elle  s'était  consacrée  à  Dieu,  à  l'âge  de 
six  ou  sept  ans,  par  le  voeu  de  perpétuelle  chasteté,  et  avait  toujours  vécu 
depuis  dans  la  pratique  parfaite  de  la  vertu,  sans  éprouver  pourtant 
aucun  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril  1640, 
elle  entendit  parler  pour  la  première  fois  du  zèle  de  madame  de  la  Pelte- 
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rie,  qui  venait  '!<•  conduire  des  1  Irsulines  b  Québec,  et  de  la  ité  di 

la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  avait  Fondé  une  maison  ponr  des  Hospita- 
lier un  tut  comme  an  trait  de  lumière,  qui  lui  découvrit  à  eUe- 
iuriiic  itinii,  quelque efbrt  qu'elle  pût  faire  pour  se*  persuader  qu< 
Dieu  ne  l'appelait  pas  à  passer  dans  la  Nbuvelle-Fran< 

\  1 1 . 

Ifademoiii  ication. 

Dès  ce  moment,  elle  éprouva,  en  effet,  une  crainte  très-vive  d'être  infi- 
dèle à  la  grâce,  «'t  eut  même  recours  à  Bon  directeur  pour  dissiper  le  trou- 
ble qui  l'agitait.  D'abord,  il  se  moqua  du  sujet  de  ses  inquiétudes,  et  lui 
allégua  tout  ce  qu'il  put  imaginer  de  motifs  pour  lui  rendre  le  calme,  lui 
déclarant  que  Dieu  ne  demandait  pas  qu'elle  abandonnât  ainsi  sou  pays 
et  sa  famille,  et  allât  le  servir  en  Canada.  Enfin,  voyant  qu'elle  était  tou- 
jours dans  le  même  état  de  crainte,  il  lui  conseilla  d'aller  à  Paris,  pour  con- 
sulter des  hommes  plus  capables  que  lui  «le  l'éclairer,  et  lui  dit  de  s'adres- 
ser, pour  cela,  au  P.  Charles  Lalemant.  Elle  partit  de  Langres  le  mer- 
credi  delà  Pentecôte,  30  mai  L640,  et  se  présenta  à  ce  Religieux.  Mais, 
à  la  seconde  visite  qu'elle  lui  fit,  il  prit  congé  d'elle,  sans  lui  donner 
aucune  réponse,  lui  disant  seulement  qu'il  allait  se  rendre  à  Lyon  pour  une 
affaire  de  la  dernière  conséquence  qui  concernait  le  Canada.  Ce  fut  alors 
qu'il  accompagna  M.  de  la  Dauversière  en  Dauphiné,  ainsi  qu'on  l'a 
raconté,  pour  demander  à  M.  de  Lauson  l'île  de  Montréal  ;  et,  comme 
alors  ce  dessein  était  encore  incertain,  il  ne  le  découvrit  pas  à  mademoiselle 
Mance.  Au  défaut  du  P.  Charles  Lalemant,  elle  s'adressa  au  P.  de 
Saint-Jure,  recteur  du  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Celui-ci,  qui 
était  fort  occupé,  l'ayant  revue  au  bout  de  trois  mois,  l'assura  que  sa 
vocation  pour  le  Canada  était  l'ouvrage  de  Dieu  ;  qu'elle  n'eut  aucun 
doute  là-dessus,  et  déclarât  son  dessein  à  ses  parents  et  atout  le  monde. 
Cette  réponse  dilata  le  cœur  de  mademoiselle  Mance.  Elle  s'ouvrit  alors 
r»:<olument  à  ses  proches  ;  et  quelques  mouvements  qu'ils  se  donnassent 
pour  lui  faire  abandonner  un  projet  qui  leur  paraissait  à  tous  si  étrange  et 
si  téméraire,  elle  les  assura  que  sa  resolution  était    ferme  et  arrêtée. 

VIII. 
M  idemoiselie  Mance  visite  madame  de  Bullion  à  Paris. 

Comme  le  mérite  distingué  et  la  vertu  de  cette  jeune  personne  étaient 
relevés  en  elle  par  un  air  de  dignité  et  de  noblesse  qui  prévenait  en  sa 
faveur,  des  dames  de  la  première  qualité  désirèrent  de  la  voir  et  de  l'inter- 
roger sur  sa  vocation.  A  toutes  les  demandes  qui  lui  étaient  faites,  elle 
répondait  qu'elle  savait  bien  qu'elle  devait  passer  dans  le  Canada,  mais 
qu'elle  ignorait  pour  quel  dessein  Dieu   l'appelait  dans  ce  pays,  et  qu'elle 
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s'abandonnait  aveuglement  à  lui  pour  tout  ce  qu'il  voudrait  faire  d'elle. 
Un  Provincial  des  Récollets  qui  lui  était  déjà  connu,  le  P.  Rapin,  étant 
venu  à  Paris  durant  l'hiver,  elle  alla  le  visiter  et  lui  fit  part  de  son  des- 
sein. Ce  Religieux  l'approuva,  et  loua  fort  la  disposition  où  elle  était 
d'abandon  aveugle  à  la  volonté  divine.  "  Il  faut,  lui  dit-il,  que  vous  vous 
"  oubliiez  ainsi  vous-même  ;  mais  il  est  bon  que  d'autres  prennent  soin  de 
u  vous  ;  "  et  il  lui  procura,  en  effet,  la  connaissance  de  madame  de  Bullion, 
veuve,  depuis  quelques  semaines,  de  Claude  de  Bullion,  surintendant  des 
finances,  que  la  mort  de  son  mari  laissait  maîtresse  de  grands  biens. 
Nous  pouvons  remarquer  ici  qu'outre  les  appointements  ordinaires  de  sa 
charge,  ce  surintendant  avait  reçu  tous  les  ans,  le  1er  janvier,  cent  mille 
livres,  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  envoyait  en  témoignage  de  sa  par 
faite  satisfaction  dans  la  gestion  des  finances.  Madame  de  Bullion  ayant 
donc  reçu  la  visite  de  mademoiselle  Mance,  prit  beaucoup  d'intérêt  à  sa 
conversation  ;  et,  à  la  quatrième  visite,  elle  lui  demanda  si  elle  voudrait 
se  charger  de  la  conduite  d'un  hôpital  qu'elle  était  résolue  de  fonder  à  la 
Nouvelle-France,  comme  madame  d'Aiguillon  en  avait  fondé  un  rv  Québec  ? 
Mademoiselle  Mance,  dont  la  santé  était  fort  délicate,  lui  répondit  que 
dans  un  pareil  établissement,  elle  ne  pouvait  espérer  de  rendre  de  grands 
services  ;  mais  qu'elle  était  entièrement  abandonnée  à  Dieu  pour  se  con- 
former en  tout  à  son  bon  plaisir.  Cependant,  toujours  pressée  par  l'at- 
trait intérieur,  elle  était  décidée  à  profiter  du  départ  des  navires  qui 
allaient  à  la  Nouvelle-France,  sans  savoir  encore  le  li'eu  particulier  de 
ce  pays  où  Dieu  l'appelait,  ni  même  qu'on  fit  alors  un  armement  pour 
l'île  de  Montréal.  Aussi  madame  de  Bullion,  qui  n'en  savait  rien  non 
plus,  lui  dit,  en  lui  remettant  une  bourse  de  douze  cents  livres,  au 
moment  où  mademoiselle  Mance  prenait  congé  d'elle  pour  aller  s'embar- 
quer :  "  Recevez  les  arrhes  de  notre  bonne  volonté,  en  entendant  que 
nous  fassions  le  reste,  lorsque  vous  m'aurez  écrit  du  lieu  où  vous  serez  et 
que  vous  m'aurez  mandé  l'état  des  choses.  "  Enfin,  par  une  très-rare 
humilité,  elle  lui  fit  une  sorte  d'obligation  de  ne  la  nommer  à  personne,  et 
même  de  ne  lui  écrire  que  sous  le  nom  et  l'adresse  du  P.  Rapin. 

IX. 
Mademoiselle  Mance  se  ren,d  à  La  Rochelle  pour  s'embarquer  de  ce  port. 

Mademoiselle  Mance  avait  appris  que  des  navires  étaient  sur  le  point 
de  mettre  à  la  voile  pour  le  Canada,  les  uns  de  la  Rochelle,  les  autres  de 
Dieppe.  Ses  parents,  la  voyant  résolue  de  partir,  malgré  toutes  leurs 
représentations,  lui  conseillaient  de  s'embarquer  dans  ces  derniers,  et  lui 
offraient  de  l'accompagner  jusqu'à  Dieppe,  sans  doute  pour  faire,  dans  ce 
voyage,  un  dernier  effort  sur  son  esprit.  Mais  elle,  voulant  rompre  avec 
eux,    et    sachant    que    quelques    prêtres    devaient    s'embarquer    à    la 
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forces,  eu  égard  a  l'état  de  faiblesse  où   elle  «'tait   alors   réduite,  «-11"'  en 
surmonta    Les   fatigues  avec  un   courage  que  Dieu  Beul  Bemblail  lui  com- 
muniquer. <>n  esi  bien  fonde4  qu'il  dirigeait  lui-même  bous  Les 
pas  de  oette  sainte  fille,  comme  la  suite  le  montra  manifestement  Dani 
bôteUeries  où  elle  s'arrêtait, on  «'tait  partout  si  heureusement  disposé  en 
faveur,  qu'après  l'avoir  accueillie  avec  un  empressement  <'t  des  égards  qui 

baient  pas  ordinaires,  à  peine  voulait-on  recevoir  son  argent.  "Dieu,  ajoute 
••  M.  Dollier  de  Casson,  lui  donnait  la  Lrrâcc  de  toucher  tous  les  00e  1 
"  pour  la  récompenser  de  ce  que,  faible  et  seule  comme  elle  était,  elle 
"  osait  néanmoins,  par  un  effet  «le  son  abandon  à  lui,  tout  entreprendre 
••  pour  sa  gloii  1 

\. 

Rencontre  extraordinaire  de  M.  de  la  D.tuversière  et  do  Mademoiselle  Mance. 
I 

Arrivée   à  la  Rochelle,  elle  alla  visiter  le  P.  Laplace,  Jésuite,  qu'elle 

tit  déjà  vu  à  Paris.     Au  moment  où  elle   se   présenta,  ce  Religieux 

-"entretenait  avec    M.  «le    Fancamp,  qui,   la  voyant    entrer,  pi it  congé  de 

lui    et    se  retira.     Alors  le   P.    Laplace    se    mit  à  parler  le    premier  à 

mademoiselle  Mance  «lu  dessein  «le    Montréal,   qu'elle  avait   entièrement 

gnoré  jusque-là,  et  de  la  noble  générosité  avec  laquelle  les  Associés 
contribuaient  à  cette  œuvre."  Voyez-vous,  dit-il, ce  gentilhomme  qui  vient 
••  de  sortir  afin  de  laisser  la  liberté  de  vous  parler:  il  a  donné,  cette 
"  année,  vingt  mille  livres  pour  cette    entreprise  qui   doit  avoir  lieu  dans 

•  une  île  du  Canada  appelée  Montréal.  "  Le  lendemain  de  ce  jour, 
mademoiselle  Mance,  s'étant  présentée  à  la  porte  de  l'église  des  Jésuites, 
elle  rencontra  M.  de  la  Dauversière  qui  en  sortait.  Alors  ces  deux  per- 
sonnes qui  jamais  ne  s'étaient  vues,  ni  jamais  ouï  parler  l'une  de  l'autre, 
furent    subitement    éclai  l'une    lumière    extraordinaire,    qui    leur 

découvrit  mutuellement  leurs  pensées  les  plus  secrètes,  comme  il  était 
déjà  arrivé  à  l'égard  du  même  M.  de  la  Dauversière  et  de  M.  Olier.  Il 
salua  par  son  nom  mademoiselle  Mance,  qui  le  salua  aussi  par  le  sien  ; 
"  et,  en  un  instant,  Dieu  leur  imprima  dans  l'esprit  une  connaissance  de 
u  leurs  desseins  si  claire,  que,  s'étant  reconnus,  ils  ne  purent  faire  autre 
••  chose  que  remercier  Dieu  de  ses  faveurs." 

xr. 

Mademoiselle  Mance  reçue  dans  la  société  de  Montréal. 

M.  de  la  Dauversière  lui  exposa  avec  une  entière  ouverture  de  cœur 
le  dessein  des  Associés  de  Montréal  et  la  pureté  de  leurs  vues  dans  cette 


l'histoire  de  la  colonie  française  en  canada.  50£ 

sainte  entreprise.  Il  lui  apprit  que  Dieu  venait  de  leur  donner  un  homme  de 
sa  main,  dans  la  personne  de  M.  de  Maisonneuve,  destiné  à  former  l'établis- 
sement et  à  la  défendre,  au  dehors,  des  attaques  des  sauvages  ;  ajoutant 
que  Dieu  l'envoyait  elle-même  pour  avoir  soin  du  dedans,  et  pour  servir 
les  malades  et  les  blessés  ;  qu'en  conséquence,  elle  voulût  bien  être  reçue 
au  nombre  des  Associés  de  la  compagnie,  comme  y  avait  été  reçu  M.  de 
Maisonneuve.  "  Si  je  fais  ce  que  vous  me  proposez,  répondit-elle,  j'aurai 
"  plus  ^l'appui  sur  la  créature,  et  moins  à  attendre  du  coté  de  la  Provi- 
"  dence,  de  laquelle  je  veux  dépendre  uniquement." — "  Vous  n'en  serez 
u  pas  moins  fille  de  la  Providence,  reprit  M.  de  la  Dauversière  ;  car,  cette 
"  année,  nous  avons  fait  une  dépense  de  soixante-quinze  mille  livres,  et  je  . 
"  ne  sais  pas  où  nous  prendrons  le  premier  sou  pour  l'an  prochain.     Je 
"  suis  certain,  il  est  vrai,  que  cet  ouvrage  est  de  Dieu,  et  qu'il  le  fera 
"  réussir  ;  mais  comment  le  fera-t-il  ?  je  l'ignore."    Ces  dernières  paroles 
gagnèrent  entièrement  mademoiselle  Mance  ;  elle  répondit  qu'elle  s'uni- 
rait volontiers  à  la  Compagnie  de  ces  Messieurs,  si  elle  avait  pour  cela 
l'agrément  du  P.  de  Saint-Jure,  son  directeur.  "  Ne  perdez  donc  pas  de 
"  temps,  dit  alors  M.  de  la  Dauversière,  et  écrivez-lui  par  le  prochain 
"  courrier."  Elle  le  fit  sans  délai,  et  manda  encore  la  même  chose  à  d'au- 
tres personnes  qui,  toutes,  aussi  bien  que  le  Père  de  Saint-Jure,  lui  répon- 
dirent d'accepter  l'union  qu'on  lui  proposait.     Elle  communiqua  aussitôt 
ces  réponses  à  M.  de  la  Dauversière,  qui  en  eut  une  joie  non  pareille, 
aussi  bien  que  M.  de  Maisonneuve  et  M.  de  Fancamp  ;  et  tous  trois  la 
reçurent,  au  nom  des  Associés,  comme  un  présent  que  le  Ciel  faisait  à  leur 
Compagnie.     Pendant  qu'on  se  préparait  à  faire  voiles,  elle  pria  M.  de  la 
Dauversière  de  mettre  par  écrit  le  dessein  de  Montréal,  et  de  lui  en  donner 
des  copies,  afin  qu'elle  pût  les  envoyer  à  madame  la  princesse  de  Condé,, 
à  madame  la  Chancelière  et  à  d'autres  dames  qui  avaient  voulu  la  voir  à 
Paris,  surtout  à  madame  de  Bullion.  Il  dressa  en  effet,  l'écrit  en  question,, 
et  en  fit  diverses  copies.     Mademoiselle  Mance  joignit  à  chaque  copie  une 
lettre  de  sa  main,  et  fit  de  ces  deux  pièces  autant  de  paquets  séparés 
qu'elle  lui  remit  à  lui-même  afin  qu'il  pût  s'en  servir,  selon  sa  prudence, 
lorsqu'il  serait  retourné  à  Paris.     Nous  verrons  bientôt  les  heureux  résul- 
tats de  ces  écrits  et  de  ces  lettres. 

XII. 

Incidents  remarquables  survenus  au  moment  de  l'embarquement. 

Il  ne  manquait  plus  à  la  recrue  qu'un  ouvrier  absolument  nécessaire, 
un  charpentier,  expérimenté  dans  son  art,  qui  pût  diriger  sur  les  lieux  la 
construction  des  logements  indispensables  aux  colons  ;  et  cet  ouvrier,  quel- 
que diligence  qu'on  eût  faite,  on  n'avait  pu  le  trouver  à  quelque  prix  que 
ce  fût.     Pendant  que  M.  de  Maisonneuve  et  ses  deux  associésse  concer- 
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talent  entre  eui  sur  Les  moyens  à  prendre  pour  sortir  de  cet  embarras,  ils 

prennent  qu'un  antre  de  lenn  ouvriors,  donl  ils  ie  tenaient  asran 
venait  d'être  détourné  de  leur  service  sous  prétexte  de  trouver  aille 
une  condition  plus  avantageuse,  et  que,  contre   sa  paroi  i 
ment,  il  avait  quitte*  Le  vaisseau  qui  devait  porter  là  recrue  de  Montréal  et 
tait  embarqué  secrètement  sur  un  autre,  qui   venait  de  partir  de  port 
de  la  Rochelle.     Sur-le-champ,  deux  d         enta  de  Montréal  tient 

dans  une  chaloupe,  pour  joindre  ce  navire,  et  obliger  Le  capitaine /le  leur 

rendre  un  ouvrier  qui  leur  appartient.  Malgré  l'activité  des  rameurs,  ils 
n'auraient    pu  joindre  ce  bâtiment,  qui    était  déjà   loin  devant  eux.  fi    un 

calme  Bubit  ne  l'eût  obligé  alors  même  de  demeurer  immobile  dans  la  rade. 
Qa  le  joignent  donc,  ramènent  avec  eux  cet  ouvrier,  et,  immédiatement 
après,  un  vent  favorable  s  Y-tant  élevé,  ce  même  bâtiment  continu  i  m  route. 

Cependant,  à  peine  a-t-il  fait  quelques  lieues  en  mer,  qu'il  survient  une 
tempête  .si  furieuse,  qu'elle  lui  rompt  BOD  grand  mat,  le  contraint  de  relâ- 
cher au  port  d'où  il  était  parti,  et  même  de  congédier  tout  son  équipage. 
Parmi  les  hommes  qu'il  mit  à  terre,  se  trouvait  un  habile  charpentier,  qui, 
se  voyant  libéré  de  ses  engagements  précédents, alla  s'offrir  de  lui-même  à 
M.  de  la  Dauversière  et  à  ses  associés  ;  ils  le  reçurent  avec  allégresse  ; 
et,  immédiatement  après,  la  tempête  s'apaisa. 

Mais,  au  moment  où  le  vaisseau  sur  lequel  mademoiselle  Mance  était 
montée  allait  sortir  du  port,  elle  éprouva  une  peine  très-vive  :  ce  fut  de 
penser  qu'elle  allait  se  trouver  seule  de  son  sexe,  au  milieu  d'une  troupe 
de  soldats,  dans  un  pays  inconnu  et  inhabité  ;  et,  cependant,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  trouver  pour  elle  une  compagne,  le  vaisseau  étant  sur  le 
point  de  démarrer.  La  Providence  la  délivra  incontinent  de  cette  peine  ; 
car  M.  de  la  Dauversière  et  M.  de  Fancamp  reçurent  alors  même  une 
lettre  de  Dieppe,  où  le  reste  de  la  recrue  s'était  embarquée,  et  on  leur 
apprenait  que  deux  des  ouvriers  engagés  pour  Montréal,  n'avalent  con- 
senti à  partir  qu'après  avoir  obtenu  la  faculté  de  conduire  avec  eux  leurs 
femmes,  et  que,  de  plus,  une  vertueuse  fille  de  Dieppe,  touchée  soudaine- 
ment d'un  ardent  désir  d'aller  elle-même  à  Montréal  pour  y  offrir  à  Dieu 
ses  services,  était  entrée  de  force  dans  le  vaisseau  qui  démarrait  du  port, 
malgré  les  efforts  qu'on  faisait  pour  l'en  empêcher.  Par  là,  mademoiselle 
Mance  eut  l'assurance  non-seulement  de  trouver  des  compagnes  à  Montréal, 
mais  d'y  avoir  une  fidèle  assistante,  pour  l'aider  à  soigner  les  malades. 

XIII. 
Arrivée  à  Québec  d'une  partie  de  la  recrue. 

La  recrue  était  portée  sur  trois  navires  :  dans  l'un  se  trouvaient  M.  de 
Maisonneuve,  avec  environ  vingt-cinq  hommes  et  un  prêtre,  M.  Antoine 
Fauls,  destiné  pour  les  Ursulines  de  Québec  ;  dans  un  autre  étaient  made- 
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moiselle  Manco  et  douze  hommes  pour  Montréal,  accompagnés  du  P. 
Laplace.  Le  reste,  au  nombre  de  dix  hommes,  s'était  embarqué  à 
Dieppe,  ainsi  que  les  trois  femmes  dont  nous  avons  parlé.  Ce  dernier 
navire  arriva  à  Québec  avant  les  autres  ;  et  les  ouvriers  qu'il  y  avait 
amenés,  après  s'être  remis  des  fatigues  de  la  navigation,  commencèrent  à 
construire,  pour  MM.  de  Montréal,  un  magasin,  au  bord  de  l'eau,  sur 
l'emplacement  que  M.  de  Montuiagny  leur  assigna.  Mais,  dès  que  les 
agents  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  qui  résidaient  à  Québec 
eurent  appris,  par  ces  dix  ouvriers,  que  M.  de  Maisonneuve  venait,  avec 
le  reste  de  sa  recrue,  dans  l'intention  d'aller  s'établir  à  Montréal  cette 
même  année,  ils  en  furent  aussi  affligés  que  surpris,  à  cause  du  danger 
évident  où  ils  s'exposeraient  de  tomber  entre  les  mains  des  Iroquois  qui 
couraient  le  fleuve  ;  chacun  ne  put  s'empêcher  d'improuver  un  pareil 
dessein,  et  on  le  qualifiait,  avec  raison,  la  folle  entreprise.  On  pensa 
même  que  les  hommes  destinés  pour  Montréal  changeraient  de  résolution 
lorsque,  arrivés  en  Canada,  ils  connaîtraient  mieux  l'état  des  choses  ■  et 
qu'ils  se  joindraient  à  ceux  de  Québec  pour  ne  composer  tous  qu'une  seule 
colonie.  Ce  fut  apparemment  pour  céder  aux  raisons  qu'on  leur  alléguait 
que  les  ouvriers  de  Montréal  commencèrent  à  construire,  outre  le  magasin 
•dont  nous  parlons,  une  maison  destinée  à  loger  leur  recrue.  Du  moins 
c'est  ce  que  semble  supposer  la  mère  Marie  de  l'Incarnation.  "  Messieurs 
■"  de  Mont-Royal,  dit-elle,  font  faire  une  maison  à  Québec  et  un  magasin  : 
"  car  il  est  nécessaire  qu'ils  aient  ici  un  lieu  de  retraite,  Montréal  n'étant 
"  pas  encore  en  assurance,  à  cause  des  incursions  et  des  guerres  conti- 
"  nuelles  des  Iroquois." 

XIV. 
Sentiments  des  Agents  de  la  grande  Compagnie  sur  l'œuvre  de  Montréal. 

Les  agents  de  la  grande  Compagnie  furent  d'ailleurs  très-étonnés  d'ap- 
prendre que  les  Cent- Associés,  en  donnant  cette  île,  ne  se  fussent  réser- 
vés d'autres  droits  que  d'y  bâtir  des  forteresses,  et  de  soumettre  à  la  révi- 
sion de  la  Cour  de  justice,  qui  serait  établie  un  jour  à  Québec  ou  ailleurs 
les  sentences  des  juges  particuliers,  en  cas  d'appel.  On  s'étonna  aussi  de 
ce  que  le  roi  eût  donné,  aux  Associés  de  Montréal,  le  droit  de  nommer  le 
Gouverneur  et  tous  les  officiers  de  la  future  colonie,  avec  pouvoir  de  se 
régir  eux-mêmes,  d'avoir  de  l'artillerie,  des  munitions  de  guerre  et  des 
soldats.  Les  Jésuites,  comme  on  l'a  vu,  avaient  été  jusqu'alors  les  instru- 
ments de  tous  les  succès  que  ces  messieurs  venaient  d'obtenir.  Ces 
Pères  avaient  approuvé  eux-mêmes,  le  dessein  de  Montréal,  et  envoyé 
M.  de  la  Dauversiôre  à  Paris  pour  en  ménager  l'exécution.  Par  leur 
crédit,  ils  avaient  déterminé  M.  de  Lauson  à  céder  l'île,  et  contribué  en- 
core à  faire  confirmer  ce  même  don  par  la  grande  Compagnie.     Enfin,  ils 
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avaient  procuré  aux  n"U\  \     "•ï':-.  dans  leur  extrême  embarras  M. 

de  MaisonneuTe  et  Mademoiselle  Manoe.  Il  semblait  donc  naturel  <l< 
penser  que  meatieura  de  la  Compagnie  de  Montréal  ne  feraient  rien,  su 
Canada,  que  par  le  conseil  d<  P<  trouvant  dans  le  pays 

depuis  longtemps,  étaient  plu  capables,  qu'il*  ne  pouraient  l'être  eux- 
mêmes)  d'apprécier  les  difficultés  et  les  périls  d'une  entreprise  que  tous 
tordaient  à  regarder  comme  téméraire  et  insensi 

xv. 

moitelle  Mance;  elle  Inns  le  dessein  d'nllera  Montréal,  malr 

les  Iroquois. 

On  était  dans  cea  dispositions,  à  Québec,  lorsque  le  8  août  1641,  Ma- 
demoiselle Mance  arriva,  avec  la  partie  de  la  recrue  qu'elle  accompagnait. 
\yaut  été  beaucoup  retardée  en  mer  par  de  longs  calmes,  elle  s'attendait 

à  retrouver  à  Québec  M.  de  Maisonneuve;  mais  elle  apprit  à  son  grand 
étonnement,  qu'il  n'avait  point  encore  paru,   et  que  même  on  n'avait  de 
lui  aucune  nouvelle  :  ce  qui  lui  inspira  les  inquiétudes  les  plus  fondées. 
Elle  raconta  alors  que  le  vaisseau  qui  venait  de  l'amener,  ayant,  pendant 
huit  jours,  marché  de  compagnie  avec  celui  qui  portait  M.  de  Maisonneuve, 
un  coup  de  vent  les  avait  séparés  l'un  de  l'autre  ;  et  que,  depuis,  elle  ne 
l'avait  plus  revu.     Sur  ce  récit,  et  comme  d'ailleurs  la  saison  était  déjà 
fort  avancée,  les   employés  de  la  grande  Compagnie  pensèrent,  pour  la 
plupart,  qu'on  ne  devait  plus  compter,  cette  année,  sur  l'arrivée  de  M.  de 
Maisonneuve  ;  et  ils  espérèrent  qu'en  l'absence  du  chef  de  l'entreprise, 
ils  persuaderaient  aisément  aux  nouveaux  colons  de  renoncer  au  projet 
d'aller  à  Montréal,  où  ils  seraient  tous  massacrés  avant  d'avoir  pu  s'établir. 
Chacun  portait  surtout  une  tendre  compassion  à  mademoiselle  Mance.   Le 
mérite  distingué  de  cette  jeune  demoiselle  faible  et  délicate,  «es  rares 
qualités,  sa  politesse  exquise,  tout  l'ensemble  de  sa  personne  inspirèrent 
pour  elle  un  si  vif  intérêt,  qu'on  lui  fit  toutes  sortes  d'instances  pour  la 
d  ^tourner  d'un  tel  dessein  ;  et  on  la  pressait  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment, que,  ses  services  étant  nécessaires  aux  gens  de  M.  de  Maisonneuve, 
si  l'on  parvenait  à  la  faire  changer  de  résolution,  tous  les  autres  se  ver- 
raient dans  la  nécessité  de  renoncer  au  projet  d'aller  s'établir  à  Montréal. 
Mais,  ni  la  crainte  des  Iroquois,  ni  les  autres  motifs  qu'on  lui  alléguait, 
quelque  bien  fondés  qu'ils  fussent,  ne  purent  rien  sur  son  cœur.    11  parut 
alors  que,  si  Dieu  avait  ménagé  tant  de  circonstances  frappantes  pour  lui 
manifester  sa  vocation,  et  que  si,  avant  de  partir  de  la  Rochelle,  elle  avait 
connu  M.  de  la  Dauversière  de  la  manière  si  étonnante  qu'on  l'a  raconté, 
c'était  pour  lui  donner  une  conviction  parfaite  et  inébranlable  des  dessein? 
de  la  Providence  sur  elle,  et  la  prémunir  par  là  contre  tous  les  assaut? 
qu'on  devait  lui  livrer  pour  la  faire  changer  de  résolution. 

ÇA  continuera) 


LETTRE  PASTORALE 

DES 

PÈRES  DU  QUATRIÈME  CONCILE  PROVINCIAL  DE  QUEBEC, 


NOUS,    PAR    LA    MISÉRICORDE    DE    DIEU    ET    LA    GRACE    DU    SAINT    SIEGE 

APOSTOLIQUE,  ARCHEVEQUE  ET  ÉVÊQUES  DE  LA  PROVINCE 

ECCLÉSIASTIQUE   DE  QUÉBEC. 

-4  tous  les  Ecclésiastiques,  aux   Communautés  religieuses  de  Vun  et  de 

Vautre  sexe,  et  à  tous  les  fidèles  de  la  dite  Province,  salut  et 

Bénédiction  en  Notre-Seigneur, 

Le  grand  Apôtre,  écrivant  à  son  cher  disciple  Timothée,  et  en  sa  per- 
sonne à  tous  les  évêques  du  monde,  lui  donne  ces  avis  importants  :  "  Je 
"  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  le  Père  et  au  nom  de  Jésus-Christ  son 
"  Fils,  qui  jugera  les  vivants  et  les  morts,  lorsqu'il  viendra  en  V éclat  de 
u  sa  gloire  et  qu'il  paraîtra  comme  le  souverain  monarque  du  monde:  je 
"  vous  conjure  de  vous  acquitter  exactement  de  tous  vos  devoirs  :  prêchez 
"  la  parole  de  vie,  ne  vous  lassez  point  de  V  annoncer  à  temps  et  à  contre- 
(i  temps  ;  enseignant,  reprenant,  priant,  menaçant,  mais  toujours  avec 
"  patience  et  avec  une  doctrine  irrépréhensible.  .  . .  Veillez,  travaillez, 
"  souffrez,  remplissez  la  charge  d'un  bon  prédicateur  de  V Evangile  et  tous 
"  les  devoirs  de  votre  ministère."     (IL  Tim.,  IV.  1.  .  .) 

C'est  pour  accomplir  ce  grand  devoir,  Nos  Très-Chers  Frères,  que,  non 
contents  de  vous  adresser  souvent  la  parole  dans  nos  diocèses  particuliers, 
nous  unissons  aujourd'hui  nos  voix  dans  une  lettre  pastorale  commune. 
Car  le  souvenir  du  terrible  jugement  dont  nous  menace  le  grand  Apôtre, 
ne  nous  permet  de  négliger  aucun  des  moyens  propres  à  vous  faire  mieux 
comprendre  l'importance  des  avis  que  nous  avons  à  vous  donner.  Et  en 
écoutant  ce  que  nous  avons  à  vous  dire,  n'oubliez  pas  que  nous  vous 
parlons  par  ordre  de  Dieu  le  Père,  et  de  Jésus-Christ  le  Fils,  qui  doit  un 
jour  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  les  pasteurs  et  les  brebis. 

i. 

LE  SOUVERAIN  PONTIFE. 

Il  est  juste,  Nos  Très-Chers  Frères,  que  notre  premier  regard  se  tourne 
vers  celui  que  le  souverain  et  invisible  Pasteur  a  choisi  pour  gouverner 
visiblement  l'Eglise  rachetée  parle  sang  de  l'Agneau  immaculé.  Enfants 
de  l'Eglise,  rien  de  ce  qui  touche  à  notre  mère,  ne  peut  nous  être  étranger  : 
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i  qoui  doui  réjouisson  as  de?om  aussi  ,  a 

Lear 

\    is  n'ignores  pai  les  projeta  audacieux  des  impies  qui  veulent  non 

.  emenl  dépouiller,  mai-  aussi  anéantir  I  rar  lequel 

leur  du  Bienheureui  Pierre,  1«'  Vicaire  <!<• 
Le  Chef  de  toute  l'Eglise,  le  Père  et  le   Docteur  de  tous  les  chré  ei 
Pour  cacher  la  uoirceurde  cet  odieux  attentat,  Lia  feignent  «le  n'en  vouloir 
qu'à  la  souveraineté  temporelle  «lu  Pape,  et  protestent  hypocritement  'ju'il > 
ont  le  plus  grand  respect  pour  son  autorité  spirituelle. 

Nous  ne  nous  laisserons  point  tromper  par  ces  perfides  protestations. 
Nous  comprenons  trop  bien  que  :  k*  C'est  par  un  dessein  particulier  de  la 
••  Providence  divine,  qui  régit  et  gouverne  toute-  choses,  que  cette  souve- 
u  raineté  temporelle  a  été"  donnée  au  Pontife  Romain,  afin  que  n'étant 
"  soumis  à  aucune  puissance  civile,  il  puisse  exercer  dans  la  plus  entière 
u  liberté  et  sans  aucun  empêchement,  dan-  tout  l'uni  vers,  la  charge 
"  suprême  du  ministère  apostolique  qui  lui  a  été  confiée  par  le  Christ 
••  Xotre-Seigneur."  {Encyclique  <l»i  19  janvier  1860.)  Tous  savent  en 
"  effet  que  les  peuples  fidèles  n'auraient  pas  une  pleine  confiance,  ni  une 
u  entière  obéissance  envers  le  Pontife  Romain,  s'ils  le  voyaient  soumi- 
"  un  prince  étranger  et  privé  de  sa  liberté."  {Allocution  du  20  Avril 
"  1349). 

Cette  souveraineté  temporelle  ayant  pour  objet  le  bien  et  l'utilité  de 

l'Eglise,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  ennemis  de  cette  Eglise  essayent  de 
la  détruire  ;  il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  les  véritables  et  sincères 
catholiques  se  regardent  comme  menacés  et  frappés  au  cœur  par  tous  les 
attentats  dirigés  contre  le  Pape,  et  qu'ils  prennent  des  moyens  pour  dé- 
fendre leur  père  commun . 

Ce  grand  et  impérieux  devoir  de  la  piété  filiale  envers  le  Souverain 
Pontife,  nous  sommes  heureux  de  le  constater  ici,  vous  l'avez  'dignement 
compris  et  noblement  accompli  par  le  zèle  avec  lequel  vous  avez  contribue 
au  denier  de  S.  Pierre  et  à  l'envoi  d'un  certain  nombre  de  braves  volon- 
taires qui  sont  allés  s'enrôler  sous  le  drapeau  pontifical.  Vous  l'avez 
noblement  accompli,  parents  chrétiens,  qui  avez  si  généreusement  permis 
à  vos  enfants  de  se  dévouer  à  la  défense  du  Saint-Père.  A  vous  surtout, 
nobles  et  braves  soldats  du  Christ,  qui  avez  tout  quitté  avec  joie,  parents, 
patrie,  espérances  d'un  brillant  avenir,  pour  aller  protester  au  nom  du 
Canada  catholique  contre  les  attentats  des  ennemis  de  l'Eglise,  à  vous, 
gloire  immortelle  et  récompense  éternelle  auprès  de  celui  qui  n'oublie  pa3 
même  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  au  plus  petit  d'entre  ses  frères. 
(S.  Matth.,  X.  42.)  Dieu  vous  protège,  enfants  du  Canada  catholique  ! 
Montrez-vous  toujours  dignes  de  la  bienveillance  du  Souverain  Pontife  ? 
dignes  de  la  piété  de  vos  ancêtres,  dignes  de  la  cause  que  vous  êtes  allés 
-défendre! 
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Au  milieu  des  cruelles  angoisses  que  nous  font  éprouver  les  calamités 
de  l'Eglise,  la  divine  bonté  ne  laisse  pas  ses  enfants  dénués  de  toute  conso- 
lation. Les  liens  de  l'unité  n'ont  jamais  été  si  intimement  resserrés  que 
de  nos  jours.  On  se  croirait  transporté  à  ces  temps  où  toute  la  multi- 
tude des  chrétiens  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  (Actes,  IV.  32).  A 
la  vérité,  Pierre  est,  en  la  personne  do  s  m  successeur,  comme  emprisonné 
dans  cette  étroite  partie  de  son  patrimoine,  que  ses  ennemis  n'ont  pas 
encore  pu  lui  arracher  ;  mais  aussi  quel  cri  de  réprobation  s'élève  de 
toutes  parts  contre  ses  spoliateurs  !  Que  de  prières  sont  offertes,  chaque 
jour,  par  ces  deux  cents  millions  de  catholiques  répandus  dans  1  univers  ! 
Petrus  quidem  servabatur  in  carcere,  oratio  autem  fiebat  sine  intermis- 
siom  ah  Ecchsiâ  ad  Deum  pro  eo.  (Actes,  XII.  5).  Ayons  donc  con- 
fiance :  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci  et  nous  verrons  le  jour  où  le 
successeur  de  Pierre  s'écriera  avec  transport  :  Maintenant  je  sais  vrai- 
ment que  le  Seigneur  a  envoyé  son  ange  et  m'a  délivré  de  la  main  d  Hérode 
et  de  toute  V attente  du  peuple  juif  .  (Actes,  XII.  11.)  Voilà,  sans  doute, 
ce  qui  soutient  le  courage  admirable  de  Pie  IX  au  milieu  de  ces  dangers. 
Ah  !  pour  prouver  à  tout  l'univers  la  divine  mission  de  l'Eglise  catholique, 
il  n'y  a,  ce  semble,  qu'à  en  appeler  au  spectacle  sublime  de  ce  faible 
vieillard  .dépourvu  de  secours  humains,  affrontant  avec  énergie  et  le  front 
serein,  la  plus  terrible  tempête  qui  ait  encore  assailli  le  vaisseau  de  l'Eglise. 
Béni  soit  le  Dieu  de  toute  consolation  (II  Cor.,  1.  3)  qui,  en  consolant 
et  en  fortifiant  notre  Père,  console  et  fortifie  les  enfants  et  leur  fait 
attendre  avec  certitude  l'accomplissement  de  ces  paroles  :  "  Les  fortes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  mon  Eglise  fondée  sur  Pierre" 
(S.  Matth.,  XVI.  18.)  "  Les  deux  et  la  terre  passeront,  mais  ma  parole 
ne  passera  point.     (S.  Luc,  XXI.  33.) 

'*  Nous  sommes  assurés,  dit  Pie  IX,  que  Dieu  ne  manquera  pas  à  sa 
"  parole,  et  qu'il  arrivera  un  jour,  où  Dieu,  dont  les  oeuvres  sont  mer- 
"  veilleuses,  montrera  que  cette  tempête  n'a  pas  été  soulevée  pour  sub- 
"  merger  le  vaisseau  de  l'Eglise,  mais  bien  pour  l'élever."  (Allocution 
du  30  septembre  1861.) 

Mais  tout  en  nous  confiant  dans  ces  promesses  du  Verbe  éternel  pour 
attendre  le  triomphe  final  de  la  sainte  Eglise,  n'oublions  pas,  Nos  Très- 
Chers  Frères,  que  Dieu  veut  bien  nous  associer  à  la  gloire  de  ce  triomphe, 
en  nous  faisant  participer  aux  événements  qui  doivent  amener  ce  résultat. 
Personne,  dit  Saint  Paul,  ne  sera  couronné  s'il  n'a  combattu  légitimement 
(II  Tim.,  II.  5).  Dieu  n'appelle  qu'un  petit  nombre  d'âmes  d'élite  à 
verser  leur  sang  pour  cette  noble  cause,  mais  tous  peuvent  et  doivent  tenir 
leurs  bras  élevés  vers  le  ciel  pour  implorer  le  secours  divin.  C'est  aux 
prières  de  l'Eglise  naissante  que  St.  Pierre  dut  sa  délivrance  de  la  prison. 
Prions  donc  avec  ferveur  pour  le  Souverain  Pontife  ;  prions  avec  persé- 
vérance comme  les  premiers   chrétiens.     Et  afin  que   nos   prières   soient 
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jugées  dignes  d'être  exav  rront  nos  cœui  ptsdetoutp 

joignons  v  l'aumône quifaU  trouver  mitéricorch  devant  h  Seigneur  (Toi 
XII.  9  ).  t  Mi  !  plût  .'i  I  fieu  que  lee  oocasions  «r 

qui  oet  la  plut  l  deê  vertui  <  1  Cor.,  XIII.  18),  ae  fassent  pti  trop 

communes  pour  n<>s  bibles  moyens  !  Du  moins, fais-  [ue  nous  po 

afin  que  l<i  nu  tuti  dt  n<<tr<  met 

répendant  par  deêtui  lee  bordé,    Oary  ajoute  Jésus-Christ,  on  a  servira 
voua  delà  menu  n  font  vo\  >utres. 

.  Luc,  Vit  88  ).  Cette  r<  I  courte,  mais  i'<:''  >nde  :  suiyea-li 

jours,  et  surtout  <|uand  il  s'agira  de  contribuer  au  </•  le  St.  J'<>/ 

Etappelei-vous  aussi  quelles   bénédictions  sont  proi  :  l'enfant   qui 

honore,  console  et  soulage  Bon  père. 

n. 

LA   PROPAGATION  DE  LA  PO]  ET  LA  SAINTE  ENFAN< 

Au  Denier  de  St.  Pierre,  nous   devons  joindre  deux  autres  œuvres 

éminemment  catholiques,  la  Propagation  de  la  Foi  et  la  Sainte  Enfance. 

La  charité  est,  suivant  la  parole  de  Notre-Seigneur,  un  feu  qui  ne  cherche 

qu'à  se  répandre  (St.  Lue,  XII.  49).  C'est  du  cœur  de  cet  adorable 
Sauveur  qu'est  partie  l'étincelle  destinée  à  embraser  le  monde  entier  : 
donc  si  la  foi  qui  est  en  vous,  Nos  Très-Chers  Frères,  est  véritablement 
vivante  et  animée  par  la  charité  (Gai.,  V.-6.),  vous  ne  manquerez  pas 
do  zèle  pour  communiquer  cet  inestimable  bienfait  à  tant  de  pauvres 
âmes  encore  assises  dans  les  ténèbres  et  clans  les  ombres  de  la  mort  afin  qui 
la  lumière  de  vie  luise  pour  elles  (S.  Matt.,  IV.  1G.)  Quel  meilleur 
moyen  de  témoigner  à  Dieu  votre  reconnaissance  pour  tant  de  grâces  qu'il 
vous  a  accordées  dans  le  saint  Baptême,  dans  la  Confirmation,  dans  l'ado- 
rable Eucharistie,  dans  la  Pénitence,  dans  la  parole  divine  !  On  vous  de- 
mando  si  peu  de  chose  pour  aider  à  faire  couler  les  eaux  saintes  du 
Baptême  sur  des  milliers  de  têtes  qui  jusqu'alors,  n'avaient  porté  d'autre 
joug  que  celui  du  démon  :  pour  ouvrir  à  d'innombrables  pécheurs  le  bain 
salutaire  de  la  Pénitence,  et  leur  présenter  ensuite  le  festin  délicieux  de 
la  divine  Eucharistie,  et  enfin  les  mettre  en  voie  d'arriver  au  bonheur 
éternel  I 

Quiconque,  dit  Jésus-Christ,  reçoit  le  prophète  en  qualité  de  prophète 
ou  donne  V hospitalité  au  juste  au  nom  du  juste,  aura  part  a  la  récompense 
du  prophète  ou  du  juste.  Et  quiconque  donnera  un  verre  d'eau  froide  au 
plus  petit  d'entre  mes  serviteurs,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  ne  perdra  pas 
sa  récompense.  (S.  Math.  X.  41,  42). 

Quelle  ne  sera  donc  pas  la  récompense  de  celui  qui,  par  ses  prières  et 
par  ses  aumônes,  aura  contribué  à  faire  entrer  dans  la  sainte  Eglise  ces 
milliers  d'âmes  auxquelles  est  accordée  chaque  année  l'eau  régénératrice 
du  baptême  ! 
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Recompense  même  en  ce  monde,  par  les  bénédictions  spirituelles  et  tem- 
porelles que  Dieu  répandra  sur  les  familles  et  sur  les  paroisses  où  ces 
œuvres  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sainte  Enfance  sont  encou- 
ragées avec  zèle. 

Récompense  par  la  douce  joie  d'avoir  procuré  à  ses  semblables  un  bien- 
fait inestimable  et  d'avoir  acquitté  envers  Dieu  au  moins  une  partie  de  la 
reconnaissance  qui  lui  est  due. 

Récompense  à  l'heure  de  la  mort  et  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge, 
où  les  bonnes  œuvres  seules  peuvent  faire  trouver  grâce. 

Récompense  enfin  durant  toute  l'éternité,  par  un  nouveau  degré  de 
gloire  et  de  bonheur.  Car,  dit  le  prophète  Daniel,  ceux  qui  auront  été 
instruits  dans  la  loi  de  Dieu  brilleront  comme  les  feux  du  firmament  ;  et 
ceux  qui  auront  enseigne  à  plusieurs  la  voie  de  la  justice  luiront  comme 
les  étoiles  dans  toute  V éternité.  (Daniel,  XII.  3). 

L'œuvre  de  la  Sainte  Enfance  doit  surtout  être  chère  à  tous  les  parents 
chrétiens  qui  ont  à  cœur  le  vrai  bonheur  de  leurs  enfants.  "  En  effet,  dit 
"  le  Souverain  Pontife,  en  invitant  les  enfants  à  travailler  dans  la  mesure  de 
"  leurs  forces  au  salut  de  ces  pauvres  petits  abandonnés,  elle  leur  procure 
"  par  cet  acte  de  chanté  l'occasion  de  témoigner  la  reconnaissance  qu'ils 
"  doivent  à  Dieu  pour  la  grâce  privilégiée  par  laquelle  le  Seigneur  a 
"  daigné  les  appeler  à  la  lumière  admirable  de  la  Foi  :  C'est  pourquoi 
"  cette  œuvre  nouvelle  de  la  charité  chrétienne,  bien  loin  de  nuire  à  celle 
u  de  la  Propagation  delà  Foi,  l'aide  nnrveilleusement,  puisqu'en  allumant 
"  dans  le  cœur  des  enfants  les  premières  étincelles  de  la  charité,  elle  y 
"  fait  pénétrer  les  vrais  sentiments  d'une  miséricordieuse  compassion,  et 
"  les  dispose  à  s'attacher  plus  tard  à  l'œuvre  pieuse  de  la  Propagation  de 
"  la  Foi."     (Bref  du  18  juillet  1856). 

ni. 

ÉDUCATION   DE   LA   JEUNESSE. 

En  intéressant  et  accoutumant  de  bonne  heure  vo3  enfants  à  ces  œuvres 
pieuses  de  la  Sainte  Enfance  et  de  la  Propagation  de  la  Foi,  vous  ne  ferez, 
Nos  Trè3-Chers  Frères,  que  remplir  un  des  nombreux  devoirs  dont  la 
négligence  pourrait  avoir  des  conséquences  épouvantables  pour  vous-mê- 
mes, pour  vo3  familles,  pour  le  pays  tout  entier.  Vous  n'imiterez  point 
ces  parents  aveugles  qui  croient  que  tout  est  accompli  quand  ils  ont  veillé 
avec  soin  sur  la  vie  corporelle  et  sur  la  santé  de  leurs  enfants,  quand  ils 
leur  ont  donné  du  pain  à  manger,  et  des  vêtements  pour  les  couvrir,  sur- 
tout quand  ils  ont  amassé  pour  eux  un  riche  héritage. 

Ah  !  de  grâce,  ne  négligez  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
noble  dans  ces  chers  enfants.  Leurs  cœurs  encore  innocents  et  tendres 
.reçoivent  facilement  l'empreinte  des  leçons  et  des  modèles  qu'on  leur  pré- 
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seule,  et  r  ace  ooufirme  caaquejour  oette  parole  de  l'Ecriture,  q 

Y/uoinnf  nuirni  te  </'/'"/j  fui  aura    mOtUriê  d<M$    %û  jêUMHê 

'(  (juil  )i>  s'- /i  >  -<trt'  TQ  }><ts  nu' m'   dùMU  loi  >l'rni>rx  jûMTê  d< 

XXII.  6).    Efforces- vous  donc,  pai  [emplesplus  encore  que  p;ir  i 

I  aroles,  de  développer  dans  ces  jeunes  aines  toua  les  tu  que 

la  nature  et  la  du  sainl  Baptême  vont  déposés.     Plaise  à  Dieu  que 

chaque   maison  de   cette  province    soit,  comme   Le  sanctuaire   béni  de 
\  isareth,  le  Béjour  d'une  famille  vraiment  chrétienne,  image  de  <■-  ate 

famille  de  Jésus,  Marie.  Joseph  !    Quelle  union  des  cœurs  !  quelle  oharit  S 
mutuelle!  quelle  obéi  et  quelle  piété  filiale!  Quelle  douceur  dans 

l'autorité  et  quelle  gravité  dans  toute  la  conduite  det  Quel  bon- 

heur enfin  et  des  parent-  et  <le>  enfants  ! 

Par  ce  moyen  on  verrait  bientôt  disparaître  dn  milieu  de  nous  c< 
tendance  déplorable  vers  le  mépris  de  l'autorité  paternelle  et  vers  une 
émancipation  prématurée  de  la  jeunesse.  Ce  renversement  de  Tordre 
établi  par  la  divine  Providence,  nous  afflige  et  nous  effraie,  car  il  prépare 
pour  l'avenir  des  jours  mauvais  et  des  maux  incalculables.  Comment 
seront-ils  de  bons  citoyens  et  des  chrétiens  fervents,  ces  enfants  abandonnés 
à  tous  leurs  caprices,  accoutumés  à  mépriser  le  joug  salutaire  de  la  voix 
paternelle  et  plongés  dans  cette  malice  universelle  qiïtnseigru  Voinvttéf 
(Eccle.,  XXXIII.  29.) 

Après  avoir  vous-mêmes  formé  le  cœur  de  vos  enfants  à  la  vertu  par 
vos  exemples,  songez,  Nos  Très-Chers  Frères,  à  leur  procurer  les  avan- 
tages d'une  bonne  éducation,  et  ne  reculez  pas  devant  les  sacrifices  que 
peut  exiger  de  votre  part  l'accomplissement  de  ce  devoir.  Sans  doute 
vous  n'êtes  pas  tenus  à  ce  qui  serait  au-dessus  de  vos  moyens  ;  mais 
prenez  garde  d'exagérer  à  vos  yeux  votre  propre  indigence  et  d'avoir  un 
jour,  mais  trop  tard,  à  gémir  sur  la  négligence  d'un  devoir  aussi  important 
que  celui  de  l'instruction  de  vos  enfants. 

Ce  serait  une  étrange  et  déplorable  contradiction,  si  après  avoir  pris 
grand  soin  de  bien  former  vous-mêmes  le  cœur  de  vos  enfants,  par  vos 
paroles  et  par  vos  bons  exemples,  vous  leur  laissiez  entre  les  mains  toutes 
sortes  de  livres,  de  revues,  de  journaux  et  de  romans,  sans  vous  mettre  en 
peine  d'écarter  soigneusement  tous  ceux  qui  peuvent  corrompre  leur  foi  ou 
leurs  mœurs. 

Mais  ce  serait  encore  bien  plus  déplorable  si,  dans  le  choix  des  maîtres 
auxquels  vous  voulez  confier  vos  enfants,  vous  ne  teniez  aucun  compte  des 
garanties  morales,  et  si  vous  regardiez  avant  tout  la  science  ou  le  bon 
marché.  Sans  doute  la  science  est  une  qualité  nécessaire  à  un  bon  maître, 
mais  ce  n'est  pas  la  seule.  "  Car,  dit  le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI, 
"  d'heureuse  mémoire,  quand  la  jeunesse  est  corrompue  par  les  maximes 
"  et  par  les  exemples  de  ses  maîtres,  le  désastre  de  la  religion  est  bien 
"  plus  grand  et  la  perversité  des  mœurs  devient  plus  profonde. "  (Ency- 
clique de  Grégoire  XV1>  15  août  1832.)     Aussi  le  Pontife  qui  gouvern 
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si  glorieusement  aujourd'hui  l'Eglise,  recommande-t-il  instamment  à  tous 
les  évêques  de  veiller  à  ce  que  "la jeunesse  réunie  dans  les  écoles  n'ait 
que  des  maîtres  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  religion  et  des  mœurs, 
"  afin  que  lui  enseignant  la  véritable  vertu,  ils  la  mettent  en  mesure  de 
"  reconnaître  les  pièges  tendus  par  les  impies,  d'éviter  leurs  funestes 
11  erreurs  et  de  servir  utilement  et  avec  éclat  la  religion  et  la  patrie.")  Ency- 
clique de  Pie  IX,  8  décembre  1849.) 

Un  bon  maître  ou  une  bonne  maîtresse,  est  un  trésor  précieux  pour  des 
parents  chrétiens  et  Ton  ne  saurait  trop  faire  de  sacrifices  pour  se  le  pro- 
curer. Mais  aussi  quelle  horreur  devez-vous  avoir  d'un  instituteur,  ou 
d'une  institutrice,  dont  les  sentiments  et  la  conduite  ne  sont  pas  franche- 
ment catholiques  ;  dont  les  paroles  ne  sont  pas  dignes  de  sa  haute  mission  ; 
dont  les  exemples  ne  portent  pas  à  la  piété  ;  et  à  plus  forte  raison  dont  les 
exemples  sont  mauvais  !  Car  viendra  le  jour  terrible  où  les  deux  révèle- 
ront  son  iniquité  et  la  terre  s'élèvera  contre  lui.  (Job.,  XX.  27.) 

Notre  premier  concile  provincial,  dans  son  quinzième  décret,  vous  a 
déjà  signalé  comme  tout-à-fait  dangereuses  ces  écoles  mixtes,  où  des 
enfants  de  diverses  religions  se  trouvent  réunis  sous  un  seul  maître.  Là, 
sous  prétexte  de  respecter  les  différentes  croyances  religieuses,  on  s'abs- 
tient soigneusement  de  toute  allusion  à  une  religion  quelconque,  et  ainsi 
ces  âmes  tendres  s'accoutument  peu  à  peu  à  regarder  le  service  de  Dieu 
comme  chose  inutile  et  indifférente.  Ce  système  n'est  donc  propre  qu'à 
former  ces  âmes  tièdes  que  Dieu  a  en  horreur  et  qu'il  vomira  de  sa  bouche 
(Apoc.  III.  16).  Le  chrétien  sur  la  terre  est  environné  d'ennemis  qui, 
comme  des  lions  rugissants,  cherchent  à  le  dévorer  (I.  S.  Pierre,  V.  8)  ; 
il  doit  donc  être  toujours  prêt  à  combattre  et  trouver  dans  sa  propre  éner- 
gie, aidée  de  la  grâce,  le  courage  nécessaire  pour  se  défendre.  Mais  quel 
courage  et  quelle  énergie  trouverons-nous  dans  une  âme  tiède,  qui  se  laisse 
enchaîner  comme  un  lâche  soldat,  et  dévorer  par  l'ennemi  sans  résistance  ? 
Voilà  pourquoi  Satan,  qui  est  homicide  dès  le  commencement  (St.  Jean 
VIII,  44),  cherche  avec  tant  d'ardeur  à  faire  pénétrer  partout,  et  surtout 
dans  la  jeunesse,  cet  esprit  de  tiédeur  et  d'indifférence  religieuse  en  le 
décorant  des  beaux  titres  de  tolérance,  de  libéralisme,  de  liberté  et  autres 
semblables. 

Mais  le  danger  est  encore  bien  plus  grand  dans  ces  écoles  protestantes, 
où  l'on  fait  lire  les  traductions  falsifiées  de  la  sainte  Ecriture  ;  où  l'on 
attaque  avec  art  et  avec  une  persévérance  diabolique,  les  principes  et  les 
dogmes  de  la  foi  ;  où  la  vue  toute  seule  du  maître  qui  professe  l'hérésie, 
tend  à  diminuer  l' éloigneraient  que  l'âme  tendre  de  l'enfance  devrait  avoir 
pour  l'erreur. 

La  même  loi  divine  qui  vous  oblige  à  donner  à  vos  enfants  l'instruction 
religieuse  et  le  bon  exemple,  vous  oblige  à  écarter  scrupuleusement  tout 
ce  qui  peut  détruire  l'effet  de  vos  leçons  et  de  vos  exemples  et  corrompre 
la  foi  ou  les  mœurs  de  vos  enfants. 
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Déjà  à  plusieurs  repi  tusvous  exhorte*  à  former  partoul  de 

bonnea  Bibli  '  i  '  i        le  complément  de  lont 

elles  continuent  et  propagent  l<i-  truite.     Les  parents  chrétiens  doivi 

>nder  Le  zèle  et  les  efforta  des  ourés  pour  établir  et  maintenir  une 
si  importante.     On  bon  livre  dans  une  famille  est  comme  un  écho  «le  la 
parole  divine;  c'est   un  ami  qui  dit  la  vérité  sans  crainte  comme  sans 
flatterie  ;  c'est  un  maître  toujours  prêt  à  instruire  ;  c'est  un  conseiller 

^intéressé,  auprès    duquel  vous  trouverez  toujours  lumière  dans 
Joutes  et  consolation  dans  vos  peine 

Mais  aussi  quels  étranges  V9A  peut  l'aire  un  mauvais  livre  !      Fuyez 

donc,  comme  la  peste,  ces  livres  que  L'esprit  de  ténèbres  cherche  à  répandre 
partout  :  ne  laissez  pas  entrer  dans  vos  demeures  ces  poisons  mortels,  de 
peur  que  vos  entants   n  étendent   leurs  mains  jusqu'à  ces  iniquités  (Ps. 

(XXIV.  3). 

N'encouragez  point  par  vos  souscriptions  les  bibliothèques  où  ces  pro- 
ductions de  l'enfer  se  trouvent  mêlés  avec  de  bons  livres,  qui  ne  sont  là 
que  pour  mieux  tromper  les  fidèles. 

Fuyez  surtout  ces  journaux  impies  ou  obscènes,  et  quelquefois  l'un  et  l'autre, 
qui  semblent  vomis  de  l'enfer  pour  blasphémer  contre  le  Seigneur  et  contre 
son  Christ,  (Ps.  II,  2)  et  pour  anéantir  tout  sentiment  de  pudeur  et  de 
saine  raison.  Ici,  Nos  Très-Chers  Frère3,  nous  voudrions  pouvoir  dire  que 
cet  épouvantable  danger  n'est  pas  imminent,  que  c'est  seulement  un  mal 
éloigné.  Mais  hélas  !  vous  n'ignorez  pas  qu'il  se  publie  dans  cette  province 
quelques  feuilles  dont  la  lecture  est  un  poison  mortel. 

Nous  ne  parlons  pas  de  certaines  publications  protestantes  qui  déversent 
l'injure  et  la  calomnie  sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  défigurent  ses  dogmes 
pour  les  livrer  au  ridicule,  inventent  de  prétendues  conversions  au 
Protestantisme  et  font  sonner  bien  haut  les  efforts  de  sociétés  dont  le  but 
avoué  est  de  détruire  la  foi  de  nos  bons  catholiques.  Ces  feuilles  portent 
dan3  leur  titre  même  et  dans  la  franchise  de  leurs  attaques,  le  contre- 
poison de  leur  pernicieuse  doctrine. 

Les  mauvais  journaux  que  nous  voulons  vous  signaler  plus  expressé 
ment  sont  ceux  dont  les  éditeurs  et  les  collaborateurs  ont  appris  sur  les 
genoux  d'une  mère  chrétienne  et  sur  les  bancs  d'une  école  catholique,  les 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  sainte  Eglise,  et  qui  maintenant  sont  en 
révolte  contre  elle.  Chaque  jour  les  colonnes  de  ces  journaux  sont  souillées 
par  des  insultes  à  l'Eglise,  à  son  Chef,  à  ses  ministres,  à  ses  sacrements,  à 
ses  dogmes,  à  ses  pratiques  les  plus  autorisées.  Ces  hommes  ennemis  de 
la  vraie  foi,  et  oublieux  de  leur  propre  salut,  insinuent  continuellement  dans 
leurs  écrits  Yindiffêrentisme,  c'est-à-dire,  un  système  qui  s'accommode 
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des  croyances  religieuses  les  plus  contradictoires,  et  prétend  ouvrir  le  port 
du  salut  éternel  aux  sectateurs  de  toutes  les  religions  quelles  qu'elles 
soient.  Ils  louent  facilement  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  l'Eglise 
catholique,  ou  même  contre  elle.  Ils  répètent  avec  complaisance  le3 
calomnies  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité,  et  trop  souvent  ils  en  inventent  eux- 
mêmes.  Ils  se  font  les  échos  de  toutes  les  accusations  mensongères  portées 
contre  le  clergé  catholique  ;  mais  ils  n'accueillent  pas,  ou  dénaturent, 
les  défenses  des  accusés.  Le  silence  affecté  que  ces  hommes  gardent  dans 
bien  des  circonstances  où  un  enfant  de  l'Eglise  ne  peut  se  taire,  trahit 
encore  la  tendance  anti-religieuse  des  feuilles  qu'ils  publient. 

Le  dévouement  même  des  braves  gens  qui  sont  allés  au  secours  du 
Saint-Père,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  ces  prétendus  catholiques.  Ils 
n'ont  eu  qu'une  parole  d'amer  reproche  contre  le  courage  des  soldats  du 
Christ  ;  contre  la  générosité  des  parents  qui  ont  laissé  partir  leurs  enfants  ; 
contre  le  zèle  de  ceux  qui  ont  contribué  par  leurs  aumônes  à  cette  oeuvre 
chère  à  tout  cœur  vraiment  catholique.  Eh  !  n'ont-ils  pas  poussé  le 
cynisme  jusqu'à  déplorer  comme  un  malheur  la  victoire  qui  a  empêché  le 
tombeau  des  apôtres  d'être  souillé  par  les  mains  sacrilèges  des  ennemis 
de  l'Eglise  ! 

Les  voilà,  ces  hommes  qui  se  disent  encore  catholiques,  et  qui  dans  leur 
hypocrite  perversité,  osent  dire  qu'en  tout  cola  ils  ne  cherchent  qu'à 
éloigner  du  sanctuaire  les  abus  qui  en  ternissent  l'éclat,  et  à  empêcher  la 
liberté  d'être  égorgée  par  le  sacerdoce  ! 

Reste  à  conclure  qu'aucun  catholique  ne  peut,  sans  pécher  grièvement, 
avoir  la  propriété  de  tels  journaux,  ni  les  rédiger,  ni  les  publier,  ni  s'en 
faire  le  collaborateur,  ni  contribuer  à  les  répandre. 

Nous  ajoutons  sans  hésitation,  que  tout  véritable  patriote  devrait  s'en 
interdire  la  lecture.  Car  à  part  l'impiété  de  ces  journaux,  que  doit-on 
penser  de  ces  hommes  qui  ne  cessent  de  prodiguer  leur  admiration  à  des 
institutions  politiques  étrangères  et  ne  manifestent  que  du  dégoût  et  du 
mépris  pour  celles  de  la  patrie  ? 

Quel  serait  le  résultat  final  de  ce?  désolantes  et  dangereuses  doctrines, 
si  elles  venaient  à  prévaloir  parmi  nous  ?  L'expérience  de  tous  les  temps, 
et  surtout  celle  des  cent  dernières  années,  nous  apprend  que,  la  religion 
une  fois  détruite  dans  un  peuple,  il  n'y  a  plus  pour  ce  peuple  ni  repos,  ni 
stabilité.  Les  liens  de  la  charité  chrétienne  une  fois  dissous,  l'anarchie 
suit  de  près  le  mépris  de  toute  autorité,  et  la  révolution,  avec  ses  horreurs, 
vient  accomplir  à  la  lettre  cette  terrible  prophétie  :  Le  Seigneur  va  entrer 
en  jugement  avec  les  habitants  de  la  terre,  parcequHl  n'y  a  plus  de  vérité 
parmi  les  hommes,  plus  de  miséricorde,  plus  de  connaissance  de  Dieu. 
Les  outrages,  le  mensonge,  le  larcin,  V adultère,  s'y  sont  répandus  comme 
un  déluge  et  le  meurtre  suit  de  près  le  meurtre.  C'est  pourquoi  la  terre 
sera  désolée,  et  ses  habitant*  seiont  dans  la  langueur.  .(Osée,  IV.  1). 


■  '--  ho  di   oabutix  l'i    ii'  ruiu    P  [AL. 
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Oui  /-/  dm  h  dêud  >t  ,/',-  périra,  \  <ir 

i  qui  violent  les  loiê,  <xn<  ttstu  tt  rompent  Vallian 

\  \  l  V  • 
Qrâces  à  Dieu,  le  plus  grand  nombre  de  nos  journaux,  par  leurs  prin- 
cipes religiem  taux,  tendent  à  I  ervation  die  l'ordre  dam  la 
<;tr  civile,  des  bonnes  moeurs  dam  la  famille  el  delà  religion  dans  tous 
les  océan.  On  y  trouve  tout  ce  qu'il  est  important  de  conn 
affaires  publiques  et  but  1  is  événements  qui  bc  passent  dans  le  monde.    Il 
ne  peut  donc  y  avoir  aucune  raison  quelconque  d'encourager  par  ses  soi 
criptàona  les  journaux  détestables  que  nous  i  gnalons. 

v. 

POUTK 

"  La  vraie  et  parfaite  liberté  et  égalité  des  hommes,  dit  Pie  IX.  ont 
"  mises  sous  la  garde  de  la  loi  chrétienne,  puisque  le  Dieu  tout  puissant, 
11  qui  a  fait  le  petit  et  le  grand,  in  de  Vun  et  de  Vendre  (  Sa 

"  VI,  8),  sans  exception  de  personne  et  n'exemptera  personne  de  ce 
"jugement  universel  de  justice  dont  il  a  fixé  le  jour  (Actes  XVII.  31), 
"  dans  lequel  Jésus-Christ  viendra  dans  la  gloire  de  son  Pèn  .  <tvec  ses 
"  anges  pour  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  (S.  Math.  XVL  17)" 
(Encyclique  du  8  \re  1849). 

Des  hommes  qui  veulent  vous  tromper,  Nos  Très- Chers  Frères,  vous 
répètent  que  la  religion  n'a  rien  à  voir  dans  la  politique.  Ne  pouvant  pas, 
ou  n'osant  pas  nier  la  vérité  de  ce  jugement  que  Jésus-Christ  doit  un  jour 
exercer  sur  tous  les  hommes,  ils  veulent  en  restreindre  l'objet  à  la  con- 
duite privée.  Us  admettent  bien  que,  dans  la  conduite  privée,  il  n'est  pas 
permis  de  penser  d'une  manière  déraisonnable,  de  parler  comme  un  insensé, 
d'agir  sans  vérité,  sans  honneur  et  sans  pudeur  ;  ils  veulent  bien  recon- 
naître que  le  clergé  a  raison  de  demander  au  nom  de  Dieu  que  l'on  s'abs- 
tiennent de  ces  énormités  dans  la  conduite  privée.  Mais  du  moment  qu'il 
s'agit  de  politique,  ces  mêmes  hommes  nous  accusent  de  tyrannie  et  de 
despotisme  intolérable,  pareeque  nous  réprouvons  la  licence  effrénée  de 
tout  penser,  de  tout  dire,  de  tout  faire.  Eh  quoi  !  nous  refuserait-on  le 
droit  de  protester  contre  les  idées  extravagantes,  contre  des  paroles  licen- 
cieuses, contre  le  vol,  contre  le  parjure,  contre  les  violences  injustes,  contre 
le  blasphème,  contre  l'intempérance,  contre  le  meurtre  même,  du  moment 
que  ces  excès  se  feraient  au  nom  de  la  liberté,  au  nom  d'un  parti  politique, 
au  nom  d'une  opinion  quelconque  ?  C'est  ainsi  que  l'on  s'efforce  de  détruire 
dans  la  politique  toute  idée  de  justice,  de  vérité,  de  droit,  d'honneur  et  de 
religion. 

"  Or,  dit  Pie  IX,  là  où  la  religion  est  bannie  de  la  société  civile,  et  la 
"  doctrine  et  l'autorité  de  la  révélation  divine  rejetées,  la  vraie  notion  de 
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"  la  justice  et  du  droit  humain  s'obscurcit  et  se  perd,  et  la  force  matérielle 
"  prend  la  place  de  la  justice  et  du  vrai  droit."  {Encyclique  du  8  décem- 
bre 1864.) 

Ainsi  l'on  veut  bannir  Dieu  de  la  société  civile,  et  s'affranchir  de  sa  loi 
sainte  dans  sa  conduite  publique.  L'on  oublie  que  le  même  Dieu  qui  doit 
juger  les  individus,  est  aussi  celui  qui  juge  les  peuples.  (Ps.  VII.  9.) 
L'on  oublie  qu'il  exercera  un  jugement  terrible  sur  ceux  qui  gouvernent. 
"  Prêtez  donc  F  oreille  d  mes  paroles ,  dit  le  Saint  Esprit  dans  le  livre  de 
la  Sagesse  (Chap.  VI),  vous  qui  gouvernez  la  multitude.  Considérez  que 
vous  avez  reçu  la  puissance  du  Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres, 
scrutera  même  vos  pensées  ;  parce  qu'étant  les  ministres  de  son  royaume, 
vous  n'avez  pas  gardé  la  loi  de  la  justice,  ni  marché  selon  sa  volonté. 
Aussi  viendra-t-il  d  vous  d'une  manière  effroyable  pour  vous  juger  avec 
une  extrême  rigueur. 

C'est  depuis  que  l'on  a  commencé  à  semer  ces  doctrines  perverses,  que 
notre  pays,  autrefois  si  paisible  et  si  heureux,  a  été  le  théâtre  de  scènes 
déplorables  de  violence,  de  désordres  et  de  scandales  de  toute  espèce  dans 
les  élections.  Des  hommes  qui  trouvent  leur  intérêt  à  égarer  le  peuple, 
ont  exalté  sans  mesure  sa  liberté  et  son  indépendance  pour  mieux  réussir 
à  le  faire  servir  d'instrument  aveugle  à  leur  ambition.  Ils  ont  d'abord 
posé  ce  faux  principe,  contre  lequel  nous  venons  de  protester,  que  la 
religion  n'a  rien  à  faire  dans  la  politique  ;  ensuite  ils  ont  soutenu  que, 
pour  vous  déterminer  dans  le  choix  d'un  candidat,  vous  n'aviez  d'autre 
règle  à  suivre  que  votre  bon  plaisir  et  le  caprice  de  votre  volonté  ;  et 
enfin  mettant  de  côté  toute  vérité  et  toute  justice,  ils  en  sont  venus  jusqu'à 
permettre  de  dire  et  d'oser  tout  ce  que  l'on  croirait  capable  de  faire 
triompher  le  candidat  de  son  choix. 

Erreurs  monstrueuses,  Nos  Très-Chars  Frères  ;  et  malheur  au  pays  où 
elles  viendraient  à  prendre  racine  !  Malheur  au  gouvernement  qui  prétend 
régner  sans  Dieu  ;  malheur  au  peuple  qui,  dans  l'exercice  de  ses  droits 
politiques,  méconnaît  les  lois  imprescriptibles  de  la  saine  raison  et  de  la- 
justice  ! 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vous  contester  cette  liberté  et  cette  indépen- 
dance véritables  que  la  Constitution  de  notre  pays  vous  garantit.  Ce  que 
nous  déplorons,  ce  que  nous  condamnons,  c'est  l'abus  que  l'on  en  fait,  ce 
sont  les  excès  auxquels  on  se  livre,  comme  si  cette  liberté  et  cette  indé- 
pendance autorisaient  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Souvenez-vous  que  Dieu  jugera  un  jour  vos  élections  ;  il  vous  deman- 
dera compte  de  vos  intentions,  de  votre  choix,  de  votre  suffrage,  de  vos 
paroles  et  de  vos  actes  dans  l'exercice  de  ce  droit  important.  En  même 
temps  que  la  Constitution  vous  donne  la  liberté  de  choisir  vos  mandataires, 
Dieu  vous  fait  une  obligation  de  n'user  de  cette  liberté  que  dans  la  vue  du 
bien  public  et  de  ne  donner  vos  suffrages  qu'à  des  hommes  capables  de  le 
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procurer,  el  sincèrement  di  i  le  fair<  ■     De  là  lui!  une  autre  obli 

tion  pour  elle  de  vous  appliquer  à  bien  oonnaître  ceux  qui  bi 

.  roui  geries  coupables  d'une  bie  le  imprude 

(lésant   Dieu  et    devant    lea  hommes,    si   vous    donniez   i  au 

premier  yenu  qui  se  présente  arec  de  belles  pai 
en  peine  d  ipacité,  et  surtout   I  principes.     Pour  défendre 

intérêts  religieux  et  civils,  vous  ne  pouvez  pas  compter  sur  un  homme   [ri 
in  religieux  et  d'une  probii  ite  épreuve.     Quelle  confiance 

pourriex-vous  avoir  dans  un  impie  qui  se  moque  de  la  roce,  de  la 

religion  et  de  Dieu  même  ?  dans  un  homme  qui  ne  fréquente  les  ég] 
qu<  i'1  temps  des  élections  :  dans  un  homme  qui  se  vante  d'obtenir 

•n  par  la  fraude,  par  la  violence,  par  la  calomnie,  par  le  parjui 
dans  un  homme  qui  veut  acheter  votre  suffrage   à   prix  d'argent?   Ne 
craignez-vous  pas  qu'après  VOUS  avoir  achetés,  il  ne  vous  vende  I  >ur 

et  avec  grand  profit  pour  lui-même,  mais  au  grand  détriment  de  vos  plus 
précieux  intérêts. 

Oh  !  Nos  Très-Chers  Frères,  n'est-ce   pas  une   honte  pour  notre  pays 
qu'il  se  soit  trouvé  des  électeurs  qui  ont  eu  la  bassesse  de  mettre  leur 
suffrage  à  prix  d'argent:  qui  ont  promis  leur  voix   à  ceux  qui  leur  pro- 
mettaient plus  d'argent  ;  qui  ont   donné,  ou  plutôt  vendu  leur  suffi 
pour  de  l'argent  ? 

Quelques-uns  sont  allés  encore  plus  loin  dans  cette  carrière  de  déshon- 
neur ;  ils  ont  sacrifié  leur  liberté  et  leur  indépendance  afin  de  satisfaire 
leur  malheureux  penchant  pour  les  liqueurs  enivrantes  ! 

Parceque  la  justice  humaine  est  impuissante  à  atteindre  ceux  qui  se 
rendent  coupables  de  ces  iniquités  et  de  ces  infamies,  vous  persuaderiez- 
vous  que  le  souverain  Juge  n'en  demandera  aucun  compte  ?  Croyez-\ 
qu'au  tribunal  de  la  justice  infinie,  la  corruption,  la  calomnie,  le  mensonge., 
la  violence,  le  parjure,  la  haine,  l'intempérance  et  autres  excès,  lie  seront 
pas  punis,  pareequ'ils  auront  été  commis  en  temps  d'élection  ?  Non,  non, 
Nos  Très-Chers  Frères,  ceux  qui  font  alors  de  telles  choses,  sous  prétexte  de 
soutenir  leur  cause,  fût-elle  la  meilleure  du  monde,  porteront  infaillible- 
ment la  peine  de  leur  iniquité. 

ÇA  continuer.) 


LES  GRANDES  MANUFACTURES  DE  MONTREAL. 

E.  CIIANTELOUP. 

(Fin.) 


Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  notice,  à  faire  connaître  les  principaux 
ouvrages  sortis  des  ateliers  de  M.  Chanteloup.  Nous  les  diviserons  par 
catégories  afin  de  pouvoir  mettre  quelqu'ordre  dans  nos  descriptions. 

Ornementation. — Nous  devons  tout  d'abord  mentionner  deux  masses 
extrêmement  riches  commandées  pour  l'usage  du  Parlement  Fédéral  et 
valant  plusieurs  centaines  de  piastres. 

Elles  furent  d'abord  modelées  en  cire,  d'après  des  desseins  envoyés 
d'Ottawa,  coulées  en  plâtre,  puis  reproduites  en  cuivre.  Ce  cuivre  a 
été  soigneusement  ciselé,  bruni  et  recouvert  d'une  couche  d'or.  Le 
pied  de  ces  masses  représente  un  vase  entouré  de  feuilles  d'érable,  de 
roses,  de  chamerocks,  de  chardons,  et  de  feuilles  de  chêne,  le  tout  artiste- 
ment  entrelace  et  d'un  eftèt  superbe.  Il  est  surmonté  de  trois  tubes  reliés 
entre  eux  au  moyen  de  viroles  également  ciselées,  et  terminés  par  une 
large  couronne  royale  aux  différentes  armes  de  nos  Provinces.  Ce  sont  là, 
on  peut  le  dire,  deux  véritables  chefs-d'œuvre,  d'un  travail  fini  et  merveil- 
leusement relevé  par  la  dorure  qui  leur  donne  un  ton  de  la  plus  belle 
apparence. 

Il  est  bien  peu  de  personnes  dans  Montréal  qui  n'aient  voyagé  sur  le 
Québec,  ce  splendide  vapeur  qui  fait  l'orgueil  du  Canada  et  peut  rivaliser 
avec  tout  ce  que  l'Hudson  a  vu  de  plus  beau.  Or,  la  plupart  des  déco- 
rations, cuivre  et  or,  qui  entrent  dans  ce  palais  flottant,  ces  lustres  qui 
répandent  à  flots  la  lumière,  tout  cela  est  l'ouvrage  de  M.  Chanteloup. 

Le  talent  distingué  de  cet  artiste  est  mis  chaque  jour  à  contribution  par 
les  propriétaires  des  grands  établissements  qui  se  multiplient  dans  notre 
Cité.  On  peut  voir  une  foule 'de  jolies  choses  faites  par  lui  pour  Plnstitut- 
Mécanique,  pour  la  maison  princière  de  Hughes-Allan,  pour  les  trois 
grands  magasins  the  Dominion  buildings  et  ceux  non  moins  riches  de 
Winckes  au  coin  de  la  rue  McGill  et  Victoria  square. 

Entre  autres  objets  de  prix  fabriqués  pour  ces  derniers  Etablisssements, 
nous  mentionnerons  des  pilastres  surmontés  de  six  luminaires  et  faits  sur 
les  dessins  de  M.  Brown,  architecte,  ainsi  que  trois  grands  lustres  de 
bronze,  chacun  de  30  lumière?. 
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Mais  oi  qu     irpaase  tout  ce  qu'on  peul  voir  de  plus  beau  à  Montréal, 

,1a!  .t  les  in  iteun  destiné  dis  de 

réunion  de  la  S  St.  Pab  li 

\    \i  n\  les  dessins  de  ces  lustret  don!   M.  (  !hai 

loup  n  reçu  tout  dernièrmenl  la  commande. 

I.     ;i,:  arrive  par  six  grands  tubes  d  •  '•  1 1 1 •  j n •  •  1 1 n - 1 1 1  dans  un 

rayon  de  T  à  s  pieds  el  possédant  chacun  9  becs,  ce  qui  porte  a  54  le 
nombre  de  lumières  d'un  seul  lustre.     Ces  tubes  sont  entourés,  par  n 

erie  pei  jour,  dans  le  genre  de  celle  qui  sert  à  l'introduction 

l'air  dans  la  cheminée  des  lampes  ordinaires,  mais  beaucoup  mieux  faite.  La 
tour,  est  surmontée  par  une  douzaine  de  rayons  courbés 

■  de  manière  à  circonscrire  un  espace  circulaire  qui  est  continué  par  un 
tube.  Le  tube  pénètre  à  travers  la  voûte  et  va  se  terminer  plus  ou  moins 
haut  dans  le  comble.  Il  est  muni  de  soupapes  qui  peuvent  s'ouvrir  de 
bas  en  haut. 

Aussitôt  que  le  gaz  est  allumé,  il  s'établit  dans  le  tube  placé  au-dessus 
un  courant  d'air  ehaml  qui  détermine  un  appel  énergique  dans  la  salle. 
Le  gazelier  dont  nous  parlons  sert  donc  à  la  fois  pour  l'éclairage  et  l'aéra- 
tion des  appartements. 

M.  Chanteloup  a  reçu,  à  diverses  époques,  des  commandes  importantes 
pour  ornements  d'Eglises.  Dans  l'impossibilité  de  tout  énumérer  et  pour 
nous  en  tenir  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux,  nous  ne  men- 
tionnerons que  l'appareil  d'illumination  au  gaz  exécuté  pour  l'église  de 
Notre-Dame  ;  les  reliquaires  d'argent  de  la  chapelle  du  grand  Séminaire 
et  les  grands  chandeliers  de  St.  Jacques. 

Une  superbe  vitrine  renfermant  divers  objets  de  ce  genre  figurait  à  la 
dernière  exposition  provinciale.  Alors  eut  lieu  un  incident  qu'il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  relater  ici  : 

Parmi  la  foule  compacte  qui,  du  matin  au  soir,  se  pressait  autour  de  ces 
œuvres  de  l'art,  c'est  à  peine  s'il  s'est  trouvé  quelques  personnes  qui  aient 
soupçonné  qu'elles  avaient  sous  les  yeux  un  produit  de  fabrication  indigène. 
On  les  croyait  importées  d'Europe  et  placées  au  palais  de  cristal  pour 
servir  de  réclame  à  quelque  commerçant.  MM.  les  membres  du  Jury  par- 
tagèrent l'erreur  commune  et  il  fallut  même  une  enquête,  si  nous  avons 
bonne  mémoire,  pour  établir  les  droits  de  M.  Chanteloup. 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'une  fois  la  vérité  connue,  ils  s'empressèrent  de 
randre  hommage  au  talent  de  notre  artiste,  en  lui  décernant  les  trois  seuls 
prix  qu'on  eut  institués  pour  récompenser  cette  sorte  de  produits. 

Eclairage. — Sous  ce  titre  nous  ne  comprenons  ni  les  gazeliers,  ni  les 
lustres  de  bronze,  ni  les  lampes  à  huile  de  charbon  dont  nous  avons  eu 
occasion  déjà  d'entretenir  nos  lecteurs.  Il  ne  sera  pas  question  non  plus 
des  lanternes  sourdes  et  des  fanaux  de  toutes  sortes,  bien  qu'ils  constituent 
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une  branche  importante  de  la  fabrication  de  M.  Chanteloup.  Tout  au  plus 
mentionnerons-nous,  en  passant,  les  très-beaux  réverbères  qui  ornent  le 
mur  récemment  construit  devant  le  palais  épiscopal  de  cette  ville. 

Ce  qui  mérite  ici  tout  particulièrement  d'attirer  notre  attention,  ce  sont 
les  lampes  employées  sur  les  chars  et  dans  les  phares.  Quand,  après  la 
tombée  de  la  nuit,  les  chars  urbains  débouchent  à  l'extrémité  d'une  longue 
avenue,  on  aperçoit,  sur  le  devant,  deux  points  vivement  éclairés,  l'un  de 
couleur  rouge,  l'autre  de  couleur  verte  ou  jaune  et  qui  tous  les  deux 
paraissent  fixes,  bien  qu'ils  se  déplacent  avec  rapidité. 

Ce  fait  dont  l'oeil  le  moins  observateur  a  dû  être  frappé,  ne  se  produit 
pas  avec  des  lampes  ordinaires.  Dans  celles-ci,  en  effet,  la  lumière  se 
disperse  en  tout  sens  et,  par  suite  s'affaiblit  très-vite.  A  la  distance  de 
deux  arpents,  la  lampe  vous  éclaire  quatre  fois  moins  que  lorsqu'elle 
n'était  éloignée  que  d'un  arpent  ;  à  une  distance  dix  fois  plus  grande  son 
intensité  n'est  déjà  plus  que  la  centième  partie  de  ce  qu'elle  était  d'abord. 
Si  donc  une  voiture  de  place  se  dirige  vers  vous,  son  fanal  que  vous  aviez 
de  la  peine  à  distinguer  devient  en  peu  de  temps  beaucoup  plus  brillant 
et  le  mouvement  de  la  voiture  est  par  là  même  rendu  sensible. 

Pourquoi,  au  contraire,  les  chars  urbains  semblent-ils  ne  presque  pas  se 
déplacer  malgré  une  plus  grande  vitesse  ?  C'est  parceque  .l'intensité  de 
leur  lumière  ne  varie  que  lentement. 

Ce  qui  s'oppose  à  l'affaiblissement  de  cette  lumière,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  ce  qui  s'oppose  à  sa  dispersion,  c'est  une  demi-boule  de  verre 
enchâssée  dans  la  partie  antérieure  de  la  lanterne  :  il  existe,  par  derrière 
la  demi-boule  un  point  appelé  foyer  qui  jouit  de  cette  propriété,  exposée 
dans  les  Traités  de  physique,  que  tous  les  rayons  lumineux  qui  en  partent, 
se  trouvent  parallèles  entre  eux  après  leur  sortie  du  fanal.  Le  constructeur 
de  lampes  doit  donc  posséder  les  principes  de  l'optique  suffisamment  pour 
savoir  placer  la  flamme  au  foyer,  afin  que  les  rayons  acquièrent  ce  parallé- 
lisme qui  doit  s'opposer  à  leur  dispersion. 

La  nécessité  d'un  éclairage  puissant  se  fait  sentir  beaucoup  plus  encore 
sur  les  locomotives  et  les  rivières  navigables,  car  il  s'agit  ici  de  prévenir 
des  accidents  désastreux. 

Les  lampes  que  M.  Chanteloup  construit  pour  les  locomotives,  sont  faites 
d'après  un  principe  tout  différent  à  celles  dont  nous  venons  de  parler  et 
donnent  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants. 

Ici  le  parallélisme  des  rayons  lumineux  ne  s'obtient  plus  au  moyen  de 
lentilles  de  verre,  mais  par  l'emploi  d'un  réflecteur  parabolique,  de  très- 
grandes  dimensions.  Qu'on  se  figure  la  courbe  décrite  par  une  pierre 
lancée  dans  l'air  et  l'on  pourra  aisément  se  faire  une  idée  nette  des  surfaces 
paraboliques.  Nous  avons  dit,  dans  l'article  du  mois  précédent,  comment 
on  parvient  à  construire  de  telles  surfaces  et  toute  l'habileté  qu'elles 
exigent. 
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Il  «'mm.'  pour  les  réflecteurs  paraboliques,  comme  pour  les  lentilles, 
foyer  auquel  ou  b  Boin  de  fixer  la  lamp  :  dès  lori  tous  les  rayons  & 
lampe  qui  vont  frapper  la  lui  ai  parallèle 

eui  et  ainsi  peuvent  éclairer  à  de  très-fortes  distant 

Le  prix  des  lampes  de  locomotn  c  leur  réflecteur  varie  entre  L00 

200  dollars,     ('elles  qui  servent  pour  les  phares,  ne  doivent  | 
beaucoup  moins  j  nous  ne  pourrions  cependant  pas  l'affirmer,  car 
Be  taire  que  leur  réflecteur  Boit  simplement  Bphérique  ce  qui  en  rendrait  la 
construction  moins  dispendieuse  tout  en  leur  assurant  une  efficacité 
venable. 

Comptbi  as. — Il  est  peu  d'instruments  aussi  ingénieux  que  les  <■■ 
teurs  dont  l'usage  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus. 

C'est  au  moyen  d'un  compteur  «pie  l'astronome  apprécie  le  temps  qui 
s*écoule  entre  le  commencement  et  la  fin  de  son  observation,  (pie  le  phy- 
BÎeien  mesure  les  vibrations  des  corps  sonores,  lors  même  qu'il  s'en  produit 
au-delà  de  80000  par  seconde  !  C'est  au  moyen  de  compteurs  que  la  Com- 
pagnie du  gaz  d'éclairage  sait  la  quantité  de  ce  gaz  qui  a  été  dépensée  par 
chaque  famille,  que  la  Compagnie  des  chars  urbains  sait  le  nombre  de 
voyages  faits  par  chaque  voiture  et  celui  des  personnes  qui  y  sont  mont» 
enfin  que  la  Corporation  de  Montréal  connaît  la  quantité^d'eau  fournie  à 
la  ville  dans  un  temps  donné. 

Ce  n'est  que  dernièrement  qu'on  a  songé  à  l'emploi  d'un  compteur  pour 
le  Water-  Work  et  c'est  M.  Chanteloup  qui  a  été  chargé  de  construire  cet 
appareil  délicat  dont  voici  la  description  sommaire  : 

Un  disque  métallique  repose  sur  la  surface  de  l'eau  du  réservoir  où  il 
maintenue  en  équilibre  à  l'aide  d'un  contre-poids.  Le  niveau  vient- 
il  à  baisser  ?  le  flotteur  descend,  entraîne  le  contre-poids  et  fait  tourner  la 
poulie  sur  laquelle  s'enroule  la  chaîne  de  ce  dernier  ;  lejniveau,  au  con- 
traire, s'élève-t-il  ?  le  flotteur  se  trouve  immergé  dans  l'eau,  devient  moins 
lourd  et  ne  peut  plus  équilibrer  le  contre-poids  qui  l'entraîne  à  son  tour  et 
fait  tourner  la  poulie  en  sens  contraire  de  la  première  fois.  Le  reste  est 
facile  à  deviner.  La  poulie  porte  un  axe  muni  d'engrenages  destinés  à 
mettre  en  jeu  un  mouvement  d'horlogerie  et  par  suite  à  faire  marcher  les 
aiguilles  d'un  cadran.  Il  suffit  donc  de  jeter  les  yeux  sur  la  position  des 
aiguilles  pour  connaître  le  niveau  de  l'eau  dans  le  réservoir  et  le  nombre 
de  pieds  cubes  de  ce  liquiderai  ont  été  distribués  à  la  ville. 

Les  compteurs  des  chars  urbains  sont  aussi  l'œuvre  de  M.  Chanteloup. 
Tout  le  monde  a  vu  ces  petits  instruments  d'apparence  si  modeste  et  qui 
demandent  cependant  une  adresse  peu  commune  pour  pouvoir  être  bien 
exécutés. 

Ils  présentent  l'aspect  d'une  boîte  métallique  longue'd'un  pied,  large  de 
six  pouces  et  dont  l'épaisseur  est  si  peu  considérable  qu'on  peut  en  quel- 
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•que  sorte  l'incruster  dans  la  paroi  de  la  voiture  avec  laquelle  elle  paraît  se 
confondra.  Un  cordon  part  de  cette  boîte  et  va  se  terminer,  par  une  poi- 
gnée, à  portée  du  conducteur.  Un  voyageur  monte  dans  le  char  ; 
aussitôt  le  conducteur  tire  le  cordon  et  un  timbre  résonne  fortement  dans 
l'intérieur  du  compteur.  En  même  temps  vous  voyez  tourner  deux  disques 
qui  amènent  en  face  d'une  petite  ouverture,  un  chiffre  supérieur  d'une 
unité  à  celui  qui  s'y  trouvait  précédemment. 

Les  compteurs  dont  nous  parlons  ne  peuvent  évidemment  donner  l'in- 
dication exacte  qu'autant  que  le  conducteur  est  fidèle  à  les  faire  fonctionner 
chaque  fois  qu'un  nouveau  personnage  fait  son  apparition.  Ils  ne  sont 
pourtant  pas  sans  utilité,  car  ils  rendent  beaucoup  plus  facile  la  surveil- 
lance qu'on  est  obligé  d'exercer  sur  cet  employé  et  sauvegardent  ainsi  les 
intérêts  de  la  Compagnie. 

Télégraphes. — Les  télégraphes  sont  à  la  fois  une  œuvre  d'art  et  de 
précision.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  faire  remarquer  qu'ils  ont  été 
importés  de  l'étranger  jusqu'au  jour  où  M.  Chanteloup  est  venu  se  fixer 
parmi  nous.  Aujourd'hui  c'est  à  lui  que  s'adresse  exclusivement  la  Com- 
pagnie Télégraphique  de  Montréal.  Tout  dernièrement  encore  un  steam- 
boat  appareillait  dans  le  but  spécial  de  le  transporter  vers  Nicolet  où  il 
devait  surveiller  la  pose  de  l'un  de  ses  appareils  et  inaugurer  une  station 
nouvelle. 

Il  nous  serait  impossible,  sans  sortir  de  notre  cadre,  de  donner  ici  une 
description  complète  du  télégraphe.  Peut-être  pourrons-nous,  par  la  suite, 
consacrer  quelques  articles  à  cette  partie  si  intéressante  de  la  science  mo- 
derne. Bornons-nous,  pour  aujourd'hui,  à  dire  comment  M.  Chanteloup, 
sans  avoir  jamais  été  employé  dans  la  télégraphie,  sans  avoir  fait  d'études 
spéciales  sur  l'électricité,  sans  même  avoir  travaillé  avec  les  constructeurs 
de  télégraphes,  est  cependant  parvenu  à  surmonter  les  nombreuses  diffi- 
cultés que  présente  la  construction  de  ces  appareils  si  délicats  et  à  les 
exécuter  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

C'est  Y  électro-aimant,  la  maîtresse  pièce  du  télégraphe,  qui  lui  a  opposé 
le  plus  sérieux  obstacle. 

L' électro-aimant,  on  le  sait,  se  compose  d'un  cylindre  de  fer  recourbé 
en  fer-à-cheval,  et  d'un  fil  de  cuivre  qui  s'enroule  autour  des  branches  de 
ce  cylindre  de  manière  à  faire  un  très-grand  nombre  de  tours. 

Le  fer  qu'on  emploie  pour  cet  objet  doit  être  d'une  pureté  parfaite,  afin 
de  pouvoir  s'aimanter  et  se  désaimanter  intantanément.  Or,  le  fer  du 
commerce,  même  le  meilleur,  ne  possède  jamais  cette  pureté  essentielle,  et 
les  premiers  appareils  de  M.  Chanteloup  qui  avaient  été  construits  avec  ce 
fer  ne  donnèrent  que  des  résultats  peu  satisfaisants.  Mais  avec  la  perspi- 
cacité qui  le  distingue,  l'habile  constructeur  ne  tarda  pas  à  soupçonner  la 
cause  du  désordre  qui  se  manifestait  et  à  y  porter  remède.     Il  prit  donc 
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le  i'.r  dont  il  Butait  servi,  le  fit  recuire  à  plusieur  es  et  chaque  fo 

le  laissa  refroidir  très-lentement  en  le  déposant  encore  rouge  an  sein  d'um 
substance  pen  conductrice  de  la  chaleur.     Après 
(•tait  devenu  aussi  doui  que  possible,  l'obstacle  était  levé. 

Nous  avons  * l î t  que  l'on  entoure  lea  branchée  de  l'êlectro-aimant  d'un 
lil  de  cuivre  plusieurs  fois  enroulé  sur  lui-même.    (*''  fil.  tour,  doit 

être  recouvert  de  soie  pour  que  les  spires  soient  parfaitement  isolées  les 
une-  dee  autan 

L'enroulement  doit  se  faire  d'une  manière  très-régulière  afin  que  l'n 

trument  présente  une  forme  gracieuse,  niais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  La 
grande  difficulté  consiste  à  poser  l'enveloppe  de  soie,  surtout  lorsque  le  fil 
atteint  une  Longueur  de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Or,  M.  Chanteloup 
est  encore  parvenu  ù  surmonter  cette  difficulté,  du  moins  pour  les  fils  d'un 
fort  diamètre.  Il  s'est  lui-même  construit  un  métier  qui  lui  permet  de 
mener  cette  opération  à  bonne  fin  et  de  l'exécuter  avec  assez  de  rapidité 
pour  réaliser  des  bénéfices  considérables. 

Tout  le  monde  sait  que  le  télégraphe  renferme  de  nombreux  rouages, 
des  ressorts  délicats,  des  cylindres  tournants  et  une  foule  d'autres  pièces 
qui  ne  peuvent  nat  urellement  être  exécutées  qu'avec  le  secours  d'ouvriers 
habiles  et  d'un  outillage  très-considérable.  Il  serait  inutile  d'insister 
davantage  sur  ce  point. 

Ce  qui  mérite  surtout  d'attirer  notre  attention,  ce  qui  nous  a  tout  parti- 
culièrement frappé,  c'est  l'appareil  dont  on  se  sert  dan3  les  stations  cen- 
trales pour  expédier  promptement  les  dépêches  dans  toutes  les  directions 
et  recevoir  celles  qui  arrivent  sans  s'exposer  à  se  méprendre  sur  le  lieu  de 
leur  origine. 

Cet  appareil  est  fixé  sur  une  planche  rectangulaire  de  quatre  pieds  de 
haut  sur  deux  de  large.     Vu  sur  la  partie  antérieure,  c'est  un  cadre  élé- 
gant sur  lequel  sont  rangés  symétriquement  une  multitude  de  boutons  de 
cuivre,  de  manière  à  former  de  30  à  50  cercles.     Chacun  de  ces  cercles 
porte  un  rayon  mobile,  aussi  de  cuivre,  que  l'on  peut  faire  tourner  avec  la 
main  et  arrêter  sur  tel  bouton  qu'on  voudra.     Vu  sur  la  face  opposée, 
l'appareil  présente  un  aspect  tout  différent  :  ce  sont  des  fils  à  n'en  plus 
finir  qui  s'enlacent,  se  croisent  de  mille  façons.     Il  faut  pourtant  qu'ils 
soient  parfaitement  isolés  les  uns  des  autres  ;  il  faut  surtout  que  leurs  sou- 
dures, quoiqu' extrêmement  rapprochées,  ne  puissent  nullement  se  toucher. 
Cet  instrument,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  nom,  mais  que  nous  appel- 
lerions volontiers  un  commutateur,  coûte  à  lui  seul  autant  que  quatre  télé- 
graphes ordinaires  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris. 

La  pile  est  l'âme  du  télégraphe  ;  c'est  elle  qui  fournit  l'électricité  sans 
laquelle  il  reste  muet.  Il  existe  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  piles, 
mais  celle  de  Bunsen  est  à  peu  près  la  seule  employée  sur  les  lignes  du 
Canada.  Elle  est  souvent  nommée  pile  à  charbon,  car  c'est  cette  dernière 
substance  qui  en  forme  le  pôle  positif. 
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Ce  charbon,  disent  les  Traités  de  physique,  est  un  composé  de  coke  et 
de  houille  grasse  que  l'on  pulvérise  avec  soin  et  que  l'on  tasse  ensuite 
fortement  dans  un  moule  de  forme  convenable. 

Un  novice  croirait  pouvoir  réussir  du  premier  coup  à  obtenir  des  char- 
bons convenables  au  moyen  de  cette  indication  sommaire.  M.  Chante- 
loup  a  trop  d'expérience  pour  qu'il  ait  pu  tomber  dans  cette  erreur.  Aussi, 
lorsqu'il  eut  à  fabriquer  les  charbons  dont  nous  parlons,  son  premier  soin 
fut-il  de  s'adresser  à  un  ancien  professeur  de  physique,  M.  Billion,  qui 
s'est  acquis  une  si  haute  réputation  de  science  par  l'enseignement  qu'il  a 
donné  pendant  de  longues  années  au  collège  de  Montréal.  Il  en  reçut 
immédiatement  une  direction  très-dé  taillée,  mais  qui  lui.  parut  par  trop 
compliquée.  Il  chercha  immédiatement  à  s'en  affranchir,  au  moins  en 
partie,  et  mit  à  l'essai  une  nouvelle  méthode  qu'il  venait  d'inventer.  Le 
résultat  fut  presque  parfait  dès  la  première  tentative.  Ceci  se  passait,  il 
y  a  quelques  mois  à  peine  ;  de  nombreuses  occupations  l'ont  empêché  de 
donner  suite  à  ses  recherches,  mais  nous  espérons  qu'il  pourra  les  repren- 
dre bien  vite  et  que  nous  pourrons  nous  dispenser  d'aller  chercher,  hors 
du  Canada,  les  charbons  dont  nous  avons  besoin  pour  nos  piles. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  paragraphe  sans  dire  un  mot  des  télégraphes 
d'alarme  qui  rendent,  chaque  jour,  des  services  si  importants  à  notre  Cité. 
Ce  sont  là  encore  des  appareils  qu'on  a  importés,  jusqu'à  ce  jour,  de 
l'étranger.  Désormais,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  ils  se  fabriqueront 
parmi  nous,  car  la  corporation  s'est  adressée  tout  dernièrement  à  M. 
Chanteloup  pour  lui  commander  un  modèle. 

Nous  avons  vu  nous-même  ce  télégraphe  dont  la  construction  ne  laisse 
rien  à  désirer  sous  le  triple  rapport  de  la  solidité,  de  l'élégance  et  du  bon 
marché. 

C'est  une  boîte  en  fonte  semblable  à  celles  qui  ont  été  placées  aux  di- 
verses stations  du  feu.  Vous  ouvrez  cette  boîte  au  moyen  d'une  clef  très- 
simple  et  vous  êtes  en  face  d'un  bouton  en  cuivre  que  vous  faites  glisser  le 
long  d'une  rainure.  Par  cette  simple  opération,  vous  montez  un  mouve- 
ment d'horlogerie  qui,  sous  l'influence  d'un  ressort,  fait  redescendre  lente- 
ment le  levier  auquel  est  fixé  le  bouton  dont  nous  avons  parlé  et  établit  la 
communication  électrique  entre  la  boîte  et  la  station  centrale  du  feu.  A  ce 
moment  un  carillon  énergique  >  résonne  dans  l'appartement  du  chef  des 
pompiers.  Celui-ci  se  lève,  s'en  va  voir  quel  est  le  timbre  mis  en  mouve- 
ment et  à  son  tour  donne  l'alarme  à  toute  la  ville  au  moyen  des  cloches. 
Chacun  est  alors  informé  que  le  feu  vient  de  se  déclarer  dans  telle  ou  telle 
partie  de  la  ville. 

Poste  atmosphérique. — La  poste  que  nous  avons  ici  à  décrire,  repose 
sur  le  même  principe  que  celle  qui,  dans  certaines  rues  de  Londres  et  de 
Paris,  sert  à  la  transmission  des  lettres  et  paquets  de  toute  sorte.     C'est 
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un  petit  appareil  dana  lequel  la  prettioo  de  l'air  eel  utilisée  pour  foire  per- 

f  defl  dépêches  éoritei  d'un  <' t  a  lt«-  inférieur  aux  étagee  aupéri 
\   ici  en  quoi  il  oonsisl 

A  L'étage  inférieur  ae  trouve  on  souffle!  que  l'on  l'ait  mouvoir,  comme 
celui  de  l'harmonium,  an  mcjen  d'une  pédale  et  dont  le  vent  s'engouffre 
dana  un  tuyau  métallique  qui  B'éldve  jusqu'à  l'étage  Bupérieur.  Dana 
l'intérieur  de  ce  tuyau,  qui  doit  être  parfaitement  calibré,  se  meut  un  pis- 
ton très-léger  et  glissant  à  frottement  doux  C'est  but  la  lace  supérieure 
du  piston  que  l'on  place  Les  dépêches  en  les  introduisant  au  moyen  d'une 
te  ménagée  dana  la  paroi  du  tuyau.  Aussitôt  qu'on  appuie  Le  pied  but 
la  pédale  du  soufflet,  l'air  se  comprime  dans  L'intérieur  du  tuyau  et  le 
m  avec  son  \  aquet  est  lancé  instantanément  à  l'étage  supérieur. 

Cette  petite  poste,  malgré  son  apparente  simplicité,  exige  chez  le  cons- 
tructeur L'habitude  du  calcul  et  la  connaissance  de  plusieurs  lois  relatives 
à  la  pression  exercée  par  le  gaz.  Il  faut  tenir  compte  à  la  fois  du  poids 
qu'on  veut  soulever,  de  celui  du  piston  et  de  la  capacité  du  tube,  afin  de 
pouvoir  calculer  la  pression  nécessaire  sur  chaque  pouce  de  surface  et 
donner  au  soufflet  les  dimensions  convenables. 

Toutes  ces  choses  ont  été  prévues  par  M.  Chanteloup  et  son  appareil 
qui  fonctionne  admirablement  aux  bureaux  du  télégraphe,  peut  être  recom- 
mandé aux  visiteurs  comme  l'une  des  curiosités  les  plus  intéressantes  de 
Montréal. 

Instruments  de  physique. — M.  Chanteloup  n'est  pas  à  proprement 
parler  un  constructeur  d'instruments  de  physicfue,  mais  il  est  en  état  d'ex- 
écuter ceux  qui  se  font  en  métal  et  aussi  de  les  réparer,  ce  qui  est  un 
très-grand  avantage  pour  les  maisons  d'éducation.  Sa  réputation,  sous 
ce  double  rapport,  commence  à  s'étendre  au  loin  et  plusieurs  collèges  lui 
ont  déjà  fait  des  commandes  importantes. 

Parmi  les  appareils  scientifiques  sortis  de  ses  ateliers,  nous  citerons  en 
particulier  un  énorme  électro-aimant  de  Faraday  pour  servir  aux  expé- 
riences sur  le  diamagnétisme,  un  porte-lumière  pour  microscope  solaire, 
un  grand  tube  de  Tyndall  pour  la  théorie  des  Geysers  et  une  chaudière  à 
foyer  intérieur  pour  servir  de  modèle  dans  le  système  de  chauffage  par 
l'eau  chaude. 

H  nous  eut  été  facile  de  prolonger  beaucoup  plus  la  liste  des  ouvrages 
exécutés  dans  les  ateliers  de  M.  Chanteloup  ;  nous  aurions  pu  citer  les 
dômes  si  élégants  qu'il  construit  pour  les  locomotives,  les  robinets  et  sou- 
papes de  sûreté  des  appareils  de  chauffage,  de  nombreux  modèles  de  ser- 
rures, des  travaux  importants  pour  la  conduite  de  l'eau  et  du  gaz  dans  les 
maisons,  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffit  abondamment  pour  faire  appré- 
cier cette  manufacture  que  nous  considérons  comme  la  première  du  Ca- 
nada, surtout  au  point  de  vue  artistique. 

N.  X. 


.LA  FOUDRE  ET  LES  AUBORES  BOREALES. 


SEANCE  DE  PHYSIQUE  EXPERIMENTALE,  DONNEE  AU  COLLEGE  DE  MONTREAL 
LE  JOUR  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX,  30  JUIN  1868. 

PAR 

MM.  NORBERT  FAFARD,  ALFRFD  CINQ-MARS,  DOMINIQUE 
DEROME  ET  MARTIN  CALLAGH AN  (1). 

Le  Collège  de  Montréal  prend  l'éducation  et  l'enseignement  au  sérieux, 
il  s'applique  à  donner  à  la  Religion  et  à  la  Patrie  des  hommes  utile?, 
comme  les  Révérendissimes  Evêques  d'Hamilton,  de  Portland,  de  Boston, 
comme  Sir  G.  E.  Cartier,  l'Hon.  Ouimet,  et  le  Général  Dix,  ambassadeur 
des  Etats-Unis  à  Paris.  La  séance  du  30  juin  dernier  en  a  été  une  nou- 
velle preuve. 

Ce  jour,  la  grave  Philosophie  céda  de  ses  droits  ;  l'éclat  de  la  Littérature 
pâlit  devant  les  feux  brillants  de  la  Foudre  et  des  Aurores  Boréales  ;  cette 
clôture  de  l'année  scholaire  fut  toute  entière  consacrée  à  la  science. 

Nous  reproduisons  les  discours  des  quatre  Elèves  qui  ont  si  vivement 
intéressé  l'assemblée  pendant  plus  de  deux  heures,  au  point  de  lui  faire 
oublier  la  chaleur  et  la  longueur  du  temps  ;  mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons reproduire  ici,  ce  sont  ces  roulements  surprenants  du  tambour  magi- 
que suspendu  au  plafond  et  battant  de  lui-même,  les  effets  merveilleux  de  la 
foudre,  des  éclairs  et  du  tonnerre,  des  batteries  électriques,  et  des  feux 
de  Gessler  produits  par  la  puissante  Bobine  de  Rumkorf,  '  que  possède 
le  Collège,  accompagnée  d'instruments  d'un  montant  de  plus  de  800 
piastres.  C'est  la  première  fois  que  des  expériences  électriques  se  font 
dans  le  pays  sur  une  si  large  échelle. 

Et  ce  que  l'on  a  le  plus  admiré,  c'est  l'aisance,  la  modestie,  l'assurance 
et  le  succès  avec  lesquels  manœuvraient  ces  jeunes  débutants  de  la  science 
qu'on  eut  cru  vieillis  au  milieu  d'opérations  si  compliquées  et  même  si  dan- 
gereuses. De  tels  résultats,  qui  accusent  une  instruction  solide,  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  maison  qui  les  a  formés. 

I. 

NATURE  DE  LA  FOUDRE,  SA   REPRODUCTION,  PHÉNOMÈNES  QUI  LA 

PRÉCÈDENT. 

Messieurs. —  Les  phénomènes  électriques  qui  se  produisent  dans 
l'atmosphère  ont  eu,  à  toutes  les  époques,  le  privilège  d'exciter  de  vives 


(1)  Ce  travail,  à  cause  de  sa  longueur,  a  du  être  abrégé  dans  qHelques-unes  de  ses 
parties  les  moins  importantes.    Nous  le  donnons  ici  tel  qu'il  avait  d'abord  été  préparé. 
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émotions  dans  l'Ame.    < jn« »î  «  1  •  •  plus  saisissant,  en  effet,  que  cei  Ineuri 
fantastiques  qu'on  voit  courir  dans  le  oiel,  duranl  la  cuit,  el  auxquels 
donne  le  nom  d'aurores  boréales  !  '  ^  «  i  ■  ►  i  <  1  «  •  pins  terrible  que  Le  fracs 
tonnerre  e<  l'éclat  sinistre  de  la  fou  Ire  '.  Mai  nous  offrent 

un  Bpeetaole  grandiose  quand  ils  déploient  leurs  magnificence  l'im- 

mensité des  airs,  il  nous  font  éprouver  des  jouissances  plue  dres  lorsque 
pouvons,  au  moyen  des  puissants  appareils  de  la  science,  les  repro- 
duire à  volonté,  Les  maîtriser,  les  étudier  de  près,  les  forcer  en  quelque 
sorte,  -i  nous  livrer  les  mystères  qu'ils  recèlent. 

I   itte  reproduction  «lu  tonnerre,  'i  drs  et  des  aurores,  l'exp 

Buccinct  de  leur  théorie,  voilà,  messieurs,  la  tâche  que  nous  non-  sommes 
imposée  ;  tâche  ardue  qui  pourra  bien  parfois  dépasser  dos  forces,  mais 
que  nous  entreprenons  néanmoins  avec  confiance,  parce  que  nous  comptons 
pleinement  sur  votre  bienveillante  indulgence. 

De  longs  siècles,  messieurs,  se  sont  écoulés  avant  que  les  hommes  aient 
béupçonné  la  véritable  cause  de  la  foudre.  Tandis  que  les  poètes  du 
paganisme  en  faisaient  l'un  des  attributs  du  maître  des  Dieux,  appelé*, 
pour  cette  raison,  Jupiter  Tonnant,  la  plupart  des  savants  de  l'antiquité 
l'attribuèrent  à  des  émanations  terrestres  ou  à  des  vapeurs  contenues  dans 
l'air. 

Après  l'invention  de  la  poudre  à  canon  par  le  moine  Roger  Bacon,  on 
compara  le  tonnerre  à  l'explosion  des  armes  à  feu  ;  on  le  fit  dépendre  de 
l'inflammation  du  salpêtre  que  l'on  supposait  exister  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère. 

Cette  opinion  était  la  plus  accréditée,  lorsque,  vers  le  milieu  du  17ème 
siècle,  Otto  de  Guéricke  obtint  une  étincelle  électrique  et  appela  l'attention 
sur  le  bruit  qui  l'accompagne. 

L'invention  de  la  bouteille  du  Leyde,  en  1746,  rendit  cette  analogie 
encore  plus  frappante.  Si  quelqu'un,  disait  l'abbé  Nollet,  après  avoir 
comparé  les  phénomènes,  entreprenait  de  prouver  que  le  tonnerre  e3t 
entre  les  mains  de  la  nature  ce  que  l'électricité  est  entre  les  nôtres  ;  que 
C3S  merveilles,  dont  nous  disposons  maintenant  à  notre  gré,  sont  de  petites 
imitations  de  ces  grands  effets  qui  nous  effraient  ;  que  le  tout  dépend  du 
même  mécanisme  ;  si  l'on  faisait  voir  qu'une  nuée,  préparée  par  l'action 
des  vents,  par  la  chaleur,  par  le  mélange  des  exhalaisons,  est  vis-à-vis  d'un 
objet  terrestre,  ce  qu'es:  le  corps  électrisé  en  présence  de  celui  qui  ne 
l'est  pas,  j'avoue  que  cette  idée,  si  elle  était  bien  soutenue,  me  plairait 
beaucoup.  (1) 

Cependant  toutes  les  analogies  constatées  n'apportaient  que  des  pré- 
somptions en  faveur  de  l'opinion  qui  attribuait  la  foudre  et  l'étincelle  élec- 
trique à  une  même  cause  ;  il  fallait  des  preuves. 

(1)  Foissac. 
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C'est  Franklin  qui  indiqua  la  méthode  à  suivre  et  ce  fut  un  français 
Dalibard,  qui  démontra  d'une  manière  irréfutable  l'identité  si  longtemps 
soupçonnée. 

Pour  découvrir  si  le3  nuages  recèlent  ou  ne  recèlent  pas  d'électricité, 
Franklin  eut  recours  à  un  cerf-volant  muni  d'une  très-longue  corde  et 
semblable  à  ceux  que  lancent  les  enfants. 

Un  premier  nuage  orageux  passa  sans  donner  d'effet,  la  corde  de  chanvre 
que  portait  le^cerf- volant  ne  conduisant  pas  assez  bien  l'électricité,  mais 
survint  une  petite  pluie  qui  mouilla  la  corde  et  Franklin  obtint  des  étin- 
celles. L'émotion  du  célèbre  physicien  fut  si  vive,  ainsi  qu'il  le  raconte 
lui-même  dans  ses  lettres,  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Cette  même  année,  de  Romas,  magistrat  français,  avant  même  d'avoir 
connu  les  résultats  de  Franklin,  avait  eu  également  l'idée  d'employer  un 
cerf-volant  et,  ayant  introduit  un  fil  de  métal  dans  toute  la  longueur  de  la 
corde,  il  obtint  des  signes  d'électricité  non  équivoques  et  parfois  même 
des  étincelles  d'une  grandeur  prodigieuse. 

Représentez-vous,  dit  ce  savant,  des  lames  de  feu  de  9  ou  10  pieds  de 
longueur  et  d'un  pouce  d'épaisseur,  qui  faisaient  autant  ou  plus  de  bruit 
que  des  coups  de  pistolet  !  En  moins  d'une  heure,  j'eus  certainement  trente 
lames  de  cette  dimension,  sans  compter  mille  autres  de  7  pieds  et  au- 
dessous  !  Malgré  les  précautions  apportées  à  ces  dangereuses  expériences, 
une  fois  de  Romas  se  trouve  renversé  par  la  violence  du  choc. 

J'ai  dit,  messieurs,  que  Dalibard,  guidé  par  les  idées  théoriques  de 
Franklin,  avait  le  premier  reconnu  l'existence  de  l'électricité  dans  les 
nuages.  Voici  un  modèle  de  l'appareil  dont  il  se  servit  :  C'est  une  barre 
métallique,  effilée  à  son  extrémité  supérieure  et  terminée  en  bas  par  une 
boule  qui  repose  sur  un  support  isolant.  Dès  qu'un  nuage  orageux  passait 
au-dessus  de  la  pointe,  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  se  chargeait 
exactement  comme  si  la  pointe  avait  été  en  présence  d'une  machine  élec- 
trique et  l'on  en  tirait  de  très-fortes  étincelles. 

C'est  un  fait  reconnu,  messieurs,  que  la  paresse  trouve  des  partisans  dans 
tous  les  états,  même  jusque  parmi  les  physiciens. 

Canton,  chargé  de  faire  des  expériences  sur  l'électricité  des  nuages  et 
fatigué  de  surveiller  constamment  son  appareil  pour  saisir  le  moment  où 
il  se  chargeait  d'électricité,  se  laissa  gagner  par  cette  maladie. 

Par  une  heureuse  exception,  la  paresse  eut,  cette  fois,  un  bon  résultat. 
Elle  porta  notre  physicien  à  imaginer  une  sonnerie  qui  devait  se  faire 
entendre  au  moment  où  paraîtrait  le  fluide  électrique.  Nous  allons  faire 
fonctionner  cet  ingénieux  appareil  qui  a  reçu  le  nom  de  carillon  électrique. 
Notre  joie  serait  grande,  messieurs,  s'il  nous  était  donné,  comme  à 
Dalibard,  Franklin  et  de  Romas,  de  faire  descendre  la  foudre  des  nuées,  si 
nous  pouvions  l'amener  sur  ce  théâtre  et  l'obliger  à  vous  rendre  témoins 
des  merveilles  qu'elle  sait  opérer.     Ce  n'est  là,  malheureusement  qu'un 
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re  impossible  à  réaliser,  car,  outre  la  frayeur  bien  légitime  qu'une  telle 
entreprise  pourrait  jous  inspirer,  comment  lancer  d'ici  an  oerf-yolan! 
Comment  planter  mr  cet  édifice  une  barre  métallique  de  150  à  200  pi< 
de  hauteur  !  comment  lurtout  faire  consentir  les  nuages  à  venir  m  pl& 
au-dessus  de  noe  appareils  juste  au  moment  "ù  nous  aurions  besoin  d'eux  ? 

Tout  n'est  cependant  pas   perdu,    messieurs;   puisque    l'électricité   de 

l'atmosphère  qous  fait  défaut,  qous  allons  en  faire  nous-mêmes,  et  voici, 
messieurs,  l'appareil  qui  Ta  nous  servir  à  ce  dessein:  c'est  un  I  md 

modèle  de  la  Bobine  d'introduction. 

Personne  n'ignore  que  c'est  à  la  construction  de  ce  merveilleux  appareil 
que  M.  Rumhkorffa  dû  l'obtention  du  prix  de  50,000  francs  institué  par 

l'empereur  Napoléon  pour  récompenser  la  plus  importante  découverte  qui 
serait  faite  dans  le  domaine  de  l'électricité. 

Nous  avons  ici  à  considérer  deux  choses  bien  distinctes  :  la  bobine  pro- 
prement dite  et  la  pile  au  moyen  de  laquelle  on  la  fait  fonctionner. 

Depuis  Yolta,  messieurs,  on  a  fait  subir  à  la  pile  une  foule  de  modifica- 
tions soit  pour  en  augmenter  l'énergie,  soit  pour  en  régulariser  les  effets. 
Mais  au  milieu  de  ces  formes  nombreuses  et  quelquefois  compliquées? 
nous  retrouvons  toujours  l'application  d'un  même  principe  que  je  vais 
m'efforcer  de  mettre  en  lumière. 

Ce  verre  contient  de  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  une  faible  quantité 
d'acide  sulfurique.  J'y  plonge  une  lame  de  zinc.  Le  bouillonnement  qui 
se  produit,  vous  montre  qu'une  bataille  vient  de  s'engager.  Le  zinc  est 
attaqué  par  l'acide  avec  violence  et  il  ne  faudrait  pas  attendre  une  demi 
heure  pour  voir  le  métal  disparaître  complètement  et  se  liquéfier. 

Ce  que  vous  ne  voyez  point,  messieurs,  c'est  l'électricité  produite  par 
le  choc  des  combattants  ;  mais  j'ai  ici  un  instrument  très-délicat,  appelé 
galvanomètre,  qui  va  nous  la  rendre  sensible.  Ce  galvanomètre  porte  une 
grande  aiguille  aimantée  que  je  vais  mettre  en  rapport  avec  l'eau  et  le 
zinc  de  notre  verre  au  moyen  de  ces  deux  fils  de  cuivre.  Si  vous  voyez 
alors  l'aiguille  s'agiter  ce  sera  une  preuve  évidente  qu'il  y  a  production 
d'électricité. 

Rien  n'empêche  d'employer  simultanément  plusieurs  vases  contenant 
tous  de  l'eau  acidulée  et  du  zinc,  et  de  les  combiner  de  manière  à  ce  que 
leurs  effets  s'ajoutent.     On  a  alors  une  pile. 

Celle  que  nous  employons,  messieurs,  comprend  huit  éléments  de 
Bunsen  d'un  très-grand  modèle.  Voici  les  fils  par  lesquels  nous  arrive 
son  électricité.  Je  puis  les  toucher  ces  fils  sans  en  tirer  aucune  étincelle, 
ce  qui  prouve  que  l'électricité  ne  s'y  accumule  pas  comme  sur  les  conduc- 
teurs d'une  machine  électrique.  C'est  dans  la  continuité  des  effets  de  la 
pile,  messieurs,  que  réside  sa  force.  Elle  est  comme  un  ruisseau  qui  coule 
toujours  et  ce  courant  non  interrompu  peut  nous  permettre  d'arriver  à  des 
résultats  qu'on  n'obtiendrait  jamais  avec  les  plus  puissantes  machines  élec- 
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triques.  Pour  vous  en  donner  une  preuve  en  passant,  je  fais  communiquer 
les  deux  fils  de  notre  pile  avec  ces  tiges  de  cuivre  qui  portent  des  charbons 
à  leur  extrémité. 

(On  fait  jaillir  V  arc  voltaïque  entre  les  pointes  des  deux  charbons^) 

La  bobine  proprement  dite,  messieurs,  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  une  sorte  de  fuseau  sur  lequel  on  a  coutume  d'en- 
rouler le  fil  et  qui  porte  lui  aussi  le  nom  de  bobine. 

Elle  se  compose  essentiellement  de  deux  fils  de  cuivre  recouverts,  sur 
toute  leur  étendue,  d'une  substance  isolante  et  enroulés  l'un  par-dessus 
l'autre.  Chaque  fois  que  l'on  fait  communiquer  le  fil  intérieur  avec  la  pile 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  et  chaque  fois  qu'on  interrompt  la  com- 
munication, il  se  manifeste,  dans  le  fil  extérieur,  un  courant  électrique 
instantané,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  courant  induit. 

Les  courants  induits,  messieurs,  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  possèdent 
les  propriétés  de  l'électricité  statique  non  moins  que  de  l'électricité  dynami- 
que. En  d'autres  termes  on  peut  les  faire  servir  à  reproduire  la  plupart  des 
expériences  qu'on  a  coutume  de  faire  avec  la  machine  électrique  et  la  pile. 

La  force  d'une  bobine  d'induction  dépend  surtout  de  la  longueur  du  fil 
extérieur  et  du  soin  avec  lequel  ont  été  isoléesles  spires  de  ce  fil.  Celle-ci, 
messieurs,  a  été  construite  par  Rumhkorff  lui-même  et  contient  de  15  à  20 
lieues  de  fil.     Dans  un  instant  vous  allez  juger  des  eifets  qu'elle  produit. 

Tout  à  l'heure,  messieurs,  en  faisant  jouer  la  bobine,  j'interrompais  le 
courant  avec  la  main.  Il  serait  beaucoup  mieux  d'obliger  l'électricité 
elle-même  à  faire  ce  travail  ennuyeux.  Dans  ce  but  on  a  inventé  divers 
interrupteurs,  mais  le  plus  ingénieux  sans  contredit,  est  celui  que  nous 
allons  faire  fonctionner.  Il  est  dû  à  un  jeune  physicien  extrêmement 
distingué,  M.  Foucault,  que  la  mort  a  enlevé  il  y  a  quelques  mois  à  la 
science  et  à  la  religion. 

Il  me  resterait,  messieurs,  à  décrire  plusieurs  autres  appareils  qui 
doivent  nous  servir  à  reproduire  les  effets  de  la.  foudre  :  mais  quelques-uns 
sont  suffisamment  connus  et  les  autres  seront  plus  utilement  expliqués  lors- 
que nous  devrons  en  faire  usage. 

Je  désire  néanmoins  attirer  votre  attention  sur  cette  machine  pneuma- 
tique qui  nous  servira  à  obtenir  le  beau  phénomène  des  aurores  boréales. 
Vous  pouvez  voir  combien  elle  est  élégante  et  combien  aussi  est  simple  et 
ingénieux  le  mécanisme  qui  fait  mouvoir  les  pistons.  Ce  mécanisme  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  machines  à  vapeur  et  n'exige  que  très- 
peu  d'efforts  comparativement  à  celui  des  anciennes  machines  pneuma- 
tiques.    Il  est  d'une  invention  toute  récente. 

Où  prend  naissance  l'électricité  atmosphérique  ?  Comment  s'accumule- 
t-elle  de  manière  à  former  les  orages,  ce  sont,  messieurs,  des  questions  du 


L'BCHO    m    I  ai-.im  r   Dl 

plus  haut  intérêt,  mau  que  le  temps  ne  me  permet  dm  de  développer-   Ji 
ierai  pas'non  plus  des  éclairs,  du  tonnerre,  de  la  foudn  ce 

!•  but  Le  domaine  de  m  lisoiples.    Mais  il  m-  sera  | 

propoe  d'<  Loi  quelqw  phén  ied  ut 

L'apparition  defl  éclair 

\  oioi  une  cloche  de  verre  qui  renferme  dee  ballea  de  Bureau-  Elle 
repose  but  un  plateau  de  ouivre  et  porte  à  L'intérieur  une  boule  de  même 
métal  que  noua  allons  électriser. 

Vous  rojei  Les  petites  balles  sauter  avec  force  et  se  porter  sue* 
mont  «lu  plateau  à  La  boule  vt  de  La  boule  au  plateau.    Cette  expérience  a 
été  imaginée  par  Volts  pour  expliquer  la  formation  de  la  grêle. 

Lorsque  des  gouttelettes  d'eau  se  sont  congelées  dans  les  hautes  et 
froides  régions  de  l'atmosphère,  elles  tombent  ordinairement  sous  forme  de 
neige.  Mais  si  «'lies  se  trouvent  placées  entre  deux  nuages  électrisés  l'un 
positivement,  L'autre  négativement,  elles  sont  successivement  repow 
•de  l'un  à  l'autre,  comme  l'étaient  tout-à-1'heure  nos  balles  de  sureau. 
Elles  séjournent  donc  longtemps  au  sein  des  nuages  et  peuvent  augmenter 
ainsi  rapidement  de  volume,  devenir  de  trè3-forts  grêlons. 

Cette  théorie,  messieurs,  a  été  vivement  combattue,  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  n'ait  pu  lui  en  opposer  jusqu'ici  une  autre  qui  la  vaille.  Dans 
tous  les  cas  elle  explique  très-bien  ce  bruit  sinistre  qui  se  fait  entendre  à 
l'approche  de  certains  orages:  on  dirait  une  multitude  de  corps  qui  s'en- 
trechoquent au  sein  de  la  nue  et  ce  phénomène  est  presque  toujours  suivi 
par  la  chute  de  la  grêle. 

J'ai  souvent  désiré,  messieurs,  avant  d'avoir  étudié  la  physique,  de  me 
trouver  au  sein  d'un  nuage  orageux  pour  savoir  au  juste  ce  qui  s'y  pa^ 
Cette  envie  ne  me  tourmente  plus  guère  depuis  que  j'ai  lu  l'aventure 
arrivée  à  Watson,  sur  le  sommet  des  Alpes.  Ce  savant  se  trouva  surpris, 
il  y  a  quelques  années,  en  compagnie  de  plusieurs  touristes,  par  une  forte 
tempête  qui  les  enveloppa  dans  se3  noirs  tourbillons.  Bientôt  il  entendit 
une  espèce  de  sifflement  partant  du  bâton  qu'il  tenait  à  la  main.  Au  même 
instant  l'un  des  guides  ôta  vivement  son  chapeau  en  criant  que  sa  tête 
brûlait  et  l'on  vit  ses  cheveux  se  hérisser,  se  tenir  droits,  raides,  d'une 
façon  peu  confortable,  mais  très-amusante.  Ces  phénomènes  étranges  se 
prolongèrent  pendant  plus  de  vingt  minutes  sans  qu'on  aperçut  le  moindre 
éclair.  Mais  enfin  le  tonnerre  éclata  et  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé, 
sauf  le  bras  droit  de  Watson  que  la  commotion  électrique  avait  paralysé. 

Des  effets  semblables  peuvent  se  produire  partiellement  lors  même  que 
l'on  se  trouve  à  une  grande  distance  de  l'orage.  Il  n'est  personne  en  effet 
qui  ne  sache  combien  souffrent  les  personnes  nerveuses  à  l'approche  d'une 
tempête.  Il  peut  même  arriver,  lorsqu'un  nuage  très-fortement  chargé  se 
trouve  au  dessus  de  nos  têtes,  que  nous  soyons  foudroyés  sans  qu'aucun 
véclair  apparaisse,  sans  qu'aucun  bruit  se  fasse  entendre. 
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Je  vais  essayer  de  rendre  sensible  ce  curieux  phénomène,  connu  sous  le 
nom  de  choc  en  retour,  au  moyen  de  ces  petits  pantins. 

Je  place  nos  bons  hommes  sur  ce  plateau  et  j'électrise  le  nuage  factice 
suspendu  au-dessus.  Les  voici  qui  se  soulèvent  comme  si  un  souffle  de 
vie  avait  passé  sur  eux.  La  gaieté  s'empare  de  leur  cœur  et  ils  semblent 
tous  disposés  à  exécuter  une  danse.*  J'enlève  le  nuage  et  voilà  que  le 
charme  disparait  :  nos  héros  sont  étendus  par  terre.  J'approche  de 
nouveau  le  nuage.  Les  voici  qui  se  raniment.  Laissant  toujours  le  nuage 
en  place,  j'en  approche  la  main.  Ce  nuage,  messieurs,  s'est  trouvé  tout- 
à-coup  déchargé  et  les  pantins  ont  été  précipités  par  terre. 

C'est  là,  messieurs,  ce  qui  peut  arriver  à  chacun  de  nous,  pendant  un 
orage.  Nous  sommes  sous  l'influence  d'un  nuage  orageux  :  un  coup  de 
vent  emporte  le  nuage  ou  bien  il  se  décharge  soudainement.  L'influence 
qu'il  exerçait  sur  nous  cesse  alors,  l'équilibre  électrique  se  rétablit  brus- 
quement dans  nos  membres  et  nous  tombons  foudroyés.  Ce  danger  peut 
arriver  partout,  mais  il  est  particulièrement  à  craindre  pour  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  d'une  forte  masse  de  métal. 

il. 

TONNERRE   ET   ÉCLAIRS. 

La  foudre  est  une  immense  étincelle  électrique  qui  éclate  soit  entre  deux 
nuages,  soit  entre  un  nuage  et  la  terre  :  c'est  la  conclusion  à  laquelle  nous 
ont  conduit  les  considérations  développées  tout-à-1'heure  par  mon  condis- 
ciple. 

Je  désire  maintenant  attirer  votre  attention  sur  le  bruit  qui  l'accom- 
pagne, sur  sa  forme  et  ses  dimensions. 

Le  bruit  de  la  foudre,  ou  le  tonnerre,  est  produit,  comme  tous  les  sons, 
par  un  ébranlement  de  l'air  : 

Au  moment  où  a  lieu  une  décharge  électrique,  les  couches  d'air,  sur  le 
parcours  de  l'étincelle,  sont  violemment  déplacées  et  reviennent  brusque- 
ment sur  elles-meme.  De  là  résulte  un  mouvement  vibratoire  qui  se  pro- 
page jusqu'à  notre  oreille  et  y  fait  naître  la  sensation  particulière  dont 
nous  parlons. 

L'intensité  de  ce  bruit,  messieurs,  est  naturellement  proportionnée  à 
celle  de  la  décharge. 

Je  fais  marcher  l'interrupteur  de  Foucault,  l'électricité  commence  à 
nous  faire  entendre  une  musique  de  sa  façon  ;  je  doute  que  votre  oreille  en 
soit  très-agréablement  flattée.  C'est  bien  autre  chose,  lorsque  la  bobine 
se  met  de  la  partie.  Quoique  vous  l'ayez  entendue  déjà  je  vais  de  nouveau 
la  mettre  en  mouvement  afin  que  vous  puissiez  comparer  les  effets  des 
différentes  décharges. 

Voici,  messieurs,  un  instrument  bien  connu,  c'est  la  bouteille  de  Leyde. 
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Elle  sert,  oomme  roui  le  lares,  I  condenser  le  fluide  électrique.    Je  rail 
l'interposer  dans  le  circuit  de  la  bobine  et  alors,  j'ai  boni  lien  de  le  (,i 
les  déchargée  seront  asses  fort»--  pour  retentir  oomme  des  coups  de  pistolet. 

Lee  effets  dont  voua  venez  d'être   témoins,  messieurs,  représent 
exactement  ceux  du  tonnerre  lorsqu'il  éclate  tout  près  de  l'ol  sur  : 

ce  qu'on  entend  alors  c'est  an  bruit  sec,  instantané  et  qui  se  produit  en 
même  temps  que  l'éclair.  Cest  ainsi  qu'en  1749  la  foudrt  étant 
tombée  sur  le  vaisseau.  U  Monta gue^  une  détonation  terrible  oomme  celle 
de  plusieurs  centaines  de  canons  partant  à  la  fois,  éclata  soudain  et  ne 
dura  qu'une  demi  seconde. 

Mais  quand  le  tonnerre  se  fait  entendre  dans  le  lointain,  il  revêt  d'au 
caractères  que  je  dois  mentionner. 

On  remarque  qu'il  s'écoule  alors  un  temps  considérable  entre  l'appari- 
tion de  l'éclair  et  le  moment  où  l'on  perçoit  le  bruit.  Ce  fait  ne  doit 
étonner  personne,  car  nous  savons  que  la  lumière  marche  beaucoup  plue 
vite  que  le  son  ;  on  peut  l'utiliser  pour  connaître  à  quelle  distance  se  trouve 
le  nua^e  orageux. 

Si  l'on  se  rappelle  en  effet,  que  la  vitesse  du  son  est  de  180  pieds  à  la 
seconde,  il  est  visible  qu'on  saura  la  distance  du  nuage  en  multipliant  1  vl1 
par  le  nombre  de  secondes  qui  séparent  l'apparition  de  l'éclair  de  la  per- 
ception du  bruit.  Ceux  qui  n'auraient  pas  de  montre  peuvent  se  servir, 
pour  compter  les  secondes,  des  battements  du  pouls  pourvu  toutefois  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  sous  l'influence  de  la  frayeur,  car"  alors  le  cœur  bat  plus 
vite  que  de  coutume  et  en  s'en  rapportant  à  lui,  on  pourrait  croire  éloigné 
un  danger  déjà  imminent  et  contre  lequel  il  importe  de  se  prémunir. 

Un  effet  bien  surprenant  et  vraiment  grandiose  est  cette  espèce  de 
roulement  que  produit  le  tonnerre  :  il  commence  par  gronder  sourdement, 
puis  il  éclate  tout-à-coup,  s'appaise,  éclate  et  gronde  plusieurs  fois  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  son  s'éteigne  complètement. 

Pour  expliquer  ce  curieux  phénomène,  il  suffit  d'admettre  que. plusieurs 
décharges  plus  ou  moins  éloignées,  plus  ou  moins  énergiques  se  succèdent 
sans  interruption,  comme  il  arrive  dans  les  feux  de  file  que  nous  voyons 
exécuter  aux  troupes  lorsqu'on  les  exerce  au  maniement  des  armes. 

Nous  pouvons  donner  une  idée  imparfaite  de  ce  roulement  au  moyen  de 
cet  appareil  qu'on  appelle  batterie  à  cascade  à  cause  de  la  disposition  par- 
ticulière des  bouteilles  de  Leyde  qui  le  composent. 

Pour  qu'il  y  ait  roulement  du  tonnerre,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire 
que  plusieurs  décharges  se  succèdent  :  un  seul  éclair  très-long  peut  évi- 
demment produire  le  même  effet,  car  il  ne  saurait  avoir  tous  ses  points  à 
la  même  distance  de  l'observateur  et  dès  lors  les  chocs  qui  ont  lieu  sur  les 
divers  points  du  parcours  de  l'étincelle  ne  peuvent  arriver  que  successive- 
ment à  l'oreille.  Nous  devons  ajouter  que  les  échos  ne  sont  pas  ici  sans 
influence.    On  remarque,  en  effet,  que  c'est  dans  les  gorges  profondes  des 
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montagnes  que  le  tonnerre  se  prolonge  plus  longtemps.  Le  phénomène 
acquiert  alors  un  caractère  de  grandeur  qu'il  ne  présente  jamais  quand 
l'orage  éclate  au-dessus  d'une  ville  ou  d'une  vaste  plaine. 

Sur  les  théâtres,  messieurs,  on  représente  quelquefois  des  scènes  d'orage 
et  dans  ce  cas  il  est  indispensable  qu'on  entende  gronder  le  tonnerre 
dans  le  lointain.  Pour  produire  cet  effet  on  a  recours  à  des  moyens  qui 
sont  assurément  très-peu  scientifiques.  Voici  tout  l'appareil  dont  on  se 
sert  pour  cela  :  C'est  une  feuille  de  tôle  mince  et  quadrangulaire  d'environ 
trois  pieds  carrés  que  l'opérateur  saisit  par  une  poignée  adaptée  au  milieu 
de  l'un  des  côtés.  Il  lui  suffit  de  donner  à  sa  main,  sur  elle-même,  un 
mouvement  de  rotation  oscillatoire,  de  manière  que  la  tôle  soit  fléchie 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  le  sens  opposé.  En  variant  la  rapidité 
de  ces  alternatives,  on  arrive  à  reproduire  toutes  les  modifications  possibles 
du  tonnerre. 

Quoique  je  sois  complètement  novice  dans  cet  art,  je  vais  essayer  d'en 
donner  une  idée. 

Il  est  rare  qu'il  tonne  sans  qu'il  tombe  de  la  pluie  ou  même  de  la  grêle. 
On  imite  la  pluie  au  moyen  de  feuilles  de  cuivre  extrêmement  minces  qui 
sont  attachées  parallèlement  les  unes  aux  autres  à  une  même  poignée.  Ce 
long  prisme  quadrangulaire  dans  lequel  on  a  mis  des  grains  de  plomb  et 
qu'on  a  divisé  par  des  cloisons  transversales  munies  de  petites  ouvertures, 
peut  très-bien  simuler  la  grêle.  Nous  allons  faire  marcher  les  trois  appa- 
reils en  même  temps. 

Il  eut  suffi,  messieurs,  de  fermer  le  théâtre  par  une  cloison  diversement 
lézardée  pour  que,  dans  l'obscurité,  vous  eussiez  cru  appercevoir  des  éclairs 
chaque  fois  qu'on  aurait  promené  une  bougie  derrière  cette  cloison  et  alors 
l'illusion  eut  été  complète,  vous  vous  seriez  crus  au  milieu  de  la  tempête. 
Mais,  encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  voulu  recourir  à  ces  procédés  trom- 
peurs, car  notre  intention  dans  cette  séance,  est  de  traiter  un  point  de 
science,  et  non  pas  de  faire  la  comédie. 

J'ai  dit  en  commençant,  messieurs,  que  la  foudre  est  une  étincelle 
électrique  qui  jaillit  soit  entre  deux  nuages,  soit  entre  un  nuage  et  la  terre. 
Personne  n'ignore  que  la  lumière  produite  sur  le  parcours  de  l'électricité 
porte  le  nom  à1  éclair. 

Les  éclairs  présentent  diverses  particularités  qu'il  importe  de  signaler. 

Un  fait  qui  a  toujours  étonné,  c'est  leur  immense  longueur  qui  dépasse 
parfois  deux  ou  trois  lieues.  Il  est  en  effet  difficile  d'admettre  que  deux 
nuages  soient  jamais  assez  fortement  électrisés  pour  qu'une  décharge  puisse 
se  faire  à  cette  distance  et  à  travers  une  couche  d'air  aussi  épaisse.  Mais 
la  longueur  de  l'éclair  s'explique  par  la  présence  d'une  multitude  de  petits 
corps  conducteurs,  interposés  entre  les  deux  points  de  départ,  à  savoir  :  des 
gouttes  d'eau  qui  tombent  et  des  lambeaux  de  nuages  détachés.  Une 
étincelle  apparaît  entre  chaque  conducteur  et  celui  qui  le  précède  et  si 
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ondueteurs  ne  Wùi  pas  d'une  grande  dimen  tte  myriade  d 

oelles  constitue  pour  l'oûl  ane  étincelle  unique. 

Nous  reproduisons  oe  phénomène  dans  notre  cours  de  physique  an  m< 
de  ce  tube  de  verre  dans  lequel  son!  collées  en  spirale  et  l'une  à  la 
de  l'autre.  <le  petites  feuilles  d'étain  qui  laissent  entr*eUet  de€  solutions  de 
continuité.    Quand  <>n  fait  communiquer  les  extrémités  du  tube  ave  les 
\\U  de  la  bobine,  une  étincelle  jaillit  entre  chaque  lame  et  celle  qui  «  s 
voisine,  et    un  spectateur  qui  serait  suffisamment  éloigné  n'apercevrait 
qu'une  étincelle  d'une  grande  largeur.    L'expérience  ne  saurait  avoir  de 
l'éclat  qu'autant  qu'elle  se  fait  au  sein  d'une  complet. ■  obscurité.    Je  voua 
demande  donc  la  permission  de  nous  laisser  fermer  toutes  les  croisées  pour 
quelque  temps. 

Voici,  messieurs,  que  la  lumière  électrique  sillonne  notre  tube  dan- 
toute  sa  longueur. 

Je  vais  lui  en  ajouter  un  autre  encore  plus  grand.  En  ce  moment  l'étin- 
celle s'étend  sur  un  espace  de  plus  de  huit  pieds.  Nous  pouvons  la  pro- 
longer bien  davantage  comme  vous  allez  le  voir.  (  On  fait  passer  le  (.-(ju- 
rant dans  un  cordon  de  tubes  étincelants  qui  traverse  la  salle.) 

C'est  dans  ces  effets  magnifiques,  messieurs,  que  se  révèle  la  force 
notre  bobine.     C'est  à  peine  si  nous  aurions  pu,  avec  la   machine   de 
Ramsden  obtenir  une  lumière  continue  de  trois  ou  quatre  pieds  de  lon- 
gueur. 

Vous  avez  dû  remarquer,  messieurs,  que  les  éclairs  possèdent  des 
formes  très-diverses  :  les  uns  ont  l'aspect  d'un  trait  de  feu  à  contours  par- 
faitement déterminés  et  se  meuvent  en  zigzag  avec  une  extrême  vitesse  : 
d'autres  embrassent  une  grande  partie  de  l'horizon  sans  présenter  aucun 
contour  apparent,  comme  le  ferait  l'éclat  subit  d'une  explosion  de  matières 
inflammables  :  on  leur  donne  le  nom  d'éclairs  diffus  ;  enfin  il  en  est  qui 
ressemblent  à  une  boule  de  feu. 

C'est  sous  cette  dernière  forme  que  la  foudre  pénètre  ordinairement  dans 
les  édifices.  Les  phénomènes  auxquels  ces  sortes  d'éclairs  donnent  naissance 
sont  complètement  inexplicables  dans  l'état  actuel  de  la  science.  On  a  vu 
dans  quelques  cas  une  boule  de  feu  arriver  dans  le  voisinage  du  sol, 
se  porter  à  droite  et  à  gauche  d'une  manière  en  apparence  très-capricieuse 
et  cela  avec  une  vitesse  assez  petite.  Habituellement,  après  s'être  ainsi 
déplacée  pendant  quelque  temps,  la  boule  éclate  en  produisant  une  violente 
explosion. 

On  peut  reproduire,  avec  la  bobine,  les  éclairs  en  boule.  A  cette  fin 
on  mouille  légèrement  une  plaque  de  verre  et  sur  la  surface  ainsi  préparée 
on  fait  passer  l'étincelle,  on  voit  alors  apparaître  de  distance  en  distance 
de  très-petits  globes  de  feu.  Je  vais  faire  l'expérience,  messieurs,  mais 
sans  être  sûr  qu'elle  puisse  être  distinguée  même  par  les  personnes  peu 
éloignées  du  théâtre. 
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Nous  serons  plus  à  Taise  pour  la  reproduction  des  éclairs  diffus  :  un  car- 
reau de  verre  légèrement  saupoudré  de  poussière  métallique  et  sur  lequel 
on  fait  courir  l'étincelle,  voilà  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  réussir. .  . . 

Nous  allons  varier  l'expérience  en  employant  successivement  la  poussière 
de  différents  métaux.  Dans  ces  conditions  les  éclairs  prennent  des  teintes 
variées  et  du  plus  bel  effet.  Quant  aux  éclairs  en  zigzag,  il  serait  plus 
difficile  de  les  éviter  que  de  les  obtenir,  car  c'est  la  forme  que  prend  invarir_ 
blement  une  forte  étincelle  qui  éclate  dans  l'air. 

Les  zigzags  de  l'étincelle,  messieurs,  sont  dus,  selon  toute  probabilité,  à  la 
résistance  que  l'air  oppose  au  passage  du  fluide  électrique.  Refoulé 
avec  violence  il  devient  plus  difficile  à  pénétrer.  Voyant  la  difficulté, 
l'électricité  se  jette  habilement  de  côté  pour  l'éviter. 

Deux  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Le  premier,  c'est  que 
dans  le  vide,  l'étincelle  marche  toujours  en  ligne  droite,  ainsi  que  vous 
pourrez  le  voir  dans  cet  appareil  appelé  œuf  électrique,  aussitôt  que  nous 
aurons  enlevé  l'air  qu'il  contient,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique. 

Actuellement  les  étincelles  qui  traversent  l'appareil  sont  parfaitement 
rectilignes.  Je  laisse  rentrer  l'air....  vous  voyez  que  les  étincelles 
reprennent  peu  à  peu  leur  forme  ordinaire. 

Le  second  fait  qui  corrobore  notre  explication,  c'est  que  l'électricité  se 
détourne  de  son  chemin  et  augmente  de  volume  quand  on  la  fait  passer 
près  d'une  lampe  allumée.  Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  il  en  est 
ainsi.  La  flamme  dilate  l'air  par  sa  chaleur  ;  cet  air  dilaté  offre  moins  de 
résistance  que  l'air  ordinaire,  et  l'étincelle  qui  aime  les  chemins  faciles  se 
porte  aussitôt  vers  la  chandelle,  même  au  risque  d'allonger  sa  route. 

Défiez-vous,  messieurs,  des  éclairs  en  zigzag,  ce  sont  les  plus  dange- 
reux. C'est  presque  toujours  entre  le  nuage  et  la  terre  qu'ils  éclatent,  et 
alors  ont  lieu  les  effets  désastreux  qui  vous  seront  racontés  bientôt  par  ua 

autre  de  mes  condisciples. 

ÇA  Continuer.) 
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histoire  s'ouvre  au  mois  de  juillet,  Le  temps  avait  été,  t  -  »i  1 1  «  -  la 
journée,  excessivement  chaud  et  Lourd  :  1rs  rayons  obliques  du  soleil,  dont 
le  disque  disparaissait  derrière  La  montagne,  à  L'horison,  s'effaçaient  gra- 
duellement  devant  les  grandes  ombres  de  la  nuit. 

On  voyageur,  inonté  sur  un  cheval  robuste,  suivait  lentement  les  bords 
d'une  vaste  forêt  située  dans  [ea  provinces  de  la  Prusse  rhénane.  En 
voyant  les  feuilles  des  arbres  prendre  une  teinte  de  plus  en  plus  sombre, 
il  accéléra  le  pas  de  sa  monture,  car  il  avait  hâte  d'arriver  à  sa  destina- 
tion. Un  silence  profond,  solennel,  régnait  dans  toute  la  nature  ;  et  il 
n'y  avait  d'autre  bruit  que  celui  que  faisaient  les  oiseaux  de  nuit  en  volant 
à  travers  les  branches  des  arbres.  Toutefois,  de  temps  à  autre,  le  cri 
d'un  hibou  retentissait  dans  l'air  ou  le  hurlement  lointain  d'un  loup  faisait 
tressaillir  le  cheval  du  voyageur,  que  celui-ci  rassurait  en  le  caressant  de 
la  main.  Bientôt  les  arbres  prirent  des  formes  fantastiques,  et  les  gros 
chênes  dont  les  ombres  enveloppaient  le  cheval  et  le  cavalier  ressemblèrent 
à  des  spectres  de  taille  colossale,  étendant  leurs  bras  puissants  pour  saisir 
leur  victime. 

Mais  notre  voyageur  était  peu  accessible  aux  terreurs  superstitieuses. 

Il  avançait  tranquillement  sans  rien  redouter.  Sa  taille  moyenne,  mais 
admirablement  prise,  indiquait  une  grande  force  physique  ;  elle  était  gra- 
cieuse et  admirable  de  proportions.  Son  air  était  noble  et  digne  ;  et  s'il  y 
avait  un  peu  de  hauteur  dans  la  courbe  de  sa  lèvre  supérieure,  on  se  sentait, 
en  revanche,  spontanément  attiré  vers  lui,  tant  il  y  avait  de  bonté,  de  bien- 
veillance et  de  dévouement  chevaleresque  dans  son  sourire  et  dans  chacun 
de  ses  traits.  Ses  yeux  bleus,  qu'ombrageaient  de  longs  sourcils  soyeux 
comme  ceux  d'une  femme,  brillaient  d'intelligence  et  de  générosité.  Une 
petite  moustache  brune  ombrageait  sa  lèvre  supérieure. 

Il  devait  avoir  vingt-cinq  ans  au  plus.  Sa  mise,  quoique  riche,  était 
simple  et  sans  aucune  prétention.  Un  poignard  et  une  épée  étaient  pas- 
sés dans  sa  ceinture. 

Evidemment  notre  voyageur  était  complètement  étranger  au  pays  qu'il 
parcourait,  car,  parfois,  il  arrêtait  son  cheval,  et  jetait  autour  de  lui  un 
regard  interrogateur. 

Puis,  faisant  sentir  l'éperon  à  son  cheval,  il  reprenait  sa  course.  D'ail- 
leurs, pas  une  maison  où  il  put  obtenir  un  guide  pour  le  conduire  ou  un 
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abri  pour  reposer  jusqu'au  lendemain  matin:  aucune  lumière  n'apparais- 
sait à  travers  l'obscurité  ;  et  la  lune  qui  se  leva  majestueusement  au-dessus 
des  arbres,  le  trouva  poursuivant  toujours  sa  route  qui  semblait  n'avoir 
pas  de  fin. 

Soudain,  un  cri  perçant  partit  de  l'intérieur  de  la  foret,  et  fut  aussitôt 
suivi  de  voix  d'hommes  échangeant  entre  eux  des  observations  que  l'éloi- 
gnement  ne  permettait  pas  de  saisir.  Puis,  un  autre  cri  se  fit  entendre, 
plus  étouffé,  comme  si  une  main  se  fut  placée  sur  la  bouche  de  celui  ou  de 
celle  qui  l'avait  proféré  ;  et  enfin,  il  y  eut  comme  une  lutte  au  milieu  des 
arbres,  près  de  l'endroit  où  le  voyageur  s'était  brusquement  arrêté  au 
premier  cri  d'alarme.  S'élancer  à  terre,  attacher  son  cheval  par  la  bride 
aux  branches  d'un  arbuste,  fut  pour  notre  voyageur  l'affaire  d'un  moment; 
et,  tirant  son  épée  du  fourreau,  il  se  précipita,  à  travers  les  fourrés  dans 
la  direction  d'où  étaient  venus  les  cris.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
il  entendit  un  bruissement  dans  le  feuillage,  et  le  craquement  des  branches 
à  une  courte  distance.  Il  hâta  le  pas,  et  bientôt  il  se  trouva  en  face  de 
trois  hommes  qui  emportaient  une  femme  évanouie. 

Les  rayons  de  la  lune  pénétraient  suffisamment  dans  les  fourrés  pour 
que  le  voyageur  put,  d'un  coup  d'oeil,  comprendre  ce  qui  se  passait  ;  et, 
d'un  autre  côté,  le  bruit  de  ses  pas,  étouffé  par  celui  que  faisaient  les 
ravisseurs,  n'avait  point  été  entendu.  Sans  un  moment  d'hésitation,  il 
se  jeta  sur  le  premier  des  trois  hommes,  et  le  renversa  violemment  à  terre 
où  il  resta  mort  ou  étourdi  ;  le  second  poussa  aussitôt  une  exclamation  de 
terreur  ;  et,  laissant  tomber  son  fardeau,  se  plongea  dans  les  profondeurs 
de  la  foret,  où  il  disparut,  s'imaginant,  sans  doute,  avoir  affaire  à  un  nom- 
bre considérable  d'adversaires. 

Tout  cela  s'était  accompli  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le 
raconter,  et  le  troisième  individu,  maudissant  la  lâcheté  de  son  compagnon, 
tira  son  épée,  et  se  précipita  sur  le  voyageur.  Mais  celui-ci  était  prêt  à 
le  recevoir  :  les  fers  se  croisèrent  et  grincèrent  l'un  contre  l'autre. 

Notre  voyageur,  toutefois,  avait  un  désavantage  ;  les  rayons  de  la  lune 
tombaient  droit  sur  lui,  permettant  ainsi  à  son  adversaire  de  deviner  cha- 
cun de  ses  mouvements  et  chacune  de  ses  feintes,  tandis  que  son  ennemi, 
ombragé  par  les  arbres,  ne  lui  présentait  qu'une  forme  mal  définie,  dont  il 
était  impossible  de  suivre  le  mode  d'attaque  et  de  défense.  Néanmoins, 
notre  voyageur,  aussi  habile  à  tenir  son  arme  qu'il  était  calme  et  brave 
dans  le  combat,  sut  'non  seulement  éviter  les  coups  et  parer  les  attaques, 
mais  réussit  même  à  désarmer  son  ennemi.  Par  une  manoeuvre  adroite, 
il  lui  fit  sauter  l'épée  des  mains  ;  et  aussitôt  le  vaincu  prit  la  fuite,  et 
échappa  de  la  sorte  au  châtiment. 

Resté  maître  du  champ  de  bataille,  le  voyageur  remit  son  épée  au  four- 
reau, et  souleva  dans  ses  bras  la  femme,  qui  était  toujours  dans  un  profond 
évanouissement.     Un  instant,  il  craignit  que  la  vie  ne  fût  éteinte  en  elle. 
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Maïs,  plaçant  la  main  d  cour,  il  le  sentit  battre  faibli  dm 

moment,  sei   •  agitèrent  doucement,  et,  à  ta  clarté  de  la  lune  qui 

;  un  nuage,  il  put  examiner   ■  n  \  i  âge. 

Jamais  il  n'avait  contemplé  «le  traits  aussi  angéliques,  an 
leur  ])âlour  de  marbre.  1.  mentsdi  jeune  fille  indiquaient  qu'elle 

appartenait  à  une  classe  peu  • 

Mais  que  mire  pour  la  rappeler  à  la  vie  '.'     Où  chercher  de  l'eau  | 
en  humecter  son  front  d'albâtre  î     Le  voyageur,  plein  d  si- 

gnant «!«■  la  voir  mourir  avant  de  lui  avoir  procuré  -lu  Becours, 
veux  autour  de  lui,  et  fouilla  «!<•  Bon  regard  d'aigle  ton-  les  roc  •  la 

forêt 

Soudain  il  aperçut  une  lumière.      Il   trembla  que  ce  ne  fut  une  illu- 
de  ses  yeux  égarés  :  mais  non,  c'était  bien  une  lumière  qui  brillait  à  tra- 
vers la  croiser  d'une  chaumière. 

Ranimé  par  l'espérance,  et  oubliant  l'individu  qu'il  avait  renversé  et  qui 
était  toujours  là  gisant  à  terre,  notre  voyageur  se  dirigea  avec  son  fardeau 
du  coté  de  la  clarté,  qui  devenait  de  plus  en  plus  forte  à  mesure  qu'il 
approchait. 

En  cinq  minutes,  il  arriva  à  une  habitation  d'assez  belle  apparence,  oc- 
cupant un  espace  découvert  dans  la  foret.  Il  frappa  rudement  à  la  porte. 
Une  vieille  femme  vint  aussitôt  lui  ouvrir  et  laissa  échapper  une  exclama- 
tion de  terreur  en  apercevant,  à  la  lueur  de  la  lampe  qu'elle  tenait  à  la 
main,  le  visage  inanimé  de  la  jeune  fille. 

L'étranger  reconnut  instantanément  à  sa  manière  que  celle  qu'il  avait 
sauvé  était  de  la  maison,  ou  qu'au  moins  elle  y  était  bien  connue. 

Oh  !  Gaspard,  dans  quel  état  est  notre  pauvre  Blanche  !  s'écria  la  femme 
en  joignant  les  mains.  Au  nom  du  Ciel  !  est-ce  qu'elle  est  morte,  monsieur  ? 
demanda-t-elle  d'une  voix  pleine  d'angoisse  et  trahissant  une  anxiété  pres- 
que maternelle. 

Non  ;  elle  reprendra  connaissance  si  on  lui  donne  les  secours  dont  elle 
a  besoin,  répondit  l'étranger  en  pénétrant  dans  l'habitation. 

Un  homme  à  l'espect  bienveillant,  et  qui  paraissait  avoir  une  cinquan- 
taine d'années,  sortit  d'une  pièce  située  au  fond  et  s'avança  à  sa  ren- 
contre. 

Lui  et  sa  femme  embrassèrent  tour  à  tour  la  jeune  Blanche,  qui  com- 
mença alors  à  donner  signe  de  vie,  et  ils  la  portèrent  dans  l'appartement 
intérieur  que  nous  venons  de  mentionner.  Durant  leur  absence  de  quelques 
instants,  le  voyageur  jeta  les  yeux  autour  de  la  chambre  où  on  l'avait  laissé» 
Tout  indiquait  qu'il  régnait  dans  cette  demeure  le  confortable,  l'aisance, 
et  la  plus  scrupuleuse  propreté.  Les  quartiers  de  daim,  suspendus  au 
plafond,  prouvaient  que  le  gibier  de  la  forêt  fournissait  aux  habitants  de 
la  chaumière  pour  leur  table  une  nourriture  saine  et  abondante. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  l'homme  qu'on  avait  appelé    Gaspard 


LES    SECRETS    DE   LA    MAISON   BLANCHE.  547 

çevint  et,  annonça  que  Blanche  reprenait  connaissance,  mais  qu'elle  était 
encore  incapable  de  rendre  compte  de  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Le  voyageur  raconta  tout  ce  qu'il  savait  de  son  aventure,  et  la  part  qu'il 
y  avait  prise.  Gaspard  lui  exprima  sa  reconnaissance  dans  les  termes  les 
plus  chaleureux. 

Je  présume  que  cette  charmante  Blanche  est  votre  fille  ?  dit  l'étran- 
ger 

Elle  n'est  pas  notre  enfant,  monsieur,  répondit  le  paysan  ;  mais  nous 
l'aimons  comme  si  elle  était  à  nous.  Il  y  a  une  demi-heure,  elle  est  sortie 
pour  emplir  une  cruche  à  la  fontaine  voisine,  et  ces  misérables,  contre 
lesquels  vous  l'avez  si  généreusement  protégée,  voulaient  sans  doute  l'en- 
lever. Nous  nous  inquiétions  de  son  absence  prolongée,  et  je  prenais  une 
arme  pour  aller  à  sa  recherche,  lorsque  vous  nous  l'avez  ramenée.  En  son 
nom  et  au  nôtre,  je  vous  renouvelle  mes  plus  sincères  remerciments. 

— Soupçonnez-vous  quels  sont  ces  lâches  ? 

— Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Gaspard.  Mais  quand  Blanche  pourra 
s'expliquer,  j'espère  qu'elle  nous  renseignera.  Quelque  pauvre  que  soit 
notre  hospitalité,  vous  plairait-il  monsieur,  de  l'accepter  ? 

— Avant  de  répondre  à  une  proposition  faite  si  honnêtement,  répliqua 
l'étranger,  je  désirerais  savoir  à  quelle  distance  je  suis  du  château  de 
Rotemberg. 

— Une  lieue  au  plus.  Le  chemin  que  borde  la  forêt  dans  cette  direction, 
continua  Gaspard  en  indiquant  la  route  de  la  main,  conduit  à  l'entrée  du 
château. 

— Et,  dites-moi,  reprit  le  voyageur,  le  baron  de  Rotemberg  est-il  bien 
passé  dans  ce  district  ?  J'imagine  que  vous  êtes  un  de  ses  serviteurs. 

— Non,  monsieur,  déclara  Gaspard,  cette  forêt  appartient  au  bon  et  excel- 
lent comte  de  Schonwald,  dont  le  château  est  situé  à  environ  trois  lieues 
à  l'ouest  de  la  chaumière.  Je  suis  son  garde-forestier,  et  vous  pouvez 
juger,  ajouta-t-il  en  promenant  ses  regards  complaisamraent  autour  de  la 
chambre,  que  je  sers  un  maître  généreux. 

— Oui,  j'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  du  comte  Schonwald,  fit  le 
voyageur;  mais  le  baron  de  Rotemberg  n'a  pas,  je  crois,  une  aussi  bonne 
réputation  ? 

— A  parler  franc,  monsieur,  répliqua  le  garde  forestier,  je  ne  connais 
aucune  accusation  qu'on  puisse  porter  contre  le  baron  de  Rotemberg.  Les 
premiers  le  dépeignent  comme  un  homme  cruel .  sévère  et  tyrannique  ;  et 
il  court  beaucoup  d'histoires  sur  son  compte.  On  va  jusqu'à  dire  qu'on 
voit  des  choses  étranges  et  qu'on  entend  des  bruits  surnaturels  dans  le 
château,  et  il  est  vrai  d'ajouter  que  l'aile  droite  de  l'édifice  est  restée  fer- 
mée depuis  de  longues  années,  depuis  aussi  longtemps  que  je  me  souviens, 
et  j'ai  toujours  vécu  dans  ce  pays  depuis  mon  enfance.  Mais  si  vous  me 
demandez  de  vous  citer  un  crime  ou  une  mauvaise  action  dont  le  baron  se 
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:t  rendu  ooupable,je  vous  dirai  lana  hésitation  que  j«-  n'en  Donna 

—  \  exprimes  en  honnête  home  ria  l'étranger,  qui,  dans  la 

franohise  de  sa  généreuse  nature,  était   charmé  de   l'air  de  loyauté  du 

urde  :  est-oe  que  le  baron  n'a  pas  un  fil- 
•  tari,  Rodolphe,  unjeune  homme  d'environ  \  in._rt  un  an-,  reprit  (  raspard. 
C'est  un  _rar«-  >n  un  peu  évaporé,  quelque-uns disent  même  méchant, maifl 
je  n'ai  jamais  eu  sujet  de  me  plaindre  de  lui.     Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  de 

mtrôle  sur  moi;  mais,  arec  la  permission  de  mon  noble  maître,  il  oha 
dans  oe  bois,  ee  qui  m'a  donné  occasion  de  le  voir,  s'il  est  un  peu  étourdi 
et  mauvai  la  tient  peut-être  à  ce  qu'il  n'a  jamais  reçu  les  soins 

d'une  mère. 

— Un  paysan  chez  lequel  je  me  Buia  arrêté  tantôt  m'a  «lit  que  la  femme 
du  baron  était  morte  soudainement,  <'t  d'une  façon  mystérieuse,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  observa  le  royageur. 

— Il  y  eut,  en  effet,  dans  le  temps,  d'étranges  versions  qui  coururent  à  ce 
sujet,  répliqua  Gaspard,  mais  je  ne  saurais  dire  ce  qu'elles  avaient  de  frndé. 

Les  gens  secouaient  la  tête  d'un  air  mystérieux,  et  se  causaient  à  l'oreille; 

mais  s'il  y  avait  eu  réellement  un  crime  de  commis,  le   comte    de   Schon- 

wald  ne  l'aurait  pas  supporté  tranquillement,  car  la  baronne  de  Rotemberg 

était  sa  sœur. 

— Je  vois  que  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  pensent  mal  d'un  homme,  sans 
aVv  oir  des  preuves  positives,  remarqua  le  voyageur.  Mais,  ajouta-t-il,  tan- 
•disciv  ie  Je  sms  *c*  a  causer,  mon  cheval,  que  j'ai  blessé  sur  sa  route, 
s'impi»  tiente  probablement.  Pour  ce  qui  est  de  l'hospitalité  que  vous 
m'avez  offerte  si  courtoisement  je  suis  forcé  de  la  refuser,  pour 
•cette  foii.  '•  ^e  me  ren(^s  a  Praoue>  ou  ^  ^aut  °iue  Je  s°is  dans  tr°is 
iours  *  et  c  ^e  nu^'  Je  me  ProPose  de  dormir  sous  le  toit  du  baron  de 
Rotember^  Dans  quelques  semaines,  je  repasserai  par  ici,  et  je  vous 
promets  de  m'-  irrêter  chez  vous  une  heure  ou  deux,  pour  renouveler  con- 
naissance. 
Et  a|org    a       ndit  le  garde,  j'espère  que  notre  fille  adoptive  pourra  vous 

remercier  elle-mem  '  de  ^'immense  service  que  vous  lui  avez  rendu  ce  soir. 
Le  voyageur  dit  adieu  x  a  Gaspard,  e^  s'enfonça  de  nouveau  dans  la  forêt. 
Se  rappelant  la  dire*.  ^tion  ^û  avait  suivie  en  aPPortant  la  Jeune  fille  à 
la  chaumière,  il  n'eut  au*.  'une  difficulté  à  trouver  son  chemin.  En  passant 
sur  la  scène  du  combat,  il  ^ensa  à  celui  des  hommes  qu'il  avait  couchd 
par  terre  ;  il  le  cherche,  ma  *  inutilemenfc'  II  en  conclufc  <lue  le  misérable 
n'était  qu'étourdi,  et  qu'ayt  mt  repris  connaissance>  fl  s'était  enfui- 
L'étranger  se  hâta  de  régner  la  r0ute'  0Ù  SOn  cheval  s'amusait  à  brouter 
l'herbe  du  fossé  ;  et,  montent  en  Selle'  'û  Pour3uivit  son  chemm  du  côfcé 
de  Rotenberg. 
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II. 

comment  l'étranger  eut  accueilli  au  château  de  rotenberg. 

Au  bout  de  vingt  minutes  de  marche,  les  hautes  tours  de  la  forteresse 
commencèrent  à  se  dessiner,  aux  rayons  de  la  lune,  sur  la  teinte  sombre 
du  ciel.  Peu-à-peu,  à  mesure  que  l'étranger  approchait,  elles  prirent  à 
ses  yeux  la  forme  solennelle  et  imposante  d'un  vaste  château  fortifié.  Les 
sommets  de  ces  larges  masses  de  maçonnerie  resplendissaient  d'un  éclat 
grisâtre,  tandis  que  leur  base  était  entourée  d'une  profonde  obscurité. 

La  foret  s'étendait  jusqu'à  l'aile  droite  de  l'édifice,  dont  une  portion 
était  ainsi  bordée  de  chênes  puissants  qui  semblaient  en  état  de  défier  le 
temps,  comme  les  vieux  murs  gothiques  eux-mêmes,  et  de  la  tour  centrale 
jusqu'à  cette  extrémité,  régnait  un  feuillage  si  épais,  que  pas  une  lumière 
n'apparaissait  par  les  fenêtres  hautes  et  étroites.  Du  côté  de  l'aile  gauche, 
au  contraire,  on  voyait  courir  des  lumières,  qui,  toutefois,  ne  servaient 
qu'à  faire  mieux  ressortir  la  sombre  grandeur  de  l'édifice,  qu'entourait 
un  large  fossé  plein  d'eau,  où  se  réfléchissaient  les  rayons  de  l'astre. 

Le  chemin  devenait  plus  large  et  plus  commode,  à  mesure  qu'on  appro- 
chait du  pont-levis,  jeté  comme  une  masse  sombre  sur  la  rivière. 

En  arrivant  au  bord  du  fossé,  le  voyageur  souffla  dans  une  corne  sus- 
pendue par  une  chaine  à  un  poteau.  Le  guichet  de  la  grande  porte 
s'ouvrit  aussitôt,  et  un  gardien  de  taille  athlétique  apparut  sur  le  seuil. 

— Qui  êtes-vous,  étranger  ?  interrogea-t-il. 

— Je  demande  l'hospitalité  jusqu'à  demain,  lui  fut-il  répondu.  Je 
voyage  pour  le  service  du  roi  Frederick,  et  je  suis  porteur  de  lettres 
attestant  que  je  suis  spécialement  chargé  d'une  mission,  par  ce  souverain. 

— Le  baron  de  Rotenberg  est  absent,  en  ce  moment,  répondit  le  gardien 
d'un  ton  respectueux,  mais  son  fils,  M.  Rodolphe,  vous  recevra  à  sa  place. 
Que  dois-je  lui  annoncer  ? 

— Je  me  nomme  Henri  de  Brabant,  et  j'ai  gagné  les  éperons  d'or  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs. 

— Entrez,  M.  de  Brabant,  dit  le  gardien  en  ouvrant  toutes  grandes  les 
portes  du  château.  Nous  devons  dire,  toutefois,  que,  dans  son  for  inté- 
rieur, le  soldat  se  demanda  avec  étonnement,  comment  il  se  faisait  qu'un 
homme  d'un  tel  rang  et  qui  servait  le  roi  Frederick,  voyageât  seul  et  sans 
un  seul  serviteur. 

— Mes  deux  pages,  dit  le  chevalier  en  mettant  pied  à  terre  dans  la  cour 
du  château,  et  en  devinant,  sans  doute,  la  pensée  du  gardien,  mes  deux 
pages  viendront  me  rejoindre  ici  demain.  Ils  sont  restés  derrière,  pour 
remplir  certaines  commissions  dont  je  les  ai  chargés. 

Un  domestique,  que  le  gardien  appela,  emmena  le  cheval,  et  Henri  de 
Brabant  fut  conduit  dans  un  vesiibule  spacieux,  qu'éclairait  une  lampe 
massive  suspendue  au  plafond.     A  l'autre   extrémité,  étaient  de  hautes 
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port  Sonnant  évidemment  entrée  dam  la  chapelle  ;  et  de 

ohaque  côté,  apparaissait  on  large  escalier.     !-<•  gardien   mena  Henri  de 
Brabant  par  l'escalier  communiquant  a  be  partie  des  bâtiments  qui 

gauche  de  la  tour  centrale,  et,  une  fois  arrivé  au  premier  i 
le  chevalier  passa  par  plusieurs  corridors.     Enfin,  son  guide  ouvrit  une 
porte  et  annonça  :  u  I-'1  chevalier  Henii  de  Brabant  !  " 

L'appartement  dans  Lequel  l'étranger  fut  introduit  él  bas 

et  d'un  Btyle  d'ameublement  dont  La  Bombre  grandeur  s'accordait  parfaite- 
ment avec  l'as]  inéraJ  de  L'ancienne  foi  .    Sur  une  table  placée 
au  centre,  étaient  des  flacons  de  vin,  des  coupes,  et  plusie 
chargées  de  fruits.     Mais  il  n'y  avait  dans  cet  appartement  qu'un  brè 
beau  jeune  homme,  qui  marchait  à  grands  pas,  et  dont  L'agitation  paraissait 
extrême. 

Ton-  i  L'arrivée  du  chevalier,  ce  jeune  homme  se  hâta  de  chat 

les  ombres  qui  obscurcissaient  son  front,  et  prenant  son  air  Le. plus  agré 
blê,  s'avança  au-devant  de  l'hôte  qu'on  lui  annonçait. 

Mais  aussitôt  que  Rodolphe, — car  c'était  lui, — aperçut  à  la  clarté  de 
la  lampe  suspendue  au  plafond  la  figure  du  chevalier,  il  tressaillit  et  pâlit, 
en  proie  à  Tétonnemcnt  et  à  la  rage.  Toutefois  il  sut  imposer  silence  à 
ses  sentiments  assez  vite  pour  que  son  hôte  ne  remarquât  pas  l'étrangeté 
de  ses  manières,  et  il  salua  le  chevalier  en  lui  disant  de  sa  voix  la  plus 
agréable  :  "Soyez  le  bienvenu,  Monsieur  Henri  de  Brabant." 

— Vous  me  pardonnerez,  j'espère,  la  liberté  que  jo  prends  de  venir 
ainsi  vous  demander  l'hospitalité,  observa  le  chevalier  ;  mais  j'ai  pensé 
que  vous  ne  me  refuseriez  pas,  pour  une  nuit,  un  asile,  que,  dans  mon 
pays,  l'on  se  fait  un  devoir  d'offrir  aux  voyageurs. 

— Dieu  me  garde  de  méconnaître  les  obligations  qui  nous  sont  impo- 
sées par  notre  rang,  répondit  Rodolphe.  Je  regrette  seulement  que  mon 
père  ne  soit  pas  là  pour  vous  recevoir  comme  vous  méritez  de  l'être  ; 
mais  il  est,  en  ce  moment,  en  route  pour  Prague. 

— C'est  aussi  là  que  je  me  rends,  ajouta  Henri  de  Brabant.  J'ai 
l'honneur  de  servir  Sa  Majesté  le  roi  Frederick,  et  je  suis  chargé  par  lui 
d'une  mission  secrète  et  importante.  Je  serai  enchanté  si  vous  vouliez 
me  confier  une  lettre  pour  remettre  à  votre,  noble  père,  que  je  rencon- 
trerai, sans  doute,  dans  cette  ville. 

— Je  vous  remercie,  seigneur  chevalier,  dit  Rodolphe,  et  quoiqu'il  y  ait 
à  peine  quelques  jours  que  mon  père  soit  parti,  je  profiterai  de  votre  offre 
pour  lui  donner  des  nouvelles  de  ma  santé,  et  me  recommander  à  son 
souvenir. 

Les  domestiques  entrèrent  alors,  apportant  le  repas  du  soir,  qu'ils  ser- 
virent sur  la  table,  et  tandis  qu'ils  s'acquittaient  de  cette  besogne,  Rodol- 
phe et  le  chevalier  continuèrent  à  causer  sur  différents  sujets. 

Le  fils  unique  et  héritier  du  baron  de  Rotenberg,  était  grand,  bien  fait , 
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et  incontestablement  beau  ;  mais  ses  yeux,  larges,  noirs,  d'un  éclat  extra- 
ordinaire, avaient  une  expression  désagréable.  Il  aurait  été  difficile, 
peut-être,  de  définir  en  quoi  ils  étaient  déplaisants  ;  toujours  est-il  quand 
ils  se  fixaient  sur  quelqu'un,  ils  produisaient  une  sensation  mystérieuse- 
ment pénible,  et  faisaient  naître  dans  l'esprit  une  sorte  d'inquiétude 
vague. 

Son  teint  était  clair-olive,  ses  lèvres  rouges  et  épaisses  trahissaient  ses 
appétits  sensuels.  Il  avait  le  front  bas,  et  ses  sourcils  se  contractaient 
facilement,  sous  l'influence  d'inquiétudes  perpétuelles.  Ses  cheveux  noirs, 
un  peu  gros,  frisaient  naturellement.  Ses  dents  blanches  étaient  parfaite- 
ment rangées. 

Ses  manières  étaient  quelque  peu  froides  et  hautaines  :  pour  ses  infé- 
rieurs il  se  montrait  toujours  impérieux,  souvent  despotique,  et  les  obsta- 
cles le  mettaient  dans  une  colère  qui  ne  connaissait  point  de  bornes.  Vindi- 
catif à  l'excès,  il  ne  pardonnait  jamais,  beaucoup  moins  encore  une 
injure.  Sachant,  quand  il  le  fallait,  maîtriser  ses  emportements,  il  était 
habile  à  prendre  un  air  amical  vis-à-vis  de  ceux  contre  lesquels  il  nourris- 
sait les  sentiments  les  plus  haineux. 

Tel  était  Rodolphe  de  Rotenberg,  fils  unique  et  héritier  d'une  fortune 
immense . 

Quelque  fût  la  cause  qui  l'eût  fait  tressaillir  en  reconnaissant  les  traits 
de  Henri  de  Brabant,  il  n'en  laissa  rien  paraître,  et  dissimula  ses  senti- 
ments sous  les  dehors  d'une  franche  et  généreuse  courtoisie. 

La  table  fut  couverte  de  mets  et  de  fruits  avec  un  luxe  et  une  abon- 
dance dignes  du  baron  de  Rotenberg,  et  tels  que,  de  nos  jours,  on  aurait 
peine  à  en  concevoir  de  pareils. 

L'appétit  du  chevalier  de  Brabant  s'était  aiguisé  par  une  longue 
marche,  et  il  fit  honneur  au  repas  qu'on  lui  servit. 

Rodolphe,  au  contraire,  mangea  peu,  et  paraissait  préoccupé  d'une 
idée  fixe.  Mais,  chaque  fois  qu'il  s'apercevait  de  sa  distraction,  il  se 
réveillait  par  un  effort  soudain,  et  faisait  de  son  mieux  pour  tenir  compa- 
gnie à  son  hôte. 

Après  avoir  vidé  quelques  coupes  de  vin,  Rodolphe  se  leva,  en  disant  : 

— Permettez  que  je  m'absente  quelques  minutes,  seigneur  chevalier, 
pour  vous  faire  préparer  un  appartement. 

Henri  de  Brabant  lui  exprima  ses  remerciments,  et  Rodolphe  sortit, 
en  faisant  signe  à  l'un  des  pages  qui  servaient  à  table  de  le  suivre.  Après 
avoir  traversé  un  corridor  étroit,  Rodolphe  entra  dans  une  petite  anti- 
chambre ouvrant  sur  ses  propres  appartements  ;  et,  se  jetant  sur  un  fau- 
teuil, il  dit  au  page  :—  Cours  dans  la  salle  en  bas,  et  dis  à  Hubert, 
l'intendant,  de  venir  me  trouver  sur  le  champ. 

L'enfant  s'inclina  et  partit.  Au  bout  de  quelques  minutes,  un  vieillard 
dont  soixante-dix  hivers  avaient  blanchi  les  cheveux,  entra  dans  la  pièce 
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Bon  corps,  un  peu  grêle,  était  parfaitement  droit,  et  sa  démarche 
peu   perdu  de   L'élasticité  de   la  jeunesse.     Mais   il  avait   une  <l< 
figurée  pâles  et   légèrement  ridées  qui  ne  rendent  que  vaguement  les 
dispoeitioni  de  rame.     S'il  j  avait  quelque  chose  de  sinistre  dam 
veux   pénétrants  et  toujours  en    mouvement,   il   y  avait,  en  revanche, 
une  certaine  expression  de  bienveillance  but  ses  lèvres  :  et  si  ses  sour- 
cils épais  donnaient  un  air  sombre  à  la  partie  supérieure  de 
cet  effet  était  compensé  par  la  placidité  de  son  sourire.     Et   puis, 
voix  était  douce,  caressante,  et  avait  un  accent  mélancolique;  ses  ma- 
nières étaient  agréables  et  courtoises  Bans  avoir  rien  de  servile. 

— Hubert,  dit  Rodolphe  au  vieillard,  tu  eais  que  nous  avons  un  hôte  au 
château  ? 

— Est-ce  411e  Votre  Excellence  n'est  pas  satisfaite  du  repas  que  je  lui 
ai  fait  servir  ?  demanda  Hubert,  s'npercevant  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'étrange  dans  le  ton  et  les  manières  de  son  jeune  maître. 

— Je  suis  parfaitement  satisfait,  répondit  Rodolphe.  Le  souper  était 
digne  de  l'hospitalité  de  Rotenberg,  et  je  veux  que  l'appartement  qu'on 
donnera  à  cet  étranger  soit  également  magnifique. 

— Assurément,  monseigneur,  répliqua  l'intendant  :  j'ai  donné  ordre  de 
préparer  la  chambre  de  chêne  pour  ce  digne  chevalier  qui,  paraît-il,  ee 
service  de  l'illustre  Frederick. 

— La  chambre  de  chêne  !  exclama  Rodolphe,  affectant  d'être  surpris  de 
cet  arrangement.  Comment,  mon  ami,  n'as-tu  pas  songé,  pour  un  si  grand 
personnage,  à  la  chambre  des  Etats  ? 

— La  chambre  des  Etats,  monseigneur  ?  répéta  Hubert,  en  frissonnant 
de  tous  ses  membres.     Votre  Excellence  plaisante,  sans  doute. 

— Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  plaisanter,  répondit  Rodolphe.  Il  est  vrai 
que  la  chambre  des  Etats  est  dans  l'aile  droite  du  château  ;  il  est  vrai 
encore  que  les  appartements  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  des  bâti- 
ments sont  restés  fermés  depuis  longues  années. 

— Et  il  est  également  vrai,  ajouta  Hubert,  d'un  ton  solennel,  que  votre 
père  ne  vous  pardonnerait  jamais,  à  vous  ni  à  moi,  si  nous  logions  le  che- 
valier là  ! 

— Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  baron  serait  aussi  fâché  que  tu  l'imagines, 
Hubert,  répliqua  Rodolphe.  Dans  tous  les  cas,  je  suis  seigneur  et  maître 
durant  son  absence,  et  ce  qu'il  convient  à  ma  volonté  et  à  mon  bon  plaisir 
de  faire,  je  le  ferai.  Le  bruit  s'est  répandu  que  l'aile  droite  du  château 
est  hantée  ;  mais  je  n'ajoute  aucune  foi  à  ces  rumeurs.  Le  hasard  nous 
a  envoyé  un  brave  guerrier,  qui,  étant  étranger  à  ce  pays,  ignore  les  folles 
histoires  qu'on  fait  courir,  et,  à  toute  apparence,  il  est  homme  à  faire  face 
au  diable  lui-même  avec  autant  de  courage  qu'à  un  ennemi  sur  le  champ 
de  bataille.  Ainsi  donc,  j'ordonne,  continua  le  jeune  homme,  d'une  voix 
impérieuse,  qu'on  prépare  pour  lui  la  chambre  des  Etats. 
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— Votre  Excellence  sera  obéie,  répondit  Hubert,  d'un  ton  à  peine  intel- 
ligible. 

— Très-bien  !  exclama  Rodolphe. 

Et,  sans  ajouter  une  parole  de  plus,  il  sortit,  se  hâta  de  retourner  dans 
l'appartement  où  il  avait  laissé  Henri  de  Brabant,  et  reprit  la  conversation 
au  point  où  elle  était  au  moment  de  son  départ.  Il  étudia  ses  paroles, 
mais  il  causa  d'un  air  si  ouvert,  et  sut  se  montrer  si  agréable,  que  le  che- 
valier conçut  de  lui  la  meilleure  opinion.  Ils  vidèrent  quelques  verres  de 
vin,  et  une  autre  heure  s'écoula  rapidement. 

Minuit  venait  de  sonner.  Rodolphe  se  leva  alors  de  son  siège,  et  pro- 
posa à  son  hôte  de  le  conduire  à  l'appartement  qu'on  lui  avait  préparé.  Il 
appela  un  page,  qui,  prenant  une  lampe,  précéda,  à  travers  un  labrynthe 
de  corridors,  son  maître  et  le  chevalier  qui  causaient  tout  en  marchant. 

Enfin,  ils  atteignirent  l'extrémité  d'un  passsage,  où  Hubert  se  tenait  sur 
le  seuil  d'une  porte  massive,  qui  était  ouverte.  Lui  aussi  portait  une 
lampe  qui  éclairait  son  visage  presque  livide  ;  il  jeta  un  regard  rapide  mais 
suppliant  sur  Rodolphe,  comme  pour  le  conjurer  de  changer  de  résolution, 
pendant  qu'il  était  encore  temps. 

Mais  Rodolphe  affecta  de  ne  pas  apercevoir  son  air  de  supplication,  et, 
renvoyant  le  page,  il  fit  signe  au  vieillard  d'entrer  avec  la  lumière.  Ils 
pénétrèrent  dans  une  petite  antichambre,  au  bout  de  laquelle  était  une 
porte  que  l'intendant  allait  ouvrir.  Ils  passèrent  ensuite  dans  une  pièce 
assez  étroite,  dont  l'atmosphère  était  chargée  de  parfums  qui  s'exhalaient 
de  pastilles  turques  brûlant  sur  un  plat  d'argent.  Rodolphe  comprit  que 
Hubert  avait  eu  recours  à  ce  moyen  pour  combattre  l'humidité  et  l'odeur 
désagréable  d'un  appartement  qui  n'avait  pas  été  habité  depuis  de  longues 
années. 

L'ameublement  de  cette  chambre  était  massif  et  d'une  mode  tout-à-fait 
antique,  mais  il  avait  été  épousseté  et  nettoyé  à  la  hâte,  et  l'on  avait  subs- 
titué les  coussins  d'un  autre  appartement  à  ceux  que  la  poussière  et  les 
vers  avaient  rongés. 

Après  avoir  traversé  cette  pièce,  Hubert  précéda  son  maître  et  le  che- 
valier dans  une  chambre  spacieuse  qu'on  avait  meublé  aussi  bien  que 
l'avait  permis  le  peu  de  temps  laissé  à  la  disposition  des  serviteurs  du 
château. 

Hubert  posa  la  lampe  sur  là  table,  s'inclina,  et  se  retira.  Rodolphe 
souhaita  une  bonne  nuit  à  son  hôte,  sortit  et  regagna  ses  propres  apparte- 
ments. 

Ce  que  l'on  voyait  dans  la  Chambre  des  Etats. 

Dès  qu'il  se  trouva  seul,  Henri  de  Brabant  se  disposa  à  ôter  ses  vête- 
ments, et  à  chercher  dans  le  sommeil  le  repos  dont  il  avait  besoin  après 
son  long  voyage  ;  mais  il  fit  soudain  cette  observation,  en  promenant  ses 
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pega  iul  ir  de  lui,  que  l'appartement  était  effravammenl  sombre, 
trial  it  dei  arran  çem  >nl  aéi  à  lui  donner  110  i 

Fort.      Au  même  moment  il  ippela  que  cette  c 

être  située  à  une  distance  considérable  de  la  partie  dea  bâtiments  où  il 

►irée  avec  Rodolphe  ;  et  plusieurs  indices  lui  prou 
que  L'appartement  où  on  l'avait  1  ût  depuis  longtemps  inhabité, 

tait  à  la  hâte  qu'on  l'avait  nus  en  état  de  servir. 
Le  chevalier,  étonné  qu'on  Lui  eut  donné  un  pareil  apparteo  mit 

saminer  .sa  ohambre  de  plus  près,  et  plus  attentivement.    Il  souleva  la 

tapisserie,  qui  Be  détacha  «lu  mur  ei  lui  resta  dans  lea   mains  ;   •  aj»- 

•  ■liant  de  la  boiserie,  il  remarqua  qu'elle  ne  tenait  plus  que  par  un 
miracle  d'équilibre.     Les  courants  d'air  passaient  à  travers  les  panneaux 

[ui,  en  plusieurs  endroits,  étaient  couverts  d'une  moisisure  grise,  et  dans 
d'autres,  tout  noir  d'une  poussière  accumulée  par  le  temps. 

Soudain,  un  souvenir  frappa  L'esprit  du  chevalier.  Le  garde  Forestier, 
Saspard,  ne  lui  avait-il  pas  dit  que  l'aile  droite  du  château  était  restée 
fermée  et  inhabitée  depuis  de  longues  années  ?  Et  tout  dans  cette  appar- 
tement n'indiquait-il  pas  qu'il  était  abandonné  aux  ravages  du  temps  ? 
Pour  éclaircir  ses  doutes,  il  s'approcha  de  l'une  des  fenêtres  qu'on  avait 
nettoyées  à  la  hâte  mais  très-imparfaitement.  Les  vitres  en  étaient  telle- 
ment obscures  qu'il  ne  put  rien  voir  à  l'extérieur  ;  mais  après  quelques 
efforts,  en  s'aidant  de  son  poignard,  il  parvint  à  l'ouvrir. 

La  lune  continuait  à  briller  d'un  éclat  splendide,et  ses  rayons  argentés 
se  reflétaient  dans  les  eaux  du  fossé,  en  couleurs  pourpres  et  azurées.  Un 
coup  d'œil  suffit  au  chevalier  pour  reconnaître  la  position  de  la  chambre 
qu'il  occupait  ;  car,  en  regardant  par  la  fenêtre,  le  pont  qui  communiquait 
avec  l'entrée,  sous  la  tour  centrale,  était  à  gauche  ;  et  il  était  par  consé- 
quent, dans  l'aile  droite  du  château  ! 

D'un  autre  coté,  à  une  petite  distance  à  droite,  les  arbres  de  la  foret 

i tendaient  jusqu'aux  murs  de  l'édifice  ;  et  dès  lors  il  ne  put  douter  qu'il 
ne  fût  dans  cette  partie  même  des  bâtiments  où,  disait-on,  l'on  voyait  des 
choses  étranges  et  où  l'on  entendait  des  bruits  surnaturels.  Un  instant, 
Henri  de  Brabant  sentit  un  frisson  mystérieux  lui  courir  par  tout  le  corps  ; 
mais,  se  redressant  fièrement  de  toute  sa  hauteur,  il  chassa  la  crainte 
superstitieuse  qui  commençait  à  s'emparer  de  lui. 

Il  se  préparait  à  refermer  la  fenêtre,  quand  tout  à  coup  il  aperçut  quel- 
que chose  de  blanc  qui  avançait  lentement  au  milieu  des  arbres,  s'étendant 
vers  l'extrémité  de  l'aile  droite  du  château.  Un  nouveau  frisson  agita 
ses  membres  ;  et,  fixe  sur  place,  il  tint  les  yeux  sur  cet  objet,  ou  plutôt 
il  le  suivit  tandis  qu'il  passait  lentement  à  travers  le  feuillage,  en  s'enfon- 
çant  de  plus  en  plus  dans  la  forêt.  Cet  objet  paraissait  marcher  à  pas 
mesurés,  sans  s'arrêter  jamais,  ni  se  retourner,  ni  accélérer  le  pas  :  on 
eût  dit  un  spectre  se  mouvant  au  milieu  des  arbres.  Soudain  il  s'éva- 
.nouit  comme  si  la  terre  se  fût  ouverte  sous  lui,  où  qu'il  se  fût,  en  un  instant, 
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évaporé  dans  l'air.  Lorsque  le  chevalier  se  détourna  de  la  fenêtre,  son 
front  était  inondé  d'une  froide  transpiration.  Sur  un  champ  de  bataille, 
avons-nous  dit,  il  n'y  avait  pas  de  guerrier  plus  brave  que  Henri  de  Bra- 
bant  ;  c'était  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  avait  été  ainsi  en  proie  à  une 
terreur  superstitieuse.  Mais  rappelant  subitement  son  courage,  et  hon- 
teux d'avoir  cédé  à  un  accès  de  frayeur,  le  chevalier  ferma  la  fenêtre  et 
résolut  de  se  coucher. 

Toutefois,  il  commença  par  visiter  la  chambre  voisine,  avec  l'intention 
d'éteindre  les  pastilles,  dont  le  parfum  devenait  alourdissant  ;  cela  fait,  il 
passa  dans  le  vestibule  pour  s'assurer  que  la  porte  ouvrant  sur  le  corridor 
était  fermée.  Il  la  trouva  ouverte,  et  prit  le  soin  .de  tirer  les  barres  en 
travers  ;  car  le  fait  que  Rodolphe  l'avait  relégué  dans  cet  appartement  lui 
faisait  appréhender  qu'on  ne  méditât  contre  lui  quelque  trahison,  quoi  qu'il 
n'en  put  concevoir  le  motif. 

Il  regagnait  sa  chambre  à  coucher,  quand  la  pensée  lui  vint  que  ce 
serait  agir  prudemment  que  de  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  entrée 
que  la  porte  qu'il  venait  de  fermer.  Prenant  la  lampe  d'une  main,  il 
examina  soigneusement  le  vestibule,  qui  était  garni,  tout  autour,  d'une 
boisure  pourrie  et  tombant  en  morceaux.  Il  enfonça  la  pointe  de  son 
poignard,  d'endroit  en  endroit,  à  travers  les  interstices,  et  ne  rencontra 
partout  qu'un  mur  solide.  Assuré  de  ce  côté,  il  passa  dans  la  chambre 
du  milieu,  également  ornée  d'une  boiserie.  Là  encore,  en  sondant  les 
fissures  que  le  temps  avait  creusées  entre  les  panneaux,  il  ne  trouva  que 
de  la  maçonnerie.  Ainsi  donc,  il  n'y  avait  pas  apparence  de  porte  secrète 
ni  dans  cette  pièce  ni  dans  le  vestibule.  Le  chevalier  entra  alors  dans  la 
vaste  et  sombre  chambre  à  coucher,  et,  soulevant  les  tapisseries,  il  recom- 
mença avec  son  poignard  les  expériences  qu'il  avait  faites  dans  les  autres 
appartements.  Le  résultat  fut  également  satisfaisant,  mais  il  restait  une 
partie  de  la  muraille  qui  échappait  à  ses  investigations,  c'était  celle  contre 
laquelle  était  le  bois  de  lit.  Ce  lit,  en  effet,  était  en  chêne  massif,  s'éle- 
vait presque  jusqu'au  plafond,  et  formait  en  haut  une  espèce  de  cou- 
ronne d'où  descendait  une  draperie. 

Mais  étant  bien  résolu  à  ne  négliger  aucune  précaution,  dans  l'idée  qu'on 
en  voulait  peut-être  à  ses  jours,  Henri  de  Brabant  parvint,  en  faisant  usage 
de  toutes  ses  forces,  à  déranger  le  bois  du  lit  de  façon  à  pouvoir  passer 
par  derrière  ;  et,  soulevant  la  tapisserie,  il  enfonça  son  poignard  dans  plu- 
sieurs fissures  de  la  boiserie.  D'abord,  il  ne  rencontra  que  la  muraille  ; 
mais  enfin,  la  pointe  pénétra  dans  quelque  chose  qui  parût  être  du  bois. 

Le  chevalier  prit  la  lampe  sur  la  table  où  il  l'avait  posée,  et  se  mit  à 
examiner  minutieusement  la  boiserie.  Au  bout  de  quelques  secondes,  il 
découvrit  un  petit  bout  de  fer  enfoncé. dans  le  coin  d'un  panneau,  et  ayant 
l'apparence  d'une  tête  de  clou.  Soupçonnant  que  cela  pouvait  être  un 
ressort  secret,  il  pressa  dessus  fortement  avec  le  pouce,  et  le  panneau 
céda,  en  s'ouvrant  de  son  côté,  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pouces. 


L'ftOHO    DU   CABIMT   ni:    i.i  ■  n  i;i  g]  \i.. 

Biles gandi  n'avaient  pi  e*i  par  la  rouille, il  est  probable 

le  panneau  m  ierai1  ourert  bout  grand  parla  leule  force  do  ressort.  Quoi- 
qu'il en  soit,  Henri  de  Brabant  n'eut  pas  de  peine  à  l'ouvrir  :  et  l'ouverture 
qui  «'tait  de  cinq  piedi  de  haut  et  de  deux  et  demi  de  large,  1  oir  une 

te  de  même  dimension,  s'adoptant  dans  la  muraille. 

Commençant  à  ajouter  foi  aux  rameurs  qni  couraient  but  cette  partit 
la  vieille  fortei  Henri  de  Brabant  examinais  porte  intérieure  ai 

une  scrupuleuse  attention.     Comme    elle   était  couverte  d'une  con< 

épaisse  de  poussière  humide,  il   arracha  un   lamheau  de  tapi* 

servit  pour  l'essuyer.  Alors  il  aperçut  quelque  chose  comme  la  tête  d'un 
clou,  et  ressemblant  au  ressort  qu'il  avait  trouve*  dans  le  panneau. 

En  pressant  dessus,  la  porte  céda,  et  le  chevalier  put  l'ouvrir  complète 
ment,  mais  au  même  instant,  il  arriva  un  courant  d'air  si  violent  que  sa 
lampe  faillit  s'éteindre.     Heureusement  il  la  couvrit  a-  temps  avec  sa  main, 
et,  attendant  que  Pair  fut  moins  agité,  il  examina  attentivement  l'endroit 
où  il  se  trouvait. 

Il  aperçut  un  escalier  dans  lequel  il  s'engagea  sans  hésiter.  Les  mar- 
ches étaient  de  pierre,  et  quoiqu'elles  fussent  rendues  glissantes  par  l'humi- 
dité, elles  étaient  solides  et  fermes  dans  leurs  assises. 

Tout  en  ayant  soin  de  bien  abriter  sa  lampe,  le  chevalier  continua  à  des- 
cendre longtemps,  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  arrêté  par  une  porte. 
Celle-ci  céda,  dès  qu'il  eut  retiré  la  barre,  et  il  poursuivit  son  chemin  le 
longd'un  passage  voûté,  très-étroit  et  si  bas  qu'il  était  obligé  de  baisser  la 
tête  pour  avancer.  Les  côtés,  le  toit  et  le  plancher  étaient  en  maçonnerie, 
et  en  calculant  la  direction  que  suivait  ce  souterrain,  par  rapport  à 
la  position  de  l'escalier  qu'il  venait  de  descendre,  le  chevalier  estima 
qu'il  devait  se  trouver  justement  sous  le  mur  qui  bordait  le  fossé  du  château. 

Henri  de  Brabant  avança  encore  d'une  centaine  de  pas,  lorsqu'il  fat 
brusquement  arrêté  par  une  muraille  qui  semblait  devoir  1  empêcher 
d'aller  plus  loin  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le  passage  tour- 
nait soudainement  à  gauche,  et  il  poursuivit  sa  route  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contrât une  autre  porte.  Elle  s'ouvrit  sans  difficulté  :  et  il  se  trouva  qu'elle 
conduisait  à  un  second  escalier  de  pierre,  au  bas  duquel  était  un  autre 
passage  bas  et  voûté. 

Encore  une  fois,  sa  lampe  faillit  s'éteindre  sous  la  violence  de  l'air  qui 
soufflait  de  l'extrémité  du  corridor,  et  il  lui  fallut  toute  son  attention  pour 
préserver  sa  lumière. 

A  une  distance  d'environ  cent  pas,  il  entra  dans  une  petite  chambre  cir- 
culaire, ressemblant  à  une  caverne  creusée  dans  un  roc  solide,  tellement 
la  maçonnerie  était  grossière  et  massive.  Un  crucifix  de  pierre,  d'environ 
trois  pieds  de  haut,  était  placé  dans  une  niche,  et  sur  le  pavé  au-dessous 
était  un  bloc  de  granit  figurant  une  sorte  de  prie-Dieu.  L.  B. 

ÇA  continuer.) 


DIALOGUE  DES  MORTS,* 

ENTRE 

LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GÉNÉRAL  WOLFE. 


LE   MARQUIS   DE   MONTCALM. 

Monsieur,  j'ai  désire  ardemment  avoir  avec  vous  une  conversation  sur 
les  opérations  de  la  campagne,  qui  a  été  si  fatale  à  chacun  de  nous,  et  je 
vous  cherche  parmi  les  âmes,  depuis  que  je  suis  descendu  ici,  peu 'de 
temps  après  vous. 

LE   GÉNÉRAL   WOLFE. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  j'étais  aussi  impatient  de  vous  rencon- 
trer. Quelques-uns  de  mes  compatriotes,  arrivés  ici  depuis  la  bataille  du 
13  septembre,  m'ont  informé  qu'il  n'y  a  eu  que  quelques  heures  d'inter- 
valle entre  votre  cruel  sort  et  le  mien. 

Ils  m'ont  fait  le  récit  de  l'événement  qui  a  fait  passer  le  Canada  sous 
la  domination  anglaise,  mais  comme  ils  n'ont  connu  que  très-imparfaite- 
ment ses  détails,  et  qu'ils  ne  savent  absolument  rien  de  votre  plan,  ils 
m'ont  appris  peu  de  chose,  et  je  suis  très-content  de  trouver  enfin  l'occa- 
sion de  vous  voir. 

MONTCALM. 

Permettez-moi,  Monsieur,  avant  d'entrer  sérieusement  en  matière,  de 
vous  communiquer  quelques  réflexions  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
votre  sort  et  le  mien.  Votre  nation  vous  a  rendu  les  plus  grands  hon- 
neurs. Votre  corps  a  été  transporté  à  Londres,  et  a  été  enseveli  avec 
magnificence  dans  l'abbaye  de  Westminster  au  milieu  de  vos  Rois.  Pour 
honorer  votre  mémoire,  vos  généreux  compatriotes  ont  élevé  à  leurs  frais 
un  superbe  monument  qui  a  reçu  votre  dépouille,  et  votre  nom  à  jamais 
cher  à  leurs  cœurs  est  toujours  sur  leurs  lèvres,  entouré  d'estime  et  de 
regrets. 

*  Ce  dialogue  qui  jette  un  si  grand  jour  sur  les  événements  qui  précédèrent  la  prise 
de  Québec  et  la  capitulation  de  Montréal,  est  attribué  au  Général  Jobnstone,  aide-de- 
camp  du  Chevalier  de  Lévis  et  gendre  de  M.  Chaussegros  de  Léry,  ingénieur  de  la 
Colonie. 
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sensatioD  ma  morl  a  t-elle  produite  but  mei  compatriotes?     Ma  oonduifa 
généralement  blâni  iritiquée,  esi  le  rojel  oontinue]  des  conyersationi 

•  trieurs  ins<  b1  lâches,  qui  forment  la  majorité  de  la  soc 
et  qui  préyalent  sur  le  très-petit  nombre  d'hommes  honnêtes,  judicieux, 
Impartiaux  et  intelligents.  Les  Canadiens  el  lea  Sauvages,  qui  connais- 
saient la  droiture  de  mon  Ame,  toujours  dévouée  aux  intérêts  de  mon  Roi 
bien-aimé,  et  de  ma  patrie,  m'ont  seuls  rendu  justice,  avec  quelques  amis 
i  et  fidèles,  qui  n'osant  pas  B'opposer  ouvertement  à  la  foule  de  hh-s 
ennemis,  ont  gémi  en  sucret  but  mon  malhourcux  sort,  et  ont  ? 
ma  tombe  les  larmes  de  l'amitié. 

WOLFE. 

Libre  de  tout  préjugé  dans  ce  séjour  bienheureux,  je  vous  avoue,  Mon- 
sieur, que  j'envie  votre  sort,  malgré  l'horrible  injustice  et  l'ingratitude  de 

vos  compatriotes.  Est-il  quelque  chose  qui  puisse  causer  plus  de  plaisir, 
et  donner  plus  de  satisfaction,  que  l'estime  et  l'approbation  ded  honnêtes 
<*ens  ï  Vous  avez  été  sincèrement  regretté  et  pleuré  par  tous  ceux  qui 
étaient  capables  de  discerner  et  d'apprécier  votre  mérite  supérieur,  vos 
talents  et  vos  brillantes  qualités. 

Les  hommes  droits  et  impartiaux  doivent  respecter  votre  vertu.  Tout 
officier  habile  dans  l'art  de  la  guerre,  justifiera  votre  conduite  militaire,  et 
vos  opérations  ne  peuvent  être  blâmées  que  par  les  ignorants  ?  f 

Si  on  consultait  mon  armée,  tous  donneraient  leur  témoignage  en  votre 
faveur  !  Votre  bonté  pour  vos  prisonniers  vous  a  gagné  le  cœur  de  tous 
mes  soldats.  Ils  voyaient  avec  reconnaissance  et  respect,  vos  soins  et 
votre  vigilance  continuelle  pour  les  empêcher  de  tomber  entre  les  mains 
des  Sauvages,  quand  ces  barbares  se  préparaient  à  les  égorger  et  à  faire 
de  leurs  corps  un  horrible  festin.  Ma  mort  n'a  pas  fait  couler  leurs 
larmes  mais  ils  ont  pleuré  et  regretté  votre  malheureux  sort.  Je  ne  vois 
dans  mon  mausolée  qu'une  preuve  de  la  fragilité  humaine.  Que  m'im- 
porte ce  bloc  de  marbre,  dans  le  lieu  où  je  suis  ?  Le  monument  reste, 
mais  le  conquérant  a  disparu. 

L'affection,  l'approbation  et  les  regrets  de  la  plus  estimable  partie  du 
crenre  humain  sont  bien  préférables,  et  biens  supérieurs  aux  vains  hon- 


*  Si  la  France  de  Louis  XV  a  oublié  l'illustre  général  qui  avait  si  vaillamment  sou- 
tenu sa  cause  sur  les  borcU  du  St.  Laurent,  le  Canada  a  gardé  sa  mémoire.  Un  magni- 
fique monument  a  été  élevé  au  héros  au  lieu  même  où  il  est  tombé,  et  le  premier  des 
orateurs  canadiens  s'est  chargé  de  faire  son  éloge. 

f  Ces  paroles  sont  à  l'adresse  de  ceux  qui  se  sont  permis  de  juger  avec  précipitation 
et  même  de  condamner  sans  connaissance  de  cause,  les  acte3  d'un  aussi  habile  Capi- 
taine. 
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neurs  accordés  par  un  peuple  aveugle,  qui  juge  d'après  le  résultat,  et  qui 
est  incapable  de  se  rendre  compte  des  opérations.  Je  ne  lui  étais  pas 
connu  avant  l'expédition  que  j'ai  commandée  en  Canada,  et  si  la  fortune, 
à  qui  je  suis  entièrement  redevable  de  mes  succès,  m'avait  moins  favorisé, 
peut-être  que  comme  Byng,  j'aurais  été  la  victime  d'une  populace  fu- 
rieuse et  passionnée.  La  multitude  n'a  et  ne  peut  avoir  que  le  succès 
pour  règle  de  ses  jugements. 

MONTCALM. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  l'opinion  favorable  que  vous  avez 
de  moi.  Laissons  les  faibles  mortels  se  traîner  d'erreur  en  erreur,  déifier 
aujourd'hui  ce  qu'ils  condamneront  demain.  Maintenant  que  les  ténèbres 
sont  dissipées  pour  nous,  nous  pouvons  considérer  à  loisir  les  passions  des 
hommes  qui  s'agitent  comme  les  vagues  de  la  mer,  se  poussent  les  uns  les 
autres,  et  se  brisent  souvent  contre  les  rochers.  Dans  notre  position  pré- 
sente, maintenant  que  tous  les  préjugés  ont  disparu,  permettez  que  nous 
examinions  avec  impartialité,  les  opérations  de  la  campagne  de  1759,  qui 
a  été  pour  la  France  l'occasion  de  la  perte  de  ses  Colonies  du  Nord  de 
l'Amérique. 

WOLFE. 

Bien  volontiers,  Monsieur,  et  pour  vous  montrer  ma  franchise,  je  vous 
dirai  que  j'ai  été  fort'surpris,  en  arrivant  à  Québec  avec  la  flotte  anglaise, 
de  ne  trouver  de  la  part  des  Français,  aucune  résistance  ni  aucun 
obstacle  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

MONTCALM. 

Vous  aviez  raison  de  l'être.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  si  vous  n'avez  pas 
rencontré  beaucoup  de  résistance  dans  votre  marche.  J'avais  proposé 
d'élever  une  redoute  et  une  batterie  au  cap  Tourmente,  sur  un  roc  de 
plus  de  17  mètres  de  haut,  qui  commande  la  passe  à  la  pointe- est  de  l'Ile- 
d' Orléans,  où  tous  les  vaisseaux  croisent  du  nord  au  sud  du  Saint-Lau- 
rent. Pour  entrer  dans  la  passe,  ils  sont  obligés  d'approcher  très-près  de 
ce  cap,  que  son  élévation  au-dessus  des  vaisseaux  aurait  mis  à  l'abri  de 
leur  artillerie. 

De  plus,  ce  rocher  presque  vertical,  commandant  tout  autour  de  lui, 
aurait  rendu  ce  poste  imprenable,  et  n'aurait  pas  permis  d'en  faire  le 
siège.  Ainsi  le  premier  de  vos  vaisseaux  qui  aurait  approché  pour  passer,, 
aurait  été  criblé  de  la  poupe  à  la  proue,  par  les  feux  plongeants  de  cette 
batterie,  et  en  peu  de  temps  il  aurait  coulé  bas. 

J'avais  en  outre  le  projet  de  placer  une  batterie  et  une  redoute  au  point 
saillant  de  la  baie  en  face  de  la  pointe-ouest  de  l'Ile-aux-Çoudres. 
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I   rome  le  courant  entre  oette  île  et  la  terre  ferm(  marnent 

rapide  à  La  marée  baissante,  toui  les  ra        u  qui  remontent  le  flen 

,!  obligea  de  jeter  l'ancre  en  ee  lieu,  pour  attendre  la  marée  auirani 

M  m  artillerie  bui  oe  point  de  la  baie,  aurait  tin'  sur  \  lui  à 

L'ancre.    J'auraia  mia  ainai  rotre  flotte  dana  l«-  plua  horrible  déaordi 

Elle  n'aurait  pas  pulever  l'ancre  sanaêtre  immédiatement  brisée  oontre 
lea  rochers,  à  cause  de  la  violence  «lu  courant;  et  elle  était  forcée  de 
présenter  toujours  La  proue  à  La  batterie,  sana  qu'il  fût  possible  de  mire 
ouvrer  aucun  de  vos  raisseaui  pour  tirer  sur  elle. 

\'  >tre  Hotte  n'aurait  eu  connaissance  do  cette  batterie,  qu'api 
mouilla.:»'  :  ainsi  vous  pouvez   aisément  juger  avec  quelle  facilite*  nous 
l'aurions  mise  hors  de  combat.     J'ai    proposé  ce   plan  :  mais  je  ne  com- 
mandai pas  en  chef.     C'était  au  înanjuis  de  Vaudreuil,  gOUVemeur-géné- 
ral  du  Canada,  à  donner  l'ordre  de  le  mettre  à  exécution.* 

WOLFE. 

L'exécution  de  ce  projet  nous  aurait  embarrassés,  et  aurait  retardé 
pour  quelque  temps  nos  opérations. 

MONTCALM. 

C'était  tout  ce  que  je  pouvais  désirer.  J'étais  convaincu  du  grand 
avantage  qu'il  y  a  dans  certaines  circonstances  à  gagner  du  temps  sur 
l'ennemi,  surtout  avec  un  climat  comme  celui  du  Canada,  où  l'été  est  si 
court  qu'on  ne  peut  tenir  campagne  que  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au 
commencement  d'octobre,  et  votre  flotte  arriva  à  l'Ile-aux-Coudres  à  la 
fin  de  juin. 

WOLFE. 

Vous  avez  évidemment  raison.  Notre  flotte  entra  dans  le  Saint-Lau- 
rent six  semaines  trop  tard.  C'est  ordinairement  ce  qui  arrive  à  toutes 
les  «randes  expéditions  navales.  Les  flottes  sont  rarement  prêtes  à 
prendre  la  mer  au  temps  fixé,  et  l'incertitude  de  l'époque  de  l'arrivée  de 
l'armée  à  sa  destination,  fait  souvent  échouer  les  entreprises  maritimes  les 
mieux  concertées. 

Le  plus  petit  retard  est  souvent  dangereux,  parce  qu'il  donne  à  l'enne- 
mi le  temps  de  se  préparer  à  la  défense  sans  précipitation  ni  désordre. 


*  Xe jugeant  pas  le  péril  aussi  imminent  et  sachant  le  pays  épuisé,  M.  de  Vaudreuil 
avait  différé  jusqu'au  dernier  moment  à  ajouter  de  nouvelles  fortifications  aux  anciennes. 
Ce  sont  là  les  raisons  qu'apporte  l'Histoire  des  Grandes  Familles  pour  justifier  la  conduite 
du  Gouverneur.     Ces  raisons  peuvent  être  de  quelque  poids. 
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MONTCALM. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas,  Monsieur,  que  j'ai  toujours  regardé  la  dis- 
tribution que  vous  aviez  faite  de  votre  armée,  à  votre  débarquement  prè3 
de  Québec,  comme  diamétralement  opposée  à  tous  les  principes  de  la  cas- 
tramétation.  C'est  en  effet  un  axiome  connu  dans  l'art  militaire,  qu'une 
armée  doit  placer  son  camp  de  manière  à  établir  une  communication  libre 
et  facile  entre  chacune  de  ses  divisions,  afin  qu'elles  puissent  se  réunir 
promptement  et  sans  aucun  obstacle,  pour  se  défendre  et  se  soutenir  mu- 
tuellement dans  toute  l'étendue  du  camp,  en  cas  qu'une  partie  soit  atta- 
quée. Vous  avez  divisé  votre  armée  en  trois  différents  camps  :  un  sur 
la  Pointe-Lé  vis,  l'autre  sur  l'Ile-d' Orléans,  et  le  troisième  au  Sault  du 
Montmorency.  Les  deux  bras  du  Saint-Laurent,  qui  forment  Plle-d' Or- 
léans, tous  les  deux  d'un  demi-mille  de  large,  séparaient  vos  camps  sans 
qu'il  leur  fût  possible  de  se  secourir.  Votre  camp  de  la  Pointe-Lévis 
était  à  six  milles  du  camp  du  Sault  du  Montmorency.  Votre  position 
était  telle  que  si  notre  armée  eût  attaqué  un  de  vos  camps,  nous  l'aurions 
détruit  avant  que  les  troupes  des  autres  camps  eussent  pu  lui  porter  se. 
cours. 

Le  talent  de  choisir  un  terrain  avantageux  pour  le  campement  d'une 
armée,  m'a  toujours  paru  une  des  qualités  les  plus  importantes  dans  un 
Général. 

Comment  avez-vous  pu  rester  deux  mois,  sans  trembler,  dans  une  posi- 
tion si  dangereuse  ? 

WOLFE. 

Pourquoi,  Monsieur,  n'avez-vous  donc  pas  exécuté  ce  qui  vous  parais- 
sait facile  ? 

MONTCALM. 

Nous  l'avons  tenté,  mais  sans  succès,  quelques  jours  après  votre  débar 
quement  à  la  Pointe-Lévis.  M.  Dumas,  major  des  troupes  de  la  Colonie, 
fut  envoyé  pour  attaquer  ce  camp,  avec  un  corps  de  1,500  hommes  qui 
traversèrent,  la  nuit,  le  Saint-Laurent  à  Québec,  sans  avoir  été  découverts 
par  vos  gardes  avancées  ;  mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre, 
et  commencé  leur  marche,  qu'ils  furent  saisis  d'une  terreur  panique. 
Elle  produisit  immédiatement  un  horrible  désordre  ;  les  soldats  épouvantés 
perdirent  complètement  la  carte,  et  tirèrent  les  uns  contre  les  autres,  se 
croyant  attaqués  eux-mêmes  par  votre  armée.  Bref,  ils  coururent  aussitôt 
à  leurs  bateaux  avec  la  plus  grande  précipitation  et  une  extrême  confu- 
sion. 

Découragé  par  ce  premier  et  fatal  essai,  M.  de-Vaudreuil  ne  voulut 
plus  écouter  aucune  proposition  pour  une  nouvelle  attaque  de  votre  camp, 
et  il  décida  qu'à  l'avenir  nous  nous  tiendrions  sur  la  défensive. 
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n\k  roriser  ce  dernier  plan. 

homnv  à  huit  mille 

M. 

l.  Buis  de  je  comprends  que  plus  une  ligni  lue, 

plus  elle  est  faible  à  chacune  9  parties.    1/  •  e  de  oe  principe 

me  Eût  admettre  l'impossibilité  d'empêcher  que  cette  ligne  ne  soit  fore» 
mail  «lans  la  situation  où  nous  étions,  le  débarquement  sur  une  côte  qui 
avait  un  front  de  défense  de  plusieurs  lieues,  par  cela  même  qu'il  pouvait 

i  ('rer  partout,  offrait  aussi  partout  le  même  danger. 

lui  qui  attaque  a  toutes  ses  forces  réunies  et  concentra  on 

B«ul  point,  qu'il  peut  choisir  comme  il  lui  plaît  sur  toute  l'étendue  de 
la  ligne.  Au  contraire  celui  qui  est  attaqué  dans  ses  retranchements, 
a  ses  forces  divisées  sur  tous  les  points,  et  il  ignore  quel  est  celui  contre 
lequel  l'ennemi  a  dessein  de  faire  sa  véritable  attaque.  Il  doit  donc  dis- 
tribuer ses  troupes  également  partout,  et  veiller  sur  tout  le  front  occupé 
par  son  armée.  C'est  ainsi  que  la  tète  d'une  colonne,  qui  en  profondeur 
compte  beaucoup  d'hommes,  doit  infailliblement  et  facilement  rompre  une 
ligne,  qui  compterait  au  plus  deux  ou  trois  rangs  de  soldats. 

Dans  une  attaque  simulée  sur  tout  le  front  d'une  ligne,  vous  ne  pou- 
vez affaiblir  aucune  de  ses  parties  en  détachant  les  troupes  qui  s'y  trouvent 
pour  en  fortifier  une  autre,  à  moins  que  vous  ne  connaissiez  sûrement  le 
point  où  portera  principalement  l'effort  de  l'ennemi.  C'est  certainement 
la  même  chose  pour  un  débarquement  lorsque  toute  l'étendue  de  la  côte 
peut  être  attaquée  en  même  temps. 

Quoique  ce  soit  une  opinion  commune  qu'une  côte  peut  être  défendue, 
et  que  l'ennemi  peut  être  repoussé  par  la  force  ouverte  dans  un*  débar- 
quement, je  ne  connais  pas  de  meilleure  méthode  pour  l'arrêter,  que  d'avoir 
un  corps  de  troupes  sous  les  armes  tout  prêt  à  marcher  et  à  s'élancer  sur 
lui  à  la  baïonnette,  au  moment  où  il  met  pied  à  terre,  alors  qu'il  est  encore 
peu  nombreux  et  en  désordre,  comme  il  arrive  nécessairement  à  la  des- 
cente des  bateaux,  et  avant  qu'il  ait  pu  offrir  un  front  de  bataille  imposant. 

Mon  plan  de  défense  était  de  camper  sur  le  plateau  élevé,  près  de 
Québec,  que  les  Français  appellent  les  Hauteurs  d'Abraham,  et  de  faire 
de  Québec  le  centre  et  comme  le  pivot  de  toutes  mes  opérations,  car  il 
était  évident  que  le  sort  du  Canada  dépendait  entièrement  de  la  conser- 
vation de  Québec,  et  que  sa  prise  par  vous  décidait  de  l'avenir  de  la 
Colonie,  c'est-à-dire,  si  elle  devait  rester  à  ses  anciens  maîtres  ou  devenir 
votre  conquête. 

Dans  ce  dessein,  je  fis  retrancher  les  bords  de  la  rivière  Saint-Charles. 
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et  je  restai  campé  à  Québec  jusqu'à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  votre 
flotte  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent.  M.  de  Lé  vis,  officier  de  distinc- 
tion et  de  grand  mérite,  proposa  de  changer  la  position  de  notre  camp, 
en  appuyant  sa  gauche  au  haut  de  la  chute  du  Montmorency,  et  sa  droite 
à  la  rivière  Saint-Charles,  ce  qui  forme,  comme  vous  dites,  une  longueur 
de  six  milles  au  nord  de  Québec.  C'était  nous  donner  l'apparence  d'être 
plutôt  sur  l'offensive  que  sur  la  défensive. 

Il  prétendait  qu'en  présentant  un  front  étendu  à  l'ennemi,  nous  paraî- 
trions plus  forts,  et  nous  inspirerions  mieux  le  respect. 

Comme  aucun  plan  militaire  ne  peut  offrir  une  garantie  absolue,  à 
cause  des  incidents  imprévus  qui  déjouent  souvent  les  projets  les  mieux 
combinés,  je  sacrifiai  promptement  mon  opinion  à  la  sienne,  et  sans  faire 
instance.  Dans  cette  nouvelle  position,  M.  de  Vaudreuil  commandait  notre 
droite,  près  de  Québec,  M.  de  Lé  vis  la  gauche  au  Sault  du  Montmorency, 
et  je  commandais  le  centre  au  village  de  Beauport. 
i 

WOLFE. 

Si  vous  étiez  resté  sur  les  Hauteurs  d'Abraham,  vous  auriez  sauvé 
Québec,  (*)  mais  vous  m'aurie.z  abandonné  toute  la  campagne,  où  j'aurais 
pu  détruire,  brûler  et  ruiner  toutes  les  habitations  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde. 

MONTCALM. 

Soit  ;  mais  le  Canada  n'aurait  pas  été  pris  et  certainement  vous  n'au- 
riez pas  osé  pénétrer  bien  avant  dans  le  pays,  laissant  Québec  derrière 
vous.  Si  vous  m'eussiez  attaqué,  j'aurais  eu  l'avantage  d'un  terrain  élevé 
que  j'aurais  couvert  de  retranchements,  et  d'une  chaîne  de  redoutes 
depuis  Québec  jusqu'au  Cap-Rouge,  à  trois  lieues  de  distance.  Là  les 
hauteurs  se  terminent  par  un  ravin  profond,  où  coule  une  petite  rivière 
bordée  de  rochers. 

Ce  point  avantageux,  qui  ne  pouvait  être  enlevé  par  aucune  force 
humaine,  aurait  été  mon  poste  avancé. 

Je  ne  pourrai  jamais,  Monsieur,  concevoir  votre  idée  de  réduire  cette 
ville  en  cendres  comme  vous  l'avez  fait,  en  lançant  continuellement  sur 
elle  de  vus  batteries  situées  de  l'autre  côté  du  fleuve,  cette  immense  quan- 
tité de  pots-à-feu  et  de  bombes.  Il  me  semble  que  quand  une  armée 
assiège  une  ville,  c'est  avec  l'intention,  quand  cette  ville  capitulera,  d'en 
conserver  la  possession,  et  d'avoir  pour  loger  ses  troupes,  des  maisons  au 

(*)  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que,  par  trop  de  modestie,  le  général  Montcalm 
ait  abandonné  son  plan  pour  suivre  celui  du  Chevalierde  Lévis.  Comme  il* le  fait  remar- 
quer lui-même,  la  position  eût  été  imprenable,  s'il  se  fût  retranche  sur  les  hauteurs  de 
Québec. 


HO   m    i  M'.iM.r   Dl   î.i'  h  U   i  '  m.. 

lieu  d'un  unis  de  ruines.    Cette  minier  d'autani  plu 

p,  que  la  saison  étant  avanoée  il  roui  était  impossible  de  tau  um 

e  d'abris  pour  l'hii 
De  plus  la  destruction  complète  de  ill<-  pur  1"  bu  ne  pouvait  pas 

t  prix-,  même  'l'un  seul  instant. 
Voua  ne  pouviei  taire  aucun  mal  à  nos  batteriet  I  ip  plus  < 

que  les  vôtres,  et  oc  n'est  pas  en  détruisant  les  édifices  qu'on  prend  los 
villes.  Vous  dirigiei  toujours  votre  feu  Bui  les  nuisons,  sans  réfléchit  que 
ce  n'est  que  par  la  ruine  «les  fortifications  et  des  lignée  de  défense,  et  par 

une  brèche  dans  les  remparts,  qu'on  peut  espérer  le  succès  «l'un  II 

certain  que  vous  avez  consumé  inutilement  une  prodigieuse  quantité 

de  munitions  de  guerre.     Quel  avantage  pouviez- vous   espérer  en  ruinant 
et    en  réduisant  à  la    misère  les  habitants  de  Québec  dont  vous    aviez 
brûlé  les    maisons?    C'était    peut-être  pour  le   plaisir  seul  de    faire   du 
tt,  sans  qu'il  vous  en  revînt  aucun  bien. 

WOLFE. 

Mon  inaction  pendant  tout  l'été  aurait  dû  vou3  faire  voir  le  peu  d'es- 
pérance que  j'avais  de  réussir  dans  mon  expédition.  Si  j'étais  retourné 
sans  avoir  obtenu  de  résultats,  après  les  immenses  dépenses  qu'elle  avait 
coûtées  à  l'Angleterre,  la  nouvelle  de  l'incendie  de  Québec  aurait  du 
moins  aveuglé  la  populace  exaltée  d'Angleterre,  et  calmé  sa  fureur 
fanatique. 

MOXTCALM. 

Le  jour   de  votre  débarquement  au  Sault  du  Montmorency  où  vous 

avez  établi  immédiatement  un  camp  de  4,000  hommes,  vou3  ne  saviez 

probablement  pas  que  la  rivière  de  Montmorency  était  guéable'  dans  les 

bois,  à  un  mille  environ  au  nord  de  votre  camp.     Là  50  hommes  peuvent 

traverser  de  front  avec  de  l'eau  seulement  jusqu'aux  genoux.     Si  veus 

l'eussiez  passé  de  suite,  vous  seriez  tombé  sur  la  gauche  de  notre  armée, 

vous  l'auriez  taillée  en  pièces,  et  vous  l'auriez  poursuivie  pendant  deux 

milles  jusqu'au   ravin   de  Beauport,  avant  qu'on    eût   pu  réunir   assez 

d'hommes  pour  vou3  arrêter.     Vous  auriez  même  pu  placer  votre  camp 

sur  le  côté  nord  de  ce  ravin.     Protégé  par  ce  front,  la  position  aurait  été 

avantageuse,  et  vous   aurait  rapproché  de  quelques  milles  de  Québec. 

Dans  ce  cas,  il  est  très-probable  que  nous  aurions  été  obligés  de  vous 

abandonner   tout  le  terrain  entre  ce  ravin  et   la  rivière  Saint-Charles, 

pour  revenir  à  mon  premier  projet  de  camper  sur  les  Hauteurs  d'Abraham. 

Notre  gauche  était  en  parfaite  sécurité,  n'ayant  eu  la  connaissance  de 

ce  gué  dans  la  rivière,  que  quelques  heures  après  votre  débarquement 

au  Sault. 
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WOLFE. 

Est-il  donc  étonnant  que  je  n'aie  pas  connu  ce  gué,  puisque  vous  ne  le 
connaissiez  pas  vous-même  ?  D'ailleurs,  il  n'y  a  que  les  habitants  des 
environs  des  rivières,  des  marais  et  des  lacs,  qui  puissent  donner  sur  leur 
compte  des  informations  positives  et  sûres,  et,  supposé  que  j'eusse  trouvé 
là  quelques  Canadiens  dans  leurs  maisons,  ils  sont  si  inviolablement  atta- 
chés à  leur  religion,  à  leur  Roi  et  à  leur  patrie,  qu'ils  m'auraient  fait 
tomber  dans  un  piège,  plutôt  que  de  me  donner  le  moindre  renseignement 
préjudiciable  à  leur  armée.  Ceux  qu'un  Général  envoie  pour  étudier  un 
pays,  doivent  se  contenter  de  leur3  propres  observations,  quoique  super- 
ficielles, et  ne  jamais  consulter  ni  interroger  ses  habitants, 

MONTCALM. 

Pendant  que  vos  soldats  étaient  occupés  à  tracer  votre  camp  et  à  dresser 
leurs  tentes,  M.  de  Lévis  et  son  aide-de-camp  Johnstone  vous  regardaient 
de  l'autre  rive  du  Sault.  L'Aide-de-camp  lui  demanda  s'il  était  bien 
certain  qu'il  n'y  avait  pas  de  gué  dans  la  rivière ...  M.  de  Lévis  lui  ré- 
pondit qu'il  n'y  en  avait  pas,  et  qu'il  l'avait  examiné  lui-même  jusqu'à  sa 
source,  qui  est  dans  un  lac  au  milieu  des  bois,  à  peu  près  à  dix  ou  douze 
milles  du  Sault.  Un  habitant  qui  avait  entendu  cette  conversation,  dit  à 
l'Aide-de-camp  :  "  Le  Général  se  trompe,  il  y  a  un  gué  que  les  habitants 
passent  tous  les  jours,  en  portant  leur  blé  au  moulin,"  et  il  ajouta,  qu'il 
l'avait  passé  tout  récemment  avec  de  l'eau  seulement  jusqu'aux  genoux. 

L'Aide-de-camp  rapporta  immédiatement  ce  renseignement  du  Canadien 
à  M.  de  Lévis,  qui  ne  voulut  pas  j  croire,  et  qui  jeta  un  regard  sévère 
sur  cet  homme.  L'habitant  intimidé  et  plein  de  crainte  et  de  respect 
pour  le  Général,  sentit  sa  langue  comme  paralysée,  et  ne  put  pas  affirmer 
avec  assurance  la  vérité. 

L'Aide-de-camp  lui  dit  à  voix  basse,  de  trouver  quelqu'un  qui  eût  tra- 
versé depuis  peu  le  gué,  et  de  l'amener  immédiatement  au  quartier  de  M. 
de  Lévis.  Le  Canadien  présenta  peu  d'instants  après,  un  homme  qui 
l'avait  passé  la  nuit  précédente,  avec  un  sac  de  blé  sur  les  épaules.  Il 
n'avait  trouvé  que  huit  pouces  d'eau.  L'Aide-de-camp  bien  convaincu 
alors  de  la  vérité  du  fait  donna  ordre  au  nom  de  M.  de  Lévis  à  un  détache- 
ment, de  se  porter  de  suite  sur  ce  point  avec  tout  le  matériel  nécessaire 
pour  se  retrancher. 

WOLFE. 

Si  j'avais  eu  comme  vous.  Monsieur,  l'avantage  de  découvrir  ce  passage, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  je  n'aurais  pas  laissé  échapper  une  occasion 
aussi  favorable  de  me  signaler,  et  je  serais  tombé  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
sur  cette  partie  de  votre  camp. 


H  l:l.    PAROISSIi    . 

Il  n'v  a  rien  '1  •  pi  i  i  •  voisin  i_r-  dei  rit  i< 

inar.il>,  qui  n'ont  pas  été  -  m  iminéfl  avec  le  plus  grand  soin.    La 

négligence,  l'ignoi  I  également  fatale  dans  le 

rations  militaires,  et  le  malheur  d'un  Lieutenant-Général  en  Ec  lui 

pria             '.  «  M  m  tnpans,  a  fait  sur  m  n  une  si    p 

fronde  im]  >ura  très-inquiet  quand  je   me   troive 
ablablea  Lieux. 

ALM. 

muent  pouvez-vous  justifier,  Monsieur,  imprudence  en  i 

ançant  les  yeux  fei  anohementi  avec 

00  hommes  qui  pouvaient   i  -  le  telle  sorte  que  ni 

vous,  ni  aucun  homme  de  votre  détachement  n'auraient  échappé  '.'  900 

Sauvages  vous  guettaient  à  une  portée  de  pistolet,  et  ils  vous  auraient 
coupé  la  retraite,  avant  que  vous  Les  eussiez  aperçus. 

Aussitôt  qu'ils  vous  eurent  cernés  dans  le  bois,  ils  envoyèrent  leur  offi- 
cier, Langlade,  pour  avertir  M.  de  Lévis  qu'ils  vous  tenaient  dans  leurs 

filets,  mais  que  votre  détachement  leur  paraissait  être  de  près  de  2,000 
hommes,  et  par  conséquent  bien  plus  fort  qu'eux.  Ils  le  priaient  instam- 
ment d'ordonner  à  M.  de  Repentigny  de  passer  le  gué  avec  1,100  hommes 
qu'il  commandait  dans  ce  poste,  et  de  se  joindre  à  eux.  Ils  ajoutaient 
qu'ils  ré],  m  Laient  sur  leurs  têtes,  qu'il  n'y  aurait  pas  un  seul  homme  de 
votre  détachement  à  retourner  à  votre  camp,  mais  qu'ils  ne  se  croyaient 
pas  assez  forts  pour  se  jeter  sur  vous,  sans  ce  secours  des  Canadiens. 

Il  y  avait  beaucoup  d'officiers  au  quartier  de  M.  de  Lévis,  quand  Lan- 
glade vint  le  trouver  de  la  part  des  Sauvages.  Le  Général  les  assembla, 
puis  il  leur  donna  son  opinion  personnelle  sur  cette  affaire.  Il  lui  semblait 
dangereux  d'attaquer  dans  les  bois,  un  ennemi  dont  on  ne  pouvait  pas  bien 
apprécier  la  force;  il  ajoutait  que  c'était  peut-être  l'armée  anglaise  tout 
entière,  et  par  conséquent  qu'il  s'agissait  d'une  action  générale,  à  laquelle 
ils  n'étaient  pas  préparés  ; — et  que  s'il  lui  arrivait  un  échec,  iî  serait 
blâmé  d'avoir  engagé  le  combat,  sans  avoir  reçu  auparavant  un  ordre  de 
ses  chefs,  M.  de  Vaudreuil  et  M.  de  Montcalm. 

Tous  les  officiers  avaient  trop  de  respect  pour  leur  Général  pour  ne  pas 
adopter  sa  manière  de  voir  ;  et  il  en  est  souvent  ainsi  par  flatterie.  Son 
Aide-de-camp,  par  une  vraie  affection  pour  M.  de  Lévis,  soutint  seul  une 
opinion  contraire.  Il  lui  dit  qu'il  u  n'y  avait  pas  la  plus  petite  probabilité, 
que  toute  l'armée  anglaise  fût  là,  puisque  les  Sauvages,  qui  ne  manquent 
jamais  d'exagérer  les  nombres,  ne  portaient  pas  cette  troupe  à  plus  de 
2,000  hommes; — Que,  même  en  supposant  que  toute  l'armée  anglaise  s'y 
trouvât,  il  ne  pourrait  rien  nous  arriver  de  plus  avantageux  que  d'avoir  un 
engagement  général  dans  les  bois,  où  un  Canadien  vaut  trois  soldats  dis- 
ciplinés, de  même  qu'en  rase  campagne   un  soldat  vaut   trois  Canadiens. 
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Voilà  pourquoi  rien  n'e3t  plus  important  que  de  profiter  d'un  moment 
favorable,  pour  faire  agir  ceux  qui  composent  les  deux  tiers  de  l'armée, 
c'est-à-dire  les  Canadiens.  Au  contraire  l'armée  anglaise  est  entière- 
ment composée  de  troupes  régulières  avec  très-peu  de  milice.  M. 
de  Lévis  ne  pourrait  donc  rien  faire  de  mieux  que  d'ordonner  à  M. 
de  Repentigny  de  passer  la  rivière  immédiatement  avec  son  détache- 
ment, et  de  se  joindre  aux  Sauvages,  sans  perdre  un  moment  d'un  temps 
si  précieux  ; — qu'en  môme  temps,  il  enverrait  me  donner  avis  de  cette 
incident,  afin  que  je  fisse  marcher  toute  l'armée  vers  ce  passage,  en  éche- 
lonnant les  troupes  ; — Que  le  Royal-Roussi  lion,  qui  en  est  le  plus  voisin, 
irait  prendre  de  suite  le  poste  que  le  détachement  de  Repentigny  quitterait 
pour  passer  la  rivière,  et  le  reste  de  l'armée  suivrait  la  même  marche  ; — 
Que  l'on  devait,  à  cause  de  cette  disposition,  chercher  un  engagement 
général,  même  en  supposant  que  toute  l'armée  anglaise  fût  dans  les  bois 
vis-à-vis  le  gué  ; — Enfin  que,  s'il  nous  arrivait  d'être  défaits  et  repoussés 
(ce  qui  d'après  toutes  les  probabilités  humaines  ne  pouvait  arriver  que 
difficilement),  nous  aurions  notre  retraite  assurée  dans  la  profondeur  des 
bois  bien  connus  de3  Canadiens,  et  où  les  troupes  anglaises  ne  pourraient 
pas  les  poursuivre  :  de  telle  sorte  que  M.  de  Lévis  ne  se  compromettrait 
en  aucune  manière.  L' Aide-de-camp  ajouta  "  que  quand  la  fortune  offre 
ses  faveurs,  il  faut  les  saisir  avec  empressement." 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur  M.  de  Lévis,  et  Langlade 
fut  renvoyé  vers  les  sauvages  avec  une  réponse  négative. 

Il  y  avait  plus  de  deux  milles  depuis  le  quartier  de  M.  de  Lévis  jusqu'au 
lieu  où  les  Sauvages  étaient  en  embuscade.  Langlade  vint  une  seconde 
,  fois  le  trouver  et  faire  de  nouvelles  instances  et  d'ardentes  sollicitations, 
pour  l'engager  à  donner  ordre  à  M.  de  Repentigny  de  traverser  la  rivière 
avec  son  détachement  ;  mais  il  ne  put  pas  obtenir  du  Général  un  ordre 
positif.  Cependant  il  reçut  de  M.  de  Lévis  une  lettre  pour  M.  de  Repen- 
tigny, dans  laquelle  il  lui  disait,  "  qu'ayant  la  plus  grande  confiance  dans 
sa  prudence  et  son  habileté,  il  lui  permettait  de  passer  la  rivière  avec  son 
détachement,  s'il  se  croyait  sûr  du  succès." 

Pendant  qu'il  cachetait  cette  lettre,  l'Aidc-de-camp  lui  dit,  que  M.  de 
Repentigny  avait  trop  de  jugement  et  de  bon  sens,  pour  prendre  sur  lui 
une  affaire  de  cette  importance.  Cette  opinion  sur  M.  de  Repentigny  fut 
immédiatement  confirmée  pansa  réponse,  par  laquelle  il  demandait  à  M. 
de  Lévis  un  ordre  clair  et  positif  (*). 

Après  avoir  ainsi  perdu  une  heure  et  demie,  M.  de  Lévi3,  se  décida  en- 
fin à  aller  lui-même  au  gué,  et  à  donner  ses  ordres  de  vive  voix,  mais  à 

(•)  Par  ce  fait,  on  voit  combien  précieux  sont  les  moments  pour  le  succès  d'une  bataille. 
Ce  même  fait  s'est  représenté  à  la  bataille  de  Solferino.  Si  le  général  Canrobert  eût  ex- 
écuté le  mouvement  que  demandait  le  général  Niel,  toute  l'armée  Autrichienne  eût  été 
faite  prisonnière.     La  loi  de  la  subordination  L'emporta. 
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peine  avait  il  fait  la  moitié  «lu  chemin  qu'il   entendit  une  vive  fusillade. 

Sauva-. 

tolet  comme  «les  chiens  en  arrêt  devant  le  gibier,  perdirent  patient 
firent  enfin  leur  décharge.     Ds  tuèrenl  L50de 
retirèrent  Bans  perdre  un  seul  homme. 

Il  est  évident  qne  si  de  Repentâgnv  eûl  passé  la  rivièn  dé- 

tachement de  1,100  Canadiens,  voua  auriez  été  taillé  en  piè  t  que 

cette  affaire  aurait  mis  fin  à  rotre  expédition. 

Après  un  pareil  échec,  votre  armée  n'aurait  j.ln-  eu  ancum  ince 

de  succès.   Son  COUrage  aurai'  attu.  et  le  Canada  aurait  lanti 

contre  une  autre  invasion  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  la  for- 
tune vous  a  toujours  souri,  comme  elle  nous  a  été  constamment  contraire. 
On  ne  peut  pas  blâmer  M.  de  Lé  vis  :  un  officier  qui  sert  sous  les  ordres 
d'un  autre,  oe  mérite  des  reproches  que  lorsqu'il  n'exécute  pas  ponctuel- 
lement les  ordres  de  ses  chefs.  Il  a  toujours  raison  de  se  tenir  su 
gardes,  et  de  se  défier  de  lui-même  dans  des  circonstances  où  son  honneur 
et  sa  réputation  sont  en  jeu.  Comme  personne  ne  peut  être  absolument 
certain  des  résultats  d'une  entreprise  militaire,  vous  courez  les  risques,  si 
le  succès  ne  la  couroune  pas,  d'entendre  mille  bouches  s'ouvrir  pour  vous 
blâmer,  quand  bien  même  vous  auriez  agi  avec  les  meilleures  intention 
que  le  bien  du  service  semblât  le  demander.  La  classe  des  militaires 
ignorants  et  des  lâches  qui  ont  soin  de  se  cacher,  sera  toujours  la  plus 
violente  contre  vous.  Chose  étrange  !  Car  la  profession  des  armes 
devrait  avoir  pour  mobile  le  sentiment  de  l'honneur  et  de  la  prbi  té. 

WOLFE. 

Mon  intention,  en  approchant  si  près  de  votre  poste  à  ce  gué,  était  de 
l'examiner  à  mon  aise,  car  j'avais  le  dessein  de  l'attaquer,  ne  pensant  pas 
qu'un  détachement  aussi  considérable  que  celui  que  je  conduisais,  eût  à 
craindre  une  surprise  de  vos  Sauvages. 

Accoutumé  à  la  guerre  en  Europe,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  corps 
de  troupes  pût  rester  si  longtemps  et  aussi  prÔ3  de  moi  sans  le  découvrir. 

Vos  retranchements  me  paraissaient  très-insignifiants  :  mais  tout  re- 
tranchement en  terre  mérite  attention,  et  ne  doit  pas  être  méprisé. 

(  1  continuer.) 
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Canada  : — La  Fête-Dieu — La  St.  Jean-Baptiste— Les  Zouaves  Pontificaux  à  Montréal  et 
à  Paris — M.  Otisse — M.  Nelligan — A  la  mémoire  de  Thon.  A.  N.  Morin — Le  Patriote. 
Rome  : — Les  bons  mots  et  les  dons  de  Pie  IX — Les  Missions  Catholiques.  France  : — 
Les  Missionnaires  Français  et  Mgr.  Manning.  Angleterre  : — Le  Triomphe  de  l'E- 
glise.    Russie  : — Persécution.     Turquie  : — Les  espérances  de  l'Eglise. 

I. 

Les  fêtes  du  dernier  mois  ont  été  magnifiques  dans  notre  bonne  Cité  de 
Montréal. 

La  Procession  de  la  Fête-Dieu  a  inauguré  un  nouveau  parcours,  et  les 
citoyens  des  Faubourgs  Récollets,  St.  Joseph  et  St.  Antoine  qui  ont  joui, 
pour  la  première  fois,  de  voir  Notre-Seigneur  traverser  et  bénir  leurs 
quartiers,  ont  rivalisé  de  zèle  pour  l'accueillir  avec  honneur.  Partout  on 
ne  voyait  que  tentures,  guirlandes,  arcs  de  triomphe.  Ce  mot  du  poëte 
s'appliquait  admirablement  : 

Ce  ne  sont  que  Festons. 

La  rue  St.  Joseph,  dans  toute  son  étendue,  s'était  transformée  en  allée 
de  verdure  et  de  fleurs  et  se  terminait  par  un  splendide  reposoir  à  l'em- 
branchement de  la  rue  de  la  montagne.  Les  écoles,  les  Associations,  les 
Communautés,  le  Clergé,  le  Dais,  le  Barreau  et  la  Congrégation  Irlan- 
daise, serpentant  sous  cette  forêt  improvisée,  présentaient  un  coup  d'œil 
ravissant  et  dont  Montréal  n'a  pas  joui  depuis  longtemps.  Ce  beau  jour 
restera  longtemps  dans  nos  Annales  comme  un  témoin  éloquent  de  la  piété 
et  de  la  foi  de  nos  concitoyens. 

La  semaine  suivante  est  venue  la  Fête  Nationale  avec  ses  magnificences 
habituelles,  et  son  Petit  Jean  Baptiste  sur  un  char  rustique  attelé  de 
blancs  chevaux. 

Monsieur  le  Grand-Vicaire  Truteau  a  officié,  M.  l'abbé  Martineau,  du 
Séminaire  de  St.  Sulpice,  a  donné  le  discours  de  circonstance  à  la  place 
de  trois  orateurs  invités  et  qui  en  avaient  été  empêchés. 

Il  a  expliqué  sa  présence  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  en  pareil  jour, 
avec  beaucoup  de  convenance  et  d'à  propos,  et  pourquoi  ne  dirions-nous 
pas  aussi  avec  beaucoup  d'esprit. 

Il  est  entré  ensuite  dans  son  sujet  ;  Les  Origines  de  la  grandeur  des 
peuples. 

Comme  la  santé,  l'intelligence,  le  cœur,  sont  nécessaires  à  la  perfection 
de  l'homme,  la  triple  puissance  de  la  Force,  de  l'Intelligence  et  du  Cœur 
est  également  essentielle  à  la  grandeur  d'une  nation  et  ne  se  puise  que 
dans  la  pratique  des  vertus.     Cette  vérité  a  été  éloquemment  prouvée  par 


El    DE    M.'  1 1  RE    PAROISSIAL. 

un  o  "ii.  d'o  II  a  ê  qu'un 

peu]  l'-  îir  aéra  véritablement  forl  que  lorsqu'il  sers  tempérant  ;  i        .«  ut, 

■  loraqu'  •   qu'il  luple  «1'  qu    I  irsqu'il 

saura  se  dévouer. 

Chaque  pai  iil  suivie  d'applications  morales  d'une  profonde  util: 

l'orateur  a  eu  de  beaux  mouvementé  lorsqu'il  a  parlé  «lu  dévouement  «1'' 
la  Ven  •  :  quand  il  nous  a  montré  commei 

diens  avaient  toujours  été  un  peupl    •  .  et  l«i  té  moi  £ 

envoyant  en  Algérie  le  tribut  de  leur  aumône  génér  à  Rome  '    tribut 

1.  irateur  a  été  d'autant  plus  admiré  qu'il  n'avait  eu  que  peu  «le  joui- 
pour  penser  è  ijetj  mais  ceux  qui  connaissent  le  beau  talent  de  M. 

l'abbé  Martinean  n'ont  point  été  Burpria  «le  le  voir  s'acquitter  du  dévoir  de 
l'ôl  i  la  satisfaction  générale  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de 

l'entendre. 

la  cérémonie  religieuse,  la  procession  a  repris  sa  marche,  animée 

par  les  corps  de  musique  des  chasseurs  canadiens,  du  collège  de  Montréal, 
de  Sainte-Marie  et  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  et  est  allée  se  dis- 
perser au  carré  Viger.  Là  d'éloquents  discours,  bien  pensés,  bien  senti-, 
ont  éré  prononcés  par  M.  C.  A.  Leblanc,  président  de  la  St.  Jean- 
Baptiste,  par  son  honneur  le  maire  de  Montréal,  par  M.  Desbarrats,  pré- 
nt  de  la  Société  d'Ottawa,  par  M.  Cherrier,  par  le  Rév.  M.  Rousselot, 
Curé  de  iSotre-Dame  et  Chapelain  de  l'Association,  par  M.  A.  Laroque, 
arrivé  de  Rome  très-à-propos  pour  cette  belle  fête,  par  M.  Chapleau  ;  et 
après  de  chaleureuses  acclamations  en  l'honneur  du  Président,  du  Pape, 
des  Zouaves,  du  Maire,  des  présidents  de  société  et  de  la  Reine,  chacun 
a  regagné  ses  foyers  le  cœur  content  pour  revenir  le  soir  au  grand  concert 
national. 

M.  Chapleau  a  tenu  la  promesse  du  matin  de  parler  plus  longtemps  le 
soir,  et  avec  beaucoup  d'esprit,  parcourant  rapidement  les  pages  de  notre 
histoire  dans  lesquelles  notre  nationalité  accuse  avec  le  plus  d'énergie  et 
de  grandeur  sa  vitalité  ;  appuyé  sur  les  faits  du  passé,  il  a  promis  aux  Ca- 
nadiens, pour  l'avenir,  les  plus  belles  destinées,  s'ils  demeurent  fidèles  aux 
vertus  des  ancêtres. 

Le  lendemain,  le  quatrième  corps  de  Volontaires,  composé  de  soixante 
zouaves,  quittait  Montréal  pour  l'Italie,  où  ils  vont  compléter  le  bataillon 
canadien  qui  représente  si  bien  notre  pays  dans  les  rangs  des  soldats  pon- 
tificaux. Le  Canada  français,  proportion  gardée,  sera  par  là  un  des  pays 
qui  aura  fourni  le  plus  fort  contingent  à  la  cause  pontificale. 

Le  1er  juin,  M.  le  curé  de  St.  Sulpice  célébrait  de  nouveau  la  sainte 

messe  pour  le  troisième  bataillon  de  nos  Volontaires  arrivés  à  Paris.    A  la 

prière  se  mêlèrent  quelques  chants  pieux.     Nous  avons  le  texte  exact  et 

complet  de  l'allocution  que  leur  a  adressé  le  vénérable  M.  Hamon  ;  on  la 

ira  avec  édification. 
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"  Messieurs. 
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"  Nous  avons  déjà  reçu  dans  cette  église  d'autres  nobles  enfants  du 
Canada  qui  ont  su  s'arracher  aux  charmes  du  sol  natal,  traverser  les  mers, 
et  aller  offrir  leur  sang  pour  la  défense  du  saint-siége.  Saint  Sulpice  de 
Montréal  les  avait  bénits  avant  leur  départ  ;  Saint  Sulpice  de  Paris  les 
a  bénits  à  leur  passage.  Comme  eux,  Saint  Sulpice  de  Montréal  vous  a 
bénits  devant  son  autel  de  Notre-Dame  de  Bonsecours  ;  comme  eux  aussi, 
Saint  Sulpice  de  Paris  vous  bénit  encore.  C'est  que  l'esprit  de  M.  Olier 
plane  sur  les  deux  églises,  et  tout  ce  qui  intéresse  le  saint-siége  trouve 
toujours,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  accueil  empressé,  amour  et  bénédic- 
tion. 

';  Soyez  donc  bénis  comme  vos  devanciers,  nobles  enfants  du  Canada. 
Vous  êtes  dignes  de  la  vieille  France  qui  peupla  vos  contrées  :  Français 
par  la  langue,  Français  par  vos  ancêtres,  vous  l'êtes  encore  par  le  cœur, 
par  la  noblesse  des  sentiments  et  l'élévation  du  caractère.  Votre  démarche, 
messieurs,  est  un  grand  enseignement  pour  le  monde  :  elle  apprend  à  ceux 
qui  ne  l'auraient  pas  compris,  encore  qu'on  pense  au  Canada  ce  qu'on 
pense  dans  toute  l'Eglise,  que  Rome  n'appartient  pas  à  l'Italie.  Non, 
Rome  n'appartient  pas  à  l'Italie,  parce  que  la  ville  qui  commande  à  l'uni- 
vers ne  peut  appartenir  à  aucun  autre  qu'à  son  pontife-roi,  sous  peine  de 
perdre  sa  liberté  d'action,  et,  par  la  perte  de  celle-ci,  son  autorité  même, 
c'est-à-dire  sa  vie. 

"  Rome  n'appartient  pas  à  l'Italie,  parce  qu'elle  est,  en  vertu  du  dogme 
catholique,  la  reine  du  monde,  la  reine  des  nations.  Telle  elle  fut  sous  les 
premiers  empereurs  romains  ;  et  la  Providence  ne  la  fit  telle  alors  que 
pour  la  préparer  à  devenir  par  l'Evangile  la  capitale  de  l'univers.  La 
rapetisser  à  l'Italie,  c'est  méconnaître  ses  hautes  destinées,  c'est  mécon- 
naître la  foi  catholique.  Rome  est  une  ville  à  part,  unique  dans  le  monde. 
Sa  cause  est  la  cause  du  monde  entier.  On  a  pu  s'emparer  de  Naples  et 
de  Florence,  l'univers  ne  s'en  est  pas  ému  ;  on  pourrait  s'emparer  de  Berlin 
et  do  Vienne,  l'univers  ne  s'en  émouvrait  pas  davantage,  parce  que, 
dirait-il,  ces  villes  appartiennent  à  leurs  peuples  ;  c'est  à  leurs  peuples  à 
les  défendre. 

"  Mais  pour  Rome,  c'est  autre  chose.  Menacer  Rome,  c'est  blesser  au 
cœur  deux  cents  millions  de  catholiques,  c'est  attenter  à  leurs  droits  les 
plus  sacrés,  à  leur  conscience,  à  leur  religion,  qui  est  essentiellement  ro- 
maine. Fénélon  l'a  justement  dit  :  Tout  catholique  est  Romain.  Voilà 
pourquoi,  au  bruit  de  la  menace  de  nos  ennemis,  tout  l'univers  s'est  ému. 
Et  la  France,  et  l'Espagne,  et  la  Hollande,  et  la  Belgique,  et  l'Allemagne, 
et  l'Irlande,  et  l'Ecosse,  tout  s'ébranle  et  envoie  au  secours  de  Rome 
menacée. 

"  Le  catholique  du  Canada  lui-même   traverse  les  mers,  et  les  Etats- 
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[Jnis  d'Amérique  préparent  un  envoi  de  mille  hommes.    Comme  oe  beau 
oonoert  me  ravit  1     Je  reconnais  bien  là  l'Eglise  oatholique  étroitemi 
unir  à  son  chef  :  c'est  le  corps  dont  la  fcête  est  mei  I  lesmembi 

jettent  au-devant  pour  la  défendre  ;  c'est  la  grande  famille  à  laquelle 
en  ireut  enlever  son  pèn  enfants  volent  au  secours.     Couras 

dignes  enfants  dn  Canada!   jamais   plus  noble  cause   n'arma  un  bi 
d'homme;  les  malheureux  voudraient  enlever  Home  à  l'Eglise  I  an 

dessein  d'insensés  qui  voudraient  enlever  le  soleil  :*u  firmament.     ( 
Rome  est  la  lumière  qui  éclaire  l'univers,  le  fbjer  d'où  rayonnent  sur  le 
globe  les  règles  dé  la  croyai  Le  la  morale,  l'autorité  d< 

des  pasteurs  «les  âmes  ;  c'est  le  centre  de  cette  unité  qui  fait  la  force,  la 
gloire  et  l'immortelle  beauté  de  l'J 

"  Combattre  pour  une  pareille  cause,  mes  chers  amis,  c'est  combattre 
pour  un  père,  notre  bien-aimé  Pie  IX  ;  c'est  combattre  pour  une  mère, 
la  sainte  Eglise  ;  c'est  combattre  pour  Dieu  et  sa  religion  sainte  ;  c'est 
combattre  pour  le  salut  du  monde,  pour  le  ciel  et  pour  la  terre  ;  et  mourir 
pour  la  défense  de  si  sublimes  intérêts  serait  un  martyre  digne  d'envie. 

"  Continuez  donc  votre  marche  vers  la  ville  éternelle,  soldats  de  Dieu, 
nobles  champions  de  la  foi  ;  que  l'ange  du  Seigneur  guide  vos  pas  ;  que 
les  flots  s'abaissent  et  respectent  votre  glorieux  drapeau.  Arrivés  au 
terme  du  voyage,  montrez-vous  toujours  dignes  de  votre  héroïque  mission  ; 
faites  saintement  une  chose  si  sainte.  Je  viens  d'offrir  pour  vous  le  saint 
sacrifice,  nous  continuerons  à  prier  pour  vous  ;  nos  vœux  vous  accompa- 
gneront partout  ;  nous  combattrons  avec  vous  par  nos  prières,  comme 
Moïse  sur  la  montagne,  avec  le  peuple  qui  se  battait  dans  la  plaine,  car 
la  cause  que  vous  défendez  est  la  nôtre." 

Le  soir,  avant  leur  départ,  les  jeunes  Canadiens  faisaient  remettre  à 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  l'adresse  suivante  : 

"  Révérend  Messire  Hamon, — C'est  un  beau  jour  pour'  les  vingt- 
huit  zouaves  du  Canada.  Comment  pouvons-nous  vous  remercier  de  tant 
de  douces  paroles  qui  jettent  la  paix  dans  nos  âmes  ?  Oui,  révérend 
messire,  nous  avons  laissé  nos  familles,  notre  patrie  ;  nous  foulons  mainte- 
nant le  sol  de  la  France  ;  dans  quelques  jours  nous  serons  dans  la  capitale 
du  monde  entier Nous  avons  fait  un  sacrifice  bien  naturel  ;  pour- 
quoi donc  tant  nous  louanger  ?  A  peine  étions-nous  dans  le  monde,  que 
le  signe  de  la  croix  nous  fit  enfants  de  l'Eglise  ;  plus  tard,  le  beau  jour 
de  notre  confirmation,  nous  fûmes  soldats  du  Christ.  Eh  bien,  le  général 
des  armées  du  Christ  nous  appelle  sous  son  drapeau  :  comme  le  Français, 
le  Canadien  a  senti  que  là  était  le  devoir  et  l'honneur  ;  nous  y  allons. 

"  Les  bénédictions  de  nos  évêques  mirent  notre  cœur  en  paix  ;  nous 
étions  calmes,  la  tempête  ne  nous  effrayait  pas,  l'étoile  de  la  mer  était  là  ; 
vos  bénédictions  et  vos  prières,  révérend  messire,  nous  font  dédaigner  le 
fer  de  l'ennemi.     Faibles  arbrisseaux  au  pied  du  chêne  séculaire  de  la  pa- 
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pauté,  nous  braverons  les  vents  révolutionnaires,  nous  tomberons  peut- 
être,  mais  avec  honneur.  Le  Canadien  est  brave,  parce  qu'il  est  Fran- 
çais !  Quelle  récompense  alors  pour  un  sacrifice  tout  humain  !  Ne  nous 
louangez  pas  ;  les  louanges  appartiennent  à  ceux  qui  sont  tombés  ;  priez 
pour  que  nous  soyons  leurs  fidèles  imitateurs." 

Il  ne  se  passe  pas  de  mois  sans  que  nous  ayons  à  enregistrer  la  perte 
regrettable  de  quelque  membre  du  clergé  Canadien.  Ce  mois  c'est  celle 
de  M.  l'abbé  L.  Otisse  et  M.  le  grand-vicaire  Nelligan. 

M.  Otisse  était  né  le  18  octobre  1824  ;  il  a  fait  ses  études  au  collège 
de  Ste.  Anne  Lapocatière  et  a  été  ordonné  prêtre  en  1851.  Vicaire  à 
la  Baie  St.  Paul,  curé  à  St.  Alphonse  et  à  l'Anse  St.  Jean,  il  s'est 
acquitté  de  ces  divers  emplois  avec  intelligence,  zèle,  dévouement  et 
succès,  et  partout  il  sut  se  faire  estimer  et  aimer  par  les  qualités  pré- 
cieuses de  son  âme  et  son  aimable  caractère. 

Usé  par  le  travail  du  saint  ministère,  il  ne  voulut  point  cependant 
accepter  le  repos  parfait  que  réclamait  sa  santé,  mais  il  accepta  la  charge 
de  préfet  de  discipline  à  l'Ecole  Normale-Laval,  où  il  a  laissé  le  plus  tou- 
chant souvenir.  Forcé  enfin  par  la  violence  du  mal  de  cesser  toute  occu- 
pation, il  se  retira  à  la  Baie  St.  Paul  où  la  mort  l'a  frappé,  le  12  juin,  au 
milieu  des  actes  de  patience  et  de  la  plus  noble  résignation  à  la  volonté 
divine. 

Cette  tombe  était  à  peine  fermée  qu'une  autre  s'entrouvait  pour  rece- 
voir la  dépouille  mortelle  du  vénérable  curé  de  St.  Joseph,  M.  T.  Nelli- 
gan. Né  en  Irlande,  en  1804,  il  vint  en  Canada  en  1826,  jeune  encore, 
n'ayant  pas  terminé  ses  études  qu'il  continua  au  collège  de  Nicolet. 
Prêtre  en  1830,  il  fut  attaché  à  la  desserte  de  la  Congrégation  Irlandaise 
de  Québec.  Dix  années  s'écoulèrent  dans  ce  ministère  de  dévouement  à 
une  population  plusieurs  fois  éprouvée  par  les  épidémies. 

Quinze  autres  années  s'écoulèrent  dans  l'administration  de  la  vaste  pa- 
roisse de  St.  Sylvestre  ;  et  là  encore  il  n'épargna  ni  ses  peines,  ni  sa 
fortune,  ni  sa  santé  pour  desservir  une  population  pauvre  et  nouvellement 
établie. 

En  1851,  il  remplaça  M.  McMahon  dans  la  desserte  de  l'église  St. 
Patrice  de  Québec.  Six  ans  après,  le  travail  l'avait  épuisé,  alors  il  fut 
nommé  à  la  cure  de  St.  Joseph  de  la  Beauce  qu'il  a  desservie  jusqu'à  sa 
mort,  le  34  juin  dernier. 

C'est  là  que  nous  avons  vu  ce  vénérable  patriarche  du  clergé  vivant 
dans  la  pauvreté  et  le  zèle  du  salut  des  âmes,  pratiquant  l'hospitalité  des 
âges  antiques  avec  l'aménité  du  bon  vieux  temps,  et  laissant  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  avaient  le  plaisir  de  le  voir  un  souvenir  qui  ne  s'efface 
jamais. 


Yl  |  l'B(  II"    Dl     I    \;  !M  1     Dl      l.i. <  Tl  RI    I  I  \!.. 


Le  souvenir  des  hommes  vertueux  est  une  leçon  toujoui  pom 

la  postérité  et  on  encouragement  pour  les  gnmdei  Imes.     La  paroisse  d< 

.  Adèle  s  compris  cette  rérité,  et  voilà  pourquoi  elle  s  voulu  perpëtn 
•  lans  la  mémoire  des  générations  futures  l«'  souvenir  •!<•  la  noble  vie  de 
l'Hon.  A.  N.  Morin. 

A  la  Buite  d'un  Bervice  célébré  pour  le  repos  de  Bon  âme,  elle  s  érigé 
une  pierre  tumulaire  à  la  mémoire  de  cet  honorable  citoyen,  dont  toute  la 
vie  a  été  résumée  par  le  révérend  Messire  Labelle,  curé  «le  Bt.  •' 
dans  ces  lu-lles  paroles  : 

"  //  travaillai  sans  oeiiê  au  l'on  du  Pays  et  à   VhonfU  Reli- 

gion" 

Et  aujourd'hui  c'est  la  Religion  et  la  Patrie  reconnu  ii  se 

donnent  la  main  pour  lui  élever  un  monument  qui  rendra  impérissable 
nom  de  ce  grand  homme. 

Sur  cette  pierre,  en  marble  blanc,  est  gravé  l'inscription  suivante  ; 

A  LA  MÉMOIRE  # 

Dl 

L'HONORABLE  AUGUSTIN  NORBERT  MORIN, 

NÉ   LE   12   OCTOBRE   1803, 

DÉCÉDÉ    LE    2  7    JUILLET    1865. 

Par  ses  talents  et  son  érudition, 

Son  patriotisme  désintéressé, 

Les  nobles  qualités  de  son  cœur, 

Ses  services  éminent9  , 

Comme  homme  d'Etat 

Et  codificateur  des  lois, 

Il  fut  un  grand  citoyen, 

L'honneur  de  son  pays. 

Par  sa  foi  et  sa  piété, 

Un  chrétien  édifiant, 

LE  MODÈLE  DE  LA   SOCIÉTÉ. 

"  Encore  un  nouveau  Journal  qui  vient  solliciter  une  petite  place  dans 
"  les  rangs  des  défenseurs  de  la  Religion  et  de  la  Patrie,  convaincu  qu'un 
"  brave  et  courageux  soldat  n'est  jamais  de  trop  au  combat." 

Nous  sommes  parfaitement  de  cet  avis  et  nous  souhaitons  la  bienvenue 
la  plus  cordiale  à  ce  nouveau  jouteur  dont  la  philosophie  sera  celle  de  M. 
de  Bonald,  dont  le  programme  politique  sera  la  défense  de  la  vérité,  du 
bon  et  du  bien  partout  où  il  les  trouvera,  et  qui,  tout  en  nous  instruisant, 
saura  nous  dérider  et  mettre  à  profit  le  conseil  du  poëte  : 

Qui  miscuit  utile  dulci. 
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Nous  souhaitons  donc  au  Patriote  force  abonnés,  de  gros  dividendes, 
des  jours  longs  et  prospères. 

La  vérité  n'aura  jamais  trop  de  défenseurs  et  la  Presse  a  aujourd'hui 
assez  de  puissance  et  d'autorité  pour  gagner  à  sa  cause  tous  les  esprits 
droits  ;  mais  elle  a  des  devoirs  qu'elle  ne  doit  pas  oublier  si  elle  veut  que 
son  action  soit  acceptée  et  bienfaisante  :  qu'abandonnant  le  terrain 
personnalités,  elle  se  montre  fidèle  au  respect  des  convenances,  à  la  dignité 
de  la  parole,  à  la  moralité  des  principes  ;  qu'elle  se  dégage,  s'il  est  pos- 
sible, de  ces  attaques  et  de  ces  défenses  systématiques  qui  font  douter  de 
l'équité  de  ses  jugements  et  de  la  valeur  de  ses  appréciations.  Elle  ser- 
vira noblement  le  pays  et  la  liberté  en  se  faisant  l'écho,  non  des  passions 
et  des  mécomptes,  mais  de  la  vérité  et  de  l'honneur  public.  Son  devoir 
est  d'éclairer  le  pouvoir,  de  l'avertir  de  ses  erreurs,  de  le  ramener  de  ses 
égarements,  en  en  appelant  à  l'opinion  s'il  persiste  dans  une  ligne  mau- 
vaise ;  mais  elle  manque  à  sa  mission,  lorsque  emportée  par  les  intérêts  de 
parti  et  leur  sacrifiant  la  société,  elle  n'agit  que  pour  la  destruction  et  ne 
vise  qu'à  la  ruine. 

-  Mais  il  est  un  autre  pouvoir  qui  a  plus  d'influence  encore  sur  la  presse  ; 
les  lecteurs  font  la  fortune  et  la  puissance  d'un  Journal.  Us  ont  aussi  leur 
éducation  à  faire  ;  ils  se  montrent,  en  général,  très-sévères  pour  le  journal 
qu'ils  lisent,  ils  ne  lui  épargnent  pas  les  reproches,  mais  tout  en  le  ména- 
geant peu,  ils  subissent  son  influence  et  vont  chercher  chez  lui  leur  pensée, 
leur  opinion  ;  ils  oublient  que  le  journal  n'est  ni  un  professeur  qui  enseigne 
une  science,  ni  un  maître  qui  impose  une  doctrine,  ni  un  juge  qui  rend 
une  sentence  sans  appel:  C'est  le  plus  souvent  un  avocat  qui,  tout  en 
mettant  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  pièces  du  procès,  est  chargé  de 
défendre  une  des  parties,  et  par  conséquent,  de  chercher  des  arguments 
en  sa  faveur,  de  dissimuler  ses  torts  et  de  ne  montrer  que  le  côté  des 
choses  qui  peut  lui  faire  gagner  sa  cause.  Le  véritable  tribunal  est  l'in- 
telligence et  la  conscience  du  lecteur  :  celui-ci  doit  donc  conserver  son 
droit  d'examen,  lire  les  pièces,  peser  les  arguments  et  prononcer  sa  sen- 
tence, suivant  les  règles  de  sa  conscience  et  les  lois  de  l'impartialité. 

II. 

Encore  que  l'horizon  soit  sombre,  Pie  IX  donne  à  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent ou  qui  l'approchent  l'exemple  d'une  tranquillité  sereine  et  d'une 
gaieté  qui  se  révèle  parfois  par  de  charmants  traits  d'esprit.  En  voici  un 
exemple  : 

Il  est  d'usage  que  les  femmes  admises  à  l'audience  du  pape  aient  la  tète 
voilée.     Un  certain  dimanche,  deux  Dames  italiennes  de  la  province  des 
Marches,  envahie  par  le  Piémont,  ayant  oublié  l'étiquette,  se  présenté i 
ornées  de  coiffures  à.  la  mode,  surmontées  de  panaches  noirs.     C 
Mesdames  Gucrricri,  (ce  nom  en  italien  veut  dire  (jurrrih'cs.^) 


.  im  i    m.    i.i  l  n  RI    PAROI  Ï81  \i.. 

I  l(  int.  Pie  IX  fit  un  geste  imperceptible  d'étonnement 

.nt  !<•-  Dames  Guerrieri,"  annonça  !••  prélat  introduofc 

••  En  effet,  je  lefl  reoonnaia  à  leura  cimiers,"  :i  'lit  doucement  le  pape 
•  Leur  donnant  son  ann  cr. 

A  L'ocoasioD  «If  la  première  communion  du  Prince  impérial,  le  Saint- 
Père,  voulant  donner  une  marque  particulière  de  bienveillance  à  lia  m 

filleul,  lui  a  tait  parvenir,  par  1  entremise  de  Son  Eminence  l< 
dinal  Lucien  Bonaparte,  un  préoieui  reliquaire  surmonté  'l'un  camée  an- 
tique de  la  plus  rare  beauté.     Ce  qui  rehausse  l<i  prfo  'lu  cadeau  'lu  l'a}"-, 
c'est  qu'il  y  est  joint  une  lettre  autographe  de  Sa  Sainteté  adresi 
jeune  prince  et  conçue  dans  las  termes  les  plus  touchants. 

Mgr.  Chigi  avant  été  reçu  aux  Tuileries,  le  dimanche  -1  mai,  par  l'Env 
pereur  et    l'Impératrice,  leurs  Majestés  ont    saisi    cette   occasion  pour 
exprimer  au  représentant  du  Saint-Siège  combien  leurs  Majestés  avaient 
les  témoigi  Alicitude  paternelle  que  Pie  IX  venait 

d'accorder  à  leur  fils,  et  ont  chargé  le  noue»-  apostolique  d'en  exprimer  au 
Souverain  Pontife,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  du  Prince  impérial,  leur 
plus  vive  reconnaissance. 

a  bons  rapports  de  la  Cour  de  Rome  et  de3  Tuileries,  au  momenf 
la  révolution  s'agite  de  nouveau  et  à  la  veille  d'événements  qui  se  pré- 
parent dans  l'ombre,  sont  un  gage  rassurant  de  sécurité  pour  tous  les 
coeurs  catholiques. 

De  toutes  les  démonstrations  que  l'on  peut  donner  de  la  vérité  catho- 
lique, peu  nous  paraissent  aussi  décisives  que  celle  qui  résulte  de  la  compa- 
raison des  missions  protestantes  avec  nos  missions.  L'Eglise  ne  fuit  aucun 
champ  de  bataille,  et  ses  adversaires  savent  que  la  discussion  et  la  contro- 
verse ne  lui  font  pas  peur.  Mais  où  son  triomphe  est  éclatant  et  incon- 
testable, c'est  surtout  en  pays  de  mission.  C'est  là  que  s'affirme,  à  cote 
de  l'étonnante  stérilité  des  efforts  dissidents,  sa  divine  puissance  d'enseigner 
et  de  convertir.  Laissons  les  raisonnements  et  faisons  appel  à  l'éloquence 
plus  persuasive  de  la  statistique. 

II  y  a  eu  ces  jours  derniers,  à  Londres,  un  meeting,  une  espèce  de  con- 
cile des  sociétés  bibliques,  bruyamment  annoncé  et  dont  l'église  anglicane 
attendait  un  grand  effet.  C'étaient  les  pasteurs  missionnaires  qui,  de 
retour  des  régions  infidèles,  venaient  rendre  compte  de  leurs  travaux  et 
consigner  l'étendue  de  leurs  conquêtes.  Eh  bien — on  ne  le  croirait  pas, 
si  les  chiffres  ne  nous  étaient  donnés  par  un  journal  anglais, — depuis  la 
réunion  du  mois  de  mai  de  1867,  ces  intrépides  missionnaires  n'ont  obtenu 
que  cinq  conversions,  deux  dans  les  Indes  et  trois  parmi  les  nègres  de 
l'Afrique.  On  conviendra  que  c'est  peu  pour  une  dépense  de  trois  millions 
et  demi  de  francs  qui  ont  été  souscrits  pendant  ce  laps  de  temps. 

Ah  !  si  l'Angleterre  se  détournait  des  chemins  de  l'erreur  et  appliquait 
ces  sommes  immenses  à  la  propagation  de  la  vraie  foi,  quelles  gigantesques 
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conquêtes,  grâce  à  cette^nation  naturellement  religieuse  et  généreuse,  la 
vérité  pourrait  faire  dans  les  âmes  !  Car  en  regard  de  ce  chiffre  ridicule 
de  cinq  conversions,  nous  voulons  placer  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  la  propagande  catholique.  Ils  paraîtront  merveilleux,  surtout  si  l'on 
songe  à  la  modicité  des  ressources  dont  peuvent  disposer  nos  missionnaires 
et  si  on  réfléchit  que  les  cinq  millions  annuels  de  V association  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  sont  l'unique  budget  des  innombrables  missions  catho- 
liques répandues  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

Le  Courrier  de  Saigon  publie  un  tableau  des  conversions  opérées  dans 
la  basse  Cochinchine.  Ce  tableau  constate  que  9,741  adultes  ont  reçu  le 
baptême  depuis  1860  ;  c'est-à-dire  que  nous  comptons  plus  de  4,000 
familles  nouvelles  ayant  embrassé  notre  religion,  grâce  aux  prédications  de 
nos  missionnaires,  à  leurs  exemples  d'abnégation  et  d'infatigable  dévoue- 
ment. 

La  feuille  officielle  de  la  Cochinchine  française  ne  marchande  pas  les 
éloges  à  ces  dignes  envoyés  de  l'Eglise  catholique  ;  ils  "  ont  été  des  col- 
laborateurs non  moins  utiles  que  modestes  à  l'oeuvre  de  civilisation  et  de 
progrès  poursuivie  par  le  gouvernement  français  ;  ce  sont  des  alliés  con- 
vaincus qu'ils  nous  ont  gagnés  ;  toute  personne  aimant  le  bien  ne  peut  se 
défendre  d'un  véritable  sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  de 
pareils  services."     Et  nous,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  faire  re- 
marquer que  c'est  là  un  langage  admirable  de  netteté  et  de  bon  sens  ; 
nous  le  signalons  d'autant  plus  volontiers  que  dans  une  autre  de  nos  co- 
lonies un  grave  conflit  vient  heureusement  de  prendre  fin.     Vraiment,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  suite  d'un  évident  malentendu  que  la  défense 
d'intérêts  identiques  dictait  un  langage  si  différent  à  Alger  et  à  Saigon. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  élan  de  conversion  s'arrête  aux  confins 
de   la  Cochinchine  française.     Depuis  le  jour  où  l'empereur  Tu-Duc, 
échappé  aux  poignards  d'une  conspiration  indigène,  fit  publiquement  la 
remarque  qu'aucun  chrétien  n'y  avait  trempé,  ses  sujets  se  sentent  plus 
libres,  et  beaucoup  en  profitent  pour  obéir  au  secret  penchant  qui  les  porte 
vers  une  religion  de  paix  et  d'affranchissement. 

Les  Chinois  ne  sont  pas  en  arrière  des  Annamites.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces de  cet  empire,  plus  peuplé  à  lui  seul  que  l'Europe  et  l'Amérique 
ensemble,  le  mouvement  catholique  prend  des  proportions  véritablement 
extraordinaires.  Des  villages,  des  districts  entiers  demandent  le  baptême, 
et  nos  vicaires  apostoliques  n'ont  pas  assez  de  catéchistes  et  de  prêtres 
pour  satisfaire  aux  instantes  demandes  des  païens.  C'est  par  mille,  par 
dix  mille  que,  dans  le  vicariat  de  Mgr.  Faurie,  en  particulier,  on  témoigne 
l'intention  de  quitter  le  culte  des  idoles  pour  adopter  celui  de  la  croix. 

Mais  c'est  du  Japon  surtout  que  continuent  de  nous  arriver  les  plus 
consolantes  nouvelles.  Nous  avons  raconté  déjà  la  découverte  de 
chrétientés   nombreuses  aux  environs  de  Nangazaki,  et  nous  avons  fait 
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e  phénomène  merveille  unique  dans  1  histoire  de  populati 

entières  qui,  grâce  à  une  très-habile  organisation,  ont  bu,  pendant  a 
,  vi  Bans  prêtri  lépit  d'une  persécution  toujoun 

errer  le  dépôt  de  la  foi.     Nous  pouvons  ajouter  quelques  oo 

tails  aujourd'hui. 

l/<  ù&  mble  de  la  d<  ctrin<  j  rien  \ 

eux  dans  une  plus  grande  intégrité  qu'on  n'avait  cru  d'abord.     L 
la  croix,  les  noms  «1»'  Dieu,  de  Jésus,  de  la  sainte  Vierge,  leur  ■' 
familiers.    La  vue  de  la  statue  de  Notre-Daii  l'enfant  Jée        -uffi 

ur  amener  sur  leurs  lèvres  le  nom  de  Noël.      Ils  ont  parlé  du  tel  l 
tristesse,  le  carême.      Saint  Joseph  ne  leur  est  pas  inconnu:  ils  l'appel: 
o  y  nano  yofou,  le  père  adoptif  de  Jésus  :  ils  avaient  une  ïàé 

nette  du  célibat  ecclésiastique  et  de  la  primauté  du  siège  de  Rome.  A 
part  quelques  fautes  de  prononciation,  ils  avaient  une  traduction  littérale 
de  l'Oraison  dominicale,  de  la  Salutation  angélique,  de  l'Acte  de  contrition, 
du  Symbole  des  Apôtres,  du  Confiteor,  dans  lequel  plusieurs  inséraient 
les  deux  mots  beato  Franciêéo,  addition  touchante  et  qui  'uvo  avoir 

ici  une  véritable  portée  historique,  car  elle  tend  à  prouver  un  fait  peu 
connu,  c'est  que  les  jésuites  n'ont  pas  été  les  seuls  apôtres  du  Japon,  et 
que  les  franciscains  partagent  avec  eux  le  sanglant  honneur  d'avoir  évan- 
gélisé  cette  vaste  et  hospitalière  contrée. 

A  quel  chiffre  approximatif  on  doit  évaluer  le  nombre  des  chrétiens 
japonais,  il  est  impossible  de  le  dire  encore.  Au  départ  de  la  frégate 
Guerrière,  qui  vient  d'arriver  à  Lorient,  Mgr.  Petitjean  en  avait  déjà 
officiellement  inscrit  quarante-cinq  mille.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  semaine 
que  de  nouveaux  groupes  se  présentassent  au  vicaire  apostolique  ou  à  ses 
collaborateurs  ;  et  quelquefois  ils  recevaient  des  députation3  venues  de 
30,  40  lieues  ;  de  sorte  qu'on  pense  qu'il  y  a  des  chrétientés  éparses  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire.  Cette  lenteur  à  se  faire  connaître  s'ex- 
plique par  les  habitudes  de  prudence  et  de  défiance  qu'une  persécution 
toujours  au  guet  a  dû  nécessairement  faire  contracter  aux  chrétiens. 
Cette  crainte  d'être  trompés  ou  trahis,  ils  la  portent  un  peu  partout. 
Sachant  que  la  religion  anglicane  rejette  le  culte  de  Marie  et  n'a  pas  l'Eu- 
charistie, ils  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  dît  la  messe  dans  les  frégates 
anglaises,  et  ils  interrogeaient  d'un  ton  défiant  et  inquiet  Mgr.  le  vicaire 
apostolique.  Pour  les  convaincre  qu'on  peut  être  Anglais  et  cependant 
catholique,  Mgr.  Petitjean  fit  venir,  un  jour  de  grande  fête,  à  sa  cathédrale 
de  Nangasaki,  deux  des  plus  importants  baptiseurs  ;  quand  ils  virent  le 
commandant  en  second  du  vaisseau  amiral  britannique,  le  pieux  et  sym- 
pathique lord  Keane,  recevoir  la  sainte  communion  de  la  main  de  monsei- 
gneur, ils  furent  enfin  rassurés  et  rassurèrent  leurs  coreligionnaires. 

Si  le  temps  ne  nous  manquait  pour  achever  notre  tournée  auprès  des 
missions  catholiques,  nous  pourrions  signaler   chez  les  autres  nations  infi- 
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dèles,  en  Amérique  et  en  Océanie  comme  clans  l'extrême  Orient,  partout 
mêmes  succès,  même  vertu  d'attirer  et  de  convertir.     Et  le  secret  de 
cette  vertu,  nous  le  trouverions  comme  toujours  dans  le  commandement 
divin,  que  seuls  nos  missionnaires  savent  mettre  en  pratique,  de  se  donner 
tout  entiers,  de  se  dévouer  jusqu'à  la  mort.     Sans  parler  de  nos  martyrs 
de  Cochinchine  et  de  Corée,  nous  rappellerions  que  quatre  prêtres,  dix 
sœurs  de  Charité,  six  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  en  tout  dix-huit 
missionnaires,  viennent  de  succomber  en  Algérie,  par  suite    des  mala- 
dies qu'ils  ont  contractées  en  soignant  les  pauvres  Arabes  faméliques  ;  qu'à 
Tunis,  des  religieuses  de  Saint-Joseph  de  l'Apparition,  consacrées  au  ser- 
vice des  mahométans  décimés  par  la  famine,  meurent  l'une  après  l'autre, 
A  ces  dévouements  quotidiens,  à  ces  héroïques  sacrifices,  qu'ont  à  oppo- 
ser les  missions  protestantes  ? 

De  cette  trop  incomplète  revue  des  missions,  tout  esprit  impartial  devra 
conclure,  il  nous  semble,  que  la  vérité  n'est  pas  avec  les  sociétés  bibliques 
et  leurs  impuissants  missionnaires,  et  cela  pour  la  raison  qu'on  a  droit  de 
juger  une  religion  à  ses  œuvres  comme  on  connaît  un  arbre  à  ses  fruits. 
Depuis  dix-huit  siècles  l'arbre  catholique  est  debout,  toujours  vert,  tou- 
jours fécond,  toujours  abritant  sous  ses  maternels  rameaux  de  nouveaux 
rejetons.  La  branche  protestante  a  à  peine  trois  cents  ans  d'existence,  et 
éjà  elle  est  privée  de  sève  et  ne  porte  plus  de  fruits.  Entre  la  branche 
stérile  et  l'arbre  fécond,  peut-il  y  avoir  lieu  d'hésiter  ? 

III. 

Nous  venons  de  parler  des  inutiles  efforts  des  sociétés  bibliques,  et, 
malgré  les  sommes  considérables  que  la  propagande  protestante  dépense 
tous  les  ans,  nous  avons  montré  les  pauvres  résultats  qu'elle  obtient.  A 
côté  de  si  minces  succès  nous  avons  placé  le  tableau  des  conquêtes  pacifi- 
ques de  nos  missionnaires  parmi  les  nations  infidèles,  et  on  a  pu  voir  la 
profonde  différence  qui  existe  entre  les  stériles  tentatives  des  uns  et  les 
merveilleux  progrès  des  autres. 

L'Angleterre  ne  sait  donner  que  son  argent  ;  mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  remuer  les  âmes,  pour  faire  pénétrer  en  elles  la  vraie  foi  et  pour. 
évangéliser  avec  fruit  de  vastes  contrées  comme  l' Océanie,  l'Inde,  ht 
Chine  ou  le  Japon.  Pour  mériter  le  glorieux  titre  à9 apôtre,  il  faut  savoir 
faire  autre  chose  que  colporter  des  milliers  de  Bibles  ou  répandre  çà  et  là 
quelques  pièces  d'or.  Comme  l'a  dit  Chateaubriand,  il  faut  avoir  avant 
tout  cet  enthousiasme  divin  qui  inspire  les  plus  grands  et  les  plus  héroïques 
sacrifices  ;  il  faut  aimer  les  pauvres,  les  ignorants,  secourir  les  uns,  instruire 
les  autres,  accepter  toutes  les  fatigues,  affronter  tous  les  périls,  et,  s'il  le 
faut,  donner  sa  vie  pour  ceux  que  l'on  voudrait  sauver.  Voilà  le  vrai  mis- 
sionnaire, le  seul  que  nous  admirons,  et  le  seul  aussi  dont  Dieu  bénit  les 
travaux. 
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onaires  ;  ce  sont  ses  enfanta  que  l'on  retrouve  dam  presqu    fcoui 
parties  du  monde,  heureux  de  se  donner  tout  entiers  et  de  répandre  leur 
sang  pour  le  salut  de  leurs  frères.     El  de  peur  qu'on  ne  nous  une 

de  quelque  partialité  à  cet  égard,  de  peur  qu'on  accuse  an  journal  fran- 
çais d'élever  trop  haut  les  missions  françaises,  nous  allons  appuyer  noire 
opinion  sur  des  autorités  dont  on  ne  contestera  pas  la  valeur. 

Il  y  a  quelque  temps  B'esi  tenu  a  Londres  on  meeting  solennel  001 
que  et  présidé  par  Mgr.  Manning,  entouré  de  huit  évêques,  d'un  oler 
nombreux  et  de  plusieurs  personnages  de  distinction.  Cette  importante 
réunion  avait  pour  objet  l'établissement  d'un  séminaire  des  Missions  étran- 
ges récemment  fondé  à  quelque  distance  de  Londres.  Plusieurs  orateur- 
ont  pris  successivement  la  parole,  et  à  cette  occasion,  tous  ont  rendu  à 
l'apostolat  de  la  France  les  plus  éloquents  hommages. 

Mgr.  Manning  en  particulier  a  payé  à  la  France  et  au  clergé  français 
un  juste  tribut  d'éloges,  et  il  a  engagé  ses  auditeurs  à  imiter  l'exemple  de 
tous  ces  catholiques  de  notre  pays  dont  les  générosités  soutiennent  V œuvre 
de  la  propagation  de  la  foi.  C'est  dans  un  langage  vigoureux  et  élevé 
que  l'archevêque  de  "Westminster  a  montré  quelle  est  la  profonde  influence 
de  cette  association  dont  nous  avons  bien  raison  de  nous  enorgueillir  : 
"  Qu'est-ce  qui  a  tant  élevé  l'esprit  du  clergé  catholique  en  France  ? 
Qu'est-ce  qui  a  rendu  ce  corps  un  corps  si  mâle  et  si  actif  au  service  du 
Christ  ?  Qu'est-ce  qui  a  fait  ce  clergé  le  modèle  des  autres  ?  Ne  serait-ce 
pas  avant  tout  parce  qu'ils  savent,  ces  prêtres,  que  pendant  qu'ils  travail- 
lent chez  eux,  dans  un  pays  chrétien  et  catholique,  il  y  a  de3  hommes  de 
leur  chair  et  de  leur  sang,  des  frères  de  leurs  maisons  et  de  leurs  familles, 
des  compagnons  de  leurs  études,  des  prêtres  qui  ont  consacré  sur  les 
mêmes  autels,  qui  maintenant  meurent  martyrs  au  milieu  des  païens  ? 
Oui,  c'est  là  ce  qui  allume  si  puissamment  la  flamme  de  la  charité  parmi 
les  prêtres  et  en  général  parmi  les  catholiques  de  France,  et  ce  qui  aug- 
mente continuellement  leur  force  généreuse." 

L'évèque  de  Clifton  a  prononcé  quelques  paroles  qui  ont  provoqué  les 
applaudissements  de  l'assemblée.  Après  avoir  dit  qu'il  espérait  voir 
réussir  l'œuvre  fondée  en  Angleterre,  il  n'a  pu  lui  aussi,  s'empêcher  d'ex- 
primer son  admiration  pour  V esprit  apostolique  du  clergé  de  France.  Le 
noble  prélat  le  sait  :  fonder  en  Angleterre  un  séminaire  des  missions 
étrangères,  c'est  là  une  entreprise  importante,  il  est  vrai,  mais  si  difficile 
qu'il  est  impossible  de  l'exécuter  sans  une  grande  persévérance.  "  Il  est 
naturel  que  nous  regardions  autour  de  nous,  a-t-il  dit,  pour  découvrir  des 
exemples  qui  puissent  nous  inspirer  le  courage  nécessaire.  Et  quel  exemple 
pourrions-nous  trouver  plus  puissant  que  celui  qui  nous  est  donné  par  le 
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clergé  de  France  ?  Si  nous  promenons  no3  regards  sur  le  monde,  nous 
découvrirons  partout  des  missionnaires  français." 

Puis,  après  avoir  montré  les  évêques  et  les  prêtres  relevant  en  France 
l'édifice  de  la  religion  à  demi  détruit  par  la  révolution,  réparant  avec  le 
zèle  le  plus  intelligent  les  ruines  du  dedans,  l'évêque  de  Clifton  a  ajouté  : 
"  Cependant  tous  leurs  travaux,  si  fructueux  dans  l'intérieur  de  leur  pays, 
ne  les  empêchent  pas  de  travailler  courageusement  au  dehors,  et  le  clergé 
français  est  encore,  et  surtout  maintenant,  un  clergé  éminemment  apostoli- 
que. Puisse  ce  clergé  se  réjouir  bientôt  de  nous  voir  marcher  vaillamment 
sur  ses  traces,  joindre  nos  efforts  aux  siens  et  participer  à  sa  gloire  !" 

Un  autre  orateur,  M.  Marshall,  a  reconnu  sans  peine  la  prééminence  du 
clergé  français  dans  les  missions  :  "  Â  de  rares  exceptions  près,  les  mis- 
sionnaires français  forment  la  majorité  dans  les  missions.  Sans  oublier  les 
immenses  obligations  que  nous  avons  aux  saints  missionnaires  d'Espagne, 
d'Italie  et  d'autres  nations,  nous  devons  avouer  que  les  représentants  de 
ces  nations  ont  été,  je  ne  dirai  pas  supplantés,  mais  surpassés  au  moins  en 
nombre  par  les  enfants  de  la  France." 

A  l'appui  de  son  affirmation,  M.  Marsh  11  a  cité  des  exemples  bien 
remarquables  et  qui  nous  montrent  quelle  est  la  large  part  de  la  France 
dans  cette  œuvre  si  grande,  mais  si  laborieuse  des  missions  étrangères. 
"  N'est-ce  pas  un  fait  frappant,  a  dit  l'orateur,  que  sur  34  vicaires  apos- 
toliques que  comptent  la  Chine  et  les  régions  d'au  delà  du  Gange,  27  à 
cette  heure  soient  Français  ?  Quelle  autre  nation  peut  revendiquer  une 
telle  gloire  ?  L'évêque  actuel  de  Pékin,  des  lèvres  duquel  j'ai  eu  l'avan- 
tage, il  y  a  peu  d'années,  d'entendre  le  récit  des  oeuvres  de  la  mission  qu'il 
dirige,  est  Français.  Les  deux  derniers  évêques  de  Corée  et  les  sept 
prêtres  martyrisés  avec  eux  étaient  Français.  En  vérité,  ils  sont  partout, 
et  partout  ils  font  oublier  les  missionnaires  des  autres  nations." 

Nous  ne  pouvons  faire  le  relevé  de  tous  les  pays  que  nos  missionnaires  ont 
évangélisés  autrefois  et  de  ceux  qu'ils  évangélisent  en  ce  moment  ;  mais 
qu'on  prenne,  si  l'on  veut,  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et 
l'on  verra  combien  est  considérable  le  nombre  des  Français  qui  travaillent 
à  la  conversion  des  infidèles.  On  les  trouve  sur  les  cotes  de  l'Asie  Mi- 
neure et  sur  les  rives  de  l'Euphrate  ;  on  les  rencontre  en  Tartarie,  au 
Thibet,  et  jusqu'au  milieu  des  .peuplades  les  plus  reculées  de  l'extrême 
Orient.  Ils  évangélisent  les  tribus  sauvages  de  l'Afrique  :  ils  sont  au 
Dahomey,  à  Natal,  dans  la  Sénégambie,  aux  Seychelles  et  à  Madagascar. 
Enfin,  il  n'y  a  pas  de  contrée  si  barbare  ou  si  inconnue  où  ils  n'aient  péné- 
tré ;  on  les  trouve  partout  en  Océanie  :  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  et  dans  presque  toutes  les  villes  de  l'Australie.  rh"  Il 
n'est  point  d'île  ou  d'écueil  dans  l'Océan  qui  ait  pu  échapper  à  leur  zèle, 
dirons-nous  avec  Chateaubriand  ;  et,  comme  autrefois  les  royaumes  man- 
quaient à  l'ambition  d'Alexandre,  la  terre  manque  à  leur  charité.-' 


>J  '■'  ■      Im.     I.I..    il   ...      P     |      I        |  m.. 

Lu'Uj ;l  d'admirable,  i  dam  D  4  mm  01  d  i   rel 

'«•ut  un  i  i  ml   IV  h  n' 

J,a.'  -  cailla  n'aillent  apporter 

un  puissant  o  ,,„  ,,,,. 

lui  recueillent  les  orphelins  e<  qui  dirigent  I 
taux.  Comme  Les  missionnaires  français,  on  retrouve 
gie  .     A  Tunis,  1 13  religie 

l'Apparition  3  i,,  mahométans  m  '], 

famine        :  tgon,  à  Siam,  dans  nos  missions  Les  plus  périlleuses  de  1  1  1 

c  «une  dans  celles  de  l'Afrique,  jusque  dans  1  -  1  h 

ie  d'Hudson,  il  y  de  suintes  et  hé]  fem  a  >a  dont  la  vie  tout  e 

n'est  qu'une  longue  suite  d'épreuvea  et  de  privations  do  toutes  sortes.  On 
ne  peut  B'empêcher  d'être  ému  en  voyant  de  si  nobles  et  de  si  intr 
dévouements,  qui  ne  peuvent  manquer  d'attirer  1  13  de  I> 

notre  pays.  Comme  le  remarque  avec  raison  M.  Marshall  dans  le 
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nourrice  de  tant  de  sublinus  vocations,  la  m  Ire  de  si  héroïques  missio 
naires,  a  pu  sui vivre  à  tant  d'épreuves,  de  désordres,  de  convulsions  qui 
auraient  été  funestes  à  toute  autre  terre  ?  Cette  parpétuité  d'honneur  et 
de  prospérité  n'est-elle  pas  une  des  bénédictions  que  833  apostoliquss  mis- 
sionnaires ont  attirées  sur  elle  ?" 

IV. 

L'importante  question  soulevée  en  Angleterre  par  M.  Gladstone  con- 
tinue de  préoccuper  l'opinion  publique.  C'est  avec  un3  ardeur  infatigable 
que  les  membres  les  plus  influents  du  parlement  britannique,  adversaires 
ou  partisans,  attaquent  ou  défendent  tour  à  tour  les  réformes  demandées. 
La  raison  et  le  bon  droit  sont  du  coté  de  M.  Gladstone  :  aussi,  nou3  espé- 
rons qu'il  réussira.  S'il  reste  encore  à  vaincre  bien  des  préjugés,  à  sur- 
monter bien  des  obstacles,  comme  l'a  dit  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  la 
force  ne  prime  pas  le  droit,  et  quelles  que  soient  les  iniquités  commises, 
si  loin  qu'elles  puissent  remonter,  il  vient  toujours  une  heure  où  les  causes 
justes  finissent  par  triompher.  Nous  sentons  le  besoin  de  redire  à  notre 
t)ur  cette  parole  que  Mgr.  Derboy  prononça,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
une  séance  demeurée  célèbre.  Tel  est  le  nombre  de3  difficultés  qui  sur- 
gissent en  ce  moment,  tel  est  le  crédit  des  adversaires  de  M.  Gladstone, 
que  nous  serions  peut-être  tenté  de  douter  du  succès. 

M.  Sinclair  Aytoun  a  présenté  tout  récemment  un  amendement  aux 
résolutions  du  chef  actuel  de  l'opposition.  Il  proposait  de  retirer  à  l'éta- 
blissement catholique  de  Maynooth  la  subvention  dont  il  jouit  ;  de  plus,  il 
voulait  faire  déclarer  que  les  revenue  de  l'Eglise  protestante  ne  pourraient 
sous  aucun  prétexte,  être  affectés  au  culte  catholique.  M.  Gladstone  a 
accepté  volontiers  la  première  partie  de  cette  proposition  ;  mais  il  a  com- 
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Ibattu  vigoureusement  la  seconde  partie,  qu'il  a  réussi  à  faire  supprimer. 
A  cette  occasion,  on  n'a  pas  craint  de  diriger  les  plus  étranges  accusations 
-contre  l'éloquent  défenseur  de  l'Irlande  ;  on  lui  a  reproché  publiquement 
d'être  de  connivence  avec  les  catholiques  pour  faire  triompher  leur  religion 
en  Angleterre.  Certains  journaux  déclarent  que  les  libéraux  ne  refusent 
de  s'engager  à  ce  sujet  que  parce  qu'ils  ont  l'intention  bien  arrêtée  de 
payer  les  prêtres  catholiques  avec  les  fonds  enlevés  à  l'Eglise  établie. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qu'une  semblable  mesure  aurait  de  si  criminel  : 
par  là  on  ne  ferait  qu'accomplir  un  acte  de  justice  et  rendre  à  l'Eglise 
catholique  les  biens  qui  lui  ont  été  ravis  à  l'époque  d'Elisabeth  et  Crom- 
well.  Mais  pourquoi  répandre  des  bruits  si  mal  justifiés  ?  Le  clergé  catho- 
lique de  l'Irlande  a  déclaré  solennellement  qu'il  ne  voulait  recevoir  aucun 
traitement  de  l'Etat  ;  dans  une  assemblée  tenue  à  Dublin,  les  évêque3  ont 
renouvelé  récemment  la  même  déclaration,  et  quant  à  la  population  irlan- 
daise, toute  pauvre  qu'elle  est,  elle  accepterait  les  plus  grands  sacrifices 
plutôt  que  de  voir  son  clergé  salarié,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  par  le 
gouvernement  anglais. 

De  leur  côté,  les  évêques  protestants  d'Irlande  s'agitent  pour  faire 
échouer  les  mesures  proposées  par  M.  Gladstone.  Ils  viennent  de  remettre 
à  la  reine,  au  château  de  Windsor,  une  adresse  dans  laquelle  ils  deman- 
dent le  maintien  de  l'Eglise  établie.  Afin  de  donner  plus  d'importance  à 
cette  démarche,  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  ainsi  que  plu- 
sieurs évêques  anglais,  s'étaient  joints  à  leurs  collègues  d'Irlande.  Sa  Ma- 
jesté a  reçu  cette  députation  avec  beaucoup  de  bienveillance,  mais  sans  lui 
accorder  toutefois  la  satisfaction  qu'elle  désirait.  La  reine  a  eu  la  sagesse 
de  ne  pas  vouloir  se  mêler  à  ce  débat  ;  elle  a  répondu  qu'elle  avait  institué 
une  commission  chargée  d'étudier  la  situation  de  l'Eglise  ;  elle  a  ajouté 
que  le  parlement,  après  avoir  examiné  les  résultats  de  l'enquête,  adopte- 
rait les  mesures  propres  à  sauvegarder  les  intérêts  de  la  religion. 

C'est  ce  même  caractère  de  modération  que  l'on  retrouve  dans  la  réponse 
que  la  reine  vient  de  faire  parvenir  au  parlement  le  12  mai.  On  s'atten- 
dait à  ce  que  la  reine  s'opposerait  aux  nouvelles  réformes  et  ferait  valoir 
les  droits  qu'elle  a  sur  les  bénéfices  actuels  ;  au  lieu  de  cela,  elle  a  fait 
déclarer  qu'elle  s'en  remettait  à  la  sagesse  de  la  chambre  et  qu'elle  renon- 
çait à  tous  ses  intérêts  dans  les  revenus  temporels  de  l'Eglise  établie  en 
Irlande.  Lord  Royston,  contrôleur  de  la  maison  royale,  a  été  chargé  de 
faire  cette  communication  au  parlement.  A  peine  eut-il  fini  la  lecture  de 
cette  généreuse  réponse  que  des  applaudissements  prolongés  éclatèrent  du 
côté  de  M.  Gladstone,  sur  les  bancs  de  l'opposition,  tandis  que  les  membres 
ministériels  se  regardaient  d'un  air  consterné. 

Dans  cette  même  séance,  M.  Gladstone  a  présenté  un  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  suspension  provisoire  de  toute  nomination  dans  l'Eglise  d'Irlande, 
et  de  nature  à  restreindre  le3  pouvoirs  des  commissaires  ecclésiastiques 
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applaudissements  de  l'opposition  ;  la  seconde  lecture  a  été  fixée  au  22  inni. 

Il  est  fort  probable  que  œ  projet  de  loi  pai  mainten 

surtout  que  la  rép  ose  de  la  reine  fait  disparaître  tout  obstacle  lérieui 
ijet 
st  aussi  dans  le  ooun  de  cette  séance  qu'on  a  porte  une  copie  de  la 
réponse  royale  à  M.  Edmond  Beales,  qui,  le  soir  même,  devait  préside] 
Saint-Jame's  Hall  une  réunion  dea  réformistes,  pour  appuyer  les  résolu- 
tions de  M.  Gladstone.     Les  Feuilles  anglicanes  ont  mit  grand  bruit  à  l'oc- 
casion du  meeting  qui,  la  semaine'dernière,  a  eu  lieu  dans  le  même  local, 
et  qui  se  composait  «l'un  grand  nombre  de  ministres  protestants,  oatur< 
lement  fort  intéressés  dans  la  question.    Mais  l'assemblée  précédente  était 
bien  loin  d'approcher  de  l'affluence  qui  a  accouru  à  l'appel  de  M.  Beàl 
Cette  multitude  était  si  nombreuse  que  l'on  fut  bientôt  obligé  délais* 
Les  premiers  venus  s'entasser  dans  la  \  lie;  les  autres  se  dirigèrent 

d'un  autre  côté,  <  ù  se  trouva  improvisé  un  second  meeting  tout  aussi  con- 
sidérable que  le  premier. 

M.  Edmond  Beales  a  énergiquement  défendu  les  résolutions  de  M.  Glad- 
stone. Ses  paroles,  accueillies  avec  un  véritable  enthousiasme,  ont  pour 
nous  une  autorité  d'autant  plus  grande  qu'elles  ont  été  prononcées  par  un 
orateur  qui  est  protestant,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité  dans 
cette  matière  :  "J'appartiens,  a-t-il  dit,  à  la  religion  réformé).  Je  suis 
un  descendant  de  ceux  qui  ont  risqué  leur  vie  et  combattu  pour  détruire  la 
suprématie  du  catholicisme  en  Angleterre.  Mais  je  suis  aussi  du  nombre 
de  ceux  qui,  à  cette  époque,  ont  tout  sacrifié  pour  obtenir  les  réformes 
compatibles  avec  le  progrès,  et  je  me  croirais  indigne  d'en  faire  partie  si 
je  ne  cherchais  pour  les  autres  l'indépendance  et  la  liberté  que  je  réclame 
pour  moi.  Je  rejette  toute  idée  de  nature  à  maintenir  en  Irlande  une  reli- 
gion source  de  discorde  et  de  désunion." 

V. 

Ces  journaux  nous  apportent,  au  sujet  de  la  propagande  russe,  certains 
détails  que  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  ;  on  verra  la  profonde 
différence  qui  existe  entre  les  violences  des  schismatiques  et  les  moyens 
pacifiques  par  lesquels  l'Eglise  catholique  étend  ses  conquêtes  dans  le 
monde.  La  Russie,  qui  sait  fort  bien  que  sa  puissance  politique  tient  de 
très-près  à  sa  puissance  morale,  ne  néglige  aucune  espèce  d'expédients 
pour  faire  le  plus  de  prosélytes  possible.  On  ne  peut  se  tromper  sur  les 
misérables  procédés  qu'elle  emploie  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  :  dans  les 
pays  où  elle  est  maîtresse,  elle  persécute  les  populations  ;  dans  ceux  qui 
ne  lui  appartiennent  pas,  elle  envoie  des  émissaires  et  tâche  de  gagner  les 
habitants  par  la  ruse  ou  la  perfidie. 

En  Gallicie,  elle  a  essayé  de  corrompre  un  certain  nombre  de  grecs-unis , 
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des  prêtres  même,  dont  elle  a  eu  soin  de  se  faire  des  auxiliaires  qui  lui 
sont  d'autant  plus  utiles  que  tout  d'abord  on  ne  songe  guère  à  se  défier 
de  leurs  doctrines.  Mais  la  propagande  russe  n'obtient  que  de  minces 
résultats  dans  ces  contrées,  malgré  qu'elle  y  emploie  la  plus  persistante 
activité.  Heureusement  le  peuple  ruthène  tient  à  conserver  sa  foi,  il 
veille  sur  elle  avec  soin,  et  quand  il  le  faut,  il  sait  même  résister  à  ceux 
qui  voudraient  l'égarer.  Voici  ce  qu'on  écrit  de  Lemberg,  à  la  date  du 
17  avril,  à  la  Correspondance  du  Nord-Est  :  "  La  commune  de  Brzou- 
chowicé,  dans  le  district  de  Brzezany,  et  la  commune  de  Lipowcé,  dans 
le  district  de  Zloczow,  viennent  d'adresser  au  gouverneur  une  plainte 
contre  leurs  curés,  à  qui  ils  reprochent  d'introduire  la  liturgie  schisma- 
tique  :  "  Nous  Ruthènes,  dit  cette  plainte,  nous  sommes  par  là  privés 
u  des  bénédictions  et  des  consolations  de  la  religion,  parce  que  nous  ne 
"  pouvons  ni  assister  aux  messes  schismatiques  ni  recevoir  les  sacrements 
u  d'après  un  rite  qui  nous  est  étranger."  Ces  communes  demandent 
donc  qu'on  leur  envoie  le  plus  tôt  possible  d'autres  prêtres  vraiment 
catholiques." 

Un  autre  fait  nous  prouve  combien  les  Ruthènes  sont  peu  disposés  à 
devenir  schismatiques,  quels  que  soient  les  pièges  dont  on  ne  cesse  de  les 
circonvenir.  Dans  le  district  de  Starémiasto,  les  paysans  du  village  Furzé 
ont  élu  un  riche  propriétaire  polonais  président  du  conseil  de  fabrique,  à 
la  place  de  leur  curé  grec-uni.  A  la  suite  d'une  séance,  une  dispute 
s'est  élevée  entre  le  curé  et  les  paysans  ;  ceux-ci,  indignés  de  sa  conduite, 
persuadés  qu'il  avait  quelque  tendance  vers  le  schisme  russe,  lui  ont  dé- 
claré publiquement  qu'ils  n'avaient  plus  confiance  en  lui,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient désormais  le  regarder  comme  leur  pasteur. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  plupart  des  prêtres  grecs- 
unis  sont  vendus  aux  Russes.  Le  Débat  nous  apprend  au  contraire  que 
le  clergé  ruthène,  surtout  le  haut  clergé,  commence  à  s'apercevoir 
des  dangers  dont  il  est  menacé.  L'évêque  grec-uni  de  Przemysl,  Mgr. 
Sembratowicz,  vient  d'adresser  au  clergé  ruthène  de  son  diocèse  un  mande- 
ment par  lequel  il  somme  d'écarter  sur-le-champ  toutes  les  coutumes  de  la 
soi-disant  Eglise  slave,  c'est-à-dire  russe,  qui  se  sont  petit  à  petit  intro- 
duites dans  la  liturgie  grecque-unie.  Dans  le  cas  contraire,  il  appliquera 
aux  ecclésiastiques  en  contravention  les  censures  canoniques  de  l'Eglise. 
L'évêque  blâme  ensuite  les  tendances  profanes  de  son  clergé,  dans  les- 
quelles il  ne  reconnaît  que  des  agitations  politiques  ;  il  avertit  expressé- 
ment de  ne  pas  émigrer  en  Russie,  et  menace  d'excommunier  tous  les 
prêtres  qui,  ayant  émigré  en  Russie,  ne  seraient  pas  de  retour  dans  le 
délai  de  six  mois. 

Ces  mesures  sont  possibles  dans  les  provinces  qui  dépendent  de  l' Autriche  ; 
mais  que  peuvent  faire  celles  qui  sont  sous  la  domination  russe  ?  La 
Gazette  de  Breslau  nous  fournit  des  renseignements  qui  lui  sont  transmis 
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loi  de  la  population  grecque-unie  en  <•.  rempla- 

par  de  ,    On  pouvait  bien  rainer  les  paysans,  leur 

imposer  des  amendes  considérai  msformer  les  églises  el  installer 

pop  i\>  il  était  difficile  de  adre  Ui  popol  ir  ans 

.  .i  n  garder  les  popes  comme  les  successeurs  légitimes  des  curés 

iu  .  •  chassés.  (  Cependant,  les  aul  ne  vom]  lYer 

que,  durant  1  i  •  Pâsjues,  les   popes    fussent  ainsi    mis  ,1,  .    ,nt 

cii\  aents  militaires  aux  environs  de  Siedlec.     Ils  étalent 

de  cinquante  i  i'-  police  chargés  d'exposer  à  la  popula- 

;i  rurale,  qui  est  grecque-unie  en  grande  majorité,  les  dangers  auxquels 

•lie  B'.expose  en  manquant  de  respect  aux  popes  et  en  manifestant  ainsi  son 

antipathie  contre  le  gouvernement. 

A  l;i  date  du  10  mai,  la  Oorresp  >'  du  Nord-Eit  publie  des  détails 

encore  plus  affligeants  :  "  On  recommence  à  persécuter  de  plus  belle  les 
grecs-unis,  déjà  si  tourmentés  dans  le  cours  de  Tan  dernier.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  simples  particuliers  appartenant  à  cette  confession 
ont  été  amenés  à  la  citadelle  de  Varsovie.  C'est  surtout  aux  environs  de 
la  ville  de  Biala  que  les  persécuteurs  se  montrent  acharnés.  Les  cosaques 
s'y  livrent,  dans  les  églises  grecques-unies,  à  des  excès  et  à  des  débauches 
que  je  ne  puis  vous  décrire." 

Le  gouvernement  russe  s'imagine  peut-être  que  de  telles  iniquités  lui 
amèneront  un  grand  nombre  de  prosélytes  ;  pour  nous,  nous  sommes  con- 
vaincu que,  dans  de  semblables  questions,  l'abus  de  la  force  n'est  pas 
seulement  odieux,  mais  encore  entièrement  inutile.  A  défaut  d'autre  dé- 
monstration, les  faits  pourraient  prouver  au  gouvernement  moscovite  quelle 
est  son  erreur  à  ce  sujet.  Assurément  il  n'a  rien  épargné  pour  étouffer 
la  religion  catholique  en  Pologne  ;  exil,  confiscations,  prisons,  il  a  prodigué 
tous  les  châtiments  et  toutes  les  tracasseries,  et  cependant  il  n'a.  obtenu 
presque  aucun  résultat.  Qu'il  lise  les  chiffres  qui  nous  sont  fournis  par  le 
Courrier  de  Vilna^  et  il  j  verra  l'éloquente  condamnation  d'un  système 
réprouvé  par  toutes  les  âmes  honnêtes.  Ce  journal  donne  le  nom  de  dix- 
neuf  prêtres  catholiques  qui,  dans  l'espace  de  vingt-neuf  ans,  depuis  1839 
jusqu'à  1858,  ont  embrassé  le  schisme.  Il  est  à  remarquer  que,  de  1849 
à  1865,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  d'apostasie,  et  que,  sur  ces  dix-neuf 
prêtres,  seize  ont  abjuré  le  catholicisme  pour  abandonner  l'état  ecclé- 
siastique et  pouvoir  se  marier. 

VI. 

Tandis  que  la  Russie  poursuit  sans  relâche  son  œuvre  d'iniquité  ;  tandis 
quelle  emploie  les  moyens  le3  plus  violents  pour  étouffer  la  religion  catho- 
lique en  Pologne,  la  Turquie,  au  contraire,  se  montre  de  plus  en  plus  tolé- 
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rante  à  l'égard  des  chrétiens.  Marche  singulière  des  événements  qui  dé- 
jouent brusquement  toutes  les  prévisions  humaines  !  Il  y  a  quelques  années  à 
peine,  si  on  eût  annoncé  qu'une  persécution  religieuse  éclaterait  en  Russie 
ou  dans  l'empire  ottoman,  nous  aurions  désigné  Constantinople  bien  avant 
de  songer  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  connaissions  les  âpres  et  vieilles 
rancunes  des  musulmans  à  l'égard  des  chrétiens.  Quant  à  la  Russie,  où 
les  haines  religieuses  sont  bien  moins  profondes,  et  qui,  de  plus,  a  la  pré- 
tention d*être  une  nation  civilisée,  nous  n'aurions  guère  pu  penser  qu'elle 
se  montrerait  si  cruelle  et  prodiguerait  aux  catholiques  de  ses  Etats  de  si 
injustes  traitements.  Il  était  réservé  à  notre  temps  d'être  témoin  de  ces 
faits  déplorables,  qui  nous  prouvent  que  les  schismatiques  sont  souvent  de3 
ennemis  plus  acharnés  pour  l'Eglise  que  les  fils  de  Mahomet. 

Nous  voulons  signaler  la  révolution  pacifique  et  consolante  dont  la 
Turquie  nous  offre  actuellement  le  tableau  :  c'est  là  un  spectacle  que  nous 
opposons  volontiers  à  celui  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  tracer  en 
parlant  de  la  Russie. 

L'empire  ottaman,  qui  depuis  tant  de  siècles  paraissait  assoupi,  se  ré- 
veille aujourd'hui  au  souffle  d'idées  nouvelles,  abandonne  les  vieilles  aber- 
rations de  sa  politique  traditionnnelle,  et  s'engage  dans  une  voie  libérale 
au  bout  de  laquelle,  nous  l'espérons,  il  trouvera  ce  calme  et  cette  stabilité 
dont  il  a  un  besoin  si  pressant. 

On  sait  que  le  sultan  vient  de  constituer  à  Constantinople  un  conseil 
d"Etat  appelé  à  délibérer  sur  les  principales  affaires  du  pays.  Le  nombre 
des  membres  de  ce  conseil  doit  être  de  cinquante  ;  mais,  jusqu'à  présent, 
il  n'y  a  que  trente-six  conseillers  d'Etat,  avec  vingt-deux  maîtres  des 
requêtes  et  treize  membres  du  grand  conseil  de  justice.  Nous  n'appelle- 
rions pas  l'attention  sur  cette  mesure,  si,  à  certains  égards,  elle  n'inté- 
ressait la  religion.  Ce  que  nous  devons  remarquer,  parce  que  c'est  un 
fait  considérable,  c'est  que  ces  hauts  fonctionnaires  ont  été  choisis  parm1 
les  personnages  les  plus  importants  des  différents  cultes  et  des  communau- 
tés diverses  de  l'empire.  Vingt-deux  des  membres  actuels  ont  été  choisis 
en  dehors  de  l'islamisme  ;  il  y  a  sept  catholiques,  six  grecs,  quatre  armé- 
niens grégoriens,  deux  bulgares  et  trois  israélites. 

Voilà  des  mesures  qui  présentent  un  singulier  contraste  avec  ce  qui  se 
passe  en  Russie,  où  l'on  exile  la  plupart  de  ceux  qui  préfèrent  souffrir 
tous  les  châtiments  plutôt  que  de  renier  leur  foi.  Non-seulement  on  leur 
farme  l'accès  aux  charges  publiques  de  l'Etat,  mais  encore  on  vend  leurs 
propriétés,  ou  on  les  déporte  comme  des  criminels  d'Etat. 

La  Turquie  agit  bien  autrement,  et  en  cela  elle  fait  preuve  d'équité  et 
de  sagesse.  Loin  de  réserver  toutes  les  fonctions  aux  seuls  adeptes  du 
Coran,  loin  de  proscrire  les  chrétiens,  elle  fait  appel  à  tous  les  hommes 
éclairés  de  l'empire,  mahométans,  catholiques,  grecs  ou  israélites.  Pour 
nous  en  particulier,  nous  devons  nous  réjouir  d'un  événement  dont  la 
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gravité  ne  peul  échapper  à  personne.     Car,  que  l'on  |ue  le  sultan 

le  ohef  spirituel  de  la  religion  en  Turquie,  que  ec  ti1  iblaitlui  faû 

une  obligation  d'empêcher  bout  rapprochement  entre  les  chrétien!  et   l< 
descendants  de  Mahomet,  et  l'on  comprendra  alon  ce  qu'il  y  ade  hardi 

le  nouveau  dans  l  mesures  de  l'empereur  A.hdul-Azie.  C 

là  on  acte  mémorable,  qui  tait  le  plus  grand  honneur  an  sultan,  et  no 
montre  qu'il  veut  triompher  des  préjugés  de  son  peuple  en  amenant  une 
réconciliation  solennelle  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens  de  son  empire 

Les  chefs  spirituel-  des  communautés  chrétiennes  ont  bien  compris  la 
portée  d'un  décret  si  favorable  pour  la  religion,  et,  à  l'occasion  d'un  d 
cours  411c  le  sultan  a  prononcé  en  Inaugurant  les  Béances  du  conseil  d'Etat, 
ils  sont  ailes  lui  présenter  leurs  remercîments. 

D'ailleurs,  l'opinion  publique  en  Turquie  a  subi,  depuis  quelques  ann< 
de  profondes  modifications  ;  peu  à  peu,  les  esprit^  deviennent  plus  sages 
en  devenant  plus  éclairés,  et  c'est  avec  la  plu3  vive   satisfaction  que  l'on 
voit  disparaître  ce  farouche  fanatisme  au   nom  duquel   les   vrais  croyai 
ont  commis  autrefois  de  si  coupables  excès. 

Ce  qui  atteste  cet  heureux  changement  dont  nous  parlons,  ce  sont  les 
honneurs  que  l'on  a  rendus  dernièrement  à  un  chrétien  distingué.  Agathon- 
effendi,  ministre  des  travaux  publics  en  Turquie.  La  mort  de  cet  homme 
regrettable,  qui  occupait  dans  son  pays  l'un  de3  postes  le 3  plus  élev< 
a  excité  à  Constantinople  de  justes  et  universels  regrets.  Une  multitude 
considérable  assistait  à  ses  funérailles,  et  dans  ces  manifestations  de 
publique  sympathie,  les  chrétiens  n'étaient  pas  seuls. 

On  ignore  encore  qui  remplacera  Agathon-effendi  ;  si  nous  en  croyons 
certaines  nouvelles,  Daond- pacha,  qui  est  catholique  et  gouverneur  du 
Liban,  serait  nommé  ministre  des  travaux  publics. 

Tel  est,  dans  l'empire  turc,  l'état  de  la  religion,  dont  les  bienveillantes 
dispositions  du  sultan  facilitent  l'établissement  et  l'extension.  Quelles  ré- 
flexions cela  peut  inspirer,  lorsque  nous  comparons  ensemble  la  conduite 
du  gouvernement  russe  et  celle  du  gouvernement  ottoman  !  N'est-il  pas 
honteux  pour  la  Russie,  nation  chrétienn?  et  qui  devrait  connaître  les 
préceptes  de  la  morale  évangélique,  n'est-il  pas  honteux  pour  elle  de 
se  trouver  au-dessous  de  la  Turquie,  et  d'autoriser  publiquement  des 
iniquités  dont  on  rougirait  à  Constantinople  ?  X 'est-il  pas  étrange  de 
voir  le  sultan  favoriser  le  christianisme  dans  ses  Etats,  payer  de  ses 
deniers  un  terrain  destiné  aux  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  rece- 
voir du  souverain  pontife  des  félicitations  solennelles  pour  la  tolérance 
qu'il  accorde  aux  chrétiens  de  son  empire,  tandis  qu'en  Russie  on  ferme 
les  couvents,  on  chasse  les  religieux  et  on  persécute  les  catholiques  ? 

Mais  qu'on  en  soit  sûr,  la  vraie  foi  ne  sera  pas  étouffée  sous  ces  san- 
glantes répressions  :  on  a  beau  multiplier  les  entraves  ou  les  condamna- 
tions, la  Russie  n'en  obtiendra  pas  mieux  le  but  sacrilège  qu'elle  poursuit. 
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Il  arrivera  pour  la  Pologne  ce  qui  arrive  actuellement  pour  l'Irlande  : 
un  jour  ou  l'autre,  ce  malheureux  pays  recevra  la  réparation  que  lui  mé- 
ritent depuis  si  longtemps  des  souffrances  si  noblement  supportées.  Ne 
désespérons  pas  toujours  de  la  justice  divine,  dirons-nous  avec  un  de  nos 
plus  illustres  écrivains-  Tout  crime  social  entraine  avec  lui,  tôt  ou  tard, 
son  châtiment.  Qu'on  lise  l'éloquent  article  que  M.  de  Montalembert 
vient  de  publier  dans  le  Correspondant,  et  on  y  verra  notre  espérance 
exprimée  avec  une  conviction  plus  énergique  encore  :  "  La  Pologne  dé- 
"  pecée,  égorgée,  et  ensevelie,  non  par  notre  siècle,  mais  par  les  monar- 
"  chies  de  l'ancien  régime,  attend  encore  sa  résurrection.  Elle  aussi  aura 
"  son  jour.  En  supposant,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  le  dix-neuvième 
*•*  siècle  doive  s'achever  sans  que  cette  réparation  suprême  soit  consommée, 
il  voici  ce  dont  on  peut  être  sûr.  La  Pologne  sera,  jusque  dans  le  plus 
■"  lointain  avenir,  le  châtiment  de  la  Russie,  comme  l'Irlande  a  été  le  châ- 
"  timent  de  l'Angleterre,  et,  au  bout  du  compte,  on  le  verra,  l'Eglise 
-"  russe,  que  l'on  implante  aujourd'hui  à  l'aide  du  bourreau,  sur  les  bords 
u  de  la  Dwina  et  de  la  Vistule,  ne  servira  pas  mieux  que  l'Eglise  de 
"  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  aux  desseins  de  l'oppresseur.  " 

Il  y  a  quelque  temps,  en  présence  d'une  députation  importante  des 
communautés  chrétiennes  qui  étaient  venues  lui  présenter  leurs  hommages, 
le  sultan  a  tracé  en  peu  de  mots  le  programme  qu'il  veut  suivre  à  l'ave- 
nir. Abdul-Aziz  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  plus  de  différence  désormais 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  de  son  empire  :  "  Je  veux,  a-t-il 
dit,  que,  sans  distinction  de  race  ou  de  religion,  tous  mes  sujets  puissent 
parvenir  aux  plus  hautes  charges  de  l'Etat,  même  à  celle  de  grand  vizir." 
L'empereur  de  Turquie  vient  de  prouver  que  ses  paroles  ne  demeureront 
pas  sans  effet,  et  qu'il  est  résolu  à  mettre  de  la  conformité  entre  sa  con- 
duite et  son  langage. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  la  création  d'un  conseil  d'Etat  dont  vingt- 
deux  membres  ont  été  choisis  en  dehors  de  l'islamisme  et  parmi  lesquels 
on  compte  six  conseillers  catholiques.  Des  actes  nouveaux  nous  montrent 
que  le  sultan  marche  d'un  pas  décidé  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée. 
Depuis  la  mort  du  regrettable  Agathon-effendi,  dont  les  funérailles,  fait 
inouï,  ont  été  honorées  par  la  présence  des  ministres  et  des  grands  digni- 
taires de  la  Sublime  Porte,  le  poste  de  ministre  des  travaux  publics  était 
resté  vacant.  On  sait  aujourd'hui  que  son  successeur  est  Daoud-pacha, 
gouverneur  général  du  Liban,  et  qui  appartient  à  la  religion  catholique. 

Un  autre  choix  que  nous  devons  également  signaler,  c'est  celui  de 
Franco -Coussa-effendi,  directeur  général  de  la  douane,  nommé  gouverneur 
du  Liban.  Gomme  Daoud-pacha,  Franco-effendi  est  catholique  ;  c'est  un 
homme  dont  on  vante  les  nobles  et  solides  qualités  :  il  est  bon,  actif,  géné- 
reux et  d'une  intégrité  au-dessus  de  tout  soupçon  :  aussi  affirine-t-on  que 
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l'empereur  D6  pouvait  oonfier  lai  intérêts  des  maronites  à  an  homme  pi 
distingué  par  i  qu'il  s  rendua  ou  lai  talents  administratifs  dont 

il  a  déjà  donné  grand  nombre  de  \  reures. 

lb  n'avons  pas  à  l  nnaître  les  différents  détails  de  la  rie  pu- 

blique de  ce  haut  fonctionnaire,  boa  commencements  d'abord  m< 
les  emplois  qu'il  a  rai  iment  remplis  avant  de  parvenir  au  poste  si 

important  de  gouverneur-général du  Liban*     Nous  voulons  dire  i  mt 

que  Franco-effendi  aura  sur  ion  prédécesseur  un  avantag  m- 

bage  qui  contribuera  largement  à  lui  gagner  La  confiance  de  oeui  qu'il 
aura  à  gouverner.  Il  n'est  pas  arménien  comme  DaouôVpacha,  coni 
lequel  les  maronites  avaient  certaines  défiances,  parce  qu'ils  le  considé- 
raient à  tort  ou  à  raison  comme  adversaire  de  leur  race.  L><>  là  certains 
mécontentements  qui  n'osaient  pas  toujours  se  produire  au  grand  jour, 
mais  dont  la  persistance  a  rendu  assez  pénible  l'administration  de  Daoud. 
Comme  les  maronites,  au  contraire,  Franco-effendi  appartient  à  la  race 
arabe,  ce  qui  lui  permettra  de  parler  avec  eux  dans  leur  propre  langue 
qui  est  aussi  la  sienne  :  Franco  est  d'Alep. 

Aussi  espère-t-on  voir  cesser  bientôt  les  troubles  qui  agitaient  encore 
assez  souvent  les  populations  de  la  montagne  :  comme  les  préventions  de 
race  n'existeront  plus  entre  les  Libanais  et  leur  gouverneur  général,  il  i 
probable  que  l'esprit  de  concorde  va  se  développer  de  plus  en  plus  parmi 
ces  catholiques,  qui  furent  toujours  pour  la  France  des  amis  constants  et 
dévoués.  D'ailleur3,  l'habileté  du  nouveau  gouverneur,  son  expérience 
des  affaires  permettent  de  croire  que  ces  espérances  ne  seront  pas  vaines  : 
par  l'aifabilité  de  ses  manières,  par  son  intelligence  et  surtout  par  sa  pro- 
bité reconnue,  il  saura  gagner  l'affection  de  ces  maronites  qui  ne  réclament 
que  le  repos,  et  qui,  pour  demeurer  paisibles,  ne  demandent  qu'à  être 
sagement  gouvernés.  Pour  nous,  nous  sommes  sans  inquiétude  sur  le 
sort  d'une  contrée  confiée  au  zèle  intelligent  et  éclairé  d'un  fonctionnaire 
aussi  recommandable.  "  Le  passé  de  Franco-effendi,  lisons-nous  dans  une 
correspondance  du  Monde,  répond  de  son  avenir.  Nul  doute  que  sa  pro- 
fonde piété  et  les  qualités  aussi  éminentes  que  solides  qui  en  découlent  ne 
le  fassent  aimer  et  respecter  des  maronites,  comme  il  l'est  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  et  de  l'apprécier. " 

On  le  voit,  le  gouvernement  turc  s'engage  dans  une  route  toute  nou- 
velle et  brise  avec  les  funestes  traditions  de  son  ancienne  et  intolérante 
politique.  Le  sultan  fait  appel  à  tous  les  courages  et  à  tous  les  dévoue- 
ments sans  distinction,  et  montre  qu'il  est  disposé  à  accorder  sa  confiance 
à  tous  ses  sujets  quels  qu'ils  soient,  musulmans,  grecs,  catholiques  ou 
Israélites.  C'est  là  un  progrès  sérieux  dont  la  portée  sera  considérable  et 
qui  aura  pour  la  religion  les  résultats  les  plus  heureux.  On  ne  peut  le 
nier,  c'est  une  grande  révolution  qui  vient  de  s'accomplir  à  Constanti- 
nople,  et,  comme  l'a  dit  avec  raison  Fuad-pacha,  la  Turquie  vient  d'avoir 
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son  89,  avec  cette  différence  toutefois  qu'il  n'en  a  pas  coûté  au  pays  une 
seule  goutte  de  sang. 

Les  grandes  réformes  sont  commencées  ;  elles  se  développeront  encore 
davantage,  nous  l'espérons,  et,  avec  le  temps,  elles  finiront  par  changer 
la  face  des  choses  et  régénérer  un  pays  dont  l'existence  a  été  un  instant 
si  gravement  compromise.  Pour  le  moment,  réjouissons-nous  des  con- 
quêtes déjà  faites  ;  on  peut  l'affirmer,  la  révolution  dans  les  préjugés  de 
la  vieille  Turquie  est  aujourd'hui  consommée.  Les  musulmans  sont  dé- 
pouillés de  cette  suprématie  politique  qui  a  été  si  fatale  à  l'empire  otto- 
man ;  les  chrétiens  sortent  de  l'état  d'infériorité  où  on  les  avait  tenus 
jusqu'à  présent  ;  on  choisit  parmi  eux  des  magistrats,  des  conseillers  et 
des  fonctionnaires  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  voilà  tout  autant  de  sages  et 
justes  mesures  qui,  en  donnant  satisfaction  à  de  légitimes  exigences,  ne 
peuvent  manquer  de  contribuer  au  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  paix. 

Certains  critiques  malveillants  se  montrent  peu  satisfaits  de  ces  conces- 
sions, nous  apprend  le  correspondant  du  Monde  ;  ils  ont  une  foi  très- 
médiocre  dans  les  réformes  accomplies  ;  ils  ne  croient  pas  à  l'influence 
future  du  conseil  d'Etat  ;  ils  blâment  la  manière  dont  il  a  été  composé  et 
se  plaignent  de  ce  que  les  nationalités  chrétiennes  de  l'empire  n'aient 
fourni  à  la  nouvelle  institution  que  des  contingents  inégaux.  Il  serait 
facile  de  répondre  à  ces  récriminations.  Pour  le  moment  nous  ne  dirons 
que  deux  mots  :  sans  doute  tout  n'est  pas  encore  pariait  en  Turquie  ; 
mais  du  moins  il  faut  savoir  reconnaître  le  bon  vouloir  du  gouvernement 
ottoman  à  l'égard  des  chrétiens  de  l'empire,  bon  vouloir  dont  nous  avons 
résenté  des  preuves  qui  ont  pour  nous  une  incontestable  valeur. 


Nous  aurions  désiré  parler  assez  longuement  des  distributions  des  prix 
qui  ont  été  si  intéressantes  dans  nos  Collèges,  Couvents  et  Ecoles.  Nous 
nous  voyons  forcément  obligés  d'y  renoncer,  à  cause  de  l'abondance  des 
matières,  quoique  nous  ayons  ajouté  16  pages  de  plus  au  présent  numéro. 


L'BMERAl  DINK 

Chaque  fleura  un  être  qui  L'aime,  qui  rit  de  M  vie,  qui  reçoit  d'elle 
->n  bonheur.     Ces  êti  ppellent  papillons,  eca  ,  bupresi 

et  mille  nom  dans  les  aaloi  -  bien  connus   de  ceux  qui 

étudient  la  natun       i   is  noms  >uvent  unis  à  celui  de  la  plus  aiml 

te  sphinx  tlu  liseron,  le  papillon  «lu  laurier-rose,  1»'  Bcarabée  de  la  prim 
le  bupreste  du  bouton-d'or,     Nommez  ou  l'insecte  ou  la  fleur,  ou  se 
rappellera  tous  deux  en  même  temps:  ce  sont  deux  existences   Lié 
jnnens  heureux  si  rares  parmi  les  hommes. 
La  ros<  belle  parmi  Les  plus  belles,  ne  devait-elle  pas  avoir  son 

admirateur  privilégié,  son  préféré  entre  tous  !  Elle  sourit  un  instant  au 
papillon  qui  \  L'étourdi  moucheron:   mais  elle  reçoit  et  cache  eir 

-  fraîches  corolles  L'Emeraudine  fidèle,  qui  recherche  toujours  ses  par- 
fums: la  beauté  de  l'une  n'est-elle  pas  égale  à  celle  de  l'autre  ?  Le  voile 
de  la  rose  est  vert  :  l'Emeraudine  est  un  insecte  qui  porte  aussi  un  man- 
teau d'un  vert  éclatant,  chatoyant  aux  rayons  du  soleil.     Le  reste  de  son 
vêtement  est  d'un  pourpre  violet  aussi  magnifique  que  la  vive  couleur  de 
celle  qu'il  adore  :  il  porte  les  couleurs  de  sa  belle  :  il  semble  qu'en  demeu- 
rant sans  cesse  près  de  la  rose,  il  a  participé  à  sa  beauté.     Si  la  rose  se 
balance  au  moindre  souffle  du  vent,  si  elle  entrouve  peu  à  peu  ses  lèvres 
vermeilles,  l'Emeraudine  s'élève  sur  ses  ailes  transparentes,  abritées  par 
une  cuirasse  d'or  ;  lorsque  le  ciel  est  pur,  beau,  tranquille  et  le  soleil  res- 
plendissant, l'insecte  brillant  arrive,  il  semble  qu'un  rayon  du  soleil  s'est 
incarné  en  un  être  vivant  pour  mieux  se  faire  sentir  à  la  rose  qu'il  veut 
charmer.     Il  se  balance  autour  de   sa  fleur  chérie  :  il  respire   toutes  les 
senteurs  qu'elle  confie  aux  vagues  de  l'air  :  puis  il  modère  son  vol,  s'arrête 
et  se  précipite  au  milieu  des  pauvres  étamines,  qui  le  couvrent  d'une  pous- 
sière dorée.    A  son  arrivée,  les  pétales  arrondis  frémissent  de  plaisir  et  se 
redressent  autour  de  lui  comme  de   fraîches  tentures  de  rose.     Le  plus 
doux  miel  lui  est  offert,  non  comme  à  l'abeille  qui  butine  pour  une  répu- 
blique dont  la  foule  avide  et  paresseuse  occupera  à  son  profit  l'industrie 
des  plus  actifs  ;   ce  miel  est  pour  lui  seul  ;  la  beauté  choisit  ce  qui  est 
beau,  tout  le  reste  est  profane  et  indigne. 

J.  Frederick. 


(1)  Nom  vulgaire  de  la  Cétoine  verte,  couleur  d'emeraude.     Nous  ne  l'avons  pas  ren- 
contrée ici,  mais  il  y  a  la  petite  Cétoine  à  bandes  argentées  qui  vit  aussi  sur  la  ro3e. 
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L'Echo  di    Cabinet  de  Lecture  Paroissial  m:  M<  l  parût 

i     ulièremeni  le  15  de  chaque  moia  par  livraison  de  cinq  feuill  ou 

,1,.  vu  pages,  avec  couverture  imprimée,  e1  forme  qu  bôul  de  l'ani 
deux  beaux  volum<  i  c  tabl<  3,  de  180  pages  chacun. 

PRIX    DE    L'  \r."\M  mia  i  : 

Six  mois J1.00 

r„  an 12.00 

I.  g  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  e\  peuvent  être 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


AVIS. 

On  s'abonne  au  Bureau  de  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio- 
thèque Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez  les 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  T.  Marsan,  écuier,  Ex-Gérant  de  l'Echo/Jbureau  du  Procu- 
reur-Général, près  de  la  Porte  St.  Louis,  à  Québec,  et  à  Jules  Moreau, 
Rue  des  Forges,  Trois-Rivières,  P.  Q. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  L'Echo  doit 
être  adressé  franco  à  Charles  Thibault,  Ecuier.  gérant. 

CHAS,    THIBAULT, 

No.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL. 


AVIS. 

Les  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  de  nous 
faire  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au  pi  us  tôt. 

LE  GERANT. 


HISTOIEE   DE  LA   COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

DEUXIEME  PARTIE. 


LA  SOCIETE  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTREAL  COMMENCE 

A  REALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS   DES 

ROIS  DE  FRANCE. 


(Suite.*) 

XVI. 


Arrivée  de  M.  de  Maisonneuve  à  Québec. 

Enfin,  contre  toutes  les  apparences  humaines,  M.  de  Maisonneuve  arriva. 
Le  mauvais  état  de  son  navire,  qui  faisait  beaucoup  d'eau,  joint  aux  fu- 
rieuses tempêtes  qu'il  essuya  après  qu'il  eut  été  séparé  de  mademoiselle 
Mance,  l'avait  obligé  de  relâcher  trois  fois  en  France  ;  et  dans  ces  relâches, 
il  avait  perdu  trois  ou  quatre  de  ses  hommes,  entre  autres  celui  qui  lui 
était  le  plus  nécessaire  de  tous,  son  chirurgien.  Effrayés  sans  doutes  des 
risques  qu'ils  auraient  à  courir  sur  un  pareil  navire,  ces  hommes  étaient 
restés  à  terre,  et  avaient  renoncé  à  une  expédition  dont  le  début  les  avait 
déjà  mis  en  si  grand  péril.  En  arrivant  à  Tadoussac,  M.  de  Maisonneuve 
fut  agréablement  surpris  d'y  trouver  l'un  de  ses  amis  intimes,  M.  de 
Courpon,  amiral  de  la  flotte  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Il 
lui  raconta  les  avaries  qu'il  avait  essuyées,  et  surtout  la  perte  de  son 
chirurgien,  dont  les  services  lui  auraient  été  indispensables  dans  la  forma- 
tion du  nouvel  établissement,  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  qu'il  y  eût  bien 
du  s*ng  répandu.  Touché  de  ce  récit,  M.  de  Courpon  lui  offrit  généreuse- 
ment son  propre  chirurgien  ;  et  celui-ci,  informé  du  besoin  qu'on  avait  de 
lui,  se  présenta  gaiement,  fit  descendre  son  coffre  dans  la  chaloupe  pré- 
parée pour  M.  de  Maisonneuve,  et  partit  incontinent  avec  lui  pour  Québec, 
où  ils  arrivèrent  le  20  du  mois  d'août. 

XVII. 
M.  de  Montraagny  essaye  de  détourner  M.  de  Maisonneuve  d'aller  s'établir  à  Montréal. 

La  présence  de  M.  de  Maisonneuve  à  Québec  devait  être  un  grand 
sujet  de  consolation  et  de  joie  pour  Mademoiselle  Mance,  si  inquiète  jusque- 
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làj    I  'il  OÔté,  M.  de  Mai-'iiiinivc  éprOUVl  ODS  très-vivC  lion 

en  apprenant  que  tout  étaient  heureusement  arrivés.    Ma 

joie  de  m  voir  délivré  des  furies  de  la  mer  et  réuni  i  recrue,  rut 

diminuée  de  beaucoup,  Lorsque  mademoiselle  Aianoe  lui  apprit  tous  Les 
efforts  qu'on  Be  proposait  de  faire,  pour  Le  dissuader  d'aller  s'établir  à 
Montréal.  En  effet,  immédiatement  après  cette  entrevue,  M.  de  Mai- 
sonneuve  étant  allé  saluer  Les  principaux  de  La  colonie,  M.  de  Montmagnv 
lui  -lit  :  "  Vous  savez  que  la  guerre  avec  les  Iroquois  a  recommencé  ; 
qu'ils  nous  L'ont  déclaré,  au  lac  Saint-Pierre,  Le  mois  dernier,  en  rom- 
pant la  paix  d'une  façon  qui  les  fait  troir  plus  animés  que  jamais  contre 
nous.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  songer  raisonnablement  à  vous  établir 
dans  un  lieu  si  éloigne  de  Québec  que  L'est  l'île  de  Montréal.  Il  faut 
changer  de  résolution  ;  et,  si  vous  le  voulez,  on  vous  donnera  l'île 
d'Orléans.  Au  reste,  la  saison  serait  trop  avancée  pour  pouvoir  vous 
établir  à  Montréal  avant  l'hiver,  si  vous  en  aviez  la  pensée."  M.  de 
Maisonnouve  répondit  avec  calme  :  "  Monsieur,  ce  que  vous  dites  serait 
bon,  si  l'on  m'avait  envoyé  en  Canada  pour  délibérer  sur  le  poste  qu'il 
conviendrait  de  choisir;  mais  la  Compagnie  qui  m'envoie,  ayant  déter- 
miné que  j'irai  à  Montréal,  il  est  de  mon  honneur,  et  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  j'y  monte  pour  y  commencer  une  colonie.  Quant  à  la 
saison,  puisqu'elle  est  trop  avancée,  vous  agréerez  que  je  me  contente, 
avant  l'hiver,  d'aller  reconnaître  ce  poste,  avec  les  plus  lestes  de  mes 
gens,  afin  de  voir  dans  quel  lieu  je  me  pourrai  camper,  le  printemps 
prochain,  avec  tout  mon  monde."  Maigre  une  résolution  si  ferme  de  la 
part  de  M.  de  Maisonneuve,  M.  de  Montmagny  ne  désespérait  pas  de  le 
faire  changer  de  sentiment  et  se  proposait  de  revenir  à  la  charge.  Il 
paraît  que,  parmi  les  officiers  de  la  flotte  des  Cent-Associés,  quelques-uns 
ne  blâmaient  pas  le  dessein  de  Montréal  ;  du  moins  l'amiral,  M.  de  Courpon, 
l'approuvait  saus  doute,  puisqu'il  avait  donné  son  propre  chirurgien  à  M. 
de  Maisonneuve  ;  et  ce  fut  peut-être  ce  motif  qui  porta  M.  de  Montmagny 
à  attendre,  pour  faire  une  dernière  tentative,  que  tous  les  vaisseaux  fussent 
partis. 

XVIII. 

Assemblée  à  Québec  ;    M.  de  Maisonneuve  déclare  qu'il  s'établira  à  Montréal  et  non 

ailleurs. 

Comme  il  n'avait  rien  pu  obtenir  sur  l'esprit  de  M.  de  Maisonneuve 
dans  ses  entretiens  privés,  il  convoqua  une  assemblée  des  personnes  les 
plus  considérables  du  pays,  pour  décider  s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos 
que  la  nouvelle  recrue  s'établît  dans  l'île  d'Orléans  et  renonçât  à  son 
entreprise.  A  considérer  le  projet  de  M.  de  Maisonneuve,  indépendam- 
ment des  motifs  particuliers  que  ses  Associés  croyaient  avoir  de  l'exécuter, 
la  proposition  de  M.  de  Montmagny  était  très-sage,  également  avantageuse, 
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■et  à  la  nouvelle  recrue,  qu'on  mettrait  par  là  à  couvert  des  surprises  des 
Iroquois,  et  à  la  colonie  de  Que*bec,  qui  pouvait  être  secourue  par  l'autre, 
en  cas  d'attaque  :  car  l'île  d'Orléans  est  à  côté  de  Québec  ;  et,  d'après 
ce  nouveau  dessein,  les  deux  établissements,  quoique  distincts  entre  eux 
n'en  auraient  formé  au  fond  qu'un  seul,  qui,  par  sa  positition  sur  les  deux 
rives  du  fleuve  et  ses  forces  réunies,  eût  inspiré  de  la  terreur  aux  Iroquois. 
Au  lieu  qu'en  formant  le  nouvel  établissement  soixante  lieues  au-dessus  de 
celui  de  Québec,  on  les  mettait  l'un  et  l'autre  dans  l'impossibilité  de  se 
secourir  mutuellement  ;  et  en  la  divisant  on  affaiblissait  ainsi  sans  raison  la 
colonie  Française.  L'assemblée  étant  donc  réunie,  M.  de  Maisonneuve, 
qui  était  présent,  prit  la  parole  avant  qu'on  eût  encore  rien  décidé,  et 
s'expliqua  en  homme  de  cœur,  accoutumé  au  métier  des  armes.  Il  témoi- 
gna d'abord  sa  surprise,  de  ce  qu'on  mettait  en  délibération  une  affaire 
qui  le  regardait  personnellement,  sans  qu'il  en  eût  parlé  lui-même  ;  ajou- 
tant qu'il  n'était  pas  question  pour  lui  de  s'établir  dans  l'île  d'Orléans  ; 
qu'il  était  venu  pour  jeter  les  fondements  d'une  ville  dans  l'île  de 
Montréal,  et  que,  quand  ce  dessein  paraîtrait  être  plus  périlleux  encore 
qu'on  ne  le  disait,  il  l'exécuterait,  dût-il  y  perdre  la  vie.  "  Je  ne  suis 
"  pas  venu  pour  délibérer,  conclut-il,  mais  bien  pour  exécuter  ;  et  tous  les 
"  arbres  de  l'île  de  Montréal  seraient-ils  changés  en  autant  d' Iroquois,  il 
"  est  démon  devoir  et  de  mon  honneur  d'aller  y  établir  une  colonie."  Une 
déclaration  si  noble,  si  courageuse  et  si  énergiquement  exprimée,  mit  fin  à 
la  délibération,  et  fut  cause  que  l'assemblée  se  sépara  sans  rien  conclure. 

XIX. 

M.  de  Maisonneuve  prend  possession  de  l'île  de  Montréal. 

Loin  d'être  offensé  de  ce  discours,  M.  de  Montmagny,  qu'on  dit  n'avoir 
improuvé  d'abord  l'établissement  de  Montréal  que  pour  céder  à  des  insinua- 
tions qui  lui  étaient  faites,  fut  charmé,  au  contraire,  de  voir  M.  de  Maison- 
neuve  animé  d'une  si  généreuse  résolution  ;  et,  au  lieu  d'y  opposer  de 
nouvelles  difficultés,  il  voulut  le  conduire  lui-même  à  Montréal,  afin  de 
reconnaître  ce  poste  et  de  le  mettre  en  possession  de  l'île,  conformément 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus  de  la  grande  Compagnie.  Ils  partirent,  en 
effet,  au  commencement  du  mois  d'octobre,  avec  le  P.  Vimont,  supérieur 
des  Jésuites,  et  avec  d'autres  qui  connaissaient  parfaitement  le  pays,  et 
arrivèrent,  le  14  du  même  mois,  dans  le  lieu  de  l'île  de  Montréal  où  fût 
bâti  ensuite  le  Fort,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et  qu'occupe  aujourd'hui 
une  partie  de  la  ville.  Le  lendemain,  qui  fut  le  jour  de  la  fête  de  sainte 
Thérèse,  ils  firent  les  cérémonies  alors  en  usage  en  pareille  circonstance  ; 
et,  après  avoir  dressé  l'acte  de  prise  de  possession,  ils  s'embarquèrent  pour 
retourner  à  Québec.  Cependant  M.  de  Maisonneuve,  durant  ce  voyage 
et  depuis  son  arrivée  en  Canada,  n'était  pas  sans  inquiétude  pour  sa 
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ie,  la  vivant  sans  maison  et  île,  pendant  Lfi  rigueur  <!<■  l'hiver, 

dont  die  allait  ûûre  la  première  expérience.     Le  magasin,  que  boa 
construisaient  à  Québeo,  d  irvir  pou  ('"n-cryci  les  provision!  ôt  lat 

effets  qu'il  venait  d'amener  de  l'Yanee.  et  la  maison  qu'on  avait  comment' 
à   «'lover   était   trop    jieii   considérable,   et  laite   (Tailleurs  trop   à  la   hâte, 

pour  loger  et  mettre  à  l'abri  du  froid  plus  «le  quarante  personnes,  qu'il 

avait    avec  lui.     Mais  la  divine  Providence  le  tira  bientôt  de  cet  embarras, 
île  la  manière  du  monde  la  plus  inattendue  et  la  plus  étonnante. 

xx. 

M.  de  Puiseaux  demande  dVtre  Associé  i  ln-uvre  de  Montréal. 

En  descendant  le  fleuve  Saint-Laurent,  pour  retourner  à  Québec,  il  s'ar- 
rêta, à  une  journée  de  ce  poste,  dans  le  lieu  appelé  Sainte-Foy,  situé  sur 
le  fleuve,  où  demeurait  alors  ce  vieillard  vénérable,  dont  nous  avons  parlé, 
M.  Pierre  de  Puiseaux  (*),  sieur  de  Montrenault.  Un  homme  si  zélé 
pour  la  formation  de  la  colonie  Française,  en  Canada,  devait  être  très- 
désireux  de  connaître  les  projets  de  M.  de  Maisonneuve,  nouvellement 
arrivé  avec  sa  recrue  ;  aussi  l'intei -roga-t-il  fort  au  long,  sur  la  Compagnie 
de  Montréal,  et  sur  le  dessein  qu'elle  se  proposait.  Il  demeura  si  satisfait 
de  tout  ce  qu'il  en  apprit,  qu'il  désira  vivement  d'en  faire  partie  lui-même, 
et  pressa  vivement  M.  de  Maisonneuve  de  vouloir  bien  l'y  associer,  protes- 
tant qu'il  se  consacrerait  personnellement  à  une  si  sainte  œuvre,  et  donne- 
rait à  l'instant  sa  maison  de  Sainte-Foy,  ainsi  que  celle  de  Saint-Michel, 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  meubles  et  de  bestiaux.  Il  ajouta  que,  pendant 
l'hiver,  une  partie  des  hommes  de  la  nouvelle  recrue,  pourrait  construire 
des  barques  à  Sainte-Foy,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  chênes  ;  tandis 
que  le  reste  travaillerait  à  la  menuiserie,  dans  sa  maison  de  Saint-Michel, 
et  préparerait  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  la  nouvelle  colonie,,  en  sorte 
que,  lorsque  le  printemps  serait  venu,  on  mettrait  dans  les  barques  tout  ce 
qu'on  aurait  ainsi  préparé,  et  qu'on  irait  ensuite  s'établir  à  Montréal. 


(*)  Champlain  parle  d'un  11.  de  Puisieux,  secrétaire  des  commandements  du  roi,  qui 
lui  écrivit  en  1621,  pour  lui  faire  savoir  qu'on  lui  envoyait  des  armes.  Quoique  Cham- 
plain ait  écrit  Puisieux,  au  lieu  de  Puiseaux,  nous  n'oserions  pas  assurer  que  cette  diffé- 
rence seule  dût  montrer  qu'il  s'agissait  ici  d'un  autre  personnage,  attendu  que  Champlain 
n'est  guère  sévère  dans  l'orthographe  des  noms,  les  écrivant  tantôt  d'une  façon,  tantôt 
d'une  autre.  Ainsi,  lorsqu'il  parle  de3  frères  Kertk,  il  écrit  indifféremment  Quer,  (Suer, 
Kertk.  En  nommant  son  beau-frère,  il  l'appela  tantôt  Boullé,  tantôt  Boullay,  pui3  Boulay, 
enfin  Boulé.  Après  avoir  désigné  le  P.  Noyrot,  Jésuite,  sous  ce  nom,  il  l'appelle  Rorot  ; 
et  il  en  use  avec  la  même  liberté,  en  écrivant  plusieurs  noms  propres.  On  pourrait  donc 
supposer  que,  par  de  Puisieux,  il  aura  désigné  If.  de  Puiseaux,  comme  nou3  voyons  que 
dans  un  acte  de  Tronquet,  notaire  à  Québec,  du  13  septembre  1644,  il  est  nommé  Pierre 
de  Puisseaux,  et  par  la  mère  de  l'Incarnation  Piseaux,  comme  aussi  par  M.  Dollier  de 
Casson,  qui,  après  avoir  écrit  Puizeaux,  a  mis  de  sa  main  Pizeaux. 
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XXI. 

M.  de  Puiseaux  reçu,  par  provision,  dans  la  Société  de  Montréal. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  les  sentiments  de  surprise,  d'allégresse,  de 
reconnaissance  dont  M.  de  Maisonneuve  était  pénétré  tour  à  tour,  en 
entendant  M.  de  Puiseaux  lui  faire  une  proposition  si  inattendue.  Jusqu'à 
ce  moment,  il  n  avait  su  où  faire  hiverner  tout  son  monde,  ni  à  quoi  il 
pourrait  l'occuper,  pendant  l'hiver,  si  long  en  Canada  ;  et  cette  perspec- 
tive l'avait  tenu  dans  de  continuelles  inquiétudes.  Mais  entendant  M.  de 
Puiseaux  lui  faire  ces  offres,  qui  répondaient  si  parfaitement  à  ses  besoins, 
et  lui  procuraient  même  beaucoup  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer,  il  lui 
semblait  ouïr  une  voix  céleste.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  dans  le  plus 
intime  de  son  cœur,  de  louer  Dieu  qui  venait  à  son  secours  avec  une 
sollicitude  si  prévenante,  si  attentive  et  si  paternelle  ;  ni  se  lasser  d'admi- 
rer la  facilité  et  la  générosité  de  cet  homme,  qui,  dans  un  moment,  se 
trouvait  disposé  à  se  dessaisir,-  en  faveur  de  Montréal,  de  tous  les  biens 
qu'il  possédait,  qui  lui  avaient  coûté  tant  de  travail  et  de  dépenses,  et  à 
se  consacrer  lui-même  en  personne  à  cette  œuvre,  pour  en  partager  le 
mérite  et  les  périls.  Cependant,  quelque  satisfaction  qu'il  éprouvât,  il 
voulut  en  déférer,  avant  tout,  à  la  Compagnie  de  Montréal,  et  répondit  à 
M.  de  Puiseaux  qu'il  avait  un  sensible  regret  de  ne  pouvoir  accepter  d'une 
manière  absolue  et  définitive,  une  proposition  aussi  généreuse  qu'était  la 
sienne,  sans  l'agrément  préalable  de  ceux  dont  il  avait  l'honneur  d'être 
l'associé  ;  mais  que,  pouvant  présumer  leur  consentement,  il  le  recevrait 
volontiers,  s'il  l'avait  pour  agréable,  sous  la  condition  qu'ils  ratifieraient 
eux-mêmes  son  admission  dans  leur  Compagnie. 

XXII. 

M.  de  Puiseaux  donne  tous  ses  biens  à  la  Société  de  Montréal. 

De  son  côté,  M.  de  Puiseaux,  qui  éprouvait  un  désir  ardent  de  se  joindre 
sans  délai  à  des  associés  si  zélés  et  si  chrétiens,  accepta  de  grand  cœur  la 
condition,  et  livra  sur-le-champ  à  M.  de  Maisonneuve  sa  maison  de  Sainte- 
Foy,  dans  laquelle  ce  dernier  laissa  son  chirurgien  avec  des  charpentiers, 
pour  y  construire  des  barques.  De  là,  M.  de  Puiseaux  le  conduisit  à  sa 
maison  de  Saint-Michel,  réputée,  comme  on  l'a  dit,  le  bijou  du  Canada, 
qu'il  lui  remit  pareillement,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  possédait  de  bestiaux  et 
de  meubles,  sans  se  réserver  même  une  chambre  pour  un  ami.  En  un 
mot,  il  se  démit  si  absolument  de  tout  ce  qu'il  avait  possédé  jusqu'alors, 
qu'après  cette  donation  universelle,  il  dit  à  madame  de  la  Pelterie,  qui 
logeait  alors  à  Saint-Michel  :  "  Madame,  ce  n'est  plus  moi  qui  vous  donne 
"  l'hospitalité  :  je  n'ai  plus  rien  ici.  Vous  en  avez  présentement  l'obliga- 
"  tion  à  M.  de  Maisonneuve  :  car  il  est  maître  de  tout."     Ce  qui  toucha 
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ainsi  M.  de  Puiseaui  et  lui  inspira  une  résolution  n  prompte 
reuse,  oc  fat  le  dessein  pur  et  désintéressé  des  Associes  de  Montréal 
on  conçoit  que  oebon  vieillard,  si  lélé  lui-même  pour  l'établissement  de  la 
oolonie  'pic  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  semblait  alors  avoir  aban- 
donnée, devait  se  trouver  heureux  d'entrer  ni  société  avec  MM. de  Montréal, 
qu'il  voyait  remplis  d<  ablables  aux-  siennes,  et  prêts  à  toui 

Baerifioes,  pour  procurer  la  sanctification  du  pays. 

XXIII. 

.Madame  de  la  Pelterie  l'attache  à  l'œuvre  de  Montréal. 

même  motif  fit  aussi  la  plus  profonde  impression  sur  madame  de  la 
Pelterie,  dès  qu'elle  en  eut  connaissance,  et  l'attacha  elle-même  à  l'œuvre 
Le  Montréal.  Il  est  vrai  qu'à  en  croire  M.  de  la  Tour,  dans  ses  Mémoires 
sur  M.  de  Laval,  où  il  se  montre  assez  mal  informé  dans  un  grand  nombre 
•s  récits,  la  fondatrice  des  Ursulines  en  aurait  usé  de  la  sorte  par  une 
légèreté  de  femme  ;  et,  donnant  trop  dans  le  goût  des  nouveaux  établisse- 
ments, aurait  voulu  avoir  part  aux  fondations  de  Montréal,  comme  elle  en 
avait  eu  à  celle  des  religieuses  de  Québec.  Mais,  si  l'on  devait  regarder 
comme  un  trait  de  légèreté  la  résolution  qu'elle  prit  de  se  joindre  aux 
colons  de  Montréal  et  de  se  fixer  dans  cette  île,  il  faudrait  traiter  aussi 
de  légèreté  le  dessein  qu'elle  avait  exécuté,  avec  tant  de  courage,  en 
quittant  la  France,  pour  se  dévouer  au  salut  des  sauvages  du  Canada, 
dessein  que  saint  Vincent  de  Paul  et  le  P.  Charles  de  Condren,  Général 
de  l'Oratoire,  avaient  jugé  venir  de  Dieu.  Car  le  motif  qui  l'avait  con- 
duite dans  la  Nouvelle-France  était  le  même  qui  l'attirait  à  Montréal, 
savoir  :  l'espérance  de  contribuer,  par  ses  soins  et  son  zèle,  à  la  sanctifi- 
cation des  petites  filles  sauvages.  Nous  avons  raconté  combien  elle  était 
affligée  de  voir  que  la  Compagnie  des  Cent-Associés,  malgré  ses  promesses 
tant  de  fois  réitérées,  ne  fît  rien  de  ce  qu'elle  aurait  dû,  pour  fixer  des 
sauvages  près  de  Québec  ;  voyant  donc  que  MM.  de  Montréal  étaient 
disposés,  au  contraire,  à  faire  toute  sorte  de  sacrifices,  en  vue  d'attirer  et 
de  fixer  les  sauvages  dans  leur  île,  il  était  naturel  que  madame  de  la  Pel- 
terie, si  désireuse  de  contribur  à  la  sanctification  de  ces  barbares,  se  déta- 
chât de  Québec  pour  suivre  les  fondateurs  du  nouvel  établissement.  Aussi 
s'attacha-t-elle  à  eux,  dès  que  les  colons  pour  Villemarie  furent  arrivés, 
comme  le  fait  remarquer  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  Supérieure  des 
Ursulines  :  "  Notre  bonne  fondatrice,  qui  nous  a  amenées  en  Canada,  dit- 
"  elle,  a  demeuré  un  an  avec  nous.  Elle  commença  ensuite  à  vouloir 
"  visiter  les  sauvages  de  temps  en  temps,  ce  qui  était  très-louable.  Peu 
"  après,  elle  nous  quitta  tout-à-fait,  ne  venant  nous  visiter  que  peu 
"  souvent.  On  jugeait  de  là  qu'elle  n'aimait  pas  la  clôture  ;  et,  n'étant  pas 
"  Religieuse,  il  était  raisonnable  de  la  laisser  à  sa  liberté.     Cependant  les 
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"  personnes  qui  vinrent  l'an  passé,  pour  établir  l'habitation  de  Montréal,  qui 
"  sont  un  gentilhomme  et  une  demoiselle  de  France,  ne  furent  pas  plutôt 
"  arrivés,  qu'elle  se  retira  avec  eux,  et  reprit  ensuite  ses  meubles.  Vous 
"  dire  que  notre  bonne  fondatrice  ait  tort,  je  ne  le  puis,  selon  Dieu  :  car, 
"  d'un  côté,  je  vois  qu'elle  n'a  pas  le  moyen  de  nous  assister  étant  séparée 
"  de  nous,  et  son  bien  n'étant  pas  suffisant  pour  l'entretenir  dans  les 
"  voyages  qu'elle  fait.  D'ailleurs,  comme  elle  retourne  dans  le  siècle,  il 
"  est  juste  qu'elle  soit  accommodée  selon  sa  qualité  ;  et  ainsi,  nous  n'avons 
u  nul  sujet  de  nous  plaindre,  si  elle  retire  ses  meubles  ;  et  enfin,  elle  a 
11  tant  de  piété  et  de  crainte  de  Di^u,  que  je  ne  puis  douter  que  ses  inten- 
li  tions  ne  soient  bonnes  et  saintes." 

XXIV. 
La  recrue  pour  Montréal  hiverne  à  Saint  Michel  et  à  Sainte-Foy. 

Madame  de  la  Pelterie  s'était  d'abord  retirée  à  Saint-Michel,  afin  d'être 
plus  rapprochée  de  Sillery,  où  résidaient  les  sauvages,  dont  elle  aimait  à 
visiter  les  petites  filles,  les  terres  de  Sillery  étant  contiguës  au  fief  de 
Saint-Michel,  et  ce  fut  là  qu'elle  passa  l'hiver  avec  mademoiselle  Mance. 
Dans  la  société  de  cette  sainte  demoiselle,  elle  eut  lieu  de  connaître  à  fond 
la  pureté  de  son  zèle  et  ses  vertus.  "  Elle  lia  amitié  avec  elle,  dit  la  sœur 
"  Morin,  comme  de  sœur  à  sœur,  et  avait  pour  elle  tous  les  égards  possi- 
"  blés;  et,  de  son  côté,  mademoiselle  Mance  eut  toujours  pour  madame 
"  de  la  Pelterie  un  profond  respect  et  une  estime  proportionnée  à  son 
"  mérite  distingué  en  tout."  Nous  avons  vu  que  les  Hospitalières  de  Québec 
étaient  allées  s'établir  à  Sillery,  pour  y  donner  leurs  charitables  soins  aux 
sauvages.  Leur  voisinage  de  Saint-Michel  les  mit  en  fréquents  rapports 
avec  mademoiselle  Mance  et  les  autres  personnes  de  la  recrue.  "  Durant 
"  l'hiver,"  disent  ces  Religieuses  dans  leurs  Mémoires,  "M.  de  Maisonneuve, 
"  mademoiselle  Mance,  les  soldats  et  les  laboureurs,  nouvellement  arrivés 
"  de  France  pour  l'établissement  de  Montréal,  logés  chez  M.  de  Puiseaux, 
"  nous  visitèrent  souvent,  avec  une  consolation  réciproque."  A  Saint- 
Michel,  M.  de  Maisonneuve  et  M.  de  Puiseaux  employaient  une  partie  de 
leurs  hommes  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  aux  autres  travaux  néces- 
saires ou  utiles  à  leur  futur  établissement  ;  tandis  qu'à  Sainte-Foy,  le  reste 
de  leur  monde  s'occupait  à  la  construction  des  barques,  destinées  à  les 
porter  tous,  avec  leurs  effets,  à^  Montréal. 

A  Continuer. 
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PERBS  DU  QUATRIEME  CONCILE  PROVINCIAL  DE  QUKIU-c. 


(Suite.) 

\  i. 

Df    SKI!  MENT. 

Le  nom  de  Dieu  est  saint  et  terrible,  (Ps.  CX.  9)  il  ne  doit  être  pro- 
noncé qu'avec  le  plus  profond  respect,  et  le  Seigneur  ne  tiendra  pas  pour 
innocent  celui  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 
(Exode,  XX.  7). 

Il  est  encore  écrit  dans  nos  Livres  saints  :  Vous  ferez  serment  en  disant  : 
Vive  le  Seigneur  ;  mais  que  ce  soit  avec  vérité,  avec  discrétion  et 
justice.     (Jérémie,  IV.  2). 

Celui  qui  fait  serment,  prend  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  le 
Dieu  de  toute  vérité.  Le  serment  est  un  hommage  rendu  à  la  souveraine 
véracité  de  Dieu.  Mais  aussi  le  parjure  a  été  considéré  par  tous  les 
peuples  comme  un  outrage  énorme  à  la  Divinité,  comme  un  crime  abomi- 
nable, digne  des  plus  terribles  châtiments. 

Nous  ne  pouvons  vous  le  dissimuler,  Nos  Très-Chers  Frères,  nous 
sommes  épouvantés  de  voir  avec  quelle  facilité  certains  hommes,  oubliant 
la  crainte  de  Dieu,  osent  se  parjurer,  soit  devant  les  tribunaux,  soit  dans 
les  temps  d'élection.  Ainsi,  pour  un  vil  intérêt,  pour  assurer  le-  triomphe 
d'un  candidat  quelquefois  indigne  de  la  moindre  confiance,  on  profane  le 
nom  adorable  de  Dieu.  Et,  ce  qui  met  le  comble  à  cette  iniquité,  et  nous 
fait  redouter  pour  notre  pays  les  effets  de  la  juste  indignation  du  Seigneur, 
c'est  qu'on  ne  craint  pas  de  justifier  de  pareilles  énormités  :  on  essaie  de 
se  faire  une  fausse  conscience  et  de  pallier  à  ses  propres  yeux  tout  ce  qu'il 
y  a  d'impie  et  d'abominable  dans  le  parjure. 

Pourrions-nous,  Nos  Très-Chers  Frères,  garder  le  silence  sur  une  pa- 
reille impiété  et  sur  un  si  grand  désordre  social  ?  Pourrions-nous  ne  pas 
vous  rappeler  ici  la  sainteté  du  serment  ? 

C'est  toujours  un  péché  mortel  de  faire  serment  pour  affirmer  une  chose 
que  l'on  sait  être  fausse. 

C'est  toujours  un  péché  mortel  de  se  parjurer  pour  affirmer  que  l'on  est 
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électeur  ou  que  l'on  possède  réellement  et  de  bonne  foi  des  biens  suffisants, 
tandis  que  la  conscience  crie  le  contraire. 

C'est  toujours  un  péché  mortel  d'engager  quelqu'un  à  se  parjurer. 

Craignez  ce  grand  Dieu  qui  tient  vos  vies  entre  ses  mains  ;  craignez 
d'offenser  ce  Juge  souverain  qui  est  le  témoin  de  toutes  vos  pensées  et  de 
toutes  vos  paroles,  et  qui  a  le  pouvoir  non  seulement  de  vous  donner  la 
mort,  mais  encore  de  précipiter  vos  âmes  dans  les  flammes  éternelles, 
(S.  Luc,  XII.  5).  Eh  !  que  vous  servira  d'avoir,  par  des  moyens  illicites, 
par  la  fraude,  par  la  violence,  par  le  parjure,  gagné  une  élection,  ou 
même  gagné  V univers  entier  si  vous  perdez  votre  âme  pour  V éternité  ? 
(S.  Matth.,  XVI.  28). 

VII. 

DES  SOCIÉTÉS  DÉFENDUES. 

Ce  que  nous  venons  de  vous  dire  sur  l'énormité  du  parjure,  nous  amène 
naturellement  à  vous  parler  de  ces  serments  téméraires  et  de  ces  promesses 
téméraires  sur  l'honneur,  par  lesquels  on  entre  dans  les  sociétés  appelées 
secrètes,  où  l'on  s'engage  à  garder  le  secret  le  plus  absolu  et  le  plus  invio- 
lable sur  le  but,  sur  les  résolutions,  sur  les  actes  et  sur  les  membres  de 
ces  associations. 

La  sainte  Eglise  catholique  défend  formellement  à  ses  enfants,  et  sous 
peine  d'excommunication,  de  s'enrôler  dans  les  sociétés  secrètes,  soit  que 
l'on  y  exige  un  serment,  soit  que  l'on  s'y  contente  d'une  simple  promesse. 
L'expérience  prouve  le  danger  qu'elles  offrent  pour  la  religion  et  pour  la 
société.  D'ailleurs  le  simple  bon  sens  ne  dit-il  pas  que  la  vérité  et  la 
justice  ne  redoutent  point  la  lumière,  et  qu'une  association  dont  le  but 
serait  honnête  et  avouable,  ne  s'envelopperait  pas  ainsi  de  mystères  im- 
pénétrables ? 

"  Fermez  donc  l'oreille,  dit  le  Souverain  Pontife  Léon  XII,  d'heureuse 
"  mémoire,  fermez  l'oreille  aux  paroles  de  ceux  qui,  pour  vous  attirer 
"  dans  leurs  assemblées,  vous  affirment  qu'il  ne  s'y  commet  rien  de  con- 
"  traire  à  la  raison  et  à  la  religion.  D'abord  ce  serment  coupable  que 
u  l'on  prête  même  dans  les  grades  inférieurs,  suffit  pour  que  vous  com- 
"  preniez  qu'il  est  défendu  d'entrer  dans  ces  premiers  grades  et  d'y 
"  rester.  Ensuite,  quoique  Ton  n'ait  pas  coutume  de  confier  ce  qu'il  y  a 
"  de  plus  criminel  et  de  plus  compromettant,  à  ceux  qui  sont  dans  les 
"  grades  inférieurs,  il  est  cependant  manifeste  que  la  force  et  l'audace  de 
"  ces  sociétés  pernicieuses  s'accroissent  en  raison  du  nombre  et  de 
iC  l'accord  de  ceux  qui  en  font  partie.  Ainsi  ceux  des  rangs  inférieurs 
iC  doivent  être  considérés  comme  complices  de  tous  les  crimes  qui  s'y 
"  commettent."     (Lettre  apostolique  de  Léon  XII,  13  mars  1826.) 

Tenez-vous    également   éloignés   de   certaines  autres    sociétés,   moins 
secrètes,  il  est  vrai,  mais  encore  trop  dangereuses.     Sous  prétexte  de 
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protéger  les  pauvres  ouvriers  contre  les  richei  puissante  qui  vou- 

draient  les  opprimer,   les  chefi   el    les   propagateurs    d 
cherchent  à  s'élever  el  à  l'enrichir  au  dépeni  de  oes  mêmes  ouvri 
souvent  trop  crédules.     Os  fonl    icnner  bien  haut  l<  u  nom  de 

protection  mnUueUe  et  de  oforftl,  pour  tenir  leurs   adeptes  dam   une 
agitation  continuelle  et  fomenter  des  troubles,  des  détord  des  m- 

justices.  De  là  résultent  pourles  pauvres  ouvriers  deux  grands  malheurs. 
D'abord  ils  B'exposent  au  danger  de  perdre  leur  foi,  leurs  mœurs  et  tout 
sentiment  de  probité  et  de  justice,  en  faisant  société  avec  des  inconnus 
qui  se  montrent  malheureusement  trop  habiles  à  leur  communiquer  leur 
propre  perversité.  En  second  lieu,  Ton  a  vu,  ici  comme  aux  Etats-Unis, 
comme  en  Angleterre,  comme  en  France  et  partout  ailleurs,  les  tri 
fruits  de  ces  conspirations  contre  le  repos  public.  Les  pauvres  ouvriers 
n'en  ont  retiré  qu'une  misère  plus  profonde,  une  ruine  totale  des  indus- 
tries qui  les  faisaient  vivre  ;  et  quelques  fois  même,  les  rigueurs  de  la 
justice  humaine  sont  venues  y  ajouter  des  châtiments  exemplaires. 

Croyez-le  donc  bien,  Nos  Très-Chers  Frères,  lorsque  vos  pasteurs  et 
vos  confesseurs  cherchent  à  vous  détourner  de  ces  sociétés,  ils  se  montrent 
vos  véritables  et  sincères  amis  ;  vous  seriez  bien  aveugles  si  vous  mépri- 
siez leurs  avis  pour  prêter  l'oreille  à  des  étrangers,  à  des  inconnus  qui 
vous  flattent  pour  vous  dépouiller,  et  qui  vous  font  de  séduisantes  pro- 
messes pour  vous  précipiter  dans  un  abîme,  d'où  ils  se  garderont  bien  de 
vous  aider  à  sortir. 

VIII. 
DE  L'INTEMPÉRANCE. 

Nous  devons  encore  vons  prémunir,  Nos  Très-Chers  Frères,  contre  un 
ennemi  qui  se  présente  à  vous  sous  les  dehors  les  plus  séduisants,  et  qui 
en  veut  à  votre  repos,  à  votre  fortune,  à  votre  santé,  à  votre  famille  et  à 
votre  salut  éternel.  Oh  !  que  de  ruines  entassées  sur  le  passage  de  ce 
monstre  infernal  que  l'on  appelle  ivrognerie!  Que  de  larmes  il  a  fait  ré- 
pandre !  Que  de  crimes  il  a  inspirés  !  Malheur  à  vous,  s'écrie  le  prophète 
Isaïe,  malheur  à  vous  qui  vous  levez  de  bonne  heure  pour  vous  livrer  d 
V intempérance  jusqu'au  soir  !  Malheur  à  vous  qui  êtes  forts  pour  boire 
le  vin  et  pour  en  supporter  les  excès!  (Isaïe  V.  11.  .  22).  En  criant 
ainsi  malheur,  ce  n'est  pas  une  malédiction  que  nous  prononçons  contre 
des  enfants  égarés,  pour  le  salut  desquels  nous  donnerions  volontiers 
notre  vie  ;  il  nous  est  toujours  bien  plus  doux  de  pardonner  et  de  bénir. 
Mais  pouvons-nous  ne  pas  vous  rappeler  les  paroles  du  Saint-Esprit, 
annonçant  avec  une  infaillible  certitude,  le  sort  affreux  qui  menace 
l'ivrogne  ?  Et  que  dirons-nous  de  ces  vendeurs  de  boisson,  qui  se  font 
les  suppôts  de  Satan  dans  un  commerce  infâme  et  homicide  ?  Malheur 
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à  celui  par  qui  vient  le  scandale!  S.  Matth.,  XVIII.  7).  Malheur  à 
l'ivrogne,  mais  malheur  mille  fois  aux  vendeurs  de  boissons,  qui  sont  la 
cause  première  de  toutes  ces  calamités  ! 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  quand  il  s'agit  d'un  vice  qui 
ravale  l'homme  au  dessous  de  la  brute  :  qui  éteint  tout  sentiment  d'hon- 
neur, de  pudeur  et  d'affection  :  qui  ruine  les  familles  et  attire  sur  elles 
des  châtiments  terribles  à  cause  des  crimes  et  des  blasphèmes  dont  il  est 
la  source  féconde  ?  N'est-ce  pas  un  vice  qui  tue  en  même  temps  le  corps 
et  l'âme  du  malheureux  qui  s'y  abandonne  ? 

Nous  faisons  donc  appel  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  de  la 
religion  et  de  la  patrie,  afin  qu'ils  s'unissent  à  nous  pour  arrêter,  ou  du 
moins  pour  diminuer,  autant  que  possible,  les  ravages  de  l'intempérance. 
Oui,  nous  vous  en  supplions  par  la  charité  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est  mort  pour  racheter  nos  âmes,  priez  pour  ces  malheureux 
que  Satan  tient  enchaînés  dans  une  habitude  ruineuse  ,  priez  pour  que 
Dieu  ouvre  les  yeux  à  ces  vendeurs  de  boisson  sur  l'énormité  du  scandale 
dont  ils  se  rendent  coupables  ;  priez  pour  que  Dieu  inspire  à  nos  légis- 
lateurs de  sages  mesures  propres  à  arrêter  un  mal  si  préjudiciable  à  notre 
pays  ;  priez  enfin  pour  que  les  autorités  municipales  et  paroissiales  rem- 
plissent courageusement  et  fidèlement  leur  devoir  :  car  elles  répondront 
un  jour  devant  le  souverain  Juge  de  tous  les  crimes  qu'elles  pouvaient 
et  devaient  empêcher.  Hélas  î  n'arrive-t-il  pas  trop  souvent  que  les  inté- 
rêts de  toute  une  paroisse  sont  sacrifiés  aux  clameurs  et  aux  intrigues 
d'un  petit  nombre  d'amis  des  auberges  ? 

A  ces  prières  ferventes,  joignez  l'exemple,  en  vous  enrôlant  dans  ces 
belles  sociétés  de  la  Tempérance  et  de  la  Croix,  établies  dans  vos  pa- 
roisses et  missions.  Quel  bonheur  pour  vous,  quel  mérite,  quelle  joie 
dans  le  ciel  d'avoir  contribué  ainsi  à  la  conversion  de  quelques  pauvres 
âmes  !  Enfin,  ne  vous  contentez  pas  de  gémir  en  secret,  mais  sachez  dé- 
ployer du  courage  et  de  l'énergie  pour  élire  et  appuyer  des  conseillers 
municipaux  qui  veulent  sincèrement  le  bien  et  pour  protester  contre  les 
lâches  complices  de  tous  les  abus. 


IX. 


DE  L'USURE. 

Quel  est  le  coeur  assez  insensible  pour  ne  pas  gémir  sur  la  cruelle  in- 
dustrie de  ces  prêteurs  qui  profitent  de  la  nécessité  d'un  pauvre  malheu- 
reux pour  extorquer  des  intérêts  exhorbitants  ?  et  une  fois  engagés  dans 
cette  voie  ruineuse,  les  pauvres  victimes  n'en  sortent  que  quand  il  ne  leur 
reste  plus  une  obole  à  donner  à  leur  insatiable  tyran. 

Que  ceux  qui  ont  de  l'argent  à  prêter,  se  rappellent  bien  que  ce  n'est 
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mliu  danger  que  l'on  viole  Les  éternelle!  loii  de  La  justice  et  delà 
charité.    Toi  "ii  tort  ces  fortiim  :  l'usure  se  fondront  entre 

Leun  mains,  on  entre  oellee  de  lettre  enfant  le  souffle  de  laju 

divine,  \ii  qui  dépouillé  U  pauvn  pour  ty enrichir,  «lit  Le  Beinl 

prit ,  /•  / «/y  un  />h/s  ,-i'lir  ,■}  il  sera  dans  Vin* 

âigence.  (Pror.,  XXII.  L6.)  Le  langd'Ahel  criait  contre  l'homicide 
Caïn  :  les  pleura  dee  pauvres  dépouillés  par  L'usure,  crient  contre  rusurier, 
et  L'usurier  n'échappera  pas  plus  que  L'homicide  à  la  vengeance  divine. 
Quyarrivera4ril  à  Vuturier  demande  Le  prophète  \    Cet  homme  vivra-t-H 

i//t  le  Seigneur  t  Non,  il  ne  vivra  point;  car  il  a  fait  vn<:  eho* 
U  Btable  :  il  mourra,  et  son  $ang  retombera  sur  sa  tête.  (Ezéchiel,  XVIII, 
13.)      Car,  ajoute  le  psalmistc,  c\st  une  chose  certaine  que  Dieuprendra 
en  mains   la  cause  du  pauvre  et  le  vengera  de  ses  oppresseurs.     (Ps. 
CXXXIX.  18.) 

A  la  vérité  nos  législateurs  ont  aboli  les  lois  qui  punissaient  autrefois  ceux 
pu  exigeaient  un  intérêt  plus  élevé  que  six  par  cent,  et  les  tribunaux  for- 
cent P emprunteur  à  payer  l'intérêt  stipulé,  quelque  énorme  qu'il  soit.  Mais 
ce  serait  une  grande  erreur  de  s'imaginer  que  l'on  peut  maintenant  exiger 
en  conscience  tel  intérêt  que  l'on  veut. 

Non,  non,  Nos  Très-Chers  Frères,  si  vous  avez  de  l'argent  à  prêter, 
vous  n'avez  pas  en  conscience  le  droit  d'en  tirer  tel  intérêt  qu'il  plaira  à 
votre  cupidité  de  le  fixer.  La  loi  de  l'éternelle  justice  est  toujours  au- 
dessus  de  vos  têtes,  et  tous  les  législateurs  du  monde  ne  sauraient  l'abolir. 
Elle  vous  défend  d'exiger  au-delà  d'un  intérêt  raisonnable,  dont  la  quan- 
tité, à  défaut  de  lois  civiles  qui  la  déterminent,  dépend  du  titre  spécial 
que  vous  pourriez  avoir  pour  exiger  un  intérêt,  ou  bien  de  la  commune 
estimation  que  les  hommes  d'affaires,  probes  et  honnêtes,  font  de  la  valeur 
de  l'argent.  Tout  ce  que  vous  exigeriez  au-delà  serait  injustement  acquis  et 
devrait  être  restitué. 

Voilà,  Nos  Très-Chers  Frères,  ce  que  nous  pensons  que  l'éternelle  loi 
de  la  justice  peut  vous  permettre.  Mais  il  est  une  autre  vertu  qui,  dans 
vos  prêts  d'argent,  comme  dans  tous  vos  rapports  avec  le  prochain,  ne 
doit  pas  être  oubliée  ;  c'est  la  charité. 

Sous  la  loi  de  Moyse,  il  était  défendu  aux  Juifs  d'exiger  le  plus  petit 
intérêt  des  sommes  prêtées  à  leurs  compatriotes.  (Deut.  XXIII.  19).  Dieu 
avait  voulu  ainsi  resserrer  entre  tous  les  enfants  d'Abraham  les  liens  de 
cette  charité  qui  doit  unir  des  frères. 

Or,  Nos  Très-Chers  Frères,  depuis  que  Dieu  le  Père  a  aimé  le  monde 
jusqu'à  lui  donner  son  Fils  unique  (St.  Jean,  III.  16  ;  depuis  que  ce  Fils 
unique  nous  a  aimés  jusqu'au  point  de  se  livrer  à  la  mort  pour  nous 
(Gai.  II.  20.)  ;  depuis  que  le  Saint-Esprit  a  répandu  dans  nos  cœurs  un 
rayon  de  cette  charité  infinie  qui  unit  ensemble  les  trois  personnes  de 
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l'adorable  Trinité  (Rom.,  V.  5),  la  charité  est  devenue  la  loi  par  excel- 
lence. Donc,  si  Dieu  nous  a  aimés  ainsi  nous  devons  nous  aimer  les  uns 
les  autres  (St.  Jean  IV.  11),  comme  enfants  de  Dieu  et  frères  d'une  même 
famille. 

Voilà  cette  seconde  loi  que  nous  invoquons  aujourd'hui  en  faveur  de 
ceux  que  des  circonstances  malheureuses  obligent  à  emprunter.  La  justice 
vous  permettrait  peut-être  de  demander  un  certain  intérêt,  mais  ne  fermez 
point  vos  oreilles,  ni  votre  coeur,  ni  votre  bourse  à  la  douce  voix  de  la 
charité.  Tendez  une  main  secourable  à  votre  frère  indigent  ;  et  de  même 
que  quelquefois  la  charité  vous  oblige  de  donner  l'aumône,  de  même  elle 
peut  vous  imposer  quelquefois  l'obligation  de  prêter  à  un  intérêt  moins 
fort,  ou  même  sans  aucun  intérêt,  pourvu  toujours  que  vous  ne  soyez  pas 
exposés  à  perdre  votre  capital,  ou  à  faire  de  ces  sacrifices  extraordinaires 
que  la  charité  peut  bien  conseiller,  mais  qu'elle  ne  prescrit  point 

D'un  autre  côté,  Nos  Très-Chers  Frères,  la  religion  et  la  justice  font  un 
devoir  aux  hommes  de  ne  pas  s'endetter  inutilement  et  au-delà  de  leurs 
moyens. 

Fuyez  donc  le  luxe  qui  a  déjà  ruiné  tant  de  familles.  Ne  cherchez  pas 
à  paraître  plus  riches  que  vous  n'êtes.  Sachez  refuser  à  vos  enfants  les 
plaisirs  et  les  ajustements  que  votre  fortune  ne  comporte  point. 

Quand  vous  vous  trouvez  embarrassés  dans  vos  affaires,  il  vaut  infini- 
ment mieux  vendre  vos  biens  à  bonne  composition,  payer  vos  créanciers  et 
vous  retirer  avec  quelques  débris  de  votre  fortune,  que  de  vous  mettre  à  la 
merci  de  prêteurs  insatiables,  qui  vous  ruineront  infailliblement,  vous  for- 
ceront enfin  à  vendre  vos  biens  à  vil  prix  et  vous  jetteront  sur  le  chemin 
public  sans  un  denier  dans  votre  bourse  et  souvent  encore  écrasé  par  une 
dette  énorme. 


x. 


AVIS   DIVERS. 

Ne  vous  étonnez  pas,  Nos  Très-Chers  Frères,  de  nous  entendre  vous 
donner  ainsi  des  avis  mêmes  sur  vos  affaires  temporelles.  La  religion  et 
la  charité  ne  sont  étrangères  nulle  part,  et  notre  charge  pastorale,  qui 
vous  rend  chers  à  nos  coeurs,  nous  fait  partager  toutes  vos  peines  et  vos 
embarras,  aussi  bien  que  vos  joies  et  vos  prospérités.  Ce  n'est  pas  pour 
nous  que  nous  sommes  pasteurs,  mais  pour  vous.  Jésus-Christ  vous  a 
confiés  à  nos  soins,  et  en  vous,  nous  voyons  les  membres  mystiques  de  ce 
divin  Sauveur,  au  service  duquel  nous  avons  consacré  notre  vie  entière. 

Dites-le  nous,  Nos  Très-Chers  Frères,  vous  êtes-vous  jamais  repentis 
d'avoir  suivi  les  conseils  de  vos  pasteurs  ?     Plût  à  Dieu  que  plusieurs 
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n'eussent  pas  I  gémir  aujourd'hui  de  s'en  être  i  I     II  s'est  fcrouré, 

trouvera  toujours  des  prétendus  ••nui-  du  peuple  qui  doua  roui 

de  vouloir  voue  dominer,  et  de  tyranniser  Les  oonsoienees.  La  crainte  de 
pareilles  calomnies  ne  nous  empêchera  point  de  remplir  à  fotre  égard  les 
devoirs  d'amis  fidèles,  de  i  emplis  de  charité,  <!«•  ministres  de  lésus- 

Christ,  envers  vos  In  par  1''  sang  de  ce  divin  Sauveur. 

u  Rien  ne  nous  arrêtera,  «lit  un  Souverain  Pontife,  dans  le  devoir  oà  nous 
11  Bommes  de  soutenir  toutes  Bortes  de  combats  pour  l'amour  de   1  >i«n  et 

w*  le  salut  des  âmes.      AvOnSSanS  00086  devant  Les  veux  Celui  (jui  rut  B 

u  pendant  sa  vie.  en  butte  à  la  contradiction  des  pécheurs;  car  si  nous 
u  nous  Laissons  ébranler  par  L'audace  des  méchants,  c'en  est  fait  de  la 
"  forée  de  lYpiscopat,  de  L'autorité  sublime  et  divine  de  l'Eglise.  11  ne 
*•  faut  plus  songer  à  nous  dire  chrétien-,  si  nous  en  sommes  venus  au  point 
••  de  trembler  devant  les  menaces  ou  les  embûches  de  nos  ennemis. " 
(Encyclique  de  Clément  XIII,  4  septembre  1758.) 

Ceux  qui  nous  calomnient  de  la  sorte,  ont-ils  jamais  fait  pour  vous  le 
moindre  sacrifice  de  leur  repos,  ou  de  leur  santé  ?  Où  sont  les  établisse- 
ments qu'ils  ont  fondés  pour  recueillir  l'indigent  malade  ou  infirme  ou 
pour  donner  l'éducation  à  la  jeunesse  ?  Est-ce  à  eux  que  vous  croyez 
pouvoir  demander  secours  dans  votre  détresse  ?  Avez-vous  jamais  trouvé 
auprès  de  ces  hommes  la  consolation  et  l'espérance  dans  vos  revers  ?  Les 
ferez-vous  appeler  à  votre  lit  de  mort  pour  demander  à  leurs  désolantes 
doctrines  le  néant  ou  le  désespoir  ?  Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  folie 
que  de  suivre  aveuglément  pendant  votre  vie,  des  guides  qu'au  moment 
de  votre  mort  vous  repousseriez  avec  énergie  ? 

L'hérésie  joint  ses  efforts  à  ceux  de  l'impiété  pour  vous  arracher  votre 
foi.  Elle  emprunte  le  masque  de  la  charité  pour  vous  séduire.  Elle 
offre  quelque  fois  l'éducation  gratuite  aux  enfants  pour  pervertir  leurs 
cœurs  ;  elle  fait  de  larges  distributions  de  vivres  et  de  vêtements  pour  se 
concilier  les  esprits  ;  elle  répand  avec  profusion  des  falsifications  de  la 
Bible,  et  de  petits  livres  remplis  d'erreur,  de  mensonges  et  de  blasphèmes 
pour  infiltrer  partout  le  poison  de  ses  fausses  doctrines.  Défiez-vous  de 
ces  largesses  intéressées  ;  refusez  impitoyablement  ces  livres,  ou  jetez-les 
au  feu.  Si  vous  avez  à  cœur  votre  salut  et  celui  de  vos  enfants,  ne 
souffrez  pas  que  ces  émissaires  de  l'erreur  entrent  dans  vos  maisons. 
Car,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  quel  accord  peut-il  y  avoir  entre  Jésus  et 
Bélial,  entre  le  fidèle  enfant  de  V Eglise  et  ses  enfants  révoltés.  (II  Cor. 
VI.  15). 

Plus  un  bien  est  précieux,  plus  aussi  doitnm  éloigner  soigneusement 
tout  ce  qui  peut  le  détruire.  Jugez  quelle  sollicitude  vous  devez  avoir 
pour  conserver  votre  foi.  "  Cette  vertu  est,  dit  le  saint  Concile  de  Trente, 
li  (Sess.  VI.  eh.  8)  le  commencement  du  salut  de  l'homme,  le  fondement 
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'"  et  la  racine  de  toute  justification,  et  sans  elle  il  est  impossible  de  plaire 
«  d  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre."  (Hébr.  XI.  6.)  "  Elle  est,  dit  Pie  IX,  la 
u  maîtresse  de  la  vie,  le  guide  du  salut,  le  destructeur  de  tous  les  vices, 
"  la  mère  et  la  nourrice  féconde  de  toutes  les  vertus. .  .  .elle  répand  les 
"  bienfaisants  rayons  de  sa  lumière  sur  tous  les  peuples,  les  courbant  sous 
"  le  joug  de  Jésus-Christ  et  leur  annonçant  la  paix  et  le  bonheur."  (Ency- 
clique du  9  Novembre  1846.) 

Mais  n'oubliez  pas,  Nos  Très-Chers  Frères,  que  "  la  foi  sans  l'espérance 
"  et  la  charité  ne  saurait  nous  unir  à  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  il  est 
"  de  vérité  absolue  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  et  inutile." 
(Concile  de  Trente,  Sess.  VI,  ch.  7.)  "  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie 
"  éternelle,  dit  Jésus-Christ,  il  faut  observer  les  commandements."  (S. 
Matt.  XIX.  17.)  Dieu  qui  a  créé  l'homme  tout  entier,  corps  et  âme,  veut 
aussi  être  honoré  par  l'homme  tout  entier.  Voilà  pourquoi.il  exige  que 
l'homme,  par  la  foi,  lui  fasse  hommage  de  son  intelligence,  et  par  les 
œuvres  extérieures  manifeste  sa  soumission  au  suprême  domaine  de  son 
créateur.  "  Sans  les  bonnes  œuvres  la  foi  ne  peut  plaire  à  Dieu,  et  Dieu 
"  n'accepte  pas  non  plus  les  œuvres  que  n'accompagnent  point  les  doc- 
u  trines  religieuses.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  pratique  des  vertus, 
4i  ou  dans  l'observation  des  préceptes,  mais  leur  union  avec  la  foi  que  se 
u  trouve  le  sentier  qui  conduit  à  la  vie."  (Lettre  de  Pie  IX  aux  évêques 
d'Autriche,  le  17  mars  1856.) 

Pour  arriver  à  cette  union  si  désirable  et  si  nécessaire  de  la  vraie  foi 
avec  les  bonnes  œuvres,  vous  ne  devez,  Nos  Très-Chers  Frères,  négliger 
aucune  occasion  de  vous  instruire  de  la  doctrine  chrétienne,  soit  en  assis- 
tant régulièrement  aux  instructions  que  vos  pasteurs  vous  donnent  les 
dimanches  et  fêtes,  comme  le  leur  commande  la  sainte  Eglise,  soit  en  lisant 
avec  attention  de  bons  livres  choisis  avec  le  conseil  de  vos  pasteurs. 

Fréquentez  le  sacrement  de  Pénitence  afin  de .  purifier  vos  âmes  des 
moindres  souillures  du  péché  et  de  recevoir  les  avis  particuliers  spéciale- 
ment adaptés  aux  besoins  de  votre  âme.  Venez  souvent  vous  asseoir  à  la 
sainte  table,  pour  y  recevoir  avec  dévotion  la  très-sainte  Eucharistie,  qui 
est  la  nourriture  spirituelle  des  âmes,  "  l'antidote  qui  nous  délivre 
"  des  fautes  quotidiennes,  et  nous  préserve  des  péchés  mortels  ;  le  gage 
"  assuré  de  notre  gloire  future  et  de  notre  félicité  éternelle.".  (Concile  de 
Trente,  sess.  XIII,  ch.  2.) 

Profitez  bien  des  secours  extraordinaires  que  présentent  les  jours  de 
bénédiction  divine,  tels  que  le  saint  temps  de  l'avent,  du  carême,  du  jubilé 
et  des  retraites  paroissiales.  C'est  alors  que  la  miséricorde  divine  se  plaît 
à  verser  sans  mesure  ses  richesses  infinies,  pour  réchauffer  la  piété  des  bons, 
.exciter  à  une  pénitence  salutaire  les  pécheurs  et  les  hommes  dépravés  par 
une  longue  habitude  du  vice. 
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Observes  fidèlement  le  eposdei  tiimtunhfi  et  fêtes,  entend* 

avec  dévotion  la  sainte  met  .  «lit  1<-  Seigneur  par  ion  prophète  I 

h,  Ii\  I.  I  »,  d  oeux  qui  observeront  bien  la  loi  du  tabbat  et  dêmewwont 
I  nis  mon  alUan  un  nom  éternel  \  ]<■  les  ferai  vm 

mtr  ma  montagne  %ainte:  ]<■  U%  n  mplirai  cL  mon  temple:  les 

timei  qu'iU  m'offriront  n  able$. 

Observes  aussi  exactement  les  abstinences  et  les  jeûnes  que  trous  p 
crit  la  sainte   BJglise.    C'est  une  maxime  fondamentale  dans  la  religion, 
que  lepéohé  ne  peut  ôtre  expié  que  par  la  pénitence.    C'est  là  ce  qu'i 
annoncé  les  prophètes,  oc  que  Jésus-Christ  a  prêché  par  ses  exemples  et 
par  ses  paroles,  »'t  ce  que  les  apôtres  et  les  saints  n'ont  cessé  de  reooa 
mander. 

Voilà,  Nos  Très-Chers  Frères,  les  avis  les  plus  importants  que  nous 
avons  cru  devoir  vous  donner  au  sortir  de  ce  quatrième  concile  provincial, 
durant  lequel  nous  avons  imploré  avec  plus  d'instance  que  jamais  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  vous,  sur  vos  familles,  et  sur  toutes  vos  possessions. 

0  Marie,  sous  la  protection  de  qui  nous  nous  sommes  assemblés  dans 
cette  église  métropolitaine  dédiée  à  votre  Immaculée  Conception,  intercé- 
dez pour  nous  tous  auprès  de  votre  divin  Fils  !  Par  votre  intercession 
toute  puissante,  obtenez-nous  la  grâce  de  marcher  toujours  fidèlement  dans 
la  voie  de  ses  commandements,  afin  qu'un  jour,  pasteurs  et  brebis,  nous 
nous  réunissions  dans  le  séjour  de  la  félicité  éternelle  ! 

Souffrez,  Nos  Très-Chers  Frères,  que  nous  terminions  cette  lettre  pas- 
torale, comme  nous  l'avons  commencée,  en  citant  les  paroles  du  Saint-Es- 
prit par  la  bouche  du  grand  Apôtre  :  Combattez  le  combat  de  la  foi  ;  rem- 
portez la  vie  éternelle  d  laquelle  vous  êtes  appelés Au  nom  de  Dieu 

qui  donne  la  vie  à  toutes  choses,  et  de  Jésus-  Christ,  qui  a  rendu  témoi- 
gnage d  la  vérité  sous  Ponce  Pilate je  vous  ordonne  de  garder  le 

commandement  sans  tache  ;  soyez  irrépréhensibles  jusqu'à  V avènement  de 
Notre-Sêigneur  Jésus-Christ,  que  manifestera  en  son  temps  le  Bienheu- 
reux, et  le  seul  Tout-Puissant,  le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur  des  Sei- 
gneurs, qui  seul  possède  V  immortalité  et  habite  une  lumière  inaccessible: 
que  nul  homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir  ;  d  qui  honneur  et  empire  éternel. 
Amen.  Ordonnez  aux  riches  de  ne  point  s'enfler  d'orgueil,  de  ne  point 
se  confier  en  des  richesses  périssables,  mais  dans  le  Dieu  vivant  qui  donne 
toutes  choses  avec  abondance  ;  ordonnez  encore  aux  riches  défaire  le  bien, 

de  s'enrichir  par  des  bonnes  œuvres de  se  faire  un  trésor  qui  soit 

un  bon  fondement  pour  l'avenir  afin  d'obtenir  la  véritable  vie Que  la 

grâce  de  Dieu  soit  avec  vous.  Amen.  (I  Tim.,  VI.  12.) 

Sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  et  publiée  toute  entière,  en  une  ou 
plusieurs  fois,  suivant  qu'il  sera  jugé  plus  convenable,  au  prône  de  toutes 
les  paroisses  et  missions  de  cette  province  ecclésiastique,  et  en  chapitre 
dans  les  communautés  religieuses,  aussitôt  après  sa  réception. 
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Donné  à  l'archevêché  de  Québec,  sous  nos  signatures,  le  sceau  de  l'ar- 
chidiocèse,  et  le  contre-seing  du  secrétaire  de  l'archevêché,  le  14  mai  mil 
huit  cent  soixante  et  huit. 

t  CF.,  Archevêque  de  Québec. 

f   IG.,  EvÊQUE  DE  MONTREAL. 

t  JOS.  EUGENE,  Evêque  d'Ottawa. 

t  VITAL  J.,  Evêque  de  Satala,  Coadjuteur  et 
Procureur  de  VEvêché  de  S.  Boniface. 

t  L.  F.,  Evêque  d'Anthédon,  Coadjuteur  et  Pro- 
cureur de  V Evêque  des  Tr ois-Rivières. 

t  JEAN3  Evêque  d'Hamilton. 

t  E.  J.,  Evêque  de  Kingston. 

t  JEAN  JOSEPH,  Evêque  de  Toronto. 

|C,  Evêque  de  Saint-Hyacinthe. 

t  JEAN,  Evêque  de  S.  G.  de  Rimouski. 

t  JEAN,  Evêque  de  Sandwich. 

Par  Messeigneurs, 

Auguste-Honoré*  Gosselin,  Ptre. 

Secrétaire  de  V Archevêchés 


LES  RECENTES  EXPLORATIONS  DC  GLOBE 
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S 

L'avancement  de  la  saison  ne  permettait  pas  le  |  Immédiat 

montagnes  Rocheuses,  mais  on  pouvait  s'en  rapprocher.    Nos  \  ire 

prirent  en  conséquence  la  route  du  Fort  Garlton,  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saskatchaouane  du  Nord.  L'été  prodiguait  ses  dernières splendeui 
et  le  gibier  à  plume  pullulait.     La  marche  était  paisible  et  un  peu  mono- 
tone ;  un   soir  cependant,  M.  Treemiss  pousse  un  hurlement  et  s'élance 
i  culotte  hors  de  la  tente,  criant  à  pleins  poumons  :  Les  Indiens,  les 
Indiens!   et  chacun  de  se  réveiller  en  sursaut  et  de  courir  sur  ses  pe 
moitié  vêtu,  et  moitié  endormi.     Le  vicomte  Milton  aperçoit  une  forme  qui 
se  glisse  près  des  charrettes  :  il  saute  dessus,  le  saisit  à  la  gorge  et  l'é- 
trangle à  demi.     Ce  n'était  que  Voudrie  qui  cherchait  à  s'assurer  comme 
tous  les  autres,  du  péril  signalé,  péril  tout  entier  dans  l'imagination  de  M. 
Treemiss.     On  trouva  celui-ci  sur  le  haut  d'un   chariot,  tout  occupé  à  dé- 
faire  une  malle,  dans  un  accès  de  somnambulisme.     A  partir  du  fort 
Carlton,  le  voyage  prit  un  aspect  plus  accidenté  ;  on  aperçut  d'abord  des 
loups  qui  rodaient  autour  du  cadavre  d'un  bison  ;  puis  ces  animaux  appa- 
rurent eux-mêmes.  Les  bœufs,  les  bœufs  sont  proches  !  cria  un  jour  Vou- 
drie et  du  doigt  il  indiquait  un  troupeau  de  neuf  bisons  qui  paissaient  à  un 
mille  des  voyageurs,  tandis  que  d'autres  bandes  se  montraient  dans  le  loin- 
tain. Aussitôt  les  sangles  sont  dessérées,  les  fusils  mis  en  état  ;  la  troupe 
s'avance  en  silence  et  à  petits  pas  vers  le  troupeau.     A  un  quart  de  mille 
du  troupeau,  la  Ronde  imita  le  beuglement  de  l'animal  ;  les  divers  groupes, 
cessant  de  paître,  dressèrent  la  tète  et  se  mirent  à  trotter,  afin  de  regagner 
le  gros  de  la  troupe  qui  marchait  encore  sans  se  presser.     Quand  la  bande 
entière  fut  réunie,    elle  se  mit  à  s'enfuire  lourdement.     Mais  déjà  les 
chasseurs  s'étaient  ébranlés  au  grand  galop  de  leurs  chevaux  et  gagnaient 
les  bisons  de  vitesse.     Ce  fut  une  charge  folle  et  sauvage  ;  un  spectacle 
émouvant  et  curieux.     Les  bisons  galopaient  lourdement,  leur  crinière 
longue  et  hérissée,  leurs  fanons  épais,  volaient  de  côté   et  d'autre  ;  sous 
leur  foret  de  poils,  leurs  petits  yeux  féroces  lançaient  des  éclairs  du  côté 
des  assistants.     On  conçoit  qu'une  pareille  chasse,  faite  par  des  hommes 
isolés  ou  de  petits  groupes,  présente  des  dangers.     Le  bison  blessé  charge 
assez  volontiers  son  adversaire,  qui  court,  en  outre,  la  chance  de  rouler 
dans  un  des  trous  nombreux  dont  les  prairies  sont  parsemées.     Le  jour 
dont  nous  parlons,  aucun  accident  ne  marqua  la  chasse  ;  chacun  des  chas- 


LES  RECENTES  EXPLORATIONS  DU  GLOBE.  611 

seurs  eut  même  la  satisfaction  d'en  rapporter  des  trophées.  Seulement, 
au  soir,  M.  Treemiss  ne  parut  pas  en  bivouac.  Dès  l'aube,  on  se  mit  à 
sa  recherche  et  on  l'aperçut  galopant  vers  ses  compagnons,  à  la  tête  d'un 
groupe  de  Cricks.  Après  avoir  erré  longtemps  dans  la  foret,  il  avait  fini 
par  rencontrer  un  camp  de  ces  Indiens  qui  l'avaient  accueilli  avec  une 
grande  cordialité. 

L'hiver  s'approchait;  les  journées  restaient  belles  et  d'une  chaleur  tempé- 
rée ;  mais  les  nuits,  le  froid  était  assez  vif  et  déjà  une  mince  couche  de 
glace  commençait  à  recouvrir  les  lacs.  Nos  voyageurs  côtoyaient  alors 
les  bords  de  la  rivière  aux  coquilles  (Shell  river),  affluent  de  la  Saskat- 
chouane  méridionale.  De  l'autre  coté  de  la  rivière  s'étendait  une  petite 
prairie  d'environ  200  acres,  qu  entouraient  des  collines  boisées  et  que 
baignait  un  lac  qui  jetait  des  bras  nombreux  entre  les  collines  et  dans  la 
plaine.  En  la  traversant,  nos  voyageurs  se  la  montraient  l'un  à  l'autre  et 
se  disaient  :  "  Quel  bonheur  ce  serait  en  Angleterre,  que  de  posséder  le 
riche  morceau  de  terre  qu'ils  avaient  sous  les  yeux."  Je  ne  nie  pas  ce  que 
l'observation  a  de  vrai  ;  mais  elle  ne  tient  pas  un  assez  grand  compte  de 
ce  sentiment,  au  fond  tout  moral,  qui  s'appelle  l'amour  de  la  patrie.  N'ai- 
merait-on la  patrie  que  pour  son  beau  ciel,  ses  belles  eaux,  ses  grands  bois, 
que  pour  la  fertilité  et  la  richesse  de  son  sol,  les  merveilles  de  l'industrie 
et  de  l'art  ?  Expliquez  alors  l'attachement  de  l'esquimau  pour  son  ciel  de 
plomb,  ses  plages  glacées,  ses  plaines  sans  végétation  ;  expliquez  cette  force 
invincible  qui,  des  palais  de  Gênes,  des  oranges  de  Cadix,  des  rives  du 
Gange,  ramène  l'Anglais  cosmopolite  dans  son  île  froide  et  brumeuse  ;  ex- 
pliquez alors  les  tristesses  et  les  tortures  de  l'exil,  V amertume  du  pain  de 
V étranger  et  la  rudesse  de  ses  escaliers  ;  expliquez  ces  visions  du  pays 
natal  qui  repassent,  au  lit  de  mort,  devant  l'oeil  du  proscrit  et  ajoutent  aux 
épreuves  du  dernier  moment  : 

Et  dulces  moriens  reminiscitur  Argos. 

Et  n'a-t-il  pas  fallu  que  la  hautaine  Angleterre  ne  laissât  aux  Irlandais 
ni  un  coin  de  terre  pour  vivre,  ni  un  lieu  pour  pratiquer  librement  la  reli- 
gion de  leurs  pères,  avant  qu'ils  se  décidassent  à  déserter  en  masse  les 
lacs  et  les  bruyères  de  la  verte  Erin  ?  (*)  Ces  réflexions,  nos  voyageurs 
ne  se  les  firent  pas,  sans  doute,  et  moins  encore  les  Indiens,  qui  habitaient 
les  environs  de  la  Belle  prairie,  nom  que  d'autres  Européens  avaient  déjà 


(*)  En  1866,  il  est  parti  des  ports  de  l'Irlande  101,251  ;  encore  ce  chiffre  énorme  ne 
représente-t-il  point  l'ensemble  de  l'émigration  Irlandaise,  d'autres  Irlandais  suivant  le 
flot  de  l'émigration  anglo-écossaise  qui  s'opère  par  les  ports  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse. 
De  1847  à  1854,  l'Irlande  a  fourni  1,656,600  émigrés;  de  1855  à  1862,  470,815;  de  1863 
à  1866,  431,385,  Sa  population,  qui  était  de  8,715,288  habitaits  en  1841,  était  réduite 
à  6,515,794  en  1861,  et  l'on  calcule  qu'elle  tombera  en  1871  à  5,300,000,  si  l'émigration 
suit  son  cours  actuel. 

Ces  chiffres  sont  extraits  du  Rapport  Annuel  (pour  1866)  des  commissaires  d'émigra- 
tion du  Royaume  Uûis. 
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(lonii-  dte  ravivant.     La  fcroupe  ne  l'avait  dépassé  que  de  quel 

milles  quand  eUe  fit  la  rencontre  d'un  vieux  Endien  [uaw  rar  lai 

borda  du  Lac  au  poisson  blanc.  L'Indien  racommodaii  on  vietu  filet, 
tandis  que  sa  moitié  savourait  lentement  les  délices  de  sa  pipe.  La  Bonde 
leur  présenta  le  vicomte  Efâlton  comme  on  grand  chef  et  le  docteur  Cheadle 
oomme  on  grand  médecin  qui  voyageaient  tons  les  deui  dans  1<'  but  de 
faire  leur  connaissance,  et  le-  politesse  réciproques  commencèrent.  <  m  fuma 
plusieurs  pipes  ;  on  répondit,  pas  l'entremise  de  la  Ronde,  aux  nombreuses 
questions  de  l'Indien,  et  finalement  le  vicomte  Milton,  enchanté  de  sa  poli- 
tesse, lui  promit  une  petite  quantité  de  rhum.  Promesse  imprudent 
qui  valut  aux  voyageurs,  toute  une  série  de  désagréments.  A  peine  eut- 
elle  été  faite,  que  l'Indien  au  filet,  au  milieu  des  marques  de  gratitude  les 
plus  vives,  s'écria  que,  s'il  lui  était  permis  de  donner  un  conseil,  ce  serait 
d'aller  chercher  l'eau  de  feu  immédiatement.  On  remplit  donc  un  vase  de 
rhum,  mais  mélangé  d'eau,  et  on  en  envoya  à  l'Indien  une  minime  partie, 
tout  en  cachant  le  baril  même  qui  contenait  la  liqueur  au  naturel  ;  à  peine 
le  baril  était-il  caché  que  l'Indien  revenait,  accompagné  de  sa  squaw  et  de 
son  beau-fils.  Tous  les  trois  à  moitié  ivres,  hurlaient  un  chant  indigène, 
réclamaient  à  grands  cris  un  supplément  de  rhum  et  offraient  en  échange 
des  peaux  de  martre  et  autres  fourrures.  Après  deux  heures  d'une  dis- 
cussion sans  relâche,  et  pour  s'en  débarrasser,  il  leur  fut  délivré  une  seconde 
et  parcimonieuse  ration  du  mélange. 

"  Quelles  étaient  leurs  délices  !  comme  ils  étreignaient  le  pot  en  s' écri- 
ant :  Tarpwoy  !  tarpwoy  !  c'est  du  vrai  !  pouvant  à  peine  en  croire  le  té- 
moignage de  leurs  sens.  Dès  l'aube  ils  étaient  de  retour  à  la  loge,  appor- 
tant d'autres  fourrures  à  vendre."  Ils  n'avaient  pas  négligé,  d'ailleurs, 
d'envoyer  des  courriers  dans  toutes  les  directions,  annoncer  la  bonne  nou- 
velle à  leurs  amis  et  voisins.  Ce  fut  alors  un  curieux  spectacle.  Indiens, 
squaw,  enfants,  accouraient  au  campement.  Leurs  importunités  étaient  si 
vives  qu'on  prit  le  parti  de  leur  livrer  le  restant  du  vase.  Deux  heures 
après,  ils  reparaissaient  plus  ou  moins  gris  et  recommençaient  leur -infernale 
clameur.  Isquiatou  arway  !  isquiatou  arivay  !  de  l'eau  de  feu  î  de  l'eau 
de  feu  !  L'un  offrit  une  peau  de  martre,  l'autre  des  poissons,  un  troisième 
sa  chemise  qu'il  ne  pouvait  retirer  dans  son  ivresse.  Assis  et  fumant  leur 
pipes  d'un  air  d'indifférence,  les  Européens  faisaient  la  sourde  oreille. 
Enfin,  à  la  nuit  clause,  les  Indiens  prirent  le  parti  de  se  retirer,  mais  très- 
mortifiés  et  irrités.  Au  milieu  de  la  nuit,  on  changea  de  cachette  le  baril 
de  rhum,  qu'ils  pouvaient  bien  avoir  la  fantaisie  de  rechercher. 

Ces  tracasseries  décidèrent  les  voyageurs  à  rebrousser  chemin  et  à  fixer 
à  Belle  Prairie  leurs  quartiers  d'hiver  ;  le  mois  d'octobre  marchait  vers  sa 
fin  et  il  n'y  avait  plus  un  instant  à  perdre  pour  l'édification  d'une  hutte. 
La  Ronde  s'en  fit  l'architecte.  Des  troncs  de  peupliers,  non  dégrossis, 
mais  assemblés  en  mortaise,  fournirent  le  corps  de  la  hutte,  dans  lequel  or 
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ouvrit,  en  sciant  lés  murs,  les  places  de  la  porte  et  de  la  fenêtre.  Les 
planches  d'une  charrette  fournirent  la  première  et  un  morceau  de  parche- 
min tint  lieu  de  vitres  dans  la  seconde.  Des  perches  droites  de  sapin  des- 
séché, recouvertes  d'un  chaume  en  gazon  de  marais,  retenu  lui-même  par 
des  mottes  de  terre,  composèrent  le  toit.  Restait  la  cheminée,  et  l'absence 
d'argile  propre  à  cimenter  les  cailloux  en  rendait  l'établissement  difficile. 
Sous  plusieurs  pieds  de  riche  terre  glaise,  on  découvrit  heureusement  de 
l'argile,  et  la  cheminée  s'éleva  rapidement.  Mais  quelle  consternation 
quand  elle  s'écroula  la  première  fois  qu'il  s'y  alluma  du  feu  !  Le  vicomte 
Milton  fit  un  cadre  en  bois  ;  le  docteur  Cheadle  réunit  une  provision  de 
pierres  les  plus  rectangulaires  qu'il  pût  ramasser,  et  le  désastre  se  trouva 
réparé.  Il  se  faisait  temps  d'en  finir  ;  le  23  Octobre,  le  lac  fut  complète- 
ment pris  et  deux  pouces  de  neiges  couvraient  déjà  le  sol.  Un  mois  plus 
tard,  le  froid  était  si  vif,  que  l'humidité  de  la  respiration  formait  des  glaçons 
gros  comme  le  poing  dans  la  barbe  et  les  moustaches  du  docteur  Cheadle. 
Les  pipes  que  l'on  portait  sur  soi  se  gelaient,  et  c'est  à  peine  si,  auprès 
d'un  foyer,  on  pouvait  découvrir  les  mains.  Un  doigt  mis  à  nu  sur  le  fer 
s'y  attachait  ;  la  neige  ne  fondait  qu'autour  du  feu.  Au  fort  Milton  (tel 
était  le  nom  donné  par  la  Ronde  à  la  hutte,)  la  fenêtre  de  parchemin  livrait 
à  peine  assez  de  jour  pour  les  repas  et  la  porte  restait  ordinairement 
ouverte.  Dans  ce  cas,  bien  que  la  chambre  fut  très-petite,  le  foyer  très- 
ronflant  et  les  voyageurs  assis  à  un  mètre  de  feu  seulement,  il  se  formait 
une  croûte  de  glace  sur  le  thé  versé  bouillant  dans  leurs  timballes.  Au 
dehors,  les  loups  parcouraient  le  lac  et  annonçaient  régulièrement  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  par  un  chœur  de  hurlements.  Comme  on  craignait 
qu'ils  n'attaquassent  les  chevaux  de  la  troupe,  remis  en  liberté,  on  jeta  des 
amorces  empoisonnées  avec  de  la  strychnine  tout  autour  du  lac,  on  eut 
soin  de  les  couvrir  de  neige,  d'aplanir  la  surface  de  cette  neige  et  de  ne 
plus  s'approcher  de  l'endroit,  car  ces  animaux  montrent  une  telle  prudence 
qu'ils  se  gardent  de  toucher  à  une  amorce  trop  visible  ou  à  l'une  de  celles 
qui  ont  été  visitées  récemment.  Le  moyen  opéra,  et  une  semaine  plus  tard 
les  abords  du  lac  étaient  purgés  de  loups.  Mais  d'autres  bandes  rôdaient 
aux  alentours,  et  l'une  d'elles,  pendant  que  nos  voyageurs  étaient  à  la 
chasse,  montra  l'audace  jusqu'à  piller  le  campement  en  plein  air  qu'ils 
avait  quitté  le  matin. 

El  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  y  songe  ? 

Demande  le  bon  Lafontaine.  Aussi  le  vicomte  Milton  et  le  docteur 
Cheadle,  qui  n'appartenaient  nullement  à  la  race  des  contemplatifs  ou  des 
rêveurs  à  nacelle,  ne  se  renfermaient-ils  dans  leur  hutte  que  contraints 
par  la  nécessité.  Ils  chassaient  le  bison  et  l'élan  et  accompagnaient  la 
Ronde  dans  ses  expéditions  de  trappeur.  L'élan  est  un  animal  des  plus 
prudents  que  le  chasseur  le  plus  exercé  n'approche  que  très-difficilement  ; 
il  se  tient  au  cœur  de  la  forêt  et  son  ouïe  est  si  fine  que  la  rupture  d'une 
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brindille  on  l«v  craquement  d'une  feuille  lèche  suffit  pour  lui  donner  ] 
Aussi,  eu  met-on,  pour  le  fcuer,  à  l'affût  pn 

dû  il  se  baigne,  et  attend-on,  dans  la  saison  d'hiver,  le  moment  du  d<: 
pour  le  relancer.  L'action  des  rayons  solaires  pendant  le  jour  est  tien 
partie  compensée  pat  celle  des  gelées  nocturne*:  il  se  forme  sur  la  nei 
une  oroûto  solide  pour  porter  un  homme  ohanasé  de  raquettes  ou  un 

chien  de  petite  taille,  mais  qui  ploie  bous  la  preeaion  dea  petite  pieds  et  du 
corps  énorme  de  l'élan.  Ainsi  embarrassé  a  chaque  bond,  1  animal  s'en- 
fonce davantage  et  devient  la  proie  assurée  du  chasseur. 

Quant  à  la  trappe,  ee  genre  de  chasse  peut  s'exercer  dans  toutes  les 
saisons.     Le  vicomte  et  son  compagnon  aimaient  ii  reconnaître  les  pisi 
diverses  que  le  pokan,  la  loutre,  la  martre,  le  renard,  le  i  l'hermine, 

le  rat  musqué  laissaient  dans  la  forêt,  et  à  86  mettre  au  courant  de  leurs 
habitudes  caractéristiques.  Le  docteur  Cheadle  surtout  s'était  pria  d'une 
véritable  passion  pour  cette  chasse  féconde  en  fatigues  et  en  mécomptes, 
mais  d'un  charme  étrange.  Il  marchait  gaiement,  un  lourd  paquet  sur  le 
des,  à  travers  la  neige,  les  bois,  les  broussailles,  les  grands  arbres  coucl 
à  terre,  et  savait  dresser  une  trappe  avec  une  célérité  et  une  babil 
presque  égales  à  celles  de  la  Ronde.  Il  se  désespérait  avec  celui-ci  des 
ruses  du  wolvérène  ou  carcajou,  sorte  de  blaireau  au  corps  à  la  fois  long 
et  ramassé,  aux  jambes  courtes,  aux  pieds  armés  de  griffes  puissantes,  qui 
suit  la  piste  du  trappeur  et  lui  ravit  sa  proie  non-seulement  pour  la  dévo- 
rer quand  la  faim  presse,  mais  pour  le  seul  plaisir  de  la  soustraire.  Le 
froid  avait  redoublé  d'intensité.  Malgré  la  pureté  du  ciel  et  le  rayonne- 
ment du  soleil,  il  tombait  une  neige  fine  comme  de  la  poussière,  et  sembla- 
ble à  de  la  rosée  congelée.  Les  chasseurs  portaient  trois  ou  quatre  che- 
mises de  flanelle,  une  autre  de  molleton  de  laine  ;  leurs  mains  s'enfonçaient 
dans  des  mitaines  sans  doigts  en  peau  d'élan  ;  leurs  pieds  enveloppés  de 
bandes  d'étoffe  dans  d'énormes  mocassins  ;  leur  cou  et  leurs  oreilles  dans 
des  colliers  de  fourrures ...  et  ils  grelottaient  au  campement  en  allumant 
le  feu.  Mais  la  liberté,  le  grand  air,  l'affranchissement  de  ces  mille  liens, 
de  ces  mille  devoirs  de  convention  qui  rendent  la  vie  courante  si  monotone, 
et  ses  maigres  plaisirs  si  fastidieux  ;  mais  les  péripéties  de  la  chasse  et  les 
émotions  du  désert  dédommagent,  ce  me  semble,  de  beaucoup  de  fatigues 
réelles  et  de  la  privation  de  bien  des  choses  dont  certaines  ne  valent  à 
coup  sûr  ni  un  souvenir,  ni  un  regret. 

Quand  le  soir  venu,  nos  voyageurs  se  trouvaient  à  l'abri  des  bois,  un 
feu  énorme  pétillant  à  leurs  pieds,  la  couchée  en  plein  air  leur  semblait 
encore  agréable.  "  L'un  dételait  les  chiens  et  déchargeait  les  traîneaux, 
l'autre  ramassait  le  bois  sec,  un  troisième  cassait  les  bûches  et  allumait  le 
feu,  le  quatrième  balayait  la  neige  autour  du  foyer  avec  une  raquette  et 
couvrait  la  place  balayée  de  branchages  de  sapins  ;  puis  tous  se  ^blottis- 
saient à  terre,  fumant  la  pipe  et  surveillant  la  cuisson  du  souper  ^autour 
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s'asseyaient  les  chiens,  qui  attendaient  impatiemment  leur  part."  Le 
repas  achevé  les  causeries  recommençaient,  de  nouvelles  pipes  s'allumaient, 
et  enfin,  chacun  s'enroulant  dans  ses  couvertures  et  sa  peau  de  bison,  rap- 
prochant ses  pieds  autant  que  possible  du  foyer  flamboyant,  s'endormait  à 
la  garde  de  Dieu,  d'un  sommeil  qui  ne  se  faisait  pas  attendre  et  que  ne 
venait  point  troubler  le  souvenir  de  ces  vilenies  plus  ou  moins  secrètes  qui, 

dans  nos  métropoles,  composent  l'existence  de  trop  d'hommes affairés. 

La  neige  commençait  à  disparaître,  et  nos  voyageurs  hâtèrent  leurs 
préparatifs  de  voyage.     Le  3  avril  1863,1a  troupe  tourna  le  dos  à  la 
Belle-Prairie,  "  non  sans  quelque  sentiment  de  tristesse."     En  repassant 
par  le  fort  Carlton,  elle  rencontra  M.  Treemiss  qui  ne  l'avait  pas  suivie 
dans  son  hivernage,  et  qui  retournait  en  Europe.     La  Ronde  et  ses  com- 
pagnons reprirent  aussi  le  chemin  de  la  Rivière  Rouge.     De  Carlton  au 
fort  Pitf,  la  route  se  développe  à  quelques  milles  de  la   Saskatchaouane 
septentrionale,  et  parcourt  un  pays  de  bois,  de  prairies,  de  lacs  et  de  cours 
d'eau.     Ces  rivières  précisément  entravaient  la  marche  ;  grossies  par  la 
fonte  des  neiges,  elles  coulaient  à  pleins  bords,  et  il  fallut  les  traverser  en 
radeaux.     Les  hommes  et  les  bagages  franchissaient  de  cette  façon  l'obs- 
tacle ;  quant  aux  chevaux,  ils  passaient  à  la  nage,  et  les  charrettes  vidées 
se  traînaient  à  travers.     C'est  aux  environs  du  fort  Pitt  que  nos  voyageurs 
rencontrèrent  pour  la  première  fois  des  Indiens  Pieds-Noirs,  beaux  hommes 
à  la  figure  très-intelligente,  au  nez  droit  ou  recourbé  à  la  romaine,  mieux 
habillés  et  plus  propres  que  ne  le  sont  en  général  les  Indiens.     Hommes 
et  femmes  avaient  le  visage  fortement  teint  de  vermillon  ;  mais  les  femmes 
portaient  un  costume  très-remarquable  ;  elles  se  drapaient  dans  de  longues 
robes  en  peau  de  bison  assouplie  et  rendue  lisse  et  teintes  avec  de  l'ocre 
jaune.     Une  large  ceinture  de  la  même  peau,  et  ornée  à  profusion  de  pla- 
ques rondes  de  métal,  fermait  ce  vêtement.     Au  fort  même  les  voyageurs 
s'adjoignirent  un  guide,  Louis  Battenotte,  plus  connu  sous  le  nom  de  l'As- 
siniboine,  pareequ'il  a  été  élevé  dans  la  tribu  de  ce  nom.     Cet  homme, 
ainsi  que  sa  femme  et  son  fils,  enfant  de  treize  ans,  dont  il  ne  voulut  jamais 
se  séparer,  devaient  rendre  bientôt  à  la  caravane  les  services  les  plus 
signalés.     Après  le  fort  Edmonton  commençaient,  à  vrai  dire,  les  grandes 
difficultés  du  voyage.  Les  dangers  courus,  les  fatigues  essuyées  jusqu'alors, 
n'étaient  qu'un  faible  prélude  aux  dangers  et  aux  fatigues  qui  attendaient 
les  voyageurs  au  delà  de  ce  poste  avancé.     Quand  ils  y  arrivèrent,  on  n'y 
parlait  que  de  cinq  ours  gris  qui  avaient  attaqué  les  chevaux  du  mission- 
naire catholique  de  Saint- Alban,  et  poursuivi  deux  cavaliers,  dont  l'un  fort 
mal  monté,  n'avait  échappé  à  leurs  griffes  qu'en  leur  jetant  son  bonnet  et 
ses  vêtements,  qu'ils  s'étaient  amusés  à  mettre  en  pièces.     Une  battue 
devait  avoir  lieu  le  lendemain.     Nos  voyageurs,  naturellement,  projetèrent 
de  s'y  joindre,  et  le  lendemain  ils  se  trouvaient  à  Saint- Alban.     Leur 
espoir  fut  déçu,  mais  l'excellent  accueil  qu'ils  reçurent  du  Père  Lacome 
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leur  servit  de  dédommagement.    Oe  missionnaire,  bien  que  Canadien  d'o- 

ne,  parlai!  brèe-oouramme&l  l'Anglais,  et,  m  dire  des  Métis,  connai 
mieux  qu'aucun  d'eux  le  langage  des  Oriks.     L<-  père  Laeome  avait  mit 
voni'  trais  des  instruments  aratoires  et  les  prêtait  à  ses  parc 

il  avait  bâti  une  chapelle  et  fondé  des  écoles  pour  Les  enfants  des  M 

bruit  un  beau  pont  sur  la  rivière  qui  baigne  la  mission.     En  oe  mo- 
ment même,  il  s'occupait  d'un  moulin  à  blé  que  des  chevaux  «levaient 

mettre  en  mouvement.   En  somme,  le  vicomte  Milton  et  le  docteur  Oheadle 

n'avaient  pas  rencontré,  depuis  leur  départ  de  la  Rivière  Rouge,  d 
blissement  aussi  prospère,  et  il  ne  leur  en  coûte  nullement  de  reconnaître 

que  "  les  prêtres  catholiques  remportent  beaucoup  sur  leurs  frères  pp 
tante,  par  l'influence  qu'ils  exercent  et  par  l'élan  qu'ils  donnent  à  leurs 
missions."     Aveu  remarquable,  mais  qu'il  n'est  pas  rare  de  surprendre 
dans  la  bouche  des  anglicans  de  bonne  foi:  témoin, le  remarquable  livre 
que  le  docteur  Marshall,  protestant  converti,  a  consacré  aux  travaux  a] 
toliques  des  trois  derniers  siècles. 

A.  FRONT  De  FONTPERTUIS. 

ÇA   Continuera) 
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ENTRE 

LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GENERAL  WOLFE. 

(Suite.") 


MONTCALM. 

Votre  attaque  du  31  juillet  sur  le  seul  point  de  notre  camp  qui  fut 
inaccessible,  m'a  paru  inexplicable.  Depuis  Québec  jusqu'à  Beauport,  c'est- 
à-dire  pendant  environ  quatre  milles,  le  sol  est  bas  et  marécageux,  et  s'é- 
lève peu  au-dessus  du  Saint-Laurent  à  marée  haute.  Les  hauteurs  com- 
mencent au  ravin  de  Beauport,  et  depuis  là  le  terrain  monte  graduellement 
le  long  de  la  rivière  jusqu'à  la  redoute  et  la  batterie  de  Johnstone,  où  vous 
avez  fait  votre  débarquement  et  votre  attaque. 

Cette  côte  devient  une  colline  abrupte  qui  se  termine  par  le  précipice 
profond  du  Saut  du  Montmorency.  Vis-à-vis  la  redoute  de  Johnstone,  la 
côte  est  si  à  pic  que  vos  soldats  n'auraient  pu  que  difficilement  la  gravir, 
même  sans  les  embarras  de  leurs  armes. 

Outre  cette  fortification  naturelle,  nous  avions  sur  la  crête  du  coteau, 
depuis  Beauport  jusqu'au  Saut,  une  ligne  continue  de  retranchements, 
tracés  et  exécutés  par  M.  Johnstone,  de  telle  sorte  qu'elle  était  défendue 
partout,  et  le  revers  incliné  lui  servait  de  glacis. 

Le  feu  de  ce  front  et  des  flancs  aurait  donc  détruit  les  trois  quarts  de 
votre  armée,  avant  qu'elle  eût  pu  atteindre  le  sommet  de  la  colline.  Mais 
en  supposant  que  quelques-uns  de  vos  soldats  eussent  pu  arriver  à  nos 
lignes  après  avoir  triomphé  de  ces  difficultés  insurmontables,  mes  grena- 
diers étaient  rangés  en  bataille  derrière  elles,  prêts  à  s'élancer  sur  eux  à 
la  baïonnette,  au  moment  où  les  premiers  paraîtraient  sur  le  parapet.  Les 
marécages  et  les  fondrières  du  terrain  depuis  la  redoute  jusqu'au  pied  du 
coteau,  n'étaient  pas  une  des  moindres  difficultés  que  vous  aviez  à  rencon- 
trer pour  venir  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai  que  les  Montagnards  écossais,  sur 
qui  vous  fondiez  le  plus  vos  espérances,  les  avaient  déjà  franchis,  et  étaient 
arrivés  au  pied  de  la  colline  ;  mais  très-peu  en  revinrent.  Ce  terrain 
fangeux  devient  impraticable  quand  un  certain  nombre  d'hommes  y  ont 
passé,  et  vos  soldats  s'y  seraient  enfoncés  jusqu'à  la  tête.  Ils  auraient 
péri  là  en  très-grand  nombre,  de  la  manière  la  plus  inutile  et  la  plus  triste. 

Ainsi,  Monsieur,  je  pense  que  vous  voyez  clairement  la  folie  et  la  témé- 
rité de  cette  attaque,  et  que  votre  armée  devait  être  totalement  détruite, 
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n  le  Ciel  qui  vous  refusait  depuis  longtem]  i  surs,  a  ut  an 

miracle,  seul  moyen  de  vou  sauver.     A  peine  l'attaque  oommençait-elle 
usement  et  de  manière  qu'il  ue  von  il  phic  moyen  irde 

oe  mauvais  pas,  dans  cette  critique  circonstance,  un  nuage  épais  Ferai  on 
déluge  de  pluie.     Comme  le  nuage  qui  saura  Enée  des  fureurs  de 
mède,  il  vous  déroba  immédiatement  à  notre  vue,  en  sorte  que  dans  un 

•  int.  neus  ne  pouvions  rien  distinguer  à  la  moitié  de  La 

En  homme  habile,  tous  ave/,  profité  de  cet  incident  pour  votre  r<  i 
Quand  L'orage  tut  |        ,  et  que  nous  pâmes  vous  apercevoir,  nous  \ 
à  notre  grand  regret  que  vous  nous  aviez  échappé,  et  que  vous  étiez  alors 
hors  la  portée  de  notre  feu,  marchant  en  bon  ordre  vers  votre  cam] 
Saut,  très-heureux  d'être  quitte  dans  cette  occasion  en  ne  perdant  que  5 
ou  600  homni< 

Pétais  reste  longtemps  avant  de  croire  que  votre  engagement  fût 
-•'lieux.  J'avais  toujours  pensé  que  votre  descente  et  votre  attaqir 
foraient  entre  la  rivière  Saint-Charles  et  le  ravin  de  Bcauport,  ce  ter- 
rain pendant  près  de  quatre  milles,  étant  partout  favorable  à  ce  projet. 
Si  vous  eussiez  fait  votre  descente  réelle  devant  le  quartier  de  M.  de 
Vaudreuil,  et  en  même  temps,  une  attaque  simulée  et  contre  la  redoute 
de  Johnstone,  et  à  la  Canardièrc  près  de  la  rivière  Saint-Charles,  vous 
eussiez  forcé  notre  ligne.  Elle  ne  pouvait  pas  résister  un  moment  à  une 
colonne  bien  serrée  dont  la  tète  eût  été  composée  de  Montagnards 
écossais.  Vous  eussiez  pénétré  facilement  dans  la  plaine,  et  coupé  notre 
armée  en  deux  parties  par  le  centre.  Vous  vous  établissiez  au  cote  Sud 
du  ravin  de  Beauport,  et  vous  enleviez  aisément  à  la  pointe  de  l'épée, 
sans  perdre  beaucoup  de  monde,  l'ouvrage  à  cornes  sur  la  rivière  Saint- 
Charles. 

Enfin,  tout  ceci  pouvait  se  faire  dans  une  heure  de  temps,  sans  trou- 
ver très-grande  résistance  de  la  part  de  notre  armée,  alors  divisée  et 
ouverte  au  centre  ;  et  une  victoire  complète,  qui  nous  aurait  ruinés  sans 
ressources,  vous  aurait  couronné  de  lauriers  justement  mérités. 

WOLFE. 

Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ai  été  bien  trompé  sur  la  hauteur  et 
la  rapidité  de  la  pente  de  ces  collines,  qui,  vues  à  la  lunette  sur  la 
rivière  Saint-Laurent,  ne  semblent  pas  considérables.  Ce  ne  fut  qu'ar- 
rivé à  la  redoute  que  je  compris  ce  qu'elles  étaient  réellement.  Je 
commençai  à  7  heures  du  matin,  à  faire  feu  sur  votre  camp,  de  ma 
batterie  du  Saut  de  40  canons,  la  plupart  de  24  livre*.  Le  Centurion, 
vaisseau  de  guerre  de  60  canons,  tira  aussi  de  son  côté,  ainsi  que  deux 
bâtiments  qui  portaient  tout  le  matériel  nécessaire  pour  les  ouvriers. 
Leur  feu  et  celui  de  ma  batterie  du  Saut,  étaient  nourris  comme  celui 
d'un  peloton  d'infanterie. 
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Vous  n'avez  jamais  vu  une  artillerie  mieux  servie  et  mieux  alimentée 
jusqu'à  6  heures  du  soir,  que  commença  le  débarquement  à  mer  basse. 
Je  me  figurais  qu'une  si  terrible  canonnade  pendant  toute  une  journée, 
sans  un  moment  d'interruption,  aurait  intimidé  vos  Canadiens,  et  les 
aurait  forcés  à  quitter  le  parapet.  Ma  batterie  du  Saut  était  de  30  ou 
40  pieds  plus  élevée  que  votre  camp,  nous  voyions  vos  soldats  jusqu'aux 
pieds,  et  certainement  vous  devez  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

MONTCALM. 

Cette  brave  milice  mérite  avec  raison  les  plus  grands  éloges.  Il  n'y  eut 
pas  un  homme  à  quitter  son  poste,  et  ils  montraient  autant  d'ardeur,  de 
courage  de  résolution  que  mes  troupes  régulières.  Je  n'ai  eu  que  50  hom- 
mes tués  ou  blessés  par  votre  terrible  canonnade.  Ce  qui  prouve  combien 
les  canons  sont  peu  redoutables,  en  comparaison  de  Peffroi  et  du  respect 
qu'ils  inspirent. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  dire  que,  depuis  que  j'ai  eu  plusieurs 
exemples  d'attaques  de  vos  compatriotes,  les  Anglais,  faites  sans  étudier 
les  lieux,  et  sans  connaître  la  position,  ils  me  paraissent,  malgré  leur  répu- 
tation constante  de  tête  froide  et  de  bravoure  flegmatique,  aussi  téméraires, 
aussi  irréfléchis  et  aussi  emportés  que  les  Français  à  qui  on  a  toujours 
donné  ce  caractère.  Si  les  deux  nations  étaient  étudiées  sans  partialité, 
je  suis  persuadé  que  vous  nous  rendriez  la  justice  d'avouer,  que  dans  nos 
opérations  en  Canada,  nous  avons  montré  beaucoup  plus  de  circonspection 
et  de  calme,  que  vos  généraux  anglais. 

Votre  attaque  du  31  juillet,  avant  d'avoir  une  exacte  connaissance  de 
l'élévation  du  coteau  et  des  lieux  environnants,  n'est  pas  le  premier  exem- 
ple de  leur  grande  témérité  et  de  leur  impatience.  La  proximité  de  votre 
camp  aurait  pu  vous  fournir  le  moyen  de  bien  connaître  notre  position. 
En  envoyant  des  hommes  habiles  pour  passer  la  rivière  de  Montmorency, 
au  lieu  où  elle  se  jette  dans  le  Saint-Laurent,  et  où  elle  est  guéable  à  mer 
basse,  ils  auraient  pu,  pendant  une  nuit  obscure  ou  un  jour  de  mauvais 
temps,  non-seulement  examiner  la  déclinité  de  la  colline,  mais  même  visiter 
tout  notre  camp  sans  être  découverts  ;  j'ai  toujours  cru  que  vous  aviez  agi 
ainsi,  jusqu'au  jour  de  votre  attaque,  qui  me  convainquit  du  contraire. 

Votre  collègue,  le  général  Abercrombie,  qui  vous  a  précédé  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  commit  ,à  Ticondéroga,  la  même  faute  que  vous  le 
31  juillet  :  mais  elle  lui  coûta  plus  cher.  Un  nuage  ne  vint  pas  à  son  se- 
cours pour  le  sauver  comme  vous. 

Je  partis  de  Montréal,  au  mois  de  juin  (1)  1758  pour  aller  à  Ticondé- 
roga, (2)  avec  toutes  mes  troupes  régulières,  les  régiments  de  la  Sarre, 

(1)  Le  texte  porte  mai,  mais  c'est  une  erreur  évidente  :  voyez  la  lettre  de  Montcalm  au. 
Ministre,  le  12  juillet  1758.  (Note  du  Traducteur.) 

(2)  Carillon. 


[/ÉCHO   i"    CABOT]  i    Dl   i.i  l  m  M   P 

de  la  Reine,  de  Etoyal-Roustillan,  de  Béarn,  de  Guyenne,  «1»'  Lai 
deux  bataillons  de  celui  de  Berry,  et  les  compagnies  roloataîra  de  la 
Marine,  détachées  ni  Canada.  Les  régiments  n'ayant  pas  reçu  de  recrues 
de  France,  montaient  en  tout  a  peine  .1  1,000  hommes. 

Je  n'avais  pas  d'information  positive  que  L'armée  anglaise  <-ût  !<• 
devenir  par  le  lac  Saint-Saorement  (la*  attaquer  Ticondér 

et  marcher  de  là  but  Montréal:  mais  je  le  soupçonnais 
mité  du  passage,  <•;  de  -  ,n  campement  près  'lu  lac  Saint-Sacrement,  et  je 
ne  cessais  i'as  de  solliciter  continuellement  M.  de  Vaudreuil,  alors  a  <,>u.'- 
beo,  de  m'envoyer  avec  toute  lu  diligence  possible  la  milice  Canadienne, 
qui  faisait  la  principale  force  'le  la  Colonie. 

M.  Je  Vaudreuil,  dépourvu  I  de  jugement,  ne  trouva  pas 

mes  conjectures  sur  la  milice  bien  fondées,  et  au  lieu  de  m' envoyer  les. 
Canadiens,  il  leur  permit  de  restera  Montréal,  à  GO  lieues  de  Ticondéroga, 
pour  travailler  aux  récoltes.  Je  n'ose  pas  dire  que  les  Iroquois  l'avaient 
informé  de  l'intention  des  Anglais  de  mire  invasion  en  Canada,  et  de  la 
marche  de  leur  armée  vers  le  lac  Saint-Sacrement,  et  que,  s'il  tint  les 
Canadiens  loin  de  moi,  c'était  dans  l'intention  de  me  sacrifier  et  de  me 
rendre  victime  de  la  cabale  qui  le  dominait  et  le  conduisait  à  l'aveugle. 

Le  7  juillet,  je  vis  mes  conjectures  vérifiées  par  l'arrivée  de  l'armée 
anglaise  à  la  Chute,  où  se  termine  le  lac  Saint-Sacrement  à  quatre  milles 
environ  de  Ticondéroga.  Elle  consistait  en  5,300  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, et  7,000  hommes  de  milice  américaine,  formant  en  tout  13,300  (1) 
hommes,  sous  les  ordres  du  général  Abercrombie,  successeur  de  Braddock, 
tué  l'année  précédente  sur  l'Ohio. 

Le  retour  du  détachement  que  j'avais  placé  à  la  Chute,  comme  à  un  poste 
avancé,  et  qui  avait  perdu  159  hommes,  tués  par  les  Anglais  à  leur 
arrivée,  me  donna  une  triste  confirmation  de  ces  mauvaises  nouvelles.  Il 
est  difficile  d'imaginer  une  situation  plus  dangereuse  et  plus  critique  que 
la  mienne.  Je  n'avais  pas  de  Canadiens,  si  habiles  à  combattre  dans  les 
bois  et  plus  utiles  dans  ces  contrées  que  les  troupes  régulières.     . 

Le  fort  de  Carillon  ou  Ticondéroga  était  un  carré  flanqué  de  quatre  bas- 
tions réguliers,  chaque  face  offrait  un  front  de  40  mètres  environ.  Son 
enceinte  était  défendue  par  un  mur.  Il  avait  en  outre  son  fossé,  son  che- 
min couvert  et  son  glacis.  M.  de  Bourlamaque,  officier  intelligent  et  de 
grand  mérite,  le  couvrit  d'une  demi-lune. 

Me  retirer  avec  mes  4,000  hommes,  c'était  livrer  la  Colonie  au  général 
Abercrombie.  Les  Anglais  une  fois  maîtres  de  ce  fort,  qui  ne  pouvait 
pas  tenir  longtemps  contre  une  armée  aussi  considérable,  et  qui  cependant, 
de  ce  coté  là,  était  la  clef  du  Canada,  auraient  été  droit  à  Montréal  ;  ils 
j  seraient  arrivés  en  15  jours,  sans  rencontrer  la  moindre  difficulté  ni  la 

(1)  Dans  le  rapport  officiel,  Abercrombie  compte  15,391  hommes. 


DIALOGUE   DES   MORTS.  621 

moindre  résistance.     D'un  antre  côté,  la  partie  était  tout  à  fait  inégale,, 
n'ayant  que  4,000  hommes  contre  13,000. 

Il  n'y  avait  cependant  pas  à  hésiter  dans  le  choix,  et  je  fus  bientôt  dé- 
cidé à  sauver  la  Colonie  par  une  défense  hardie  et  désespérée,  ou  à  mourir 
glorieusement  les  armes  à  la  main. 

Je  fis  travailler  fortement  tout  le  monde,  toute  la  nuit  du  7  au  8  juillet, 
à  abattre  les  arbres  pour  former  un  parapet  ou  retranchement.  Une  fois 
fait,  il  se  trouva  faible,  insignifiant,  et  à  peine  capable  de  servir  d'abri 
pour  couvrir  les  troupes. 

Les  ingénieurs  avaient  malheureusement  fait  couper  les  branches,  et 
placer  les  arbres  en  travers  trois  ou  quatre,  les  uns  sur  les  autres.  C'était 
à  peine  un  mètre  environ  de  haut,  en  sorte  que  vos  soldats  auraient  pu 
sauter  facilement  par-dessus. 

Ils  firent  ensuite  une  ligne  avec  les  branches,  à  quatre  mètres  en  dehors 
du  retranchement.  Il  est  certain  que  si  les  ingénieurs  eussent  placé  les 
arbres  la  tête  en  avant,  avec  leurs  branches  taillées  en  pointe  à  leur  extré- 
mité, le  retranchement  aurait  été  bien  plus  fort,  son  obstacle  bien  plus 
difficile  à  vaincre,  et  sa  construction  bien  plus  rapide. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  continuer  la  ligne  jusqu'au  ravin  au  pied  de  la 
hauteur,  et  je  plaçai  là  deux  compagnies  de  grenadiers. 

Le  ravin  sur  la  droite  de  la  hauteur,  où  le  retranchement  était  le  plus 
faible  de  toute  ma  ligne,  fut  confié  aux  compagnies  de  Marine.  Les  régi- 
ments garnissaient  le  reste. 

Le  jour  suivant,  8  juillet,  l'armée  anglaise  se  montra  sur  la  lisière  du 
bois,  à  600  mètres  de  nos  retranchements  de  la  colline.  Elle  s'avança 
aussitôt  sur  trois  colonnes  pour  nous  attaquer,  sans  prendre  un  moment 
pour  examiner  les  lieux.  Deux  d'entre  elles  s'élancèrent  vers  la  hauteur 
avec  une  ardeur  et  une  impétuosité  extrême  ;  mais  elles  furent  bientôt  em- 
barrassées au  milieu  des  branches,  qui  les  arrêtèrent  devant  le  retranche- 
ment. Beaucoup  de  soldats  périrent  là,  et  très-peu  d'entre  eux  purent 
franchir  l'obstacle,  et  arriver  à  notre  ligne,  où  nos  hommes  les  tuèrent  avec 
la  baïonnette. 

Les  travailleurs  Américains  avaient  été  postés  sur  deux  hauteurs  situées 
au  sud,  qui  commandaient  nos  lignes,  et  d'où  ils  voyaient  de  côté  quelques- 
uns  de  nos  hommes,  et  les  autres  par  derrière.  Le  régiment  de  Berry, 
entre  autres,  fut  maltraité  et  fatigué  par  leur  feu,  car  une  de  ces  hauteurs 
était  à  peine  à  200  mètres  des  retranchements. 

La  troisième  colonne  attaqua  le  ravin  à  notre  droite,  mais  elle  reçut  en 
tête  le  feu  bien  nourri  des  troupes  de  la  Colonie,  et  en  même  temps  à  son 
flanc  droit,  celui  des  régiments  qui  étaient  sur  la  hauteur.  Elle  fléchit  bien- 
tôt, puis  tourna  à  droite,  et  présenta  sa  tête  à  la  colline,  mais  en  se  mettant 
hors  de  la  portée  des  troupes  de  la  Colonie. 

M.  Raymond,  qui  commandait  celles-ci,  sortit  aussitôt  de  son  retranche- 


IHO  m    camni:t   m:  leottre  paroU  -i  LL. 

I  avec  une  partie  di  m  toupet,  et  prit  «  !  «ne  par  Le  flanc, 

pendant  que  noe  soldats  «lu  haut  de  la  <  •  <  >  1 1  i  i  »  «  '  faisaient  feu  sur  n 

le  flano  droit. 
Malgré  ses  parles,  oettaooloiM  anglaise  tenait  ferme,  et  elle  finit  nême 

frire  plier  le  régiment  de  Berry,  qui  abandonna  un  moment  cette  ptr» 

lu  retranchement 
Aussitôt  que  j'aperçus  oe  désordre,  j'ajoooursa,  et  ranimant  le  courage 

->ldats,  je  liSS  fis  revenir  à  Leur  poste,  et  je  les  fis  soutenir  par  Les 

nadiers,  que  j'avais  mis  en  bataille  à  une  petite  distance  en  arrière,  comme 

une  réserve  destinée  use  porter  au  point  de  la  ligne  que  vos  troup' 
raient,  et  à  se  précipiter  sur  elles  tête  baissée,  la  baïonnette  en  avant,  et 
suis  faire  l'eu. 

Je  n'avais  rien  négligé,  dans  le  peu  de  temps  dont  je  pouvais  disposer, 

pour  faire  une  vigoureuse  défense,  et  je  n'aurais  rien  eu  à  me  reprocher. 

si  j'avais  été  battu.  J'ai  toujours  conservé  mon  sang  froid  et  ma  présence 

l'esprit,  et  j'ai  pu  remédier  immédiatement  aux  désordres  qui  survenaient 

pendant  cette  attaque  si  longue  et  si  opiniâtre. 

Après  avoir  continué  ses  efforts  pendant  plusieurs  heures,  avec  le  plus 
grand  acharnement,  le  général  Abercrombie  fut  enfin  obligé  de  se  retirer, 
avec  une  perte  de  2,000  hommes  (1). 

Je  me  suis  acquitté  de  mon  devoir,  témoignage  doux  et  précieux  dans 
tous  les  événements  de  la  vie.  Cette  pensée  soutient  et  console  les  vain- 
cus et  les  malheureux. 

Je  n'avais  eu  que  douze  heures  pour  mes  préparatifs,  et  je  n'avais  que 
4,000  hommes  contre  13,000.  Comment  expliquer  la  conduite  téméraire 
et  aveugle  du  général  Abercrombie  qui  nous  a  attaqués  sans  examiner  et 
sans  connaître  notre  position.,  C'est  une  chose  inconcevable  ;  car  pendant 
les  douze  heures  qu'il  est  resté  à  la  Chute,  après  son  débarquement,  il 
avait  le  temps  d'envoyer  étudier  le  terrain,  où  est  situé  le  fort  de  Ticondé- 
roga,  et  de  prendre  une  parfaite  connaissance  de  notre  retranchement,  qui 
était  dominé  par  une  montagne,  couverte  de  gros  arbres,  et  située  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  la  Chute.  Elle  était  beaucoup  plus  élevée  q*u'aucun 
point  du  plateau,  et  à  une  portée  de  mousquet  seulement.  Abercrombie 
aurait  pu  y  aller  lui-même,  sans  danger,  puisque  la  rivière  nous  séparait. 
S'il  s'était  même  arrêté  un  petit  instant  à  son  arrivée  sur  la  lisière  du 
"bois,  à  G00  mètres  environ  de  nos  lignes,  il  pouvait  de  là  examiner  la  posi- 
tion à  son  aise  :  mais  impatient  d'agir,  il  commença  l'attaque  immédiate- 
ment. Ce  n'est  pas  au  moment  où.  une  action  s'engage,  que  l'on  a  le 
loisir  de  se  rendre  compte  de  la  situation  de  l'ennemi.  Ou  bien  si,  au  lieu 
de  perdre  douze  heures  à  la  Chute,  il  eût  marché  sur  nous  le  7  aussitôt 
après  son  débarquement,  il  n'aurait  pas  trouvé   ces  misérables  retranche- 

(1)  Les  rapports  anglais  eux-mêmes  reconnaissent  une  perte  de  3,000  hommes. 

(Xote  du  Traducteur.) 
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ments,  et  à  son  approche,  j'aurais  été  oblige,  avec  si  peu  de  troupes  et  sans 
les  Canadiens,  de  lui  abandonner  toute  cette  partie  du  pays,  et  de  me  re- 
tirer à  Montréal,  en  laissant  seulement  une  garnison  au  fort  Carillon. 

Certainement  c'est  à  son  ignorance  des  lieux  que  je  dois  cette  victoire, 
au  lieu  d'une  défaite  ;  car  la  retraite  m'était  impossible,  et  mes  soldats 
auraient  tous  été  tués  ou  faits  prisonniers. 

Si  sa  troisième  colonne  eût  suivi  la  lisière  du  bois  à  sa  gauche,  où  elle 
était  à  l'abri  du  feu  de  notre  colline,  et  si  elle  eût  attaqué  la  droite  de  nos 
retranchements,  où  étaient  les  troupes  de  la  Colonie,  celles-ci  n'auraient  pas 
soutenu  un  moment  ce  choc  ;  ou  bien,  si,  au  lieu  de  tourner  sur  elle-même 
et  de  changer  son  plan  d'attaque  en  présentant  sa  tête  à  la  colliae,  cette 
colonne  eût  continué  sa  marche  vers  le  retranchement  de  la  marine,  elle 
l'aurait  facilement  forcé  ;  puis  tournant  à  droite,  elle  aurait  gravi  la  colline 
qui  est  là  d'un  accès  facile.  Nos  troupes,  qui  tenaient  tête  à  vos  deux 
premières  colonnes,  auraient  été  alors  prises  par  derrière  et  forcées  de  fuir 
en  abandonnant  le  retranchement. 

En  voyant  votre  troisième  colonne  s'approcher  de  la  colline,  j'aurais 
été  obligé  de  faire  immédiatement  ma  retraite  au  fort  du  mieux  que 
j'aurais  pu,  et  alors  d'embarquer  mon  armée  sur  mes  bateaux,  et  de  des- 
cendre le  lac  Champlain,  sans  pouvoir  essayer  une  résistance  dans  le  fort 
Saint-Frédéric,  à  cause  des  hauteurs  qui  le  commandent  par  derrière  à 
400  mètres  de  distance,  et  qui  rendent  ce  poste  défavorable  ;  mais  j'avais 
à  craindre  encore  un  plus  grand  malheur  si  mon  retranchement  eût  été 
forcé.  Il  y  a  cinq  lieues  du  fort  Saint-Frédéric  à  Ticondéroga,  en  suivant 
la  rivière  Saint-Frédéric.  Pendant  environ  la  moitié  de  la  distance,  cette 
rivière  a  à  peine  100  ou  120  mètres  de  largeur. 

Ce  poste  était  donc  très-avantageux  puisqu'il  empêchait  le  passade  de 
tout  bateau,  et  qu'il  coupait  la  communication  sur  le  lac  Champlain.  Or, 
comme  il  est  à  égale  distance  de  la  Chute  et  de  Ticondéroga,  le  général 
Abercrombie  pouvait  envoyer  un  corps  de  troupes  pour  s'y  établir,  et  dans 
ce  cas  nous  étions  obligés  de  mettre  bas  les  armes,  et  de  nous  constituer 
ses  prisonniers,  puisque  nous  ne  pouvions  plus  nous  procurer  de  provisions, 
et  que  nous  étions  dans  l'impossibilité  de  nous  retirer  par  terre. 

De  plus,  le  général  Abercrombie  aurait  pu  facilement  pénétrer  dans  le 
ravin,  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  retrancher,  et  où  j'avais  placé 
deux  compagnies  de  grenadiers.  Ce  mouvement  aurait  eu  pour  moi  les 
mêmes  fatales  conséquences  que  si  la  troisième  colonne  nous  eût  attaqués 
par  l'autre  côté  de  la  colline,  où  la  montée  est  aisée  et  l'accès  facile.  Mais 
il  était  toujours  obstiné  à  nous  assaillir  par  le  côté  le  plus  difficile,  comme 
s'il  eût  eu  devant  les  yeux  un  nuage  qui  lui  cachait  à  droite  et  à  gauche, 
ce  qui  devait  être  visible  à  l'officier  le  plus  ignorant. 

A  continuer. 


BIBLIOGRAPHIE. 

BlbliotbèqiK  •  l'.iroissiales. — Leur  utilité. — Histoire  des  bibliothèques  ancienne». 

I. 

Il  ett  une  oeuvre  que  les  Pères  du*  dernier  Concile  de  Québec  voudraient 

voir  fleurir  et  prospérer  dans  tout  Le  pays,  et  qu'ils  recommandent  au  zèle 
du  Clergé,  dans  leur  Lettre  Pastorale,  du  14  Mai  1868,  que  nous  ayons 
publiée,  c'est  I'œuvre  des  Bibliothèques  Paroissiales. 

En  présence  des  efforts  prodigieux  de  la  mauvaise  presse  et  du  colpor- 
tage impie  ou  immoral,  cette  Œuvre  est  devenue  une  nécessité. 

La  Bibliothèque  paroissiale  est  le  contre-poison  à  opposer  à  ces  romans 
infects  qui  pullulent  dans  nos  villes,  et  qui  déjà  envahissent  nos  campagnes, 
pendirent  dans  le  sanctuaire  de  la  famille  et  y  portent  la  perversion  de 
l'esprit  et  la  corruption  du  cœur. 

La  Bibliothèque  paroissiale  n'est-elle  pas  d'ailleurs  le  complément  de 
l'école  primaire  ?  Elle  en  rend  l'instruction  plus  solide,  l'étend  et  la  com- 
plète. 

Bien  organisée  et  bien  conduite,  elle  conserve  les  connaissances  acquises 
par  l'éducation  supérieure,  elle  la  perfectionne  en  lui  ouvrant  de  plus  vastes 
horizons. 

Et  même  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  la  Bibliothèque  paroissiale 
est  le  couronnement  de  la  prédication  évangélique.  Il  y  a,  pour  tout 
homme,  deux  enseignements  nécessaires  ou  pour  le  moins  très-utiles  :  celui 
du  Maître,  du  Docteur,  du  Pasteur,  et  celui  du  livre  que  le  paroissien 
pourra  trouver  chaque  dimanche  dans  la  Bibliothèque  organisé  par  le  zèle 
de  son  curé. 

Si  les  mauvais  livres  aveuglent  et  corrompent,  si,  en  faisant  perdre  en 
lectures  frivoles  un  temps  précieux,  ils  faussent  le  jugement,  pervertissent 
l'imagination,  gâtent  le  goût,  empoisonnent  le  cœur  et  y  détruisent  tout 
(rerme  de  noblesse,  d'élévation  et  de  grandeur,  les  bons  livres  au  contraire 
perfectionnent  les  facultés  de  l'âme,  enrichissent  la  mémoire,  embellissent 
l'imafnnation,  rectifient  le  jugement,  forment  le  goût,  apprennent  à  penser, 
élèvent  l'âme  et  lui  inspirent  de  nobles  sentiments. 

Comme  on  a  vu,  parfois,  l'enfant  pieusement  élevé,  survenant  dans  un 
ménage  désuni,  conquérir  doucement  le  père  au  travail,  à  l'ordre,  à  l'éco- 
nomie, à  toutes  les  affections  domestiques,  et  le  ramener  au  fidèle  accom- 
plissement [de  ses  devoirs  de  chrétien  ;  ainsi  l'on  voit  le  livre  prêté  par 
le  curé,  exercer  également  une  salutaire  influence,  lorsque  circulant  dans 
la  paroisse,  et  visitant  chaque  famille,  il  ranime  des  lumières  prêtes  à  s'é- 
teindre et  arrache  au  naufrage  des  vertus  prêtes  à  s'oublier. 
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Le  bon  livre,  en  effet,  n'est-il  pas  un  sage  conseiller  qui  nous  avertit  de 
nos  défauts  et  nous  en  corrige  : — un  ami  complaisant  toujours  prêt  à  nous 
être  agréable,  sincère,  désintéresse*,  qui  nous  instruit  dans  la  jeunesse,, 
nous  guide  dans  l'âge  mûr,  nous  console  dans  la  vieillesse,  et  nous  introduit 
dans  la  société  des  personnes  les  plus  instruites,  les  mieux  élevées,  à  la 
fois  les  plus  sérieuses,  les  plus  agréables  et  les  plus  vertueuses. 

Un-bon  habitant  écrivait  en  1865  :  "  Nous  sommes  deux  dans  ma  com- 
mune, M.  le  Maire  et  moi  qui  lisons  bien.  Tous  les  soirs  nous  réunissons 
les  gens  du  village,  et  nous  leur  lisons  un  des  livres  donné  à  l'école  : 
quand  l'un  est  fatigué,  l'autre  reprend  ;  le  temps  passe  vite  et  chacun  s'en 
retourne  content,  mais  le  cabaretier  nous  boude" 

De  tels  faits  en  disent  plus  que  de  longs  discours  sur  l'utilité  des  Biblio- 
thèques paroissiales  et  du  bien  qu'elles  sont  appelées  à  faire  dans  toutes 
les  paroisses  où  elles  seront  établies  ;  d'où  résulte  la  nécessité  de  les  bien 
composer. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  une  oeuvre  qui  rencontre  de  trop  grandes  diffi- 
cultés ;  un  peu  de  zèle  et  de  savoir-faire  suffisent  pour  la  faire  réussir. 
Le  bon  marché  des  livres  est  descendu  à  un  taux  presque  fabuleux,  et  la 
Législature  en  affranchit  l'importation  des  Droits  de  douanes.  Le  revenu 
seul  des  Abonnements,  ne  monterait-il  qu'à  cinquante  piastres  par  an,  ou 
même  à  vingt-cinq,  peut  suffire  à  alimenter  chaque  année  une  bibliothèque 
suffisante,  surtout  à  la  campagne. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  quelques  précautions  à  prendre  dans  le  choix  des 
livres  ;  il  faut  une  certaine  connaissance  du  caractère  des  librairies  étran- 
gères auxquelles  on  s'adresse  ;  il  y  en  a  qui  peuvent  inspirer  toute  con- 
fiance ;  il  en  est  d'autres  qui  exigent  que  l'on  fasse  son  choix  et  sa  liste  : 
certaines  collections  de  livres  doivent  être  suspectes,  d'autres  peuvent  être 
demandées  tout  entière  sans  qu'on  la  regrette  ;  il  est  donc  utile  de  re- 
cueillir quelques  notions  sur  ces  points  essentiels,  et  c'est  ce  que  se  pro- 
pose Y  Echo  du  Cabinet  en  publiant  désormais  de  temps  en  temps  quelques 
notices  bibliographiques  qui  offrent  aux  personnes  qui  ont  la  direction  des 
Bibliothèques  paroissiales  une  suite  de  renseignements  qu'il  ne  leur  est 
pas  toujours  facile  de  se  procurer.  Nous  croyons  que  par  là  Y  Echo  se 
rendra  à  la  fois  utile  au  pays  et  à  la  religion.  Mais  avant  de  commencer 
ce  travail,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  générale  des  Biblio- 
thèques. 

La  plus  ancienne  des  Bibliothèques  dont  l'histoire  fasse  mention  est 
celle  d'Osymandias,  roi  d'Egypte,  qui  régnait  en  Egypte  environ  1600 
avant  l'ère  chrétienne  :  elle  était  installée  dans  son  palais  de  Thèbes  et 
sur  la  principale  porte  d'entrée,  il  avait  fait  écrire  ces  mots  :  Remèdes  de 
Vâme. 

L'Orient  eut  de  bonne  heure  ses  bibliothèques.     Il  y  avait  sur  les  con- 
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fini  de  la  tribu  de  Juda  une  ville  nommée  Cariatkêepher^  ou  la  V%U 
/:  Wiothèquê)  et  l'on  sait  par  diyers  pa  Saintes  Ecritures  qu'un 

dépôt  de  l'ivr»-  existait  dans  le  Temple  -t  dans  ohaqui  ie. 

11    fallait   qu'fttl  temps  de  BalomOD  lefl   OOllootionfl  'Ht  pas   nu 

DOUX  qu'OD   ait  pu   inventer  avec  quelque  vraisemblance   la  fable   de 

laineuse  bibliothèque  fondée  par  la  Reine  de  Sal>a,avec  les  ouvrages  qu'elle 
avait  reçus  on  présent  (U-  Salomon,  et  qui,  augmentée  par  ses  suocessem 

inenta,  dit-On,  jusqu'à  10,000, (MM)  de  volume-. 

Ne  nous  laissons  pa-  effrayer  par  ces  chiffres  «le  l'antiquité,  les  volumes 

dont  se  composaient  leurs  bibliothèques  étaient  loin  d'être  aussi  volumi- 
neux que  les  nôtres  ;  écrits  sur  des  feuillets  d'écorce  de  papyrus  d'où  i 
venu  notre  mot  papier,  les  manuscrite  anciens  étaient  distribués  par  rou- 
leaux et  chaque  rouleau  formait  un  volume,  et  pouvait  ne  contenir  qu'un 
seul  chapitre,  ce  qui  pour  un  ouvrage  de  vingt  chapitres  pouvait  quelque- 
fois donner  vingt  volumes.  Ainsi  se  réduisent  de  beaucoup  ces  chiffres  de 
400,  et  de  700,000  volumes  que  possédaient  les  anciennes  bibliothèques. 
Dans  les  autres  parties  de  l'Orient,  la  Bibliothèque  de  Ninive  eut  quel- 
que célébrité  au  Ile  siècle  avant  Jésus-Christ.  On  nomme  encore  celles 
de  Nisibe,  d'Edesse  et  de  Sinople,  mais  c'est  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire. 
Plusieurs  collections  d'oeuvres  littéraires  et  scientifiques  furent  faites  en 
Grèce  ;  la  première  fut  celle  de  Pisistrate  à  Athènes  ;  placée  dans  la  cita- 
delle, elle  fut  enlevée  par  Xercès,  et  rendue  par  Seleucus-Nicanor. 

Les  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'antiquité  ont  été  celles  d'Alexan- 
drie et  de  Pergame. 

La  bibliothèque  d'Alexandrie  fondée  par  Ptolémée-Soter,  mort  en  283 
avant  J.-C,  compta  700,000  volumes  et  avait  été  composée  de  toutes  les 
collections  qu'Euclide,  Euripide  et  surtout  Aristote  avaient  formées  pour 
leur  usage.  Cette  bibliothèque  fut  détruite  par  le  Kalife-Omar  lors  de  la 
prise  d'Alexandrie  par  les  Turc3.  Les  livres  en  furent  distribués  à  tous  les 
bains  de  la  ville,  et  ce  nouveau  mode  de  chauffage  put  durer  six  mois  entiers. 
Celle  de  Pergame  rassemblée  par  Eumène,  un  des  généraux  d'Alexan- 
dre, monta  à  200,000  volumes. 

-Ce  ne  fut  que  bien  tard  que  Ton  commença  à  Rome  à  fonder  des  biblio- 
thèques. Avant  les  empereurs,  quelques  amateurs,  comme  Cicéron,  César, 
formèrent  quelques  collections  qui  s'élevèrent  parfois  jusqu'à  60,000  volu- 
mes. Les  empereurs  en  établirent  dans  les  temples  :  les  plus  importantes 
furent  la  Bibliothèque  Palatine  et  la  Bibliothèque  Ulpienne. 

Les  villes  seules  ne  jouissaient  pas  de  ce  privilège  :  les  villes  ro- 
maines où  les  Patriciens  passaient  l'été,  avaient  aussi  leur3  collections  de 
manuscrits  qui  déjà  se  prêtaient  au  dehors  comme  de  nos  jours  :  Tibur,  si 
chanté  par  Horace,  avait  ses  Remèdes  de  Vâme. 

Les  anciens  renfermaient  leurs  livres  dans  des  armoires  appliquées  aux 
murs,  ou  libres  au  milieu  des  salles  ;  cette  disposition  se  retrouve  dans  les 
ruines  d'Herculanum  ;    les  armoires  étaient  de  bois  précieux  avec  des 
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ornements  en  ivoire  ou  en  verre.  Les  plus  beaux  marbres  et  l'or  dé- 
coraient les  salles  où  souvent  on  avait  rassemblé  les  portraits  des  hommes 
célèbres. 

in. 

Le  Christianisme  ouvrit  dans  le  monde  une  ère  de  renaissance,  et  par- 
tout où  s'établirent  des  églises,  s'établirent  des  Bibliothèques.  Les  écoles 
épiscopales,  les  écoles  palatines,  les  Monastères  et  les  Couvents  de  femmes 
y  mirent  un  zèle  incroyable  ;  chaque  monastère  avait  des  députés  qui  par- 
couraient les  pays  les  plus  lointains  pour  y  acheter,  y  copier  ou  y  em- 
prunter les  ouvrages  qui  lui  manquait.  Pour  faciliter  la  formation  de  ces 
bibliothèques,  des  moines  passaient  leur  vie  à  transcrire  des  manuscrits 
avec  une  patience,  un  art  et  un  luxe  inimitables. 

Des  taxes  étaient  établies  sur  les  prieurés  et  chapelles  du  monastère  de 
Saint-Père-en-Vallée  à  Chartres,  pour  renouveler  et  entretenir  la  Biblio- 
thèque, et  beaucoup  d'autres  adoptèrent  ce  règlement.  L'abbé  et  les 
officiers  se  taxèrent  eux-mêmes  pour  encourager  l'œuvre.  Les  pensions  des 
élèves  de  ces  écoles  célèbres,  comme  celle  de  Fleury-sur-Loire  qui  souvent 
comptaient  plus  de  cinq  mille  écoliers,  se  payaient  en  manuscrits  ;  chaque 
élève  en  transcrivait  un  ou  plusieurs,  selon  les  conditions  qu'il  laissait  au 
monastère,  qui  souvent  aussi  s'enrichissait  par  des  dons  particuliers. 

Ces  bibliothèques  étaient  conservées  dans  des  tours  bâties  exprès, 
comme  à  l'abbaye  de  Pontivi.  La  composition  en  était  variée.  Les  nom- 
breuses versions  de  la  Bible  et  leurs  commentaires,  les  écrits  des  Saints 
Pères;  les  ouvrages  de  Jurisprudence  civile  et  canonique,  les  Chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  et  jusqu'à  des  romans  en  for- 
maient habituellement  le  fond. 

Les  livres  au  Moyen-Age  étaient  écrits  sur  velin  ou  peau  de  veau,  et 
m?  parchemin  ou  peau  de  mouton.  Les  titres,  les  page3  étaient  encadrés 
et  ornés  des  riches  enluminures,  reliés  en  castor  ou  même  avec  des  plan- 
chettes recouvertes  de  cuir,  ils  étaient  attachés  avec  des  chaînettes  et 
fixés  aux  murs  pour  que  l'on  ne  put  les  emporter. 

Ainsi  se  formèrent  ces  monuments  de  la  patience  et  du  dévouement  de3 
Corporations  religieuses,  et  du  XI  siècle  au  XV,  les  lettres  n'étaient  plus 
guère  cultivées,  en  Occident,  que  dans  les  monastères.  Ce  fut  là  aussi 
que  se  formèrent  les  seules  bibliothèques  qui  fussent  un  peu  considérables. 
Et  rappelons-le,  de  nouveau,  à  cçux  qui  l'oublient,  et  à  ceux  qui  reprochent 
à  l'Eglise  d'être  ennemie  des  lumières,  sans  ces  bibliothèques  monastiques 
et  épiscopales  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  ces  chef-d'œuvres  de  l'anti- 
quité, devant  lesquels  les  Artistes  se  pâment  d'admiration.  Les  moines, 
les  pauvres  moines,  ne  vous  en  déplaisent,  messieurs  les  savants,  les  moines 
ont  été  vos  maîtres.  Sans  eux  vous  seriez  des  ignorants  ;  faites  mieux  si 
vous  le  pouvez,  mais  ne  soyez  ni  ingrats  ni  ignorants,  ne  connaissant  pas 
même  la  main  qui  vous  a  fait  du  bien. 


REVUS  SCIENTIFIQUE. 

!>»••!  |  mitnullcuic  et  le  fondrOfOHÈ. — La  OOfl  -ervation  des  cadavres. 

—  Le  croup  6l  ><'n  traitement  — (  i  -1  u    I>r.  Colin,   pour  lef   ouvriers  qui 

travaillent  lu  pierre  et  les  métaux. — La  loOODlOth  •  ic  <le  M.  Th(  — Trans- 

mission dai  dépèehei  postales  par  Icb  trains  à  grande  vitesse,  sans  temps  d'arril. —  I.  • - 
clipse  totale  du  18  août. 

On  aura  pu  croire  que  le  fusil  Chassepot,  que  la  carabine  Enfield  et 
autres  étaient  le  dernier  mot  <le  la  balistique.  Si  telle  a  été  votre  opinion, 
ami  lecteur,  hâtez-vous  de  la  réformer,  car  auprès  de  la  mitrailleuse  et  du 
foudroyant,  ces  armes  terribles  ne  sont  que  des  jouets  d'enfant! 

Il  nous  tardait  de  connaître  en  détail  cette  mitrailleuse  qui  fait  parler 
d'elle  depuis  plus  d'un  an  déjà.  Qu'on  se  représente,  dit  le  Journal  de 
lioUiti.  un  moulin  à  café  (la  figure  est  vulgaire,  mais  juste),  ayant  un 
entonnoir  de  20  pouces  d'ouverture  et  une  hauteur  de  même  dimension 
que  le  diamètre.  C'est  là  le  récipient  à  cartouches  qu'on  verse,  pour 
ainsi  dire,  à  la  pelle.  Un  soldat  met  en  mouvement  un  engrenage,  à  l'aide 
d'une  manivelle  ;  chaque  dent  laisse  passer  une  cartouche  qui  vient  tom- 
ber dans  un  des  huit  canons  composant  la  mitrailleuse.  Ces  canons  ont 
une  longueur  de  deux  pieds  et  demi. 

En  même  temps  que  la  détente  s'abat  sur  la  capsule,  elle  ferme  le  canon, 
le  coup  part,  la  détente  se  relève,  mue  par  le  même  engrenage  qui  sert  à 
faire  descendre  les  cartouches  et  laisse  tomber  le  culot  de  cuivre  à  terre  ; 
une  autre  cartouche  vient  se  replacer  immédiatement  dans  le  canon.  Le 
tout  est  de  la  plus  grande  simplicité. 

L'appareil  est  facilement  manœuvré  par  un  seul  homme,  et  peut  tirer 
de  50  à  55  coups  par  minute,  en  conservant  la  justesse  de  son  tir  à  une 
portée  d'un  mille  ;  les  balles  sont  de  la  grosseur  d'un  biscaïen. 

Les  mitrailleuses  seront  confiées  à  la  garde  des  Chasseurs  de  l'armée 
française.  Chaque  section  aura  la  sienne,  ce  qui  en  portera  le  nombre  à 
environ  300. 

Le  foudroyant  est  un  nouveau  fusil  qui,  dans  l'espace  de  dix  secondes 
lance  vingt  balles  à  la  distance  d'une  demi  lieue.     En  voici  la  description 
d'après  le  Cosmos  : 

Ce  fusil  porte  dans  la  culasse  un  récipient  contenant  vingt  cartouches. 
Pour  charger  l'arme,  la  première  fois,  on  pousse  un  bras  de  levier  placé 
sous  le  canon  et,  le  fusil  étant  incliné,  la  première  cartouche  entre  dans  le 
tonnerre.  On  lâche  ensuite  la  détente,  la  détonation  se  produit  et  la  balle 
fuyant,  rencontre  vers  l'extrémité  du  canon  une  tige  qui,  refoulée,  vient 
agir  sur  un  levier  qui  ouvre  de  nouveau  le  tonnerre  et  arme  en  même 
temps  le  fusil.  Par  le  fait  même  de  la  sortie  de  la  balle,  la  cartouche  sui- 
vante entre  dans  le  tonnerre. 
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On  peut  ainsi  tirer,  sans  ôter  l'arme  de  l'épaule,  autant  de  coups  qu'il 
y  a  de  cartouches.  Celles-ci  épuisées,  on  les  remplace  immédiatement  par 
vingt  autres  et  ainsi  de  suite  tant  qu'il  reste  des  ennemis  debout. 


Pendant  que  les  engins  destructeurs  se  multiplient,  la  science  de  la  con- 
servation des  cadavres  fait  de  merveilleux  progrès.  C'est  une  consola- 
tion ! 

Après  des  recherches  laborieuses  poursuivies  durant  un  grand  nombre 
d'années,  M.  Marini  de  Cagliari  a  réussi  à  pétrifier  les  corps,  ou  mieux, 
à  les  momifier  avec  une  perfection  telle  qu'on  peut  les  conserver  indéfini- 
ment dans  cet  état.  Et  qu'on  le  remarque  bien,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  os,  les  muscles,  les  tendons  et  les  autres  parties  solides  qui  peuvent 
être  ainsi  préservées  de  la  décomposition,  le  cerveau,  le  sang  et  les  autres 
humeurs  le  sont  également  bien. 

Chose  bien  plus  étonnante  encore  î  M.  Marini  parvient  à  rendre  aux 
membres  desséchés,  si  vieux  qu'ils  soient,  leur  transparence,  leur  souplesse, 
leur  forme  primitive  :  il  les  ramène  à  l'état  où  ils  se  trouvent  dans  un  corps 
sain  quelques  heures  avant  la  mort. 

Nous  nous  rappelons  très-bien,  dit  M.  de  Parville,  dans  le  Constitution- 
nel, avoir  vu  en  1865,  chez  M.  l'abbé  Moigno,  une  photographie  d'un  his- 
torien célèbre,  M.  Pierre  Martini.  L'historien  semblait  parler  ;  il  était 
habillé  et  assis  dans  un  fauteuil  ;  or,  cette  photographie  avait  été  prise 
quatre  mois  après  la  mort  de  M.  Martini. 

Le  procédé  de  M.  Marini,  moins  perfectionné  qu'aujourd'hui,  avait 
cependant  permis  de  donner  une  telle  souplesse  au  corps  du  défunt,  que 
l'on  avait  pu  l'habiller  et  l'asseoir  sans  peine  dans  un  fauteuil. 

M.  Marini  a  eu  l'honneur  d'être  admis  à  montrer  à  l'Empereur  Napo- 
léon les  singuliers  spécimens  du  nouvel  art.  Sa  Majesté  a  longtemps  con- 
sidéré un  fragment  de  bras  d'une  momie  égyptienne,  à  laquelle  l'inven- 
teur a  pu  rendre,  sinon  sa  couleur  naturelle,  du  moins  la  souplesse  et 
l'apparence  d'un  membre  humain.  Cette  portion  de  bras  a  peut-être  cinq 
mille  ans  d'existence  ! 

Un  autre  bras  marqué  d'un  sceau  en  1864  par  le  docteur  Sappey,  a 
été  cent  fois  desséché,  cent  fois  ramolli,  et  il  garde  cependant  toutes  les 
apparences  d'un  bras  vivant.     » 

Le  corps  entier  d'un  lapin  desséché,  mais  dont  les  tissus  sont  restés 
transparents,  présente  aussi  un  singulier  spectacle  :  on  distingue  très-bien 
à  l'intérieur  les  détails  les  plus  intimes  de  l'organisation. 

Citons  encore  une  table  d'un  aspect  lugubre  et  d'une  composition  si 
étrange  que  l'imagination  la  plus  désordonnée  n'eut  osé  la  rêver.  Elle 
est  faite  effectivement  de  sang,  de  bile,  de  cervelle  pétrifiés  et  l'on  a 
enchâssé  dedans  quatre  oreilles  humaines  que  l'on  croirait  coupées  depuis 
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quelques  heures  seulement    An  milieu  se  dresse  on  pied  d'enfant 

iti"!i  absolue  de  la  couleur  et  de  la  bransparenc* .    Quelle  horrible 
[El       •  ïi'lant  le  sentiment  qui  domine  <'n  regardant  cette  table 
de  sang  n'est  ni  de  l'effroi  ni  du  dégoût,  mais  de  L'admiration 
poux  une  méthode  ri  puissante  qui  donne  à  l'homme  la  possibilité  de  n 
a  l'œuvre  du  temps. 

Les  préparations  anatomiquefl  d'un  autre  médecin,  M.  Brunetti,  ont 
également  attiré  l'attention  des  hommes  spéciaux  à  l'exposition  uni 
et  ont  valu  à  leur  auteur  de  justes  récompenses. 
M.  Brunetti,  dit  encore  If.  de  Parville,  lave  d'abord  à  l'eau  pure  par 

injection  ;\  travers  les  vaisseaux  sanguins  et  les  divers  conduits  excréteurs. 
Il  recommence  l'opération  avec  de  l'alcool.  Puis  il  procède  au  dégrais- 
en  remplaçant  L'alcool  par  l'éther.  Le  liquide  pénètre  dans  les  trames 
des  tissus  et  y  dissout  partout  les  matières  grasses.  Enfin  il  tanne  par  le 
tannin  dissous  dans  l'eau  bouillante  distillée. 

La  pièce  est  ensuite  desséchée.  Pour  cela,  M.  Brunetti  la  place  dans 
un  vase  à  double  fond  rempli  d'eau  bouillante,  et  il  remplace  les  liquides 
précédents  par  de  l'air  sec  et  chaud,  comprimé  à  deux  atmosphères  envi- 
ron.    L'air  chasse  les  traces  d'humidité. 

L'opération  est  terminée.  La  pièce  reste  souple,  légère,  garde  son 
volume,  ses  rapports  normaux,  ses  éléments  histologiques  solides.  Elle 
peut  être  maniée  sans  précaution  et  se  conserve  indéfiniment. 


Nous  pouvons  espérer  que  le3  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
ne  vous  auront  pas  donné  un  désir  tel  de  vous  voir  pétrifié,  momifié,  des- 
séché, ramolli,  etc.,  qu'il  ne  vous  resta  encore  un  certain  attachement  pour 
la  vie.  S'il  en  est  ainsi,  vous  ne  lirez  pas  sans  intérêt  l'exposé  de  quel- 
ques autres  inventions  qui  ont  pour  but  soit  de  prolonger  notre  existence, 
soit  de  la  rendre  plus  agréable. 

Commençons  par  ce  qui  concerne  les  enfants,  ces  charmants  petits  êtres 
que  tout  le  monde  aime  avec  tendresse. 

Les  enfants  sont  sujets  à  une  terrible  maladie,  le  croup.  Le  jeune 
malade  se  sent  tout-à-coup  saisi  par  un  accès  de  toux  violente  avec  suffo- 
cation. La  face  est  rouge  et  gonflée,  le  pouls  fréquent,  la  tête  se  renverse 
en  arrière  par  l'effet  de  la  suffocation  ;  la  toux  et  le  vomissement  expulsent 
des  mucosités  épaisses,  filantes,  mêlées  de  lambeaux  membraneux  ;  la  res- 
piration devient  convulsive,  sifflante,  suffocante  ;  enfin  si  l'on  ne  peut  arrê- 
ter les  progrès  du  mal,  il  y  a  suppression  de  l'expectoration,  aphonie  com- 
plète, pouls  rapide  et  très-petit,  sueur  froide,  refroidissement  et  lividité 
des  extrémités,  abattement  comateux,  mort  par  asphyxie  ! 

Lorsque  se  manifestent  les  symptômes  de  cette  terrible  maladie,  courez 
chez  le  docteur  sans  perdre  une  minute,  car  elle  pourrait  amener  la  mort 
dans  moins  de  douze  heures. 
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Si  le  docteur  est,  comme  je  le  suppose,  au  courant  de  la  science  ;  s'il 
connait  les  importantes  découvertes  faites  récemment  par  M.  Abeille, 
ancien  médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Roule,  à  Paris,  voici  comment  il  s'y 
prendra  : 

Il  commencera,  à  l'aide  d'un  pinceau  de  linge  grossier,  par  détacher 
les  fausses  membranes  accessibles  à  la  vue  et  au  toucher,  et  cautérisera 
avec  un  crayon  de  nitrate  d'argent  (pierre  infernale).  Cela  fait,  il  pres- 
crira un  vomitif  composé  d'un  demi  gramme  d'ipéca  pulvérisé,  de  50  gram- 
mes de  sirop  d'ipéca  et  de  50  grammes  d'eau  distillée.  On  administre  une 
cuillerée  de  ce  vomitif  toutes  les  dix  minutes,  et  on  procède  aux  inhala- 
tions en  faisant  bouillir,  toujours  d'après  le  procédé  Abeille,  près  du  che- 
vet du  malade,  un  vase  de  terre  plein  d'eau,  contenant  des  fleurs  de  mau- 
ves, de  violettes  et  de  coquelicots,  et  dans  laquelle  on  projette  toutes  les 
quatre  heures  deux  grammes  de  cinabre  ou  sulfure  de  mercure. 

Une  autre  invention  encore  plus  importante  est  destinée  à  améliorer  la 
condition  de  la  classe  ouvrière,  particulièrement  de  ceux  de  ses  membres 
qui  travaillent  la  pierre  et  les  métaux. 

Le  docteur  Hermann  Cohn  de  Breslau,  oculiste  célèbre,  a  publié  une 
statistique  détaillée  où  il  montre  l'influence  fatale  que  la  poussière  des 
métaux  exerce  sur  les  yeux  des  ouvriers.  Les  recherches  du  docteur  por- 
tent sur  1400  de  ces  ouvriers  employés  dans  des  établissements  où  se 
fabriquent  des  engins  à  vapeur.  Environ  90  sur  100  ont  déclaré  avoir  eu 
les  yeux  atteints  de  débris  métalliques  qu'ils  avaient  été  obligés  de  faire 
extraire  par  un  de  leurs  compagnons.  Dans  chaque  atelier  il  se  trouvait 
toujours  quelque  ouvrier  habile  pour  ces  sortes  d'opérations. 

A  part  les  accidents  peu  importants,  dont  nous  venons  de  parler,  il  a 
été  constaté  que  plus  de  1200  hommes  avaient  eu  les  yeux  blessés  assez 
grièvement  pour  être  obligés  de  recourir  au  médecin  ;  16  avaient  perdu 
l'usage  d'un  œil,  28  la  vue  entière,  et  tous  avaient  dû  suspendre  leurs 
travaux,  en  moyenne,  pendant  une  vingtaine  de  jours.  Lorsqu'on  leur 
demandait  pourquoi  ils  ne  portaient  pas  de  lunettes  pour  se  protéger,  voici 
quelle  était  leur  réponse  :  "  les  lunettes  se  brisent  trop  facilement,  elles 
sont  trop  lourdes,  elles  coûtent  trop  cher."  Ces  réflexions  dont  chacun 
sent  la  justesse,  suggérèrent  au  docteur  Cohn  l'emploi  de  lunettes  nouvelles 
dans  lesquelles  le  mica  remplacerait  le  verre.     En  voici  la  description  : 

Le  mica,  qui  tient  la  place  du  verre ,  est  légèrement  courbé  et  présente 
un  peu  l'aspect  d'un  verre  de  montre.  La  monture  est  faite  de  telle 
manière  qu'elle  englobe  parfaitement  le  globe  osseux  qui  protège  l'œil. 
Rien  n'est  plus  facile  que  de  l'adapter  aux  différents  visages,  vu  qu'elle 
est  assez  mince  pour  pouvoir  être  courbée  avec  la  main.  Comme  l'usage 
de  jointures  en  aurait  élevé  le  prix,  on  a  eu  soin  de  la  construire  tout  d'une 
pièce. 
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I.     lunettei  à  mioa  fonl  ainsi  disparaîtra  les  trois  difficultés  objeol 
par  les  ouvriers.     Elles  ne  ooûteni  que  très-peu  (moins  d'un  frano),  ell 

it  trôs-li  elles  ne  sont  pas  exp  re  oassées,  parc*;  que  U 

mica  est  une  Bubstan  pins  élastiques.     I)«'  plus,  elles  ont  on  avan- 

tage très-précieux,  oelui  de  garantir  Les  veux  contre  la  chaleur  beaucoup 
mieux  que  ne  peuvent  le  faire  [et  Lunettes  de  verre. 

Nous  souhaitons  donc  vivement  de  voir  Les  opticiens  se  hâter  d'importer 
ce  nouvel  article  <lc  commerce,  et  faire  participer  nos  ouvriers  aux  bien- 
faits dont  jouissent  ceux  d'Allemagne. 


Les  efforts  pour  appliquer  la  vapeur  à  la  locomotion  ordinaire,  pour  subs- 
tituer la  machine  aux  animaux  dans  le  transport  des  véhicules,  se  conti- 
nuent avec  persévérance  et  ont  déjà  produit  de  remarquables  résultats. 
On  se  rappelle  la  belle  locomotive  routière  qui  valut  à  son  inventeur,  M. 
Lotz  de  Nantes,  une  médaille  d'or  à  l'exposition  de  1867.  On  reprochait 
à  cette  machine  et  à  toutes  les  locomobiles  en  général,  le  peu  d'adhérence 
des  roues  sur  le  soi,  résultant  des  inégalités  que  présente  la  surface  des 
routes  ordinaires.  Cet  inconvénient  vient,  dit-on,  d'être  complètement 
écarté  par  un  constructeur  anglais,  M.  Thompson,  au  moyen  du  caoutchouc 
vulcanisé.  M.  Thompson  fait  en  caoutchouc  des  bandages  d'un  pied  de 
largeur  sur  cinq  pouces  d'épaisseur,  dont  il  munit  les  roues  de  sa  machine. 

D'après  le  Journal  de  l'Agriculture  les  avantages  qui  résultent  de  l'em- 
ploi du  caoutchouc  sont  : 

1°.  Adhérence  parfaite  des  roues  au  sol,  quelle  qu'en  soit  l'inégalité, 
et  par  conséquent,  pas  de  glissement  possible.  Il  y  a  pour  ainsi  dire 
engrenage,  le  caoutchouc  se  modelant  sur  tous  les  creux  et  aspérités  du 
terrain. 

2°.  Légèreté  extrême  de  la  pression  aux  points  d'appui  sur  le  sol. 
Cette  légèreté  est  telle  que,  sur  des  prairies,  les  roues  n'ont  d'autre  effet 
que  de  comprimer  l'herbe  à  la  manière  d'un  rouleau  et  dans  une  terre 
nouvellement  labourée,  elles  s'enfoncent  à  peine  de  deux  pouces  •  quoique 
la  machine  pèse  au-delà  de  50  quintaux. 

3°.  Suppression  complète  de  toutes  secousses,  de  tout  ébranlement  et 
de  tout  bruit,  même  sur  le  pavé  le  plus  inégal. 

4?.  Enfin  puissance  maximum  de  traction  suivant  la  force  de  la  machine. 
Les  roues  ordinaires  à  bandages  rigides  procèdent  par  écrasement  de  la 
voie  et  des  aspérités  qu'elle  peut  présenter  :  le  caoutchouc  cède,  au  con- 
traire, devant  l'obstacle  en  se  déprimant  sur  le  point  où  il  aborde,  et  la 
force  absorbée  est  toute  entière  rendue,  lorsque  l'obstacle  est  dépassé  par 
la  détente  naturelle  du  caoutchouc. 

Ces  avantages  sont  immenses  et  si  nous  ajoutons  qu'il  résulte  d'expé- 
riences faites  à  Edimbourg,  que  la  locomotive  Thompson  peut  promener 
un  omnibus  dans  les  rues  d'une  ville  absolument  comme  le  font  les  che- 
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vaux,  et  qu'elle  peut  entrer  et  tourner  avec  facilité  dans  les  cours  des  mai- 
sons, on  devra  admettre  toute  la  supériorité  de  ce  système.  On  peut 
traîner  un  poids  considérable  sur  une  rue  pavée  ayant  une  pente  considé- 
rable et  l'action  des  roues  n'est  en  rien  modifiée  par  cette  pente.  Le 
caoutchouc  a  roulé  pendant  longtemps  sur  des  cailloux  aigus  et  tranchants 
de  granit,  et  ni  les  arêtes,  ni  les  surfaces  des  bandages  ne  présentaient  la 
moindre  érosion. 


Un  autre  problème  dont  on  cherchait  depuis  longtemps  la  solution,  vient 
d'être  résolu  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  un  habitant  de  la  Moselle. 

Il  s'agit  de  la  transmission  des  dépêches  postales  par  les  trains  à  grande 
vitesse,  sans  temps  d'arrêt. 

Le  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux,  consiste  dans  l'application  de 
Y  électro-aimant  comme  moyen  de  suspension  du  paquet  des  dépêches.  Au 
moment  du  passage  du  train,  le  courant  électrique  interrompu  instantané- 
ment, suspend  l'action  de  l'électro-aimant  et  le  paquet  tombe  aussitôt  dans 
un  filet  adapté  au  wagon-poste.  Ce  système  ne  présente  aucun  des  incon- 
vénients du  système  à  crochet  expérimenté  précédemment.  Dans  son 
application  ni  chocs,  ni  frottements,  ni  accidents  d'aucune  sorte  ne  sont 
possibles.  Les  frais  d'installation  eux-mêmes  sont  très-faibles,  grâce  aux 
piles  électriques  déjà  placées  dans  toutes  les  stations  pour  le  service  de  la 
télégraphie. 


Nous  ne  saurions  terminer  sans  ajouter  quelques  mots  sur  l'éclipsé  totale 
de  soleil  qui  doit  avoir  lieu  le  18  août  prochain,  et  dont  le  monde  savant 
se  préoccupe  vivement  depuis  plusieurs  mois.  Cette  éclipse  est  une  des 
plus  remarquables  qu'il  soit  donné  d'observer.  Elle  sera  totale  sur  une 
ligne  de  parcours  que  nous  allons  indiquer,  et  la  durée  de  l'obscurité  sera 
pour  certains  lieux  relativement  considérable. 

La  ligne  de  l'éclipsé  centrale  passe  tout  près  d'Aden,  puis  se  dirige  à 
travers  la  mer  vers  l'Indoustan,  sur  lequel  elle  pénètre  à  la  hauteur  de 
Kolapour,  un  peu  au-dessus  de  Goa.  Elle  traverse  toute  la  contrée  de 
l'ouest  à  l'est,  et  en  ressort  près  de  Masulipatam.  Elle  s'étend  alors  sur 
le  golfe  du  Bengale,  passe  au  nord  des  Iles  Andaman,  traverse  la  partie 
nord  de  la  presqu'île  de  Malacca*,  le  golfe  de  Siam,  la  pointe  de  Cambodje, 
le  nord  de  Bornéo  et  des  Célèbes,  et  vient  longer  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

La  longue  durée  de  l'obscurité  est  due  à  plusieurs  causes.  La  lune 
<est  très-rapprochée  de  la  terre,  tandis  que  le  soleil  en  est  alors  fort  éloigné  : 
double  condition  qui  fait  que  le  diamètre  apparent  de  la  lune  l'emporte 
considérablement  sur  celui  du  soleil  et  peut  le  cacher  plus  longtemps.  Le 
diamètre  apparent  de  la  lune  est  encore  accru  dans  les  régions  pour  les- 
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quelles  le  phénomène  luit  ren  Le  lénith,  ainsi  que  c<-iu  i  h*mi  pour 

la  partie  du  Lr"lt<-  de  siam,  «-t  en  particulier  pour  li  pointe  de  Cambodge, 

car  c'est  un  tait  Connu  qu'un  astre  Ofi  plui  rapproché  de  DOM  lorsqu'il  est 

au  zénith  que  Lorsque  nom  le  rojons  à  llioriiOD.    La  dorée  de  L'obscurité 
de,  dans  la  région  que  nom  renom  de  oominer,  s'élèn  I  ♦''minutes  46 

La  pointe  de  Cambodje,  qui  dépend  de  la  possession  française  de  Saigon, 
a  tout  particulièrement  attiré  l'attention  des  astronomes.     G  n  con- 

cours actif  et  éclairé  que  ne  manquera  pas  de  donner  la  marine  Impériale, 

lera  possible  de  se  rendre  par  terre  ou  autrement,  en  partant  de  Saigon 
au  point  désigné,  et  de  s'y  installer  à  l'avance  pour  préparer  les  observa- 
lions  qu'on  voudrait  entreprends 

Il  faudra  tout  d'abord  s'assurer  d'une  bonne  détermination  de  la  latitude 
et  de  la  longitude  du  lieu,  travail  que  les  officiers  de  la  marine  française 
pourront  faire  aussi  parfaitement  que  possible. 

Les  astronomes  auront  de  leur  coté  de  nombreuses  et  importantes 
mesures  à  prendre.  Ils  devront  noter  avec  le  plus  grand  soin  le  moment 
d'entrée  et  de  sortie  du  soleil  de  l'ombre  de  la  lune,  ce  qui  permettra  d'ob- 
tenir une  connaissance  plus  exacte  (pie  celle  qu'on  possède  du  diamètre  de 
ces  astres.  Lorsque  le  moment  de  l'éclipsé  totale  approchera  et  que  les 
cornes  seront  réduites  à  un  simple  filet  lumineux,  l'analyse  spectrale  de  la 
lumière  du  soleil  prendra  une  grande  importance,  et  il  en  sera  de  même 
après  la  fin  de  l'obscurité. 

Dans  d'autres  éclipses,  on  se  le  rappelle,  les  astronomes  ont  aperçu 
des  protubérances  rougeâtres  qui  se  montraient  quelques  instants  avant  la 
disparition  totale  de  la  lumière.  Que  sont  ces  protubérances  ?  Font-elles 
parties  du  soleil  ou  de  la  lune  ?  ....  Ici  se  présentent  une  foule  de  ques- 
tions dont  la  solution  dépend  peut-être  des  observations  nouvelles.  Il  fau- 
dra donc,  dès  qu'on  aura  saisi  l'une  des  protubérances,  la  suivre  avec  une 
grande  attention,  même  après  le  retour  de  la  lumière  du  soleil,  si  cela  est 
possible,  et  constater  si  son  déplacement  se  rattache  ou  non  au  disque  du 
soleil.  Ces  derniers  travaux  pourront  s'effectuer  de  deux  manières,  ou 
par  des  observations  et  des  mesures  directes,  ou  par  des  impressions  pho- 
tographiques prises  successivement  à  des  instants  bien  connus. 

Les  principaux  gouvernements,  disons-le  à  leur  louange,  se  sont  empres- 
sés de  seconder  les  vues  des  savants  et  d'envoyer  des  expéditions  scientifi- 
ques sur  tous  les  points  où  des  observations  sérieuses  peuvent  être  entre- 
prises avec  chance  de  succès.  Espérons  que  ni  les  pluies,  ni  les  tempêtes 
ne  viendront  rendre  inutiles  tant  de  dévouements  et  de  sacrifices  !  Nous 
nous  proposons  de  mettre  plus  tard  nos  lecteurs  au  courant  des  principaux 
résultats  qui  auront  été  obtenus. 

E.  Y. 


LA  FOUDRE  ET  LES  AURORES  BOREALES. 

SÉANCE  DE  PHYSIQUE  EXPÉRIMENTALE,  DONNÉE  AU  COLLÈGE  DE  MONTRÉAL 
LE  JOUR  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX,  30  JUIN  1868, 

PAR 

MM.  NORBERT  FAFARD,  ALFRED  CINQ-MARS,  DOMINIQNE 
DEROME  ET  MARTIN  CALLAGHAN. 

m. 

(Suite.) 

effets  de  la  foudre.  {D.  Derome.) 

Messieurs, — Les  effets  de  la  foudre  sont  véritablement  prodigieux: 
elle  renverse  et  brise  les  obstacles  qu'on  lui  oppose,  elle  fond  les  métaux, 
elle  met  le  feu  aux  matières  inflammables,  elle  sépare  les  éléments  com- 
binés ensemble  et  unit  ceux  qui  étaient  séparés,  enfin  elle  fait  périr  les 
animaux  et  les  hommes. 

Les  expériences  qui  vont  suivre,  messieurs,  auront  pour  but  de  mettre 
sous  vos  yeux  ces  divers  phénomènes,  à  l'exception  du  dernier,  cependant, 
car  nous  ne  voudrions  tuer  personne  et  nous  éprouvons  une  répugnance 
invincible  à  nous  faire  tuer  nous-mêmes. 

La  foudre,  ai-je  dit,  renverse  les  obstacles  qu'elle  rencontre.  Son  pou- 
voir s'exerce,  non  seulement  sur  des  corps  légers,  mais  aussi  sur  des  masses 
d'un  poids  très-considérable.  C'est  ainsi  qu'en  1809,  à  Swinton,  près  de 
Manchester,  elle  arracha  de  ses  fondations  et  souleva  en  masse  un  mur 
qui  se  composait  de  six  mille  briques  et  pouvait  peser  au  delà  de  400 
quintaux  ;  l'explosion  le  transporta  verticalement,  sans  le  renverser,  à  la 
distance  de  9  pieds. 

Voici  l'appareil  qui  va  nous  servir  à  imiter  ce  premier  effet  de  la  foudre  : 
c'est  un  mortier  presque  semblable  à  ceux  qui  lancent  des  bombes  dans  les 
villes  assiégées,  seulement  au  lieu  de  poudre,  il  contient  un  liquide  peu 
conducteur  de  l'électricité.  Je  fais  passer  l'étincelle  de  la  bobine  à  travers 
ce  liquide ....  gare  la  bombe  ! 

C'est  à  peine  si  j'ai  besoin  d'expliquer  ce  qui  vient  d'avoir  lieu.  L'élec- 
tricité irritée  de  la  résistance  que  lui  opposait  le  liquide,  a  imprimé  à  ce 
dernier  une  secousse  violente  dont  le  contre-coup  a  lancé  en  l'air  la  bombe 
du  mortier. 

Actuellement,  c'est  cette  maisonnette  que  je  vais  placer  sur  le  trajet 
de  l'étincelle ...  La  foudre,  vous  le  voyez,  a  renversé  de  fond  en  comble 
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notre  édifice.     \<<-  même  désastre  peut  attendre  tous  ccu.x  que  ne  j  i  >■■ 
«lient  paratonnen 

PI  i    ordinairement  la  fondre  travi  mi.  les  objets  qni 

s'opposent  i  sa  marche.     Fussent-ils  de  la  plus  grande  dureté,  elle 
enfonce  résolument  plutôt  que  de  s'arié 

Pour  mettre  ce  principe  en  évidence,  je  prends  ce  bloe  de  verre,  don* 
l'épaisseur  est  d'un  pouce  et'demi,  et  je  l'arrange  de  telle  façon  que  l'élec- 
tricité Boit  dans  la  nécessité  OU  de  le  traverser,  ou  de  revenir  sur  ft 
Nou<  rerrons  bien  à  qnoi  elle  se  décidera. .  ..  L'expérience  nous  montre 
en  ce  moment,  messieurs,  que  malgré  L'extrême  épaisseur  du  n 
fluide  électrique  sait  parfaitement  se  frayer  un  chemin. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  mauvais  conducteurs  de  l'électricité.  Il  en 
existe  un  grand  nombre,  les  métaux,  par  exemple,  qui  lui  offrent  un  chemin 
facile.  La  foudre,  paraît  les  affectionner  singulièrement  :  elle  se  dirige 
vers  eux,  les  suit  dans  tous  leurs  tours  et  détours  et  ne  les  quitte  qu'api 
les  avoir  entièrement  parcourus.  On  a  vu  une  fois  un  de  ces  éclairs  en 
boule,  dont  nous  avons  parlé,  se  poser  sur  un  fil  du  télégraphe,  comme  un 
oiseau,  et  le  suivre  sans  trop  se  hâter  jusqu'au  bureau  où  il  aboutissait. 

Vous  concevez,  messieurs,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  danger  dans 
cette  amitié  du  fluide  électrique.  C'est  justement  l'histoire  de  l'âne  qui 
voulant  caresser  son  maître,  lui  donnait  des  coups  de  pied  capables  de  le 
meurtrir.  Si  le  conducteur  qui  reçoit  la  décharge  est  assez  fort,  il  n'en 
recevra  aucun  dommage;  mais  s'il  est  réduit  en  fil  mince,  il  est  probable 
que  l'étincelle  lui  fera  subir  une  chaleur  assez  forte  pour  le  fondre,  peut- 
être  même  pour  le  volatiliser.  C'est  ce  que  j'espère  pouvoir  vous  mon- 
trer en  attachant  ce  mince  fil  de  fer  aux  électrodes  de  notre  pile .  . . 

Supposez  qu'à  la  place  du  fil  j'eusse  mis  une  feuille  d'or,  il  est  indu- 
bitable que  l'électricité  l'aurait  volatilisée.  Nous  allons  mettre  à  profit 
cette  circonstance  pour  faire  l'une  des  expériences  les  plus  curieuses  de 
la  physique. 

Nous  avons  pris  une  feuille  d'or  :  sur  cette  feuille  nou3  avons  déposé 
une  carte  dans  laquelle  se  trouve  découpé  le  portrait  de  Franklin  ;  sur  la 
carte  nous  avons  étendu  un  ruban  de  soie  et  finalement  nous  avons  serré 
le  tout  fortement  avec  cette  petite  presse.  Je  vais  à  l'instant  faire  passer 
une  forte  décharge  à  travers  la  feuille  d'or,  en  faisant  usage  de  la  grande 
batterie  électrique . .  . 

Voici,  messieurs,  ce  qui  a  du  se  passer  :  l'électricité  aura  réduit  l'or  en 
vapeur  ;  cette  vapeur  aura  pénétré  à  travers  la  découpure  de  la  carte  et 
sera  venue  se  fixer  sur  le  ruban.  Si  donc  toutes  choses  ont  bien  réussi, 
il  doit  y  avoir  sur  le  ruban  un  portrait,  en  poudre  d'or,  de  Franklin,  avec 
cette  devise  :  Franklin  peint  par  la  foudre ...  .Le  résultat,  messieurs, 
est  excellent  !  nous  allons  vous  passez  le  portrait  afin  que  vous  puissiez 
admirer  de  vo3  propres  yeux  le  travail  du  fluide  électrique. 
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Ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui  ont  étudié  la  chimie,  savent  que  jus- 
qu'à présent  tous  les  savants  du  monde  ont  été  arrêtés  par  une  difficulté 
qui,  de  prime  abord,  ne  semble  pas  en  être  une.  Il^s'agit  simplement  de 
mettre  ensemble  les  deux  principaux  gaz  qui  composent  l'air,  l'oxygène  et 
l'azote,  et  de  les  faire  combiner  l'un  à  l'autre.  J'ai  dit  qu'à  cette  besogne 
les  savants  ont  perdu  leur  temps  et  leurs  peines.  Or  il  est  arrivé  que  ce 
qui  dépasse  leurs  efforts  semble  n'être  qu'un  jeu  pour  la  foudre.  Pour 
le  démontrer,  il  nous  suffira  de  faire  passer,  pendant  quelque  temps,  l'étin- 
celle de  la  bobine  dans  ce  tube  de  verre  fermé  hermétiquement  et  portant 
en  regard  deux  fils  de  platine  qu'on  a  soudés  dans  ses  parois .... 

Pendant  que  l'expérience  se  fait,  nous  allons,  messieurs,  faire  circuler 
un  tube  tout  semblable  à  celui  que  je  viens  de  décrire  et  que  nous  avons 
préparé  avant  la  séance.  Vous  pourrez  voir  dans  l'intérieur  de  ce  tube 
des  vapeurs  nitreuses,  de  couleur  rougeâtre  :  elles  sont  le  résultat  de  la 
combinaison  de  l'oxigène  et  de  l'azote  de  l'air. 

La  foudre,  messieurs,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  faire  observer, 
produit,  en  traversant  les  couches  de  l'air,  le  même  phénomène  que  celui 
que  vous  admirez.  Le  fait  a  été  constaté  de  la  manière  la  plus  conscien- 
cieuse par  plusieurs  savants  et,  en  particulier,  par  un  professeur  de 
Giessen.  Il  a  eu  la  patience  d'anal yser  77  échantillons  d'eau  de  pluie, 
recueillis  dans  des  vases  de  porcelaine  à  77  époques  différentes,  17  pro- 
venaient de  pluies  d'orage.  Eh  î  bien,  ces  17  échantillons  contenaient 
tous  de  l'acide  nitrique,  tandis  que  les  autres  en  étaient  privés. 

L'acide  nitrique,  vous  le  savez,  est  l'élément  principal  de  la  poudre 
à  canon.  N'est  ce  pas  une  chose  à  la  fois  curieuse  et  piquante  que  de 
voir  cette  foudre  avec  laquelle  les  hommes  s'entredétruisent,  préparée, 
dans  les  airs,  par  la  foudre  du  Tout-puissant  ! 

On  pourrait  croire,  d'après  les  expériences  précédentes,  que  l'action 
chimique  de  la  foudre  consiste  à  réunir  les  éléments  séparés,  à  les  obliger 
de  se  combiner  entre  eux.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Plus  souvent, 
au  contraire,  elle  détermine  la  séparation  de  ceux  qui  étaient  unis  et  dé- 
truit les  corps  composés  qu'elle  frappe  ;  il  est  assez  ordinaire  qu'elle  metto 
le  feu  aux  substances  combustibles  telles  que  l'éther,  l'alcool,  la  poudre, 
le  gaz  d'éclairage,  etc. 

Voici  d'abord  un  vase  rempli  d'éther.  J'y  fais  arriver  l'étincelle  élec- 
trique ....  Une  brillante  flamme  a  éclaté  soudain. 

Je  prends  maintenant  cette  lampe  et  je  l'allume  par  le  même  procédé. 
Je  remplis  ce  pistolet  d'un  mélange  détonant  composé  d'un  tiers  d'oxigène 
et  de  deux  tiers  d'hydrogène.  Aussitôt  que  l'étincelle  de  la  bobine  tra- 
versera le  mélange,  vous  entendrez  une  vive  explosion. 

Les  effets  dont  vous  venez  d'être  témoins,  messieurs,  sont  utilisés  dans 
les  grandes  salles  de  lectures  publiques,  pour  allumer  instantanément  tous 
les  becs  de  gaz  qui  s'y  trouvent. 


L'iOHO   DU   CABINET   Dl    LB<  i>  U    i-m  L, 

I.i  poudre  est  plui  difficile  à  enflammer  que  Lee  gai  et  lea  liqui 
mêla  QAafl  renonfl  d'opérer.    Néanmoins  la  source  électrique  dont  □ 
dit  ri  intense  que  doua  pouyona  regarder  oommi 

ipérienoe.     (On  met  le  feu  <>  »n  ama$  de  pouâi 
nuage  te  répand  tiir  la  ■ 

l.     effets  oolorifiqnes  des  courants  d'induction  ont  été  appliqu 
un  suooès  oomplet  a  l'explosion  des  mines  et  des  torpilles  qui  défend» 
l'entrée  des  ports. 

On  se  sert  ordinairement  pour  cette  fin  d'une  fusée  particulière  dite  de 
îStateham  du  nom  de  son  inventeur.  M.  Stateham  a  constaté  qu'un  fil  de 
cuivre  étant  recouvert  de  Gutta-pcrcha,  au  bout  de  quelques  moia  il  se 
forme,  au  contact  du  métal  et  de  son  enveloppe,  une  couche  de  sulfun 
cuivre  qui  suffit  pour  conduire  le  courant.  Si  donc  en  une  partie  quel- 
conque du  circuit  on  coupe  la  moitié  supérieure  de  l'enveloppe,  puis,  que, 
dans  L'éohanorure  ainsi  formée  on  enlève  un  morceau  de  fil  de  cuivre  d'un 
quart  de  pouce  de  longueur,  un  courant  intense  qui  passe  dans  le  fil  de 
cuivre  se  trouve  interrompu  en  cet  endroit,  mais  il  passe  par  le  sulfure 
qu'il  met  en  ignition.  D'où  il  résulte  que  si  dans  la  cavité  ainsi  creusée 
on  met  un  corps  inflammable,  comme  du  coton-poudre  ou  de  la  poudn 
canon,  ce  corps  prend  feu.  On  peut  par  ce  procédé  faire  éclater  la  mine, 
à  des  distances  très-considérables.  Voici,  messieurs,  une  des  fusées  que 
je  viens  de  décrire.  Une  autre  fusée  tout-à-fait  semblable  a  été  disposée 
au  plafond  de  cette  salle,  je  vais  y  faire  arriver  le  conduit  au  moyen  de 
ces  deux  fils . .  .  (  Une  grande  détonation  se  produit  au-dessus  des  specta- 
teurs.) 


En  commençant,  j'ai  signalé  d'autres  effets  de  la  foudre  :  ce  sont  ceux 
qu'elle  produit  sur  les  animaux  et  les  hommes.  Je  vous  ai  avertis  que  je 
ne  tenais  nullement  à  reproduire  les  derniers.  Quand  à  ceux  qui  con- 
cernent les  animaux,  c'est  différent  ;  si  vous  le  désirez,  nous  pourrons 
essayer  la  force  de  notre  foudre  en  miniature  sur  un  lapin  que  renferme 
cette  cage. 

Ne  vous  appitoyez  pas  trop  sur  le  sort  de  ce  lapin,  messieurs,  et  vous 
surtout  mesdames  ;  c'est  un  franc  vaurien,  un  scélérat  qui,  par  ses  nom- 
breux méfaits,  a  depuis  longtemps  mérité  la  corde.  Il  doit  se  trouver 
bien  heureux  qu'on  lui  ait  réservé  un  genre  de  supplice  aussi  noble  que 
celui  qui  va  lui  faire  expier  ses  crimes .... 

C'est  maintenant  que  la  foudre  va  tomber  sur  la  tête  du  coupable. 
Tambour,  donne  le  signal  de  l'exécution  !  (*) 

(*)  L'étincelle  avait  à  peine  jaillie,  que  le  lapin  était  étendu  san3  mouvement  au  fond 
de  sa  cage.  Aucun  organe  essentiel  n'avait  cependant  été  atteint  et  la  mort  n'était 
qu'apparente.  Aujourd'hui  l'intéressant  rongeur  se  porte  mieux  que  jamais  et  il  est  devenu 
le  favori  des  hommes  de  la  basse-cour, 
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L'animal,  vous  le  voyez  a  été  foudroyé  !  c'est  là  une  démonstration  pal- 
pable de  la  force  de  cette  bobine.  Nul  doute  qu'un  homme  qui  en 
recevrait  la  décharge  serait,  lui  aussi,  grièvement  blessé.  C'est  pour  ne 
pas  nous  exposer  à  un  tel  danger,  que  nous  prenons  tant  de  précautions 
en  maniant  cet  appareil.  Cela  nous  force  d'être  un  peu  plus  long,  mais 
j'espère  que  vous  nous  pardonnerez  volontiers  cette  lenteur. 


THÉORIE   DES   AURORES   BORÉALES.    CM.    Callaghan.) 

Messieurs, — Le  phénomène  des  aurores  est  si  fréquent  dans  cette  con- 
trée, qu'il  n'est  personne  ici  qui  n'en  ait  été  souvent  témoin.  Il  serait 
donc  superflu  d'en  faire  la  description. 

L'origine  de  ces  météores  n'est  plus  douteuse  aujourd'hui  :  on  sait  que 
leur  apparition  coïncide  avec  les  tempêtes  magnétiques.  Ils  troublent  con- 
sidérablement la  marche  de  l'aiguille  aimantée  ;  ils  troublent  ou  rendent 
même  impossible  la  transmission  des  dépêches  télégraphiques.  Or,  tout 
cela  dénote  qu'ils  doivent  être,  comme  les  éclairs,  une  manifestation  de 
l'électricité  atmosphérique. 

Mais  comment  cette  électricité  peut-elle  produire  des  aurores  ?  C'est 
ce  que  M.  de  La  Rive,  célèbre  physicien  de  Genève,  a  exposé  dans  une 
théorie  qui  a  eu  le  plus  grand  retentissement. 

Sur  toute  la  surface  du  globe,  dit  ce  savant,  mais  spécialement  entre 
les  tropiques,  il  s'élève  d'énormes  quantités  de  vapeur. 

Cette  vapeur  chargée  d'électricité  est  saisie  par  les  courants  qui,  comme 
chacun  le  sait,  soufflent  toute  l'année  de  l'équateur  vers  les  pôles  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Voilà  donc  une  quantité  incalculable  d'électricité  qui  va  continuellement 
de  l'équateur  aux  pôles  où  elle  s'accumule.  Elle  acquiert  souvent  une 
tension  assez  considérable  pour  pouvoir  se  combiner  avec  l'électricité  du 
sol  :  de  là  l'aurore  boréale  î  Ces  lueurs  qu'elle  présente  ne  sont  que  des 
décharges  continuelles  produites  sur  une  large  échelle. 

M.  de  La  Rive  a  imaginé  un  appareil  qui  permet  de  reproduire  les 
aurores  avec  leurs  divers  caractères.  Cet  appareil  que  vous  voyez  devant 
moi  se  compose  d'un  globe  de  verre  où  l'on  peut  faire  le  vide,  et  d'une 
tige  en  fer  doux  placée  dans  le  globe  et  recouverte  d'une  couche  isolante 
très-épaisse  dans  toute  son  étendue,  sauf  à  ses  deux  extrémités.  Le  tout 
est  monté  sur  un  fort  électro-aimant  dont  j'expliquerai  bientôt  l'usage. 

La  tige  qui  occupe  l'intérieur  du  globe,  messieurs,  nous  représente  la 
terre  et  ses  extrémités  en  sont  les  pôles. 

Je  commence  par  faire  le  vide  autour  de  cette  terre  en  miniature,  au 
moyen  de  notre  machine  pneumatique ....  Maintenant  que  le  vide  est 
fait,  je  mets  en  communication  les  extrémités  de  la  tige  avec  la  bobine 
d'induction. ...  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  l'obscurité  dans  la  salle  pour 
que  chacun  de  vous  puisse  voir  le  phénomène  de3  aurore.3. 


I  HO    m    I  \riM  t   Dl   LU  n  RI    PAROISSIAL. 

Krin:ir.[iic7.,  messieurs,  qu'une    nappe    de    ("eu    enveloppe    [fl   £gj  <i'uii« 

extrémité  à  l'autre.     Il  ait  visible  que  la  lumière  électrique  n'a  pas  la 

même  intensité  .l;m<  toute  mo  étendue  :  très  «brillante  aux  deux  extrémi- 

.  elle  ne  conserve  qu'un  faible  éclat  v<ts  le  milieu. 

Ainsi  en  est-il  des  aurores,  «lit  M.  de  La  Rive  :  < - 1 1  « ■  -  enveloppent  la  b 
tonte  entière,  mais  ce  n'est  qu'aui  pôles  qu'elles  acquièrent  un  éclatsufïi- 
Bant  pour  impressionner  notre  vu»-,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  n'en 
voit  presque  jamais  vers  [es  régions  équatoriales. 

Les  aurores,  vous  le  savez,  présentent  deux  autres  carac  \tréme- 

ment  remarquables  :  elles  se  déplacent  continuellement  et  prennent  une 

grande  variété  de  teintes. 

Leur  mouvement  qui  se  fait  tantôt  de  l'est  à  l'ouest,  tantôt  en  sens  con- 
traire, est  dû  au  magnétisme  terrestre.  Ce^qui  rend  très-probable  c< 
opinion,  c'est  qu'on  peut  reproduire  le  mouvement  dont  nous  parlons  en 
faisant  traverser  par  le  courant  d'une  pile  l'électro-aimant  qui  sert  de  sup- 
port à  notre  appareil.  Aussitôt  que  nous  aurons  pris  les  dispositions  dont 
je  viens  de  parler,  vous  verrez  l'aurore  circuler  autour  du  tube,  comme  si 
une  force  invisible  l'entraînait .... 

Voulez- vous  que  nous  fassions  rebrousser  chemin  au  fluide  électrique, 
que  nous  lui  imprimions  une  direction  contraire  ?  Ce  sera  facile.  Il  n'y  a 
qu'à  intervertir  le  sens  du  courant  au  moyen  de  ce  commutateur.  .  .  Tout 
à  l'heure  le  mouvement  se  faisait  de  droite  à  gauche,  maintenant  il  a  lieu 
de  gauche  à  droite. 

Une  circonstance  doit  vous  frapper  tout  particulièrement  :  vous  vous 
demandez  sans  doute  pourquoi  cette  nappe  de  feu  qui  enveloppait  tout  à 
l'heure  la  tige  entière,  se  présente  maintenant  sous  la  forme  d'un  arc  lumi- 
neux très-étroit  ?  Messieurs,  c'est  encore  là  une  œuvre  de  l'électro-aimant 
et  ceci  nous  explique  pourquoi  l'aurore  boréale^se  ^ramasse  souvent  en  fais- 
ceaux qui  paraissent  s'élancer  avec  une  rapidité  prodigieuse  de  l'horizon 
jusqu'au  zénith.  Ces  jets  de  lumière  se  forment  sous  l'influence  du  magné- 
tisme terrestre. 

J'arrive,  messieurs,  à  la  couleur  des  aurores.  J'ai  fait  observer  qu'elles 
possèdent  une  grande  variété  de  teintes  ;  on  les  voit,  en  effet,  passer  suc- 
cessivement par  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Les  rayons  sont  rouges 
vers  la  base,  verts  au  milieu,  jaunes  dans  la  partie  supérieures  et  parfois 
les  couleurs  se  mêlant  et  se  confondant,  produisent  les  effets  les  plus  mer- 
veilleux. 

L'appareil  de  M.  de  La  Rive  peut  servir  à  reproduire  ces  effets  de  colo- 
ration, mais  il  est  beaucoup  plus  commode  de  se  servir  de  tubes  de  verre 
préparés  pour  la  même  fin.  On  les  nomme  tubes  de  Geissler,  du  nom  du 
célèbre  artiste  allemand  qui  est  parvenu  le  premier  à  les  construire. 

Voici  d'abord  un  tube  renfermant  de  l'hydrogène  dont  la  tension  équi- 
vaut à  peine  à  un  demi  millimètre  de  mercure.     J'y  introduis  le  courant 
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de  la  bobine  au  moyen  de  deux  fils  de  platine  soudés  à  ses  extrémités . .  . 
Vous  voyez  se  produire  comme  un  ruisseau  de  lumière,  et  la  riche  teinte 
rose  que  possède  cette  lumière  est  due  au  milieu  qu'elle  traverse. 

Je  fais  passer  le  courant  dans  un  second  tube  contenant  aussi  de  l'hy- 
drogène, mais  dont  la  forme  diffère  de  celle  du  précédent. .  .  Vous  pouvez 
voir  que  la  lumière  n'est  pas  la  même  sur  tout  le  parcours  de  l'étin- 
celle. Rose  dans  les  parties  renflées,  elle  est  violacée  et  comme  divisée 
en  couches  superposées  dans  les  parties  rétrécies.  Ce  phénomène  de 
stratification  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  difficiles  à  expliquer  de 
la  physique. 

Un  troisième  tube  va  nous  offrir  un  effet  que  nous  ont  montré  les  pré- 
cédents, mais  avec  un  éclat  moins  considérable ....  Du  côté  où  pénètre 
le  pôle  positif  de  la  bobine,  la  lumière  est  beaucoup  plus  vive  qu'à  l'autre 
extrémité  et  y  présente  aussi  une  couleur  très-différente.  Ce  fait  que  le 
fluide  positif  agit  autrement  que  le  fluide  négatif,  les  changements  d'éclat 
et  de  teinte  des  décharges  électriques  suivant  qu'elles  traversent  des 
milieux  plus  ou  moins  raréfiés,  plus  ou  moins  homogènes,  peuvent  évidem- 
ment donner  ia  raison  des  couleurs  variées  des  aurores.  On  pourrait 
encore  invoquer,  pour  expliqner  ces  couleurs,  des  effets  de  fluorescence 
dont  ce  4ème  tube  va  nous  donner  un  exemple ....  Cette  fois,  messieurs, 
nous  voyons  diversité  de  couleurs  dans  des  boules  de  même  diamètre  et 
tout-à-fait  semblables  en  apparence  :  dans  les  unes  la  lumière  est  rouge, 
dans  les  autres  elle  présente  la  couleur  si  aimée  des  fils  de  la  verte  Erin. 
D'où  vient  cette  différence  ?  de  la  substance  gazeuse  que  renferme  le 
tube  ?  nullement,  car  les  boules  communiquent  entre  elles  et  sont  nécessai- 
sairement  remplies  du  même  gaz.  Ici,  messieurs,  la  substance  même  du 
verre  entre  en  action.  Certaines  boules  sont  faites  de  matières  sur  les- 
quelles l'électricité  n'a  qu'une  influence  très-faible,  si  elle  n'est  pas  nulle. 
Les  autres,  au  contraire  renferment  de  l'urane  ;  or,  l'urane,  vous  le  savez, 
est  fluorescent,  c'est-à-dire  que  sous  l'influence  de  l'électricité  il  devient  lu- 
mineux ou  comme  phosphorescent  et  c'est  lui  qui  nous  donne  la  couleur  verte. 

On  peut  produire  des  effets  plus  frappants  de  ce  beau  phénomène  en 
disposant  autour  du  parcours  de  l'étincelle  un  corps  très-fluorescent  tel 
que  la  sulfure  de  carbone,  l'huile  de  pétrole,  etc.  J'ai  ici  un  tube  dis- 
posé de  cette  façon.  Je  vais  y  introduire  le  courant  et  vous  aperce- 
vrez alors  une  superbe  lumière  bleue. 

La  bobine,  messieurs,  est  assez  puissante  pour  illuminer  à  la  fois  tous 
les  tubes  que  je  viens  de  passer  en  revue.  Je  vais  donc  les  relier  les 
uns  aux  autres,  afin  que  vous  puissiez  jouir  de  l'ensemble  de  tous  les 
effets  produits. 

Je  termine  par  une  expérience  très-brillante,  connue  sous  le  nom  de 
cascade  de  Gassiot.  C'est  encore  un  effet  de  fluorescence  qui  rappelle 
très-bien  les  aurores  boréales. 
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ts  Dotu  servirons  pour  cela  d'an  vase  ra  d'urane  que  doua 

allons  placer  sous  eè  récipient  où  noua  feront  ensuite  le  vide., ..  Il  dc 

te  plus  qu'à  faire  passer  le  courant  en  reliant  la  bobine  d'un  i 
la  tige  du  récipient,  de  l'antre  s  la  machine  pneumatique,  et  une  i 
fique  cascade  de  feu  aux  rives  couleurs,,  s'échappera  des  contours  du  \ 
d'urane. 

Notre  tâche,  messieurs,  est  maintenant  terminée.  Nous  vous  sommes 
brès-reconnaissants  de  l'intérêt  que  vous  nous  avez  témoigné  durant  cet 

oce  de  physique. 

Dans  quel» [lies  instants  vous  entendrez  un  hymne  patriotique  dont  l'il- 
lustre auteur  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  dc  le  nommer.  N< 
avons  voulu  que  l'électricité  se  chargeât  de  reproduire  en   traits  dc   feu 
quelques-unes  dc  ces  paroles  qui  respirent  à  un  si  haut  degré  l'amour  de 
la  patrie.  (^4  ce  moment  apparaît,  en  lettres  étincelantes,  la  devise: 

0  Canada,  mon  pays,  mes  amours  !) 

En  l'honneur  du  Canada  et  de  l'auteur  dont  vous  admirez  la  devise, 
messieurs,  nous  allons  faire  jouer  toute  l'artillerie  électrique  du  Collège. 
L'étincelle]  traverse  une  série  de  canons  de  Volta  disposés  autour  de  la 
salle  et  une  immense  détonation  se  fait  entendre.) 


ALLOCUTION   ET  BULLE   APOSTOLIQUES. 

AUTRICHE— CONCILE  ŒCUMÉNIQUE. 

Nous  publions  ici  l'allocution  du  Souverain-Pontife  sur  les  affaires  reli- 
gieuses de  F  Autriche,  adressée  aux  cardinaux  dans  le  consistoire  secret 
du  22  juin,  et  la  bulle  d'indiction  du  concile  général,  proclamée  à  Rome 
le  29  du  même  mois,  le  jour  de  la  fête  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et 
Paul.  Ces  deux  documents  sont  d'une  importance  que  tout  le  monde 
comprend  aisément. 

L'allocution  trace  une  ligne  de  conduite  aux  rois  et  aux  gouvernants,  en 
leur  rappelant  quels  sont  les  principes  politiques  que  l'Eglise  abhorre  et 
rejette,  et  en  condamnant  les  lois  des  chambres  autrichiennes  sur  le  mariage 
civil  et  sur  l'enseignement.  Elle  condamne  toutes  les  lois  semblables  dans 
les  autres  Etats,  les  principes  modernes  d'où  elles  sont  sorties,  et  avertit 
le  clergé  et  les  fidèles  catholiques  de  s'élever  contre  toutes  mesures  de  ce 
genre  qui  pourraient  être  tentées  dans  les  autres  pays  ;  les  lois  de  Dieu 
sont  au-dessus  des  lois  des  hommes  et  des  empires,  et  il  n'y  a  d'exception 
pour  aucun  lieu,  pour  aucun  peuple  de  la  terre. 

Le  second  document  est  la  bulle  d'indiction  du  Concile  oecuménique  qui 
doit  s'ouvrir  le  8  décembre  1869,  dans  la  basilique  du  Vatican,  à  Rome. 

Jamais,  dans  le  cours  des  siècles,  temps  ne  fut  peut-être  plus  opportun 
à  la  convocation  d'un  Concile  général  que  l'époque  actuelle.  Depuis  le 
Concile  de  Trente,  tout  a  changé  dans  le  monde  entier.  De  nouvelles  puis- 
sances, hostiles  à  l'Eglise,  et  cependant  désireuses  de  conserver  quelque 
relation  avec  le  Souverain  de  Rome,  ont  surgi  en  Europe  et  en  Amérique. 
Les  vieilles  monarchies  catholiques  ont  disparues,  les  gouvernements 
modernes  ont  adopté  une  nouvelle  politique  révolutionnaire  et  presque  tou- 
jours anti-catholique,  et  ont  créé  une  situation  très-embarrassante  à  l'Eglise 
dans  leurs  Etats.  La  science,  de  son  côté,  a  fait  depuis  trois  quarts  de 
siècle  d'immenses  progrès  dans  toutes  ses  branches,  et  loin  de  protéger  et 
défendre  l'Eglise,  elle  ne  s'est  servi  de  ses  lumières  que  pour  lui  déclarer 
une  guerre  plus  active  et  plus  hypocrite.  La  foi  des  peuples  en  a  été 
ébranlée  et  les  mœurs  se  sont  ressenties  de  la  perversion  de  l'esprit.  Un 
remède  général  est  nécessaire  à  ce  mal  universel,  et  le  souverain  pasteur 
des  peuples,  sachant  que  l'Eglise  possède  le  secret  de  la  félicité  éternelle 
et  du  bonheur  temporel  des  nations,  convoque  tous  les  sages  et  les  saints 
de  la  terre,  à  réunir  leur  science  et  leur  prudence  pour  travailler  à  guérir 
les  maux  de  la  société  qui  s'affaisse.  Gloire  à  l'Eglise  et  gloire  au  saint 
Pontife  qui,  fidèle  aux  traditions  des  successeurs  de  Pierre,  veille  avec  une 
vigilance  constante  au  salut  des  peuples  et  leur  tend  dans  leur  détresse 
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unr  m:iiii  leoounbleet  puissante.  Puissent  les  peuples  ouvrir  le 
lumièn  mirer  dani  la  voie  dei  lainei  doctrinal  el  d< 

brilla  dam  lee  tempe  de  Foi. 

Le  Souverain  Pontife  1  rompu    avec  l< 
Les  puissances  catholiquei  qui  envoyèrent  Leurs  ambassadeurs  au  Concile 

Trente  n'oit  pas  été  invitées  à  envoyer  leurs  représentante  an  futur 
Concile  li  on  signe  des  tempe  où  noua  vivons.     L'Eglise  ne  rejette 

pas  l'appui  dee  puissances,  mais  les  gouvernements  l'ont  exclue  de  V 
politique,  ils  ne  lui  ont  pas  frit  meilleure  part  qu'à  L'héré  a  schisn 

ils  ne  prêtent  pas  plus  de  protection  à  la  vérité  qu'à  Terreur;  pourquoi  dan- 
un  Concile,  l'Eglise  désormais  implorerait-elle  le  secours  de  leur  autorité 
ils  lui  ont  fait  un  crime  d'avoir  sollicité  autrefois  la  force  du  bras  de  Chai 
lemagne  et  de  Saint  Louis,  L'Eglise  ne  leur  donnera  pas  matière  à  un  nou- 
veau reproche,  elle  les  laisse  à  leur  indifférence.  S'ils  sont  privés  d€ 
lumières,  manquant  de  Bagesse  divine,  et  pris  de  vertige  sur  le  bord  de 
l'abîme,  c'est  à  eux  seuls  qu'ils  devront  s'en  imputer  la  faute. 


ALLOCUTION 

PRONONCEE   PAR  NOTRE   SAINT  PERE  LE  PAPE  PIE  IX. 

DANS    LE    CONSISTOIRE  SECRET  DU    22  JUIN,  1868. 

Vénérables  Frères, 

Jamais  nous  n'aurions  pensé,  qu'après  le  concordat  passé,  il  y  a  : 
de  treize  ans,  entre  nous  et  l'empereur  d'Autriche  et  roi  apostolique,  à  la 
grande  joie  de  tous  les  gens  de  bien,  nous  serions  contraints  de  déplorer 
aujourd'hui  les  graves  calamités  qui,  par  suite  des  desseins  d'hommes  en- 
nemis, tourmentent  et  déchirent  l'Eglise  catholique  dans  l'empire  d'Au- 
triche. 

En  effet,  les  ennemis  de  notre  divine  religion  n'ont  cessé  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  détruire  cette  convention  et  apporter  les  plus  graves  dom- 
mages à  l'Eglise,  à  nous  et  à  ce  Siège  apostolique. 

Le  21e  jour  de  décembre  passé,  une  loi  odieuse  a  été  portée  par  le  gou- 
vernement Autrichien,  comme  loi  constitutionnelle,  laquelle  doit  être 
appliquée  et  avoir  une  pleine  vigueur  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
où  domine  uniquement  la  religion  catholique. 

Par  cette  loi -est  établie  tcute  liberté  d'opinion  :  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  de  la  foi,  de  la  conscience  et  de  toute  doctrine  ;  et  aux  citoyens 
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Je  toute  sorte  de  culte  est  attribuée  la  faculté  de  fonder  des  instituts  d'é- 
ducation et  d'enseignement  ;  toutes  sociétés  religieuses  de  tout  genre  sont 
mises  sur  un  pied  d'égalité  et  sont  reconnues  par  l'Etat.  Dès  que  ces 
douloureuses  nouvelles  nous  sont  parvenues,  nous  aurions  voulu  aussitôt 
élever  notre  voix,  mais  usant  de  longanimité,  nous  avons  d'abord  cru  devoir 
garder  le  silence,  soutenu  principalement  par  l'espérance  que  le  gouverne- 
ment d'Autriche,  prêtant  une  oreille  docile  aux  justes  réclamations  de  no3 
vénérables  frères  les  évêques  d'Autriche,  reviendrait  à  des  pensées  plus, 
saines  et  à  de  meilleurs  desseins  ;  mais  vaines  ont  été  nos  espérances. 

En  effet,  le  même  gouvernement,  le  vingt-cinquième  jour  de  mai  de 
cette  année,  a  publié  une  autre  loi  qui  oblige  tous  les  peuples,  même  catho- 
liques, de  l'empire,  et  prononce  que  les  enfants  nés  de  mariages  mixtes 
doivent  suivre  la  religion  du  père,  s'ils  sont  du  sexe  masculin  et  la  religion 
de  la  mère,  s'ils  sont  du  sexe  féminin  ;  tous  ceux  qui  sont  âgés  de  moins 
de  sept  ans  doivent  suivre  l'erreur  des  parents  en  dehors  de  la  vraie  foi. 

En  outre,  en  vertu  de  la  même  loi,  est  pleinement  détruite  la  force  des 
engagements  qu'avec  raison  et  bon  droit  l'Eglise  catholique  exige  et  pres- 
crit avant  que  les  mariages  mixtes  soient  contractés,  et  ainsi  l'apostasie, 
soit  de  la  religion  catholique,  soit  de  la  religion  chrétienne,  est  érigée  en 
droit  civil  ;  toute  l'autorité  de  l'Eglise  sur  les  saints  cimetières  est  pleine- 
ment supprimée,  et  les  catholiques  sont  contraints  d'inhumer  dans  leurs 
propres  cimetières  les  corps  des  hérétiques,  quand  ceux-ci  n'en 'ont  pr s 
qui  leur  soient  particuliers. 

De  plus,  le  même  gouvernement,  le  même  jour,  25  du  mois  de  mai,  n'a 
pas  craint  de  promulguer  une  loi  sur  le  mariage,  par  laquelle  il  a  aboli 
pleinement  les  lois  publiées  conformément  à  notre  Concordat,  et  a  remis 
dans  son  ancienne  rigueur  les  lois  antérieures  d'Autriche,  si  violemment  con- 
traires aux  lois  de  l'Eglise,  et  même  a  admis,  a  confirmé  ce  mariage  si  con- 
damnable qu'on  appelle  mariage  civil,  lorsque  l'autorité  d'un  culte  quel- 
conque refuse  la  célébration  du  mariage  pour  une  cause  non  reconnue 
valide  et  légale  par  l'autorité  civile. 

Par  cette  loi,  le  même  gouvernement  a  pleinement  supprimé  toute 
autorité  et  juridiction  de  l'Eglise  concernant  les  causes  matrimoniales  et 
tous  les  tribunaux  compétents.  Il  a  promulgué  aussi  une  loi  sur  les  écoles 
par  laquelle  est  abolie  toute  action  de  l'Eglise,  qui  prononce  que  la  direc- 
tion souveraine  des  études,  l'inspection  et  la  surveillance  des  école3  appar- 
tiennent à  l'Etat,  et  décide  que  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles 
du  peuple  doit  être  dirigé  par  l'autorité  de  chaque  culte,  de  telle  sorte 
que  les  diverses  associations  de  chaque  religion  puissent  ouvrir  des  écoles 
particulières  pour  la  jeunesse  qui  suit  sa  confession  et  que  les  écoles  de 
cette  sorte  soient  soumises  à  l'inspection  suprême  de  l'Etat,  que  les  livres 
d'enseignement  soient  approuvés  par  l'autorité  civile,  à  l'exception  seule- 
ment de  ceux  qui  doivent  servir  à  l'enseignement  religieux,  lesquels 
doivent  être  approuvés  par  l'autorité  de  chaque  culte. 
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rarement,  rénérahlea  Frê  [uelle  énergie  doii 

réprouvé*  idamnées  de  n  abominables  loû  poi  m 

dément  d'Autriche ,  lesquelles  sont  ouvertement  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique,  à  ses  droite  vénérables,  à  son  auto  I  à  sa 

divine  constitution,  à  notre  puissance  et  à  cette  de  ce  Siège  apostolique. 

n  Qu'à  notre  Concordat  et  même  au  droit  naturel.    Noui  donc,  min 
par  notre  sollicitude  pour  boutes  les  Egli  en  vertu  des  droits  qui 

i-  ont  été  remû  par  Notre-Seigneur  lui-même,  noua  élevons  notre  voix 
dans  votre  très-illustre  assemblée  et  déclarons  par  notre  autoril  Co- 
lique les  l«»i>  désignées  et  bout  ce  qui,  dans  oea  lois  et  «autres  chos 
concernant  le  droit  de  l'Eglise,  a  été  décidé,  t'ait,  et  <le  quelque  façon 
que  ce  soit  entrepris  par  le  gouvernement  d'Autriche  ou  par  ses  a 
subordonnés,  réprouvé  et  condamné,  et  déchirons  que  ces  décrets  avec 
toutes  leurs  conséquences,  en  vertu  de  notre  même  autorité,  sont  nuls,  ont 
été  et  seront  de  nulle  valeur. 

Et  quant  aux  auteurs  de  ces  actes,  à  ceux  qui  particulièrement  se  glori- 
fient d'être  catholiques  et  qui  n'ont  pas  craint,  ou  de  proposer,  ou  de  pré- 
parer, ou  d'approuver,  ou  d'exécuter  ces  lois  get  ces  actes,  nous  les  sup- 
plions et  conjurons  de  se  souvenir  des  censures  et  des  peines  spirituelle- 
que  les  constitutions  apostoliques  et  les  décrets  des  conciles  œcuménique- 
prononcent  ipso  facto  contre  les  violateurs  des  droits  de  l'Egli3e. 

Et  cependant  nous  nous  félicitons  grandement  dans  le  Seigneur,  et 
nous  rendons  un  juste  tribut  de  louanges  à  nos  vénérables  Frères  les 
évêques  de  l'empire  d'Autriche,  qui,  avec  une  énergie  épiscopale,  n'ont 
cessé,  par  la  parole  et  par  les  écrits,  de  défendre  sans  crainte  la  cause  de 
l'Eglise  et  de  notre  Concordat  et  d'avertir  leurs  troupeaux  de  leurs  devoirs. 
Et  nous  souhaitons  vivement  que  leurs  vénérables  Frères  les  archevêques 
et  évêques  de  Hongrie,  imitant  les  bons  exemples  de  leurs  collègues, 
veillent  avec  le  même  zèle  et  la  même  énergie  à  appliquer  leurs,  efforts  à 
défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  la  même  convention. 

Et  cependant,  au  milieu  des  calamités  qui  désolent  l'Eglise  dans  ses 

temps  de  deuil,  ne  cessons  pas,  vénérables  Frères,  de  supplier  Dieu  dans 

l'humilité  de  notre  cœur,  avec  un  zèle  toujours  plus  ardent,  afin  que  par 

sa  Toute-Puissance  il  daigne  dissiper  tous  les  mauvais  desseins  de  ses 

ennemis  et  des  ennemis  de  sa  sainte  Eglise,  réprimer  leurs  efforts  impies, 

briser  leurs  attaques  et  les  ramener  par  sa  miséricorde  dans  les  voies  de  la 

justice  et  du  salut, 

Traduction  de  V  Union* 


LETTRE  APOSTOLIQUE 

DE  NOTRE  TRÈS-SAINT  SEIGNEUR  PIE  IX, 

pape  par  la  divine  providence. 

Indiquant  le  Concile  Œcuménique  qui  se  tiendra  à  Rome,  et  qui 
commencera  le  jour  de  l'immaculee  conception  de  la  vlerge, 
Mère  de  Dieu,  en  l'an  de  grâce  1869. 


fj 


Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
en  souvenir  perpétuel  du  fait. 

Le  Fils  unique  du  Père  Eternel,  à  cause  de  la  charité  extrême  qu'il 
nous  a  portée,  et  pour  arracher  dans  la  plénitude  des  temps  tout  le  genre 
humain  au  joug  du  péché,  à  la  captivité  du  démon  et  aux  ténèbres  de 
Terreur  sous  lesquels,  depuis  longtemps,  il  était  malheureusement  accablé 
par  la  faute  de  notre  premier  père,  est  descendu  de  son  trône  céleste,  et 
sans  sortir  de  la  gloire  paternelle,  il  s'est  revêtu  d'un  corps  mortel  dans 
le  sein  de  l'Immaculée  et  Très-Sainte  Vierge  Marie  ;  il  a  manifesté  aux 
hommes  la  règle  de  la  vie  qu'il  apportait  du  ciel  ;  il  l'a  confirmée  par  tant 
d'oeuvres  admirables  et  il  s'est  livré  lui-même  pour  nous  comme  offrande 
et  victime  d'agréable  odeur  devant  Dieu.     Mais  après  avoir  vaincu  la 
mort,  et  avant  de  monter  triomphant  au  ciel  pour  s'asseoir  à  la  droite  du 
Père,  il  envoya  ses  apôtres  dans  le  monde  entier  pour  prêcher  l'Evangile 
à  toute  créature,  et  il  lui  donna  le  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise  achetée 
et  fondée  par  son  sang,  cette  Eglise  qui  est  la  colonne  et  le  soutien  de  la 
vérité,  et  qui,  enrichie  des  trésors  célestes,  montre  à  tous  les  peuples  le 
chemin  assuré  du  salut  et  la  lumière  de  la  doctrine  véritable,  et  qui  vogue 
comme  un  navire  sur  la  mer  de  ce  siècle  pour  conserver  intacts  tous  ceux 
qu'il  recueille  au  milieu  du  monde  qui  périt.     (S.  Max.  Serai.  89.) 
Mais  afin  que  le  gouvernement  de  cette  même  Eglise  marchât  toujours 
dans  une  même  foi,  une  même  doctrine,  une  même  charité  et  une  même 
communion,  il  a  promis,  d'une  part,  qu'il  serait  lui-même  perpétuellement 
avec  l'Eglise  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et,  de  l'autre,  il  a 
choisi  Pierre  seul  entre  tous  ;  il  l'a  établi  Prince  des  Apôtres,  son  Vicaire 
ici-bas,  chef,  fondement  et  centre  de  l'Eglise,  afin  que,  tant  par  le  degré 
de  dignité  et  d'honneur#qu'il  occupe,  que  par  la  plénitude  de  son  autorité, 
de  son  pouvoir  et  de  sa  juridiction  suprême,  il  fit  paître  les  agneaux  et 
les  brebis,  confirmât  ses  frères,  gouvernât   l'Eglise  universelle  et  fût  le 
portier  du  ciel  et  l'arbitre  de  ce  qui  doit  être  lié  et  délié,  les  dispositions 
de  ses  jugements  devant   subsister  dans   le   ciel   même.      (St.    Léon. 
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mi      ES!  comme  l'imité  et  l'intégrité  de  l'J  nement 

tbli  par  N.  B.  Jésus-Christ  doireni  demeurer  établit  à  perpétuité,  pour 
motif,  le  pouvoir,  la  juridiction  1 1  la  primauté  suprême  de  Piei 
bod  Eglise  subsistent  identiquement  lea  mêmes  dam  toute  leur  plénitude 
et  leur  force  ohei  les  Pontifes  romains,  su  ira  de  Pierre,  qui  m< 

dani  œtte  même  ohaire  romaine  de  P  i  rre. 

C'est  pourquoi  lee  Pontifes  romains,  exerçant  le  pouvoir  et  la  fonction 
do  mire  paître  tout  le  troupeau  <lu  Seigneur,  lesquels  leur  ont  été  oonfiéa 
diviniment  par  Notre-Seigneur  lui-même  dans  la  personne  de  Saint  Pierre, 
n'ont  jamais  cessé  '1*'  rapporter  tous  les  travaux  et  de  prendre  toutes  lei 
résolutions  néoessaires  pour  que  de  Y{  'rient  à  l'Occident  tous  les  peupl 
les  races  et  les  nations  connussent  la  doctrine  évangêlique  et,  marchant 
dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  la  justice,  obtinssent  la  vie  éternelle. 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  sollicitude  infatigable  les  Pontifes  romains 
se  sont  appliqués  à  conserver  le  dépôt  de  la  foi,  la  discipline  du  clergé, 
sa  sainte  et  docte  institution,  la  sainteté  et  la  dignité  du  mariage,  à  faire 
progresser  chaque  jour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes,  à  développer  la  religion  et  la  piété  des  peuples,  L'honnêteté  de 
leurs  mœurs,  à  défendre  la  justice  et  à  veiller  à  la  tranquillité,  à  l'ordre, 
à  la  prospérité  et  aux  intérêts  de  la  société  civile  elle-même. 

Les  mêmes  Pontifes  n'ont  pas  négligé  non  plus,  toutes  les  fois  qu'ils 
l'ont  jugé  opportun,  surtout  aux  époques  des  plus  graves  pertubations  et 
des  calamités  de  notre  très-sainte  religion  et  de  la  société  civile,  de  con- 
voquer des  Conciles  généraux,  afin  qu'avec  les  évoques  de  tout  le  monde 
catholique  que  l'Esprit-Saint  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, 
réunissant  les  avis  et  rassemblant  les  forces,  ils  réglassent  avec  prudence 
et  sagesse  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  surtout  notamment  à  définir  les 
dogmes  de  la  foi,  à  détruire  les  erreurs  prédominantes,  à  défendre, 
éclairer  et  développer  la  doctrine  catholique,  à  protéger  et  à  réparer  la 
discipline  ecclésiastique  et  à  corriger  les  moeurs  corrompues  des  peuples. 
Or  tout  le  monde  a  vu  et  constaté  avec  quelle  horrible  tempête  l'Eglise 
est  en  ce  moment  bouleversée,  et  de  combien  de  maux  et  de  quels  maux 
la  société  elle-même  est  affligée.  En  effet,  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  Dieu  et  des  hommes  attaquent  et  foulent  aux  pieds  l'Eglise  catholique, 
sa  doctrine  salutaire  et  son  pouvoir  vénérable,  et  la  suprême  autorité  de 
ce  Siège  Apostolique  ;  ils  méprisent  toutes  les  choses  sacrées  et  pillent  les 
biens  ecclésiastiques,  les  évêques,  les  hommes  les  plus  recommandables 
voués  au  saint  ministère,  et  les  personnes  qui  se  distinguent  par  leurs 
sentiments  catholiques  sont  persécutées  de  toutes  manières  ;  les  familles 
religieuses  sont  supprimées,  les  livres  impies  de  tout  genre,  des  journaux 
pestilentiels,  une  foule  de  sectes  des  plus  pernicieuses,  se  répandent  de 
toutes  parts  ;  on  enlève  presque  partout  au  clergé  l'éducation  de  la  mal- 
heureuse jeunesse,  et,  ce  qui  est  pire,  en  beaucoup  de  lieux,  on  la  confie 
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à  des  maîtres  d'erreur  et  d'iniquité.  De  là,  à  Notre  très  grande  douleur 
et  à  la  douleur  de  tous  les  gens  de  bien,  à  la  perte  des  âmes  ;  malheur 
qu'on  ne  saurait  jamais  assez  déplorer  ;  l'impiété,  la  corruption  des  moeurs, 
une  licensc  effrénée,  la  contagion  des  opinions  mauvaises  de  tout  genre, 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  la  violation  des  lois  divines  et 
humaines,  se  sont  tellement  propagées,  que  non-seulement  notre  très-sainte 
religion,  mais  encore  la  société  humaine  sont  bouleversées  et  tourmentées 
d'une  manière  déplorable. 

Sous  le  poids  de  tous  ces  malheurs,  dont  notre  cœur  est  accablé,  le  sou- 
verain ministère  pastoral  qui  nous  est  confié  par  Dieu,  exige  que  nous 
appliquions  de  plus  en  plus  toutes  nos  forces  à  réparer  les  ruines  de 
l'Eglise,  à  prendre  soin  du  salut  de  tout  le  troupeau  du  Seigneur,  à 
reprimer  les  attaques  et  les  efforts  funestes  de  ceux  qui  tâchent  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  l'Eglise  elle-même,  si  cela  était  possible,  et  aussi 
la  société  civile.  Quant  à  nous,  Dieu  aidant,  dès  le  début  même  de  notre 
souverain  pontificat,  nous  n'avons  jamais  cessé?  à  raison  des  devoirs  les 
plus  graves  de  notre  charge,  d'élever  la  voix  dans  plusieurs  allocutions 
consistoriales  et  lettres  apostoliques,  de  défendre  constamment  de  toutes 
nos  forces  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Eglise,  qui  nous  a  été  confiée 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  soutenir  les  droits  de  ce  siège  apos- 
tolique de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  dévoiler  les  embûches  des  hommes 
hostiles,  de  condamner  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines,  d'interdire  les 
te  c  tes  impies  et  de  veiller  avec  sollicitude  au  salut  de  tout  le  troupeau  du 
Seigneur. 

Or,  suivant  les  traces  illustres  de  nos  prédécesseurs,  nous  avons  jugé 
opportun,  pour  ces  motifs,  de  réunir  en  Concile  général,  comme  nous  le 
désirons  depuis  longtemps,  tous  nos  vénérables  frères,  les  évoques  de  tout 
le  monde  catholique,  appelés  à  partager  notre  sollicitude.  Ces  vénérables 
frères,  enflammés  d'un  amour  extrême  pour  l'Eglise  catholique,  remar- 
quables par  leur  piété  et  leur  respect  éminents  envers  Nous  et  envers  ce 
siège  apostolique,  inquiets  du  salut  des  âmes,  illustres  par  leur  sagesse, 
leur  science  et  leur  doctrine,  et  déplorant  avec  nous  l'état  si  triste  de3 
choses  sacrées  et  publiques,  n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  de  conférer 
avec  nous,  de  nous  communiquer  leurs  avis  et  d'apporter  à  tant  de  cala- 
mités les  remèdes  salutaires. 

C'est  pourquoi  dans  ce  concile  œcuménique,  on  examinera  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  ces  choses  et  prendra  surtout  les  mesures  qui,  dans  ces 
temps  si  difficiles,  intéressent  la  plus  grand  gloire  de  Dieu,  l'intégrité  de 
la  foi  fit  la  discipline  du  clergé  tant  régulier  que  séculier,  ainsi  que  son 
instruction  solide  et  salutaire  ;  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  la  cor- 
rection des  mœurs  et  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  ;  ainsi  que  la 
paix  et  la  concorde  générales.  Il  faut  aussi  nous  appliquer  avec  le  plus 
grand  zèle,  à  éloigner,  avec  l'aide  de  Dieu,  tout  mal  de  l'Eglise  et  de  la 
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une  rigueur  nouvelle  dans  1<*  monde  entier,  m  propageai 

jours  de  plus  eu  plus  leur  domination  ;  de  telle  sorte  que  la  piété,  l'inté- 

teeurs,  la  probité,  la  justice,  la  charité  cjt  toutes  les  vertu 
mies  fleurissent  et  se  fortifient  pour  le  plus  grand  bien  de  la 

humaine.      Personne,  ofi  effet,  ne    Baura   jamais    nier  que  la  puissance    de 

l'flgiise  catholique  et  «le  sa  doctrine,  non-seulement  n'ait  pour  but  le  salut 
éternel  des  hommes,  mais  encore  qu'elle  ne  contribue  au  bien  temporel ,; 
peuples,  à  leur  rentable  prospérité,  au  bon  ordre  <it  à  la  tranquillité  qui 
doivent  régner  dans  leur  sein,  de  même  qu'au  progrès  et  à  la  perfection 

des  sciences  humaines,  en  même  temps  qu'elles  révèlent  d'une  manié 
évidente  et  qu'elles  démontrent  constamment  jusqu'à  l'évidence,  au  moyen 
de  faits  éclatants,  les  annales  des  histoires  sacrée  et  profane.  Et  ainsi  que 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur  nous  renouvelle,  nous  ranime  et  nous  console 
d'une  manière  merveilleuse,  par  ces  paroles  :  "  Là  où  deux  ou  trois  per- 
sonnes se  trouvent  rassemblées  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'elles. — 
"  (Saint  Math.,  c.  XVIII,  V.  20.)  "  Par  cela  même,  nous  ne  pouvons 
douter  que  lui-même  ne  daigne  nous  assister  dans  ce  concile,  par  l'abon- 
dance de  sa  grâce  divine,  afin  que  nous  puissions  prendre  toutes  les  déci- 
sions intéressant  à  quelque  titre  que  ce  soit  la  plus  grande  gloire  de  son 
Eglise.  Donc,  après  avoir  répandu  nuit  et  jour,  dans  toute  l'humilité  de 
notre  cœur,  les  prières  les  plus  ferventes  aux  pieds  de  Dieu,  le  Père  des 
lumières,  nous  avons  pensé  qu'il  était  absolument  nécessaire  de  rassembler 
ce  concile. 

C'est  pourquoi,  nous  fondant  et  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  Dieu 
lui-même,  le  Père  tout-puissant,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  de  ses  bienheu- 
reux apôtres  Pierre  et  Paul,  autorité  que  nous  exerçons  nous-mêmes  sur 
la  terre  ;  après  avoir  pris  le  conseil  et  recueilli  l'assentiment  de  nos  véné- 
rables frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Romaine,  nous  indiquons, 
nous  annonçons,  nous  convoquons  et  nous  déterminons  par  les  présentes 
lettres  la  tenue  d'un  sacré  concile  œcuménique  et  général  dans  notre  sainte 
ville  de  Rome,  et  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  et  que  ce  concile  sera 
ouvert  le  huitième  jour  de  décembre,  jour  de  la  fête  de  la  Conception  de 
l'immaculée  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  pour  ensuite  être  continué  et 
mené  à  fin  avec  l'aide  du  Seigneur,  pour  sa  gloire  et  le  salut  de  tout  le 
peuple  chrétien. 

En  conséquence,  nous  voulons  et  nous  ordonnons  que  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  nos  vénérables  frères  les  patriarches,  archevêques  et 
évêques,  ainsi  que  nos  chers  fils  les  abbés  et  toutes  les  autres  personnes 
qui  ont,  par  droit  ou  par  privilège,  la  faculté  de  siéger  dans  les  conciles 
généraux  et  d'y  exprimer  leurs  opinions,  viennent  à  ce  concile  œcuménique 
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par  nous  convoqué.  Nous  les  requérons,  les  exhortons  et  les  avertissons 
afin  qu'ils  se  présentent  et  assistent  en  personne  à  ce  concile  sacré,  et  en 
même  temps  nous  le  leur  enjoignons  et  leur  en  donnons  l'ordre  formel, 
selon  les  termes  du  serment  qu'ils  nous  ont  prêté  à  nous  et  au  Saint-Siège, 
et  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  de  droit  et  d'usage 
décrétées  et  appliquées  à  l'égard  de  quiconque  ne  se  rend  pas  à  la  con- 
vocation, à  moins  qu'on  ne  soit  retenu  par  quelque  empêchement  légitime, 
ce  que  l'on  devrait  faire  constater  devant  le  synode  par  un  fondé  de  pro- 
curation régulière. 

Nous  avons  la  ferme  espérance  que  Dieu,  dans  la  main  duquel  sont  tous 
les  cœurs,  se  montrant  propice  à  nos  vœux,  fera  en  sorte,  par  son  ineffable 
miséricorde  et  par  sa  grâce,  que  tous  les  chefs  suprêmes  de  tous  les  peu- 
ples, et  en  particulier  les  souverains  catholiques,  apprécient  tous  les  jours 
d'avantage  les  grands  bienfaits  qui  émanent  de  l'Eglise  catholique  en 
faveur  de  la  société  humaine,  et  reconnaissant  que  cette  Eglise  est  le  plus 
solide  fondement  des  empires  et  des  royaumes,  non-seulement  n'empê- 
cheront pas  nos  vénérables  frères  les  évêques  et  toutes  les  autres  personnes 
ecclésiastiques  ci-dessus  désignées  de  se  rendre  à  ce  concile,  mais  encore 
qu'ils  les  favoriseront,  les  aideront  et  les  assisteront  avec  un  grand  zèle, 
ainsi  qu'il  convient  à  des  princes  catholiques,  et  leur  donneront  leur  con- 
cours en  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à 
l'utilité  du  concile. 

Et  afin  que  nos  présentes  lettres  et  le  contenu  d'icelles  parviennent  à  la 
connaissance  de  tous  ceux  à  qui  il  appartient,  et  que  personne  ne  puisse 
prétexter  d'ignorance,  en  raison  surtout  de  ce  que  les  voies  ne  sont  pas 
toujours  faciles  pour  les  faire  parvenir  à  ceux  de  nos  frères  à  qui  elle 
devraient  être  notifiées  personnellement,  nous  voulons  et  nous  ordonnons 
que  les  dites  lettres  soient  lues  publiquement  et  à  haute  voix  par  les  huis- 
siers de  notre  cour  apostolique  ou  par  des  notaires  publics,  dans  les  basi 
liques  patriarcales  de  Latran,  du  Vatican,  et  dans  la  basilique  Libérienne, 
à  l'heure  où  la  multitude  des  fidèles  se  trouve  assemblée  pour  entendre  la 
parole  divine.  Après  cette  lecture,  nos  lettres  seront  affichées  au  portail 
des  dites  églises,  aux  portes  de  la  chancellerie  apostolique  et  aux  autres 
lieux  ordinaires,  au  Champ-de -Flore,  où  elles  demeureront  exposées  pen- 
dant un  certain  temps,  afin  que  tout  le  monde  puisse  les  lire  et  en  prendre 
connaissance,  et  lorsqu'on  les  >  enlèvera  des  premiers  endroits  désignés, 
nous  voulons  qu'il  en  reste,  néanmoins,  des  exemplaires  affichés  sur  ces 
divers  points.  Nous  voulons  que  par  la  lecture,  la  publication  et  l'affichage 
de  nos  lettres,  tous  ceux  et  quiconque  sont  compris  dans  nos  lettres  soient 
considérés  comme  obligés  et  astreints,  après  un  délai  de  deux  mois  à  partir 
du  moment  de  la  publication  et  de  l'affichage  des  dites  lettres,  aussi  bien 
que  si  les  dites  lettres  leur  avaient  été  notifiées  personnellement  et  avaient 
été  lues  en  leur  présence.    Nous  voulons  et  nous  ordonnons  également  que 
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./'tu  du  Boean  d'un  dignitaire  ecclésiastique.     Qu'il  ne  aott  «loue  pern 
ittoune  |)t-r.>«>unt>  d'enfreindre  noe  présentée  lettrée  d'indiction,  d'annonce 
et  tir  convocation,  de  statut,  décret,  mandat,  précepte  <-t  injonction  sol 
nell  le  B'y  opposer  par  ane  audace  téméraire.     Si  quelqu'un  • 

itrevenir,  ipril  sache  qu'il  encourt  par  là  môme  l'indignation  du  Dieu 
tout-puissant  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  l'an  de  L'Incarnation  du  Seigneur  Le 
dos  calendes  de  juillet  (29  juin)  et  28e  de  notre  pontificat. 

t  MO]  PIE, 
Eveque  «le  l'Eglise  Catholique. 

<  Place  <lu  Sceau.) 

[Suivent   les    signatures    des    éminents   Cardinaux   présents   en.  Cour 
Apostolique.] 

M.  CARDINAL  MATTEI,  Prodataire. 

N.  CARDINAL  PARACCIANI  CLARELLI. 


VOICI  LE  TEXTE  LATIN  DL  LA  LETTRE  APOSTOLIQUE  DE  NOIRE  St.  PERE  PIE  IX. 

SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI  PII  DIVINA  PROVIDENTIA 

PAPiE  IX, 

QUIBUS  INDICITUR  ŒCUMENICUM  CONCILIUM  ROMJE  HABENDUM,  ET  DIE  IMMA- 
CULAT.E  CONCEPTIONIS  DEIPAR.E  VIRGINIS  SACRO  AN.  DDCCCLXIX 

INCIPIENDUM. 

Pius  JSpiscopus,  servus  servorum  Dei  ad  futur am  rei  memorlam. 

Mterm  Patris  Unigenitus  Filius  propter  nimiam,  qua  nos  dilexit,  carita- 
tem,  ut  universum  humanum  genus  a  peccati  jugo,  ac  daemonis  captivitate, 
et  errorum  tenebris,  quibus  primi  parentis  culpa  jamdiu  miserere  preme- 
batur,  in  plenitudine  temporum  vindicaret,  de  cœlesti  sede  descendens,  et 
a  paterna  gloria  non  recedens,  mortalibus  ex  Immaculata  Sanctissimaque 
Virgine  Maria  indutus  exuviis  doctrinam,  ac  vivendi  disciplinam  e  cœlo  de- 
latam  manifestavit,  eamdemque  tôt  admirandis  operibus  testatam  fecit,  ac 
semetipsum  tradidit  pro  nobis  oblationem  et  hostiam  Deo  in  odorem  suavi- 
tatis.  Antequam  vero,  devicta  morte,  triomphans  in  cselum  consessurus 
ad  dexteram  Patris  conscenderet,  misit  Apostolos  in  mundum  universum, 
ut  praedicarent  Evangelium  omni  creaturse,  eisque  potestatem  dédit  regendi 
Ecclesiam  suo  sanguine  acquisitam,  et  constitutam,  quse  est  columna  etfir- 
mamentum  veritatis,  ac  cœlestibus  ditata  thesauris  tutum  salutis  iter,  ac 
verse  doctrinse  lucem  omnibus  populis  ostendit,  et  instar  navis  in  altum 
sœculi  hujus  ita  natat,  ut,  pereunte  mundo,  omnes  quos  suscipit,  servet 
illœsos  (*).  Ut  autem  ejusdem  Ecclesiœ  regimen  recte  semper,  atque  ex 
orcline  procederet,  et  omnis  christianus  populus  in  una  semper  fide,  doctri- 
na,  caritate,  et  communione  persisteret,  tum  semetipsum  perpetuo  affutu- 
rum  usque  ad  consummationem  saeculi  promisit,  tum  etiam  ex  omnibus 
unum  elegit  Petrum,  quem  Apostolorum  Principem,  suumque  hic  in  terris 
Vicarium,  Ecclesiseque  caput,  fundamentum  ac  centrum  constituit,  ut  cum 
ordinis  et  honoris  gradu,  tum  prsecipuœ,  plenissimgeque  auctoritatis,  potes- 
tatis,  ac  jurisdictionis  amplitudine  pasceret  agnos,  et  oves,  confirmaret  fra- 
tres,  universamque  regeret  Ecclesiam,  et  esset  cœlijanitor,  ac  ligandorum 
soîvendorumque  arbiter,  mansura  etiam  in  cœlis  judiciorum  suorum  dejini- 
tione  (f  ).  Et  quoniam  Eccleske  unitas,  et  integritas,  ejusque  regimen  ab 
eodem  Christo  institutum  perpetuo  stabile  permanere  débet,  îdeirco  in 
Romanis  Pontificibus  Pétri  successoribus,  qui  in  hac  eadem  Romana  Pétri 
Cathedra  sunt  collocati  ipsissima  suprema  Pétri  in  omnem  Ecclesiam  potes- 
tas,  jurisdictio,  Primatus  plenissime  persévérât,  ac  viget. 

(♦)   S.  Max.  Serin.  89.  (f)  S.  Léo.  Serm.  H. 
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ounmissa  montes,  immquam  iiitrnnismiiit  OmnM   pftrfem   labofet,  OCBOil 

oipere  oonsilia,  ut  a  Bolia  ortn  usque  ad  ocoasum  omnea  populi,  gentee, 
oationefl  eraigelicam  dootrinam  agnoscerent,  et  m  reritatis,  aojustil 
ambulantes  ntam  assequerentur  œternam.  Omnefl  autem  aoruni  quibui 
indefessû  ouria  iïdem  Romani  Pontifioefl  fidei  depoaitum,  Clcri  disciplinam, 
ojusque  Banotam,  doctamque  institutionem,  aomatrimonii  sanctitatem  digni- 
batemque  tutari,  et  christianam  utriusque  sexua  juvcntutis  educationem 
quotidie  magifl  proraovere,  et  populorum  religionem,  pictatcm,  morumqn*- 
honestaiem  fovere,  acjustitiam  defendere,  et  ipeiua  civilia  societatis  tran- 
quillitati,  ordini,  prosperitati,  rationihus  consulcrc  studucrint. 

Neque  omiscrunt  ipsi  Pontifices,  ubi  opportunum  cxistimarunt,  in  gra- 
vissimis  pnescrtim  tcmporum  perturbationibus,  ac  sanctissimae  nostrge  reli- 
gionis,  civilis  ^ue  societatis  calamitatibus  generalia  convocare  Concilia,  ut 
cum  totius  catholici  orbis  Episcopis,  quos  Spiritus  Sanctus  posuit  regere 
Ecclesiam  Dei,  collatis  consiliis,  conjunctisque  viribus  ea  omnia  provide, 
sapienterque  constituèrent,  quae  ad  fidei  potissimum  doguiata  definienda, 
ad  grassantes  eiTores  profligandos,  ad  catholicam  propugnandam,  illustran- 
dani  et  evolvendam  doctrinani,  ad  ecclesiasticam  tuendam  ac  reparandam 
disciplinam,  ad  corruptos  populorum  mores  corrigendos  possent  condu- 
cere. 

Jam  vero  omnibus  compertum,  exploratumque  est  quo  horribili  tempes- 
tate  nunc  jactetar  Ecclesia,  et  quibus  quantisque  malis  civilis  ipsa  affliga- 
tur  societas.  Etenim  ab  acerrimis  Dei  hominumque  hostibus  catholica 
Ecclesia,  ejusque  salutaris  doctrina,  et  veneranda  potestas,  ac  suprema 
hujus  Apostolicœ  Sedis  auctoritas  oppugnata,  proculcata,  et  sacra  omnia 
despecta,  et  ecclesiastica  bona  direpta,  ac  Sacrorum  Antistites,  et  specta- 
tissimi  viri  divino  ministerio  addicti,  hominesque  catholicis  sensifyus  praes- 
tantes  modis  omnibus  divexati,  et  Religiosae  Familiae  extinctae,  et  impii 
omnis  generis  libri,  ac  pestiferse  ephemerides,  et  multiformes  perniciosissi- 
mœ  sectse  undique  diffusae,  et  miserae  juventutis  institutio  ubique  fere  a 
Clero  amota,  et  quod  pejus  est,  non  paucis  in  locis  iniquitatis,  et  erroris 
magistris  commissa.  Hinc  cum  summo  Nostro,  et  bonorum  omnium  mse- 
rore,  et  nunquam  satis  deplorando  animarum  damno  ubique  adeo  propagata 
est  impietas,  morumque  corruptio,  et  effrenata  licentia,  ac  pravarum  cujus- 
que  generis  opinionum,  omniumque  vitiorum  et  scelerum  contagio,  divina- 
rum,  humanarumque  legum  violatio,  ut  non  solum  sanctissima  nostra  reli- 
gio,  verum  etiam  humana  societas  miserandum  in  modum  perturbetur,  ac 
divexetur. 

In  tanta  igitur  calamitatum,  quibus,  cor  Nostrum  obruitur,  mole  supre- 
mum  Pastorale  ministerium  Nobis  divinitus  commissum  exigit,  ut  omnes 
Nostras  magis  magisque  exeramus  vires  ad  Ecclesiœ  reparandas  ruinas,  ad 
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universi  Dominici  gregis  salutem  curandam,  ad  exitiales  eorum  impetus 
conatusque  reprimendos  qui  ipsam  Ecclesiam,  si  fieri  unquam  posset,  et 
civilem  societatem  funditus  evcrtere  connituntnr.  Nos  quidem,  Deo  auxi- 
liante,  vel  ab  ipso  supremi  Nostri  Pontificatus  exordîo  nunquam  pro  gra- 
vissimi  Nostri  officii  debito  destitimus  pluribus  Nostri  Consistorîalibus 
Allocutionibus,  et  Apostolicis  Litteris  Nostrara  attollere  vocem,  ac  Dei 
ejusque  sanctae  Ecclesiae  causam  Nobis  a  Christo  Domino  concreditam 
omni  studio  constanter  defendere,  atque  hujus  Apostolicae  Sedis,  et  justi- 
tiae,  veritatisque  jura  propugnare,  et  inimicorum  hominum  insidias  dete- 
gere,  errores,  falsasque  doctrinas  damnare,  et  impietatis  sectas  proscribere 
ac  universi  Dominici  gregis  saluti  advigilare  et  consulere. 

Verum  illustribus  Praedecessorum  Nostrorum  vertigiis  inhérentes  oppor- 
tunum  propterea  esse  existimavimus,  in  Générale  Concilium,  quod  jamdiu 
Nostris  erat  in  votis,  cogère  omnes  Venerabiles  Fratres  totius  catholici 
orbis  Sacrorum  Antistites,  qui  in  sollicitudinis  Nostras  partem  vocati  sunt. 
Qui  quidem  Venerabiles  Fratres  singulari  in  catholicam  Ecclesiam  amore 
incensi,  eximiaque  erga  Nos,  et  Apostolicam  hanc  Sedem  pietate  et  obser- 
vantia  spectati,  ac  de  animarum  salute  anxii,  et  sapientia,  doctrina,  erudi- 
tione  prêtantes,  et  una  Nobiscum  tristissimam  rei  cum  sacrae  tum  publiées 
conditionem  maxime  dolentes  nihil  antiquius  habent,  quam  sua  Nobiscum 
communicare,  et  conferre  consilia,  ac  salutaria  tôt  calamitatibns  adhibere 
remédia.  In  Œcumenico  enim  hoc  Concilio,  ea  omnia  accuratissime  exa- 
mine sunt  perpendenda,  ac  statuenda,  quae  hisce  preesertim  asperrimis  tem- 
poribus  majorem  Dei  gloriam,  et  fidei  integritatem,  divinique  cul  tus  deco- 
rem,  sempiternamque  hominum  salutem,  et  utriusque  Cleri  disciplinam, 
ejusque  salutarem,  solidamque  culturam,  atque  ecclesiasticarum  legum 
observantiam,  morumque  emendationem,  et  christianam  juventutis  institu- 
tionem,  et  communem  omnium  pacem  et  concordiam  in  primis  rescipiunt. 
Atque  etiam  intentissimo  studio  curandum  est,  ut  Deo  bene  juvante,  omnia 
ab  Ecclesia,  et  civili  societate  amoveantur  mala,  ut  miseri  errantes  ad  rec- 
tum veritatis  justitiae,  salutisque  tramitem  reducantur,  ut  vitiis,  erroribus- 
que  eliminatis,  augusta  nostra  religio  ejusque  salutifera  doctrina  ubique 
terrarum  reviviscat,  et  quotidie  magis  propagetur,  et  dominetur,  atque  ita 
pietas,  honestas,  probitas,  justitia,  caritas  omnesque  christianse  virtutes  cum 
maxima  humanaa  societatis  utilitate  vigeant  et  efflorescant.  Nemo  enim 
inficiari  unquam  poterit,  catholicam  Ecclesiam,  ejusque  doctrinal  vim  non 
solum  geternam  hominum  salutem  snectare,  verum  etiam  prodesso  temno- 
rali  populorum  bono ,  eorumque  verae  prosperitati  ordim,  ac  tranquillitati, 
et  humanarum  quoque  scicntiarum  progressui  ac  soliditati,  veluti  sacras  ac 
profanae  historiée  annales  spiendidissimis  iactis  clare  aperteque  ostendunt, 
et  constanter,  evidenterque  demonstrant.  Et  quoniam  Chnstus  Dominus 
illis  verbis  Nos  mirificc  recréât,  reficit,  et  consolatur  "  ubi  sunt  duo  vel 
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très  congrtgati  in  nomin  runt  i><  i  n  (•  >,*'  Idoiroo  du 

r  dod  poeemnus,  quin  [pee  in  hoc  Conoilio  Nobis  in  abundantia  dirii 

Bna  gratilB  pMBfltO  esse  vdit.  <|ii>  <-:i  niimia  statucrc  possiruus,  «pi:»-  a«.l  i 

jorem  Ecoleaise  nue  sanctc  ntUitatem  quovis  modo  pertinent.     Ferventie- 
nis  igitur  ad  Detun  laminnni  Patrem  in  hnmilitate  cordii  Nostri  diei 
nie  fiiaii  precibtM  hoc  Concilium  omnino  eogendon  esse  centnimn 
Quamobrem  Deî  ipsins  onmipotentûi  Patrie,  et  Kilii.  et  Bpiril         inott, 
beatorom  ejus  Apoetolorom  Pétri  et  Pauli  auetoritate,  que  Nos  qnoque 
in  terris  fangimnr,  iVcti  et  innixi,  de  Venerabilhun  Fratrum  Noetroram 
\i.  B.  Cardinalium  consilio  et  assenau,  sacrum  Œcumenicum  et  Générale 
Concilium  in  hac  aima  (Jrbe  Nostra  Roma  f'uturo  anno  miUesimo  oetmgi 
imo   sexagesimo   nono,  in   Basilica  Vaticana   habendum,  ac  die  oct. 
menais  Deoembris  Immaculata  Deiparas  Virginis  Mariœ  Conceptioni  sacra 
incipiendum,  prosequendum,  ac  Domino  adjuvante,  ad  ipsius  gloriam.  ad 
universi  Christiani  populi  salutem  absolvendum,  et  perficiendum  hisce  Lit- 
terÎ8  indicimus,  annunciamus,  convocamus  et  statuimus.     Ac  proinde  volu- 
mus,  jubemus,  omnes  ex  omnibus  locis  tam  Venerabiles  Fratres,  Patriar- 
chas,  Archiepiscopos,  Episcopos,  quam  Dilectos  Filios  Abbates,  omnesque 
alios,  quibus  jure  aut  privilegio  in  Conciliis  Generalibus  residendi,  et  sen- 
tentias  in  eis  dicendi  facta  est  potestas,  ad  hoc  (Ecumenicum  Concilium  a 
Nobis  indictum  venire  debere,  requirentes,  hortantes,  admonentes,  ac  nihi- 
lominus  eis  vi  jurisjurandi,  quod  Nobis,  et  huic  Sanctœ  Sedi  prœstiterunt, 
ac  sanctœ  obedientiae  virtute,  et  sub  pœnis  jure,  aut  consuetudine  in  eele- 
brationibus  Conciliorum  adversus  non  accedentes  ferri  et  proponi  soliti-. 
mandantes,  arcteque  prœcipientes,  ut  ipsimet,  nisi  forte  justo  detineantui 
impedimento,  quod  tamen  per  legitimos  procuratores  Synodo  probare  de' 
bunt,  Sacro  huic  Concilio  omnino  adesse,  et  interesse  teneantur. 

In  eam  autem  spem  erigiinur  fore,  ut  Deus,  in  cujus  manu  sunt  homi- 
num  corda,  Nos  tris  votis  propitius  annuens  inneffabili  sua  misericordia  et 
gratia  efficiat,  ut  omnes  supremi  omnium  populorum  Principes,  et  Modera- 
tores  prœsertim  catholici  quotidie  magis  noscentes  maxima  bona  in  huma- 
nam  societatem  ex  catholica  Ecclesia  redundare,  ipsamque  firmissimum 
esse  Imperiorum,  Regnorumque  fundamentum,  non  solum  minime  impe- 
diant,  quomimus  Venerabiles  Fratres  Sacrorum  Antistites,  aliique  omnes 
supra  commemorati  ad  hoc  Concilium  veniant,  verum  etiam  ipsis  libenter 
faveant,  opemque  ferant,  et  studiosissime,  uti  decet  Catholicos  Principes, 
iis  cooperentur,  qiue  in  majorem  Dei  gloriam,  ejusdemque  Concilii  bonum 
cedere  queant. 

Ut  vero  Nostne  hae  Litterœ,  et  quœ  in  eis  continentur  ad  notitiam  om- 
nium, quorum  oportet,  perveniant,  neve  quis  illorum  ignorantiae  excusa- 
tionem  prtetendat,  cum  prœsertim  etiam  non  ad  omnes  eos,  quibus  nomi- 

(•)  Matth.,  c.  18,  v.  20. 
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natim  illœ  essent  intimandae,  tutus  forsitan  pateat  accessus,  volumus  et 
mandamus,  ut  in  Patriarchalibus  Basilicis  Lateranensi,  Vaticana  et  Libe- 
riana,  cum  ibi  multitude*  populi  ad  audiendam  rem  divinam  congregari 
solita  est,  palam  clara  voce  per  Curiœ  Nostrœ  cursores,  aut  aliquos  publi- 
cos  notarios  legantur,  lectaeque  in  val  vis  dictarum  Ecclesiarum,  itemque 
Cancellariœ  Apostolicee  portis,  et  Campi  Florae  solito  loco,  et  in  aliis  con- 
suetis  locis  affigantur,  ubi  ad  lectionem,  et  notitiam  cunctorum  aliquandiu 
expositae  pendeant,  cumque  inde  amovebuntur,  earum  nihilominus  exempla 
in  eisdem  locis  remaneant  affixa.  Nos  enim  per  hujus  modi  lectionem, 
publicationem,  affixionemque  omnes,  et  quoscumque,  quos  prœdictse  Kos- 
trœ  Litterœ  comprehendunt,  post  spatium  duorum  mensium  a  die  Littera- 
rum  publicationis  et  afflictionis  ita  volumus  obligatos  esse  et  adstrictos,  ac, 
si  ipsismet  illae  coram  lectae  et  intimatae  essent,  transumptis  quidem  earum, 
quae  manu  publici  notarii  scripta,  aut  subscripta,  et  sigillo  personae  alicujus 
ecclesiasticse  in  dignitate  constitutae  munita  fuerint,  ut  fides  certa,  et  indu- 
bitata  habeatur,  mandamus  ac  decernimus. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  îiceat  hanc  paginam  Nostrse  indictionis 
annuntiationis,  convocationis,  statuti,  decreti,  mandati,  praecepti,  et  obse- 
crationis  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc 
attentare  praesumpserit,  indignationem  Omnipotentis  Dei,  ac  Beatoru:.. 
Pétri  et  Pauli  Apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Romae  apud  Sanctum  Petrum,  Anno  Incarnationis  Dominiez 
Millesimo  Octingentesimo  Sexagesimo  Octavo  Tertio  Kalendas  Julias. 

Pontificatus  Nostri  Anno  Vicesimo  tertio. 

f  EGO  PIVS, 

Catholicœ  Ecclesiœ  Upiscopus. 

Loco  f  Signi. 

(Seguono  le  firme  degli  Em.  signori  Cardinali  presenti  in  Curia.) 

M.  Card.  Mattei,  Pro  Datarius. 

Loco  f  Plurnbl 

Regm  in  Secretaria  Brevium» 

N.  Card.  Paracciani  Clarelli, 
Visa  de  Curia  D.  Bruti 
L  Cugnionius. 
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Jaoqmt-Oartier. — L'Uni  uval. — Concours  annuel  de 

k        ut  Jean-Baptlitc  à   Rome.— Lei  Zone  .    *  Paris.— »M 

Leti  — \ 

—  XXIIline.   anniversaire  du  Pontificat  de  Pie  I  X  .  —  —  i  [,..••,■_. 
cbi. ..  —  l.' m  Volontal  tons.— Amnistie. — Vil  imp  d'Annitml. — Coi. 

i    iqne. 

l  iai.ik  et  Son 

i. 

Le  mois  dernier  a  été  le  mois  des  distributions:  tout  a  été  brillant, 

pompeux  et  parfait,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  comptes-rendus  :  nous  n'avons 

le  peine  à  le  croire,  sachant  combien  nos  Etablissements  d'Education 

rtent  de  zèle  à  remplir  la  noble  mission  de  l'éducation,  qui  leur  a  été 

conli' 

A  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier,  la  clôture  des  exercices  scolaires 
faite  avec  un  appareil  plus  solennel  encore  que  les  années  précédentes, 
en  présence  de  l'honorable  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  d'un  au- 
ditoire choisi  et  distingué. 

M,  le  Principal  a  profité  de  la  circonstance  pour  rappeler  avec  une  délica- 
flatteuse  pour  le  Ministre  et  pour  l'auditoire  le  but  de  l'Ecole  Nor- 
male, qui  est  d'apprendre  l'art  d'enseigner.  Laissant  de  côté  ce  qu'ont  dit 
de  ci't  art  les  poètes,  ces  premiers  instituteurs  du  genre  humain,  il  a  exposé 
ce  qu'en  pensait  Saint  Thomas,  ce  génie  universel,  qui  a  si  bien  parlé  sur 
tout  ce  qu'il  a  traité.  Apprendre  à  méditer,  voilà  le  but  de  l'éducation, 
et  le  recueillement,  le  silence  est  le  moyen  qu'employa  l'Ange  de  l'Ecole, 
enfant  sur  les  bancs,  professeur  dans  sa  chaire  ;  et  tout  ceci  a  été  dit 
avec  une  parole  pleine  de  charme  et  de  bienveillance. 

L'Honorable  M.  Chauveau  a  couronné  cette  séance  par  des  paroles 
pleines  d'éloge  pour  M.  Le  Principal  et  les  Elèves  de  l'Etablissement. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  ont  reçu  leurs  diplômes  ; 

Pour  Ecole  Modèle  :  MM.  Ph.  Demers,  A.  Laflèche,  G.  Leblanc,  E. 
Paquette,  E.  Suaire. 

Pour  Ecole  Elémentaire  :  MM.  M.  Ethier,  P.  Gosselin.  E.  Girardot,  E. 
Labelle,  J.  Ouimet. 

L'Univer-ité-Laval  a  eu  également  sa  séance  de  fin  d'année  qui  a  été 
signalée  par  un  discours  piquant  d'originalité.,  sur  les  vacances,  prononcé 
par  le  docteur  Larue,  que  les  journaux  ont  reproduit. 

Voici  les  noms  des  Elèves  promus  aux  grades  de  Bacheliers  et  de 
Licenciés. 

Bacheliers  en  Médecine. — MM.  L.  Archambault,  Louis  E.  Beauchamp, 

Charles  Gin  gras. 
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Bacheliers  en  Droit. — MM.  Jos.  Eudore  Cauchon,  Elzéar  Déry,  James 
N.  Humphrey,  Théodore  Jobin,  Gaspard  Lemoine,  Crawford  Lindsay, 
Ferdinand  Roy. 

Maître  es  Arts.— M.  l'Abbé  J.  E.  Panneton. 

Licenciés  en  Médecine. — MM.  Joseph  Ed.  Badeaux,  Josué  H.  Martin. 

Licencié  en  Droit. — M.  Joseph  Bédard. 

PRIX   MORIN. 

Médecine. — 3e  -et  4e  année — 1er  prix,  G.  E.  Badeaux  ;  2nd  prix, 
Hubert  Neilson. 

Ire  et  2nd  année. — 1er  prix,  Lactance  Archambault;  2nd  prix,  MM. 
Justin  Douglass,  et  Charles  Douglass. 

Le  sujet  du  concours  annuel  de  poésie  française  proposé  pour  1869  par 
par  l'Université  est  celui-ci  : 

Hymne  pour  la  fête  nationale  des  Canadiens-Français. 

Pour  qui  ne  connaîtrait  pas  les  règles  de  ce  concours,  nous  reproduisons 
le  règlement  publié  par  M.  Hamel,  secrétaire  de  la  Faculté  des  Arts. 

Art.  I.  La  faculté  des  Arts  de  l'Université-Laval  ouvre  un  concours 
annuel  de  poésie  française  sur  un  sujet  choisi  par  elle. 

Art.  II.  Trois  médailles,  frappées  aux  armes  de  l'Université-Laval,  avec 
l'inscription  "  Prix  de  poésie  "  et  la  date,  seront  décernées  aux  concurrents  : 

L'une  sera  en  or  et  réservée  au  premier  prix  ; 

La  seconde,  en  argent  au  second  prix  ; 

La  troisième,  en  bronze  au  troisième  prix. 

Art.  III.  Ces  prix  seront  donnés  au  mérite  absolu,  et  proclamés  en 
séance  solennelle  de  l'Université,  à  l'ouverture  des  cours. 

Art.  IV.  L'œuvre  des  prétendants  devra  être  adressée  en  double  copie 
et  franco,  au  Secrétaire  de  la  faculté  des  Arts,  avant  le  troisième  jour  de 
mai  de  chaque  année,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise  reproduite  dans 
un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  la  demeure  de  l'auteur,  avec  la  déclara- 
tion signée  que  la  pièce  est  inédite. 

Art.  Y.  Toutes  les  pièces  envoyées  deviendront  la  propriété  de  la  facul- 
té des  Arts. 

Art.  VI.  Ces  pièces  seront  soumises  à  l'appréciation  d'un  jury  choisi 
par  cette  même  faculté. 

Art.  VIL  Sont  exclus  du  concours,  lo  les  membres  et  les  officiers  de 
l'Université-Laval  ;  2o  les  élèves  des  collèges  et  des  écoles  ;  3o  tous  ceux 
qui  se  feront  connaître  directement  ou  indirectement  avant  la  proclamation 
du  Lauréat. 

La  fête  nationale,  le  Canadien  ne  l'oublie  pas,  quelqu'éloigné  qu'il  soit 
de  son  pays.  Aussi  a-t-elle  été  fêtée  à  Rome  par  nos  Zouaves  Canadiens. 
Il  y  a  eu  Messe  à  St.  Jean  de  Latran  où  ont  assisté  les  Volontaires 
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oourua  de  boni  lai  pointa  du  territoire  pontifical:  Sa   Baintetév 
sente  ei  a  béni  le  détaohement  au  sortir  de  L'église,    Le  Oolonel  Aflet, 

oommandant  de  Troussures,  le  capitaine  de  Kermoël  ont  pareiUémei 

1 1 ii  relever  l'éolat  de  cette  fête  de  leur  présence.     Au  banquet  qui 
Btrivit,  des  sautée  furent  portée!  à  Pie  LX,  aux  officiers  de  l'armée  ponti- 

Je,  particulièrement  aux  officiers,  au  colonel  Allet  qui  y  répondit  | 
paroles  chaleureusement  applaudies. 

•-  J'éprouve  un  vrai  bonheur  <le  me  réjouir  avec  les  braves  Canadiens 
ce  jour  de  leur  Fête  nationale.    Je  suis  certain  qu'ils    sauront  i 

ouïr  sur  le  champ  de  bataille.    .Je  boia  donc  à  votre  santé  i  lie 

de  vos  pères  et  de  vos  mères." 

Enfin  un  dernier  toast  fut  porte  en  l'honneur  de  l'Episcopat  Canadien, 
et  la  journée  passée  dans  la  joie,  chacun  rentra  dans  ses  quartiers  plu- 
attache  que  jamais  au  souvenir  du  pays  et  plus  dévoué  à  la  défense  de  la 
cause  pontificale;  l'amour  de  la  religion  et  l'amour  de  la  patrie  étant 
inépuisables  dans  le  cœur  d'un  vrai  patriote. 

Le  quatrième  détachement  des  Volontaires   Canadiens,  arrivé  à  Pari-. 

it  présenté  comme  les  précédents  à  l'Eglise  de  Saint-Sulpice  pour  y 
entendre  la  sainte  messe  et  y  recevoir,  comme  leurs  devanciers,  la  béné- 
diction du  vénérable  M.  Hamon.  Plein  d'attendrissement,  le  pasteur  les 
a  reçus  comme  ses  enfants  et  leur  a  adressé  ces  paroles  inspirées  par 
l'enthousiasme  d'une  sainte  admiration. 

Messieurs, — "  Ce  n'est  pas  sans  attendrissement  que  je  puis  vou3 
adresser  ici  l'adieu  du  départ.  Rome  va  donc  recevoir  un  nouveau 
renfort  du  Canada  !  Quelle  consolation  pour  Pie  IX  !  Quelle  édification 
pour  l'Eglise  !  Quelle  gloire  pour  vous  !  Vous  avez  vu  partir  vos  compa- 
triotes ;  à  ce  spectacle,  le  feu  sacré  s'est  allumé  dans  vos  veines,  vous 
n'avez  pu  supporter  une  vie  san3  dévouement,  la  terre  du  Canada  vous 
brûlait  les  pieds,  et  vou3  êtes  partis,  nobles  émules   de  vos  devanciers. 

"  Honneurs,  messieurs,  à  de  si  nobles  sentiments  !  Elle  est  belle,  elle 
est  magnifique  cette  noble  émulation  de  dévouement  ;  cette  sainte  rivalité 
de  zèle  et  de  sacrifice.  Vous  me  rappelez  ce  vaillant  capitaine  de  David r 
Urie,  qui  disait  :  "  Lorsque  l'arche  sainte  est  menacée,  lorsque  mes  com- 
pagnons s'exposent  aux  fatigues  et  aux  hasards,  je  ne  saurais  accepter  les 
douceurs  du  repos." 

"  Vous  me  rappelez  ce  généreux  Machabée  qui  s'écriait  :  "  Quand  mes 

frères  vont  souffrir  et  mourir  pour  la  plus  sainte  des  causes,  à  Dieu  ne 

plaise  que  je  m'épargne  î  Ma  vie  n'est  pas  plus  précieuse  que  la  leur  : 

Et  nunc  non  mihi  contingat  parcere  animœ  meœ  :  non  enim  melior  surn 
fratribus  meis. 

"  Pleins  de  ces  beaux  sentiments,  «vous  allez  défendre  notre  bien  aimé 

Père  Pie  IX.,  notre  bien-aimée  Mère  la  sainte  Eglise  ;  deux  fois  merci. 
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naefi  chers  amis  !  Merci  en  notre  nom  ;  car  des  enfants  doivent  bénir  le 
bras  qui  va  protéger  le  meilleur  des  pères  et  la  plus  tendre  des  mères  ; 
merci  au  nom  de  tout  l'univers,  car  la  cause  que  vous  allez  soutenir  est  la 
cause  du  monde  entier.  Dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  du  Nord  au 
Midi,  de  l'Orient  à  l'Occident,  tous  les  cœurs  catholiques  vous  saluent, 
vous  bénissent  et  vous  aiment  ;  tous  s'écrient  :  Honneur,  gloire  et  béné- 
diction à  cette  vaillante  jeunesse  qui  met  ainsi  au  service  de  la  Religion 
ses  plus  belles  années,  tout  son  avenir  peut-être  et  sa  vie  même  !  Honneur, 
gloire,  amour  et  bénédiction  à  l'Eglise  du  Canada,  qui  enfante  de  tels 
dévouements  et  les  envoie  au  secours  de  l'Eglise,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises  ! 

u  0  Eglise  du  Canada,  soyez  fière  :  toutes  les  Eglises  vos  sœurs  vous 
regardent,  vous  admirent  et  vous  portent  envie.  On  voit  bien  que  vous 
n'avez  pas  été,  comme  tant  d'autres,  ravagée  par  ce  souffle  d'impiété  qui 
dessèche  et  flétrit  dans  les  âmes  tous  les  nobles  sentiments,  qui  déprave 
les  intelligences  et  les  abaisse  jusqu'à  la  négation  de  Jésus-Christ,  de  son 
Eglise  et  de  Dieu  même.  Heureuse  Eglise  î  vous  avez  conservé  votre 
foi  dans  toute  sa  pureté,  toute  son  énergie,  toute  sa  fécondité,  et  nous  en 
avons  la  preuve  sous  les  yeux,  nous  en  avons  la  preuve  à  nos  oreilles  dans 
les  chants  que  nous  venons  d'entendre,  et  qui  nous  révèlent  des  chrétiens 
accoutumés,  non-seulement  à  fréquenter  le  lieu  saint,  mais  encore  r  mêler 
les  mâles  accents  de  leurs  voix  aux  offices  de  l'Eglise. 

"  Par  vous,  messieurs,  la  nouvelle  France  va  s'unir  à  l'ancienne  sous 
les  murs  de  Rome,  pour  défendre  la  Ville  éternelle,  la  capitale  du  monde, 
la  patrie  de  tous  les  vrais  enfants  de  Dieu,  le  centre  de  l'unité  catholique  ; 
par  vous  vont  être  préparées  et  sauvegardées  les  voies  du  futur  Concile. 
Vous  le  verrez  de  vos  yeux,  messieurs,  ce  grand  Concile,  cette  belle  et 
majestueuse  assemblée  de  tous  les  Evêques  du  monde,  la  merveille  de 
notre  siècle,  l'inauguration  d'une  ère  nouvelle  pour  les  siècles  à  venir. 
Remerciez  le  ciel  de  cette  faveur  qui  vous  est  donnée  et  qui  jusque  dans 
vos  derniers  jours  demeurera  le  plus  doux  de  vos  souvenirs. 

"  Allez  donc,  messieurs,  allez  avec  allégresse  là  où  vous  appellent  l'hon- 
neur de  votre  Eglise,  l'intérêt  de  l'Eglise  universelle,  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  monde.  Allez,  tout  le  Ciel  vous  regarde,  vos  anges  vous 
protègent,  les  vœux  de  l'univers  vous  accompagnent.  Allez  continuer  les 
héros  de  Mentana  et  de  Monte-Libre tti;  et  si  quelque  jour,  comme  ces 
grands  guerriers,  vous  êtes  appelés  au  combat,  voyez-les  agitant  au-dessus 
de  vos  têtes  la  double  palme  du  martyre  et  de  la  victoire  ;  entendez-les 
vous  criant  à  tous  :  Courage,  vaincre  ou  mourir  !  Enflammés  par  ces 
augustes  souvenirs,  vous  vaincrez,  vous  sauverez  la  religion  en  sauvant 
son  Chef,  et  couvrirez  d'une  gloire  immortelle  l'Eglise  du  Canada." 

Le  Rev.  Messire  Dowd,  curé  de  St.  Patrice,  a  reçu  une  lettre  de  félici- 
tation  pour  les  secours  envoyés  au  Saint-Siège  par  la  Congrégation  Irlan- 
daise de  Montréal. 
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Vers  le  milieu  du  mois   dernier,  l'Honorable   premier   ministre  d 
Province,  en  oompagnie  de  l'Honorable  Procureur  général,  i  visité  l'A 
de  Nazareth.    L'un  et  l'autre  ont  témoigné  Leur  satisfaction  de  l'exoell 
pied  sur    Lequel    est    tenu  cet   Etablissement  :  L'institution    dei  Jeui 
aveugles  qui  y  est  jointe  et  Les  progrès  des  élèves  ont  surtout  excité  Le 

mnement,  et  sis  ont  témoigné  le  désir  de  voir  cette  oeuvre  prospérer 

tendre  sur  une  plus  Large  échelle,  pour  l«'  bien  des  enfants  du  peuple, 
pour  le  bonheur  de  ces  déshérités  de  la  Lumière  des  cieux  à  qui  Le  dévoue- 
ment   des  Sœurs  de  Charité,  réparant  L'oubli   de   la  nature,  doni 
échange  La  lumière  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  faisant  nn  appel  constant  à 

charité  des  catholiques  de  Montréal  dont  la  gloire  sera  'l'avoir  fait 
fleurir  une  œuvre  si  touchante. 

Nous  avons  ce  mois  à  déplorer  la  mort  de  M.  L.  0.  Désilets,  prêtre 
diocèse  de  Trois-Rivières.  Né  à  Nicolet  en  1802,  ordonné  prêtre  en  188 
il  fut  d'abofjl  Vicaire  à  Yamachiche,  puis  successivement  Curé  aux  Gron" 
dines,  à  St.  Barnabe,  à  St.  Guillaume,  au  Cap  de  la  Madeleine  et  à  St. 
Narcisse  où  il  est  mort  à  l'âge  de  65  ans.  Pieux,  ami  de  la  retraite  et  du 
recueillement,  dévoré  du  zèle  du  salut  des  âmes,  il  connut  et  il  accepta 
les  travaux  et  les  sacrifices  de  la  charité,  sa  mémoire  demeure  en  béné- 
diction partout  où  il  a  passé. 

La  Reine  vient  de  nommer  M.  Ilowland  Lieutenant-Gouverneur  d'On- 
tario et  M.  Wilmot  à  la  même  charge  pour  le  Nouveau-Brunswick. 

Le  tracé  Robinson  pour  le  chemin  de  fer  intercolonial  est  enfin  adopté. 
C'est    un  fait    accompli  au  grand    scandale   de   certains   politiques  du 
Haut-Canada,  qui  ont  mille  bonnes  raisons  d'approuver  cette  mesure,  et 
qui  n'ont  d'autre  raison  de  la  blâmer  que  parce  qu'elle  est  avantage^ 
au  Bas-Canada. 

il. 

Le  Pape  Pie  IX  vient  d'entrer  dans  la  vingt-troisième  année  de  soi; 
Pontificat.  Sur  258  papes,  trois  seulement  ont  régné  aussi  longtemps. 
Adrien  1er,  Pie  VI  et  Pie  VII.  Que  Dieu  prolonge  encore  les  jours  du 
Saint  Pontife  !  puisse-t-il  atteindre  aux  années  de  St.  Pierre,  et  le  monde 
être  encore  longtemps  béni  par  la  main  angélique  de  Pie  IX. 

Angélique,  disons-nous,  on  dit  en  effet  le  Pontife  pieux  comme  un  ange. 
C'est  au  pied  des  autels  qu'il  puise  cette  fermeté  de  résolution,  cette  séré- 
nité d'âme,  cette  douceur,  ces  hautes  inspirations  et  cette  sagesse  profonde 
qui  le  caractérisent  et  font  l'admiration  du  monde  entier.  A  propos 
des  fêtes  du  St.  Sacrement,  voici  ce  qu'écrivait  de  sa  piété  un  journal 
romain  : 

"  Le  St.  Père  se  rend  de  bonne  heure  à  sa  chapelle  pour  célébrer  la 
sainte  Messe.  Le  Saint  Sacrement  y  est  toujours  conservé,  et  Pie  IX, 
dans  sa  piété   envers  la  divine  Eucharistie,  veille  lui-même  à  l'entretien 
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de  deux  lampes  qui  brûlent  perpétuellement  devant  le  tabernacle.  Le 
Pape  Pie  IX  célèbre  la  messe  lentement  et  saintement  :  souvent  son 
auguste  visage  est  baigné  de  larmes,  pendant  qu'il  tient  entre  ses  mains 
sacrées  le  Dieu  caché  dont  il  est  le  Vicaire.  Ordinairemennt  il  dit  la 
messe  à  sept  heures  et  demie,  et  assiste  en  action  de  grâces  à  une  seconde 
messe  célébrée  par  un  de  ses  chapelains  ;  puis,  il  récite  à  genoux  avec  l'un 
des  prélats  de  son  entourage  une  partie  du  bréviaire  et  rentre  dans  son 
appartement. 

Le  Saint  Père  passe  trois  heures  par  jour  en  adoration  devant  Notre- 
Seigneur.  C'est  là  qu'il  puise  tant  de  lumières  et  de  secours  pour  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  dont  son  règne  sera  l'une  des  gloires. 

Le  17  juin,  jour  anniversaire  de  sa  création,  le  Souverain  Pontife  s'est 
rendu  à  la  chapelle  Sixtine.  A  l'issue  de  la  messe,  qui  a  été  célébrée  par 
le  cardinal  de  Reisach,  le  cardinal  Patrizi,  sous-doyen  du  sacré  collège,  en 
l'absence  du  doyen,  a  présenté  à  l'auguste  pontife  les  souhaits  des  cardi- 
naux. Pie  IX  a  répondu  en  quelques  mots  dont  nous  croyons  pouvoir 
donner  le  sens  exact  et  la  traduction  presque  littérale  : 

"  J'accepte  vos  voeux,  et  je  sais  qu'ils  sont  trè3-sincôres.  La  lutte  entre 
le  mal  et  le  bien  est  ancienne  comme  le  monde,  et  cette  lutte  a  suivi 
l'Eglise  dans  son  développement  à  travers  les  siècles.  Elle  est  ardente 
jusque  sous  ses  yeux,  en  Italie,  où  les  profanations,  les  spoliations  et  les 
insultes  se  succèdent  sans  relâche.  Elle  est  ardente  surtout  contre  Rome. 
Ici,  l'esprit  du  mal  tend  de  tous  ses  efforts  à  détruire  le  centre  de  l'unité 
catholique,  afin  d'y  établir  le  centre  de  l'abomination. 

"  Cependant,  cette  guerre  sans  trêve  et  sans  pitié  a  produit  une  réac- 
tion salutaire  en  notre  faveur.  Tout  esprit  élevé  se  met  de  notre  côté  ; 
tout  homme  honnête  fait  des  vœux  pour  notre  défense.  Il  arrive  ici  chaque 
jour  des  prêtres  et  des  évêques  venant  des  pays  les  plus  lointains.  Ils 
demandent  des  lumières  et  de  la  force  au  tombeau  des  apôtres.  Ces 
lumières  et  cette  force  sont  ici,  dans  la  ville  sainte.  Précisément  parce 
qu'elle  est  sainte,  notre  devoir  est  d'y  édifier  tout  le  monde  par  nos  actions. 

"  Ce  sera  ainsi  que  nous  correspondrons  aux  bénédictions  que  Dieu  a 
répandues  sur  cette  terre  privilégiée.  Souvenons-nous  que  la  balance  dont 
Dieu  se  sert  pour  peser  nos  souffrances  lui  sert  aussi  à  peser  nos  actions. 
Conformons-les  à  sa  volonté,  afin  qu'on  puisse  dire  toujours  de  Rome  ce 
qu'en  disait  un  ancien  : 

Nam  quod  non  possidet  armis 
Religione  tenet...^ 

Tous  les  assistants  ont  été  frappés  de  l'air  de  force  et  de  santé  dont  la 
physionomie  du  souverain  pontife  était  empreinte. 

A  la  même  occasion  de  l'anniversaire  du  couronnement,  et  dans  un 
banquet  qui  réunissait  les  officiers  français  chez  le  Légat  apostolique,  le 
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:.il  Dumont  a  porté  une  santé  à  Pie  IX. k •  «     Pontife,  iwt-il  dit,  que 

Franc*  et  l'empereur  n'eJandonneront  jamais." 

Li  France  en  effet  ne  ronblie  p  ofanta  arrivent  tona  lei  jours 

a  Rome  pour  grossir  son  armée. 

Il  y  a  quelques  moia  des  Volontaires  Bretons  m  sont  présent         Saint 
Père  dans  leur  costume  national  ;  Large  feutre  noir,  res<  let  oeui 

haut  de  chausses,  grandes  guêtn  uliers ferrés  :  Pie  I\  lea  a  accueillis 

avec  bonté  et  Lésa  bénis.     Bêlas  !  chacun  d'eux  avait  une  pétition  a  taire 

•  ter,  etle  Pape  fatigué,  n'y  voyant  pas  beaucoup,  ayant  à  porter  le  poids 
du  gouvernement  de  l'Eglise,  est  bien  occupé  pour  avoir  le  tempsde  1 

rnt  de  les  ùgner,  lea  demandes  d'indulgence  qu'on  lui  présente  :  car  il 
n'est  pas  possible  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  écrive  aveuglément  - 
nom  au  bas  du  premier  papier  venu. 

pendant  il  prit  son  lorgnon,  trempa  dans  l'encre  une  de  oea  grandes 
plumes  d'aigle  en  usage  au  Vatican,  et  signa  toutes  lea  pétitions.  Quand 
il  eut  fini,  il  regarda  fixement  les  bona  bretons  et  leur  dit  en  souriant  : 

*•  Ailes,  chtrs   enfants,  bien  la   Sainte  Eglise,  et  aimez-moi 

comme  je  vous  aime." 

Le  Saint  Père,  suivant  les  inspirations  de  son  cœur  magnanime,  n'a  pas 
voulu  laisser  passer  ce  nouvel  anniversaire  de  son  couronnement  sans  ma- 
nifester encore  sa  clémence  aux  prisonniers  de  ses  Etats  ;  sauf  quelques 
exceptions,  il  a  remis  à  tous  la  peine  portée  contre  eux  par  les  lois. 

Mais  en  accordant  le  pardon  aux  condamnés  et  à  ses  ennemis,  il  était 
juste  qu'il  donna  un  témoignage  d'affection  aux  troupes  fidèles  qui  défen- 
dent le  domaine  de  Saint  Pierre  aux  dépens  de  leur  propre  vie.  Le  Saint 
Père  s'est  donc  rendu  au  camp  militaire  d'Annibal  Rocca-di-Papa.  L'orage 
qui  menaçait,  le  vent  qui  mugissait  et  les  nuages  qui  s'amoncelaient,  n'ont 
point  empêché  le  Pontife-Roi  de  parcourir  lentement  et  calèche  découverte 
tout  le  front  de  l'armée. 

Partout  il  a  été  accueilli  avec  enthousiasme,  "  mais  le  génie  du  soldat 
français,   il  faut  bien  le  dire  à  sa  louange,  ajoute  le  Journal  Romain. 

'ait  amplement  donné  carrière  et  avait  dépassé  l'expression  de  la  fidélité 
grave  du  soldat  suisse,  aussi  bien  que  la  pieuse  emphase  du  soldat  romain.*' 
Les  monuments  étaient  tous  surmontés  de  croix,  de  drapeaux,  d'oriflammes, 
et  décorés  des  plus  touchantes  inscriptions  : 

*•  D'où  nous  vient  ce  bonheur  que  Notre-Seigueur  et  Père  vienne  vers 
nous! —  Vive  Pie  IX.— Vive  le  Pontife- Roi  — Vivent  le  Saint-Siège  et 
la  France. — Les  enfants  de  la  France  à  Pie  IX,  Pape  et  Roi.— Amour 
et  fidélité. — Nos  cœurs  et  nos  bras  sont  à  vous  ! 

Après  la  revue,  le  Pape  monta  à  l'autel  et  l'orage  éclata  avec  furie  pen- 
dant la  célébration  du  Saint  Sacrifice.  On  cherchait  à  préserver  le  Pon- 
tife de  la  pluie,  en  le  couvrant  de  l'ombrellino  ;  les  Prélats  retenaient  le 
calice  et  les  linges  sacrés  que  les  raffales  de  vent  menaçaient  d'emporter. 
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Le  Pape  demeurait  tranquille  et  calme  au  milieu  de  la  tempête  des  élé- 
ments, et  conservait  la  même  sérénité  qu'il  conserve  au  milieu  de  la  tem- 
pête des  passions  et  des  révolutions  humaines. 

La  messe  terminée,  l'orage  s'apaisa,  et  le  Saint  Père,  après  avoir  béni 
3'armêe,  descendit  à  pied  le  plateau  d'Annibal,  marchant  dans  la  boue, 
relevant  le  pan  de  sa  soutane  blanche,  ne  se  plaignant  pas,  mais  plaignant 
le  soldat  mouillé  par  la  pluie,  et  rentra  triomphant  dans  sa  capitale. 

Le  même  jour,  le  Saint  Père  a  reçu  en  audience  solennelle  le  corps 
diplomatique.  Le  soir,  Rome  a  été  brillamment  illuminée  et  dans  le  con- 
sistoire secret  tenu  le  lendemain,  le  Pape  a  prononcé  deux  allocutions  :  la 
première,  pour  proposer  la  publication  de  la  bulle  de  convention  au  Concile 
général  ;  la  seconde,  sur  les  affaires  religieuses  de  l'Autriche,  nous  en 
reproduisons  le  texte  dans  ce  numéro. 

"  La  réunion  du  Concile  universel,  écrit  M.  Chevé,  sera  certainement 
l'événement  le  plus  considérable  de  notre  siècle. 

•"Les  plus  hardis  novateurs  n'ont  rien  rêvé  de  plus  grand  qu'un  con- 
grès formé  de  délégués  de  tous  les  peuples  venus  de  tous  les  points  de  la 
terre,  et  constituant  les  assises  solennelles  de  l'humanité.  Le  Concile  œcu- 
ménique est  la  réalisation  de  ce  congrès,  représentation  vivante  de  l'unité 
du  genre  humain  qui  laisse  dans  toute  sa  plénitude  l'indépendance  de  la 
patrie  pour  chaque  nation. 

;*  Au  moment  où  toutes  les  nations  semblent  prêtes  à  s'entregorger,  où 
chacune  d'elles  n'est  plus  qu'une  caserne,  un  camp,  une  armée  pourvue 
:les  engins  d'extermination  les  plus  effroyables,  et  ne  peut  maintenir  la 
tranquillité  clans  son  sein  qu'avec  des  canons  et  des  soldats,  par  six  ou  huit 
cent  mille,  voici  une  société  pacifique  de  deux  cent  millions  d'hommes,  qui, 
sans  armée,  sans  prisons,  sans  geôliers,  sans  aucun  moyen  de  contrainte, 
se  gouverne  dans  le  calme  le  plus  parfait,  uniquement  par  la  liberté,  par 
l'union  intime  des  esprits  et  des  cœurs.  Elle  fait  plus,  elle  convoque 
une  constituante  universelle  pour  rendre  aux  peuples  eux-mêmes  la  paix, 
la  concorde  et  la  stabilité. 

"  Au  moment  où  la  division  intellectuelle  et  morale  a  atteint  ses  der- 
nières limites,  où  il  y  a  autant  d'opinions  opposées  et  contradictoires  que 
d'hommes,  où  le  monde  est  plongé  dans  le  plus  inextricable  chaos  par 
cette  sorte  de  pulvérisation  des  esprits,  voici  une  société  spirituelle  qui, 
assise  sur  une  filiation  interrompue  de  deux  mille  ans  bientôt  et  sur  l'unité 
indéfectible  de  croyance  de  deux  cent  millions  d'hommes,  vient  essayer  de 
rendre  à  l'humanité,  cherchant  en  vain  sa  voie,  la  haute  direction  de  cette 
morale  évangélique  qui  est  à  la  fois  la  révélation  de  Dieu  et  la  tradition 
universelle  du  genre  humain.  Tel  est  le  but  principal  de  ces  états  géné- 
raux de  la  catholicité  qui  vont  s'ouvrir. 

"  Quelle  majesté  !  quelle  grandeur  dans  un  tel  spectacle  1 

*;  A  quelque  croyance  religieuse  ou  philosophique  qu'on  appartienne,  et 
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même  que  l'on  ne  voudrai!  pas  voir  dans  cette  représentation  d 
catholicité  l'action  de  l'Espril  divin  qui  gouverne  l'Eglise  et  régit  l'hu 
aité,  encore  devrait-on,  au  point  de  vue  purement  humain,  contemple] 
une  respectueuse  admiratioo  cette  auguste  assemblée  de  Pontifes,  d'1 
mûris  dans  la  icience  et  la  piété,  de  vieillards  vénérables  qui,  accouru 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  représentante  de  tous  les  peupl 

aces,  de  toutes  les  tribus,  de  toutes  les  langues,  se  réunissent 
rinvocatii.il  de  Dieu,  pour  éclairer  le  monde  de  leurs  lumières,  lui  rei 
la  paix,  la  concorde,  le  bien-être,  et  Faire  fleurir  partout  la  vérité,  la  jus- 
tice et  la  vertu. 

"  Que  les  nations  tournent  donc  leurs  regards  vers  ce  pôle  de  l'< 
nelle  espérance,  et  qu'après  tant   d'agitations  stériles,  d'illusions  et  de 
vicissitudes,  elles  se  reposent  enfin  dans  la  grande  attente  de  cette  autre 
constituante  moderne  dont  l'œuvre  réédificatrice  sera  la  révélation  de  l'ave- 
nir, comme  de  tout  temps  dans  le  passé,  la  vraie  civilisation  est  sortie 
entrailles  de  l'Eglise." 

m. 

L'Italie  continue  toujours  à  faire  parler  d'elle,  et  toutes  les  cor: 
dances  annoncent  une  recrudescence  d'exaltation  dans  le  parti  révolution- 
naire. Mazzini  et  Garibaldi  se  remuent  de  nouveau,  et  tout  fait  pré- 
une  prise  d'armes  contre  Rome,  que  le  gouvernement  italien  sera,  comme 
Tannée  dernière,  impuissant  à  prévenir  et  à  réprimer.  Le  gouvernement 
français  ne  paraît  pas  disposé  à  user  d'une  longanimité  semblable  à  celle 
de  1867,  et  les  rapports  de  plus  en  plus  tendus  entre  Florence  et  Paris,, 
font  espérer  que  cette  fois  on  en  finira  avec  l'unité  italienne. 

Le  prince  Napoléon  lui-même  paraît  converti  à  cette  politique,  i 
Ton  en  croit  des  correspondances  de  Vienne,  il  aurait,  pendant  son  vo 
dans  cette  capitale,  exprimé  des  opinions  très-nettes  sur  la  dissofution  pro- 
chaine et  inévitable  de  l'unité  italienne  dont  il  avait  été  jusqu'à  présent  le 
partisan  si  chaleureux. 

Le  lâche  assassinat  du  prince  Michel  Obrenowich,  qui  gouvernait  la 
Servie,  a  failli  rallumer  la  question  d'Orient,  mais  la  sagesse  de  la  nation 
serbe  qui  a  donné  le  trône  au  prince  de  Milano,  enfant  de  quatorze  an?,  a 
étouffé  l'étincelle  prête  à  raviver  l'incendie. 

Tous  les  gouvernements  paraissent  satisfaits,  puisque  les  traités  ont 
ou  observés  ou  habilement  éludés.  Constantinople  ne  peut  se  plaindre 
puisque  suivant  les  firmans  il  y  a  eu  élection.  La  nation  serbe  qui  n'a 
considéré  que  la  parenté  du  jeune  prince  avec  le  défunt  roi  et  l'intention 
qu'avait  celui-ci  de  l'adopter,  est  contente  de  s'être  affranchie  des  préten- 
tions de  la  Porte.  Toutes  les  grandes  puissances  occidentales  se  déclarent 
satisfaites  puisqu'il  n'y  a  point  à  intervenir  entre  la  Turquie  et  la  Serbie. 
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Mais  cette  satisfaction  du  monde  politique  est  celle  d'un  condamne  qui 
voit  admettre  son  pourvoi.  Il  a  un  peu  de  temps  devant  lui,  il  compte  sur 
des  combinaisons  nouvelles  et  imprévues,  il  espère  enfin,  et  si  fragile  que 
soit  son  espérance,  elle  vaut  encore  mieux  pour  lui  qu'un  dénouement 
immédiat.  L'Europe  est  donc  toujours  malade  et  attendant  la  crise  qui 
doit  décider  de  son  avenir,  et  sous  le  poids  d'une  dette  énorme,  craignant 
à  la  fois  la  guerre  ou  la  banqueroute.  Cette  dette  monte  à  soixante-six 
milliards  treize  millions  cent  onze  mille  francs  ainsi  répartis  : 


FRANCS. 

Angleterre 18,000,665,865 

France 12,315,946,749 

Autriche 7,078,026,988 

Russie 6,883,278,073 

Italie 5,287,502,451 

Espagne 4,705,376,968 

Allemagne 3,011,036,913 

Pays-Bas 2,005,367,451 


FRANCS. 

Turquie 1,238,000,000" 

Portugal 1,069,852,302 

Danemark 747,747,139 

Belgique 655,486,047 

Grèce 452,672,000 

Suède 419,224,880 

Etats  Pontificaux 336,891,304 

Norwège 46,230,527 


La  population  de  ces  pays  est  de  271,379,000,  ce  qui  fait  deux  cent 
vingt-six  francs  de  dette  par  tête. 
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m. 

En  face,  en  venant  du  était  un  qui  céda,  comme  avai 

fait  les  au!  us  la  main  du  chevalier  :  et  il  en  entra  dans  un 

tement  qui,  à  première  vue,  était  haut  et  spacieux,  car  la  lumière  de 
la  lampe  n'en  éclairait  pas  l'autre  extrémité. 

S'avançant  lentement  et  avec  précaution,  Henri  de  Brabant  reconnut 
que  la  structure  de  cette  pièce  était  aussi  grossière  que  celle  des  p 

»ea  qu'il  avait  traversés.     Les  murs  étaient  verts  d'humidité,  et  le 
pavé  était  glissant  ;  il  n'y  avait  ni  fenêtres  ni  jours  d'aucune  espèce, 
il  paraissait  évident  (pie  cette  chambre  de  pierre  ne  devait  pas  être  de 
tinée  à  servir  d'habitation  à  un  être  humain. 

A  moins,  pourtant,  que  les  malheureuses  victimes  d'une  implacable 
tyrannie  ne  fussent  condamnées  à  traîner  là  leur  misérable  existence,  et  à 
prier  devant  le  crucifix,  à  genoux  sur  le  prie-Dieu  de  gravit,  dans  la 
chambre  circulaire,  demandant  au  Ciel  la  pitié  que  leur  refusaient  les 
hommes. 

A  peine  le  chevalier  de  Brabant  avait-il  fait  cette  réflexion,  qu'il  ti 
saillit  brusquement,  et  passant  la  lampe  dans  sa  main  gauche,  posa  la 
droite  sur  son  épée. 

A  l'extrémité  de  la  chambre,  une  forme  humaine,  de  taille  colossale, 
semblait  se  détacher  lentement  du  milieu  des  ténèbres;  du  moins  tel 
était  l'effet  que  produisait  la  clarté  de  la  lampe,  à  mesure  que  le  che- 
valier s'avançait  davantage. 

Mais  notre  héros  reconnut  immédiatement  que  la  figure  qui  l'avait 
ainsi  effrayé,  était  immobile,  et  il  en  approcha  à  quelques  pas. 

Ce  qu'il  vit  alors  le  frappa  d'étonnement.  Ce  n'était  rien  moins  qu'une 
colossale  statue  de  femme,  sur  laquelle  la  lumière  se  reflétait,  et  ce 
statue  était  une  admirable  représentation  de  la  Vierge. 

Elle  avait  au  moins  sept  pieds  de  haut ,  elle  n'était  élevée  sur  aucun 
piédestal,  mais  se  soutenait  sur  la  base  massive  formée  par  les  larges  plis 
de  sa  robe. 

Tout  d'abord  le  chevalier  demeura   muet  de  surprise  et  d'admiration 

devant  cette  merveilleuse  statue  ;  mais  ce  sentiment  fit  bientôt  place  à 

un  autre  non  moins  réel.     Sa  figure  exprima  le  plaisir  qu'il  éprouvait  en 

remarquant  la  beauté  des  détails  et  la  perfection  des  traits  de  la  statue. 

La  tète  avait  une  expression  ravissante  de  douceur  et  de  dignité  ;  pen- 
chée Ie2;èrein9nt  en  avaut,  elle     avait  un  air  de  touchante  mélancolie:  les 
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bras,  qui  étaient  croisés  sur  la  poitrine,  ajoutaient  encore  à  cet  effet  char- 
mant. Le  corps,  quoique  complètement  enveloppe  dans  la  robe  dont  on 
habille  ordinairement  les  Madones,  était  plein  de  grâces  ;  aucune  de  ces 
douces  impressions  n'était  altérée  par  les  colossales  proportions  de  l'image, 
tant  il  y  avait  en  elle  d'harmonie. 

Elle  semblait  être  en  fer  finement  bronzé,  et  quoiqu'elle  fut  pour  ainsi 
dire  enterrée,  loin  du  monde,  dans  une  chambre  dont  les  murs  étaient 
verts  d'humidité  et  dont  le  pavé  était  couvert  d'eau,  on  n'apercevait  pas 
une  tache  de  rouille  sur  la  statue  :  au  contraire,  elle  brillait  à  la  lueur 
de  la  lampe  d'un  éclair  doré. 

Le  chevalier  la  contempla  longtemps  et  attentivement. 

IV. 
UNE  MACHINE   DONT  HENRI  DE  BRADANT  NE   PEUT   S'EXPLIQUER  L'EMPLOI. 

Henri  de  Brabant  se  disposait  à  retourner  sur  ses  pas  et  à  gagner 
la  chambre  circulaire,  quand,  à  la  clarté  de  sa  lampe,  il  découvrit  une 
petite  porte  qui  avait  jusque  là  échappé  à  son  observation. 

Décidé  à  poursuivre  ses  recherches  tant  qu'il  lui  resterait  quelque 
chose  à  apprendre,  le  chevalier  tira  les  barres  massives,  ouvrit  la  porte, 
et  au  bout  d'un  passage  court,  bas  et  étroit,  il  se  trouva  dans  une  pièce 
où  l'air  pénétrait  par  des  jours  donnant  sur  le  fossé  du  château. 

Sur  une  table  étaient  divers  ustensiles,  des  pots  contenant  des  liquides 
et  autres  articles  dont  notre  héros  ne  peut  s'expliquer  l'usage  ;  mais,  en 
apercevant  qu'il  y  avait  une  fournaise  à  une  extqf mité  de  la  pièce,  il 
pensa  qu'elle  servait  à  la  préparation  des  compositions  chimiques  néces- 
saires pour  polir  la  statue  et  lui  conserver  son  bel  éclat  bronzé. 

Une  observation  attentive  lui  prouva,  en  effet,  que  la  fournaise  avait 
été  récemment  allumée  ;  et  il  devint  dès  lors  évident  pour  lui  que  ces 
mystérieux  appartements  n'étaient  pas  complètement  inhabités,  et  que 
dans  tous  les  cas,  la  personne  qui  était  chargée  du  soin  de  la  statue  y 
venait  périodiquement. 

Mais,  se  demanda-t-il,  à  quoi  servait  cette  statue  ?  si  elle  avait  une 
si  grande  valeur,  pourquoi  était-elle  ainsi  enfouie  dans  une  sombre 
obscurité  ?  pourquoi  la  dérobait-on  à  tous  les  regards  ?  n'était-il  pas 
naturel  que  le  possesseur  d'un  objet  d'art  si  remarquable  se  plaçât 
dans  quelque  endroit  apparent  de  sa  maison,  où  il  pût  être  admiré  par 
ses  hôtes  et  ses  amis  ?  Le  chevalier  regarda  comme  un  véritable  sacrilège 
de  renfermer  dans  un  souterrain  une  Madone  dont  la  place,  à  son  avis, 
était  dans  la  chapelle  du  château  ou  dans  le  grand  vestibule. 

Et  d'ailleurs,  en  la  laissant  dans  une  chambre  où  régnait  une  pareille 
humidité,  n'était-ce  pas  condamner  à  un  travail  bien  extraordinaire  la  per- 
sonne ou  les  personnes  qui  devaient  en  prendre  soin  ;  et  n'était-ce  pas  une 
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chose  singulière  que  de  m  donner  tant  de  mal  pour  une  Image  qu'ba  en 
relissait  au  fond  d'un  »  l*  >nj»  m  ': 

Telles  étaient  les  réflexions  qui  passèrent   par  L'esprit  de  Henri  de 
Brabant,    Mais  son  attention  se  dirigea  bientôt  vers  une  porte  pratiqu 
dans  un  angle  de  cette  pièce:  il  l'ouvrit  sans  difficulté,  et  reconnut  qu'elle 
tnuniquait  à  un  escalier  île  pierre. 

Le  chevalier  descendit  bravement  Les  degrés,  en  couvrant  bien  sa  lampe 

|  main.      Au   bas  de    I  ,ilier.  il    entra    daDJ    un  étroit    passa 

qu'à  sa  profondeur  il   reconnut  être  au  dessous  du  niveau  du  fossé.      Mai- 
l'air  froid  arrivait  de  la  pièce  d'en  haut  ;  et  en  avançant,  Henri  de  Brabant 

entendit  le  murmure  d'une  e  au  courante. 

A  l'extrémité  du  passade,  mie  arche  sans  porte  se  présenta  à  lui,  et  il 
pénétra  dans  une  petite  chambre  voûtée,  qui  d'ailleurs  était  extrêmement 

Là  le  Bpectacle  le  plus  extraordinaire  frappa  se-  regards.     • 

t*nx  vastes  cylindres  de  bois  étaient  arrangés  deux  par  deux,  parallèle- 
ment l'un  à  l'autre,  et  occupaient  presque  toute  la  pièce.  A  un  bout,  les 
essieux  auxquels  ces  cylindres  étaient  suspendus  s'adaptaient  dans  la 
muraille;  à  l'autre  extrémité  ils  étaient  supportés  par  des  poteaux  massif-. 
Les  cylindres  supérieurs  avaient  entre  eux  une  plus  grande  distance  que 
ceux  du  milieu,  et  les  derniers  étaient  encore  plus  rapprochés.  Sur  C 
cylindres  étaient  d'innombrables  lames  de  fer  se  faisant  face  les  unes  aux 
autres. 

A  l'extrémité  de  chacun  des  trois  cylindres,  d'un  coté,  était  une  corde 
moulée  comme  la  chaàie  d'une  pendule  ;  et  les  bouts  de  ces  trois  cordes, 
passant  par  un  trou  commun  dans  un  poteau  adjacent,  soutenaient  un 
poids  énorme. 

Il  était  clair  que  cette  machine  infernale  était  mise  en  mouvement  par 
un  moyen  qui  n'était  pas  apparent,  mais  qu'une  fois  le  branle  donné,  elle 
■devait  marcher  jusqu'à  ce  que  les  cordes  fussent  entièrement  déroulées. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  machine,  qui  atteignait  presque  jusqu'au 
haut  de  la  chambre  de  pierre,  il  y  avait  une  trappe  pratiquée  dans  le  toit  : 
et  au-dessus  murmurait  un  petit  ruisseau,  qui,  entrant  à  une  extrémité  de 
la  chambre  par  un  trou  'dans  le  mur,  ressortait  à  l'autre  bout. 

Tels  étaient  les  principaux  traits  du  souterrain,  l'effroyable  et  mysté- 
rieux spectacle  qui  se  développa  graduellement  aux  regards  de  Henri  de 
Brabant. 

En  dépit  de  son  indomptable  courage,  en  dépit  de  sa  nature  qui  igno- 
rait ce  que  c'était  que  le  danger,  il  sentit  un  frisson  glacial  lui  arriver  sur 
le  corps,  et  il  éprouva  une  sensation  pareille  à  celle  que  causerait  un  mons- 
trueux serpent  enroulant  nos  membres  nus  dans  ses  replis  froids  et  visqueux. 

Henri  de  Brabant  se  détourna  avec  horreur  de  cette  effrayante  ma- 
chine, traversa  le  passage  et  gravit  les  marches  de  pierre  d'un  pas  rapide, 
comme  s'il  se  fût  imaginé  que  quelque  démon  allait  le  saisir  par  derrière. 
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En  rentrant  dans  la  ch  ambre  où  les  outils  étaient  posés  sur  la  table,  il 
sentit  l'air  rafraîchir  son  front,  et  la  surexcitation  de  son  cerveau  parut  se 
calmer. 

L'idée  lui  vint  qu'il  serait  prudent  de  ne  pas  laisser  des  traces  de  sa 
visite  dans  ces  souterrains  ;  il  eut  donc  la  précaution  de  fermer  et  de 
barrer  les  portes  par  où  il  venait  de  passer.  En  retraversant  la  chambre 
de  la  statue,  il  jetta  un  long  regard  sur  cette  œuvre  d'art  admirable  ;  puis 
il  continua  son  chemin  parles  mêmes  corridors  qu'il  avait  suivis  en  venant, 
et  enfin,  regagna  sa  chambre  sain  et  sauf. 

Le  chevalier  rattacha  le  panneau  dans  la  boiserie,  et  replaça  le  lit  dans 
sa  première  position. 

Henri  de  Brabant  était  accablé  de  fatigue.  Il  se  débarrassa  de  ses 
vêtements  et  se  coucha.  Mais  le  sommeil  ne  vint  point  immédiatement 
fermer  ses  paupières.  La  statue,  l'horrible  machine,  le  fantôme  blanc 
qu'il  avait  vu  se  mouvoir  à  travers  les  arbres  de  la  forêt,  tout  cela  hanta 
son  imagination,  et  provoqua  ses  réflexions.  Il  se  demanda  encore  pour- 
quoi Rodolphe  l'avait  logé  dans  ces  appartements  qui  avaient  un  si  grand 
rapport  avec  les  mystères  du  château. 

Enfin  il  s'endormit  d'un  sommeil  fiévreux  et  agité  ;  mais  il  revit  en 
songe  les  choses  étranges  et  inexplicables  que  recelaient  les  souterrains. 

Il  s'éveilla  tout  à  coup,  avec  un  soubresaut.  Les  rayons  du  soleil 
brillaient  dans  sa  chambre  ;  et  souriant  à  l'idée  du  cauchemar  qui  l'avait 
ainsi  subitement  arrosé  au  sommeil,  il  s'élança  de  sa  couche. 

Il  était  à  moitié  de  sa  toilette,  quand  un  coup  frappé  à  la  porte  du 
vestibule  attira  son  attention.  Il  se  hâta  d'aller  ouvrir:  et  Hubert,  le 
vénérable  intendant,  apparut  sur  le  seuil. 

—Puisse  espérer  que  Votre  Excellence  a  bien  dormi?  demanda  le 
vieillard. 

Le  chevalier  crut  remarquer  qu'il  le  regardait  d'une  façon  toute  parti- 
culière. 

—Je  n'ai  jamais  mieux  dormi  de  ma  vie,  répondit  Henri  de  Brabant 
d'un  ton  joyeux. 

Il  ne  lui  convenait  pas  de  laisser  deviner,  soit  par  ses  parolos,  soit  par 
son  air,  qu'il  lui  fût  arrivé  rien  d'extraordinaire. 

— Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites,  exclama  le  vieillard  dont  la 
figure  s'épanouit.  Les  deux  pages  de  Votre  Excellence  sont  arrivés, 
continua-t-il  :  l'un  était  au  château  avant  le  lever  du  jour,  et  l'autre  est 
ici  depuis  un  quart  d'heure.     Ils  n'étaient  donc  pas  eusemble  ! 

— Non,  répliqua  le  chevalier  ;  je  les  ai  envoyés  dans  des  directions 
différentes.     Ayez  la  bonté  de  leur  dire  de  venir  me  trouver. 

Hubert  s'inclina  et  se  retira,  et  quelques  minutes  après,  deux  jeunes 
garçons  d'environ  dix-neuf  ans  entrèrent  dans  l'appartement. 

— Quelles  nouvelles,  mes  braves  et  fidèles  amis  ?  demanda  Henri  de 
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Brabant,  aprèi  lea  avoir  accueillis  d'une  manière  à  la  fois  digne  et  amicale. 

Tarie  d'abord)  Lionet,  ajoota-t-il  en  je  tournant  reri  celui  qui  était  le  plu 
ind. 

— J'ai  appris,  i  -  «  j  ■  «  »  1 1  - 1  i  t  la  jeune  homme  d'un  ton  de  profond  r< 
..■  h  terrible  Franck  M<:rit  est  campé  à  une  journée  «le  distance  de 

château. 

— Partait  !  n<>us  irons  lui  foire  une    visite,  en  continuant  u 
observa  le  ohevalier. 

Puis  B'adressant  à  L'autre  pag< .  il  ajouta  : 
là  toi)  mon  fidèle  Conrad,  qu'as-tu  à  m'annoncer? 

— Selon  les  indications  que  m'avait  données  Votre  Excellence,  répliqui 
le  jeune  homme,  j'ai  réussi  à  découvrir  ce  monsieurVautour  ;  il  verra  \T< 
EDxoellence  aujourd'hui,  à  midL     Le  lieu  qu'il  a  indiqué  comme  rend 

\a  est  une  petite  chapelle,  située  à  environ  trois  lieues  d'ici,  sur  la 
grande  soute  de  Prague. 

— Vous  vous  êtes,  l'un  et  l'antre,  parfaitement  acquitte  de  VOS  conn 
-i<>ns,  dit  le  chevalier.    Veillez  à  ce  que  nos  chevaux  soient  ] 
manger  une  bouchée,  dire  adieu  à  Rodolphe  de  Rotenberg,  et  ensuite, 
nous  partirons. 

Les  pages  se  retirèrent;  et  Henri  de  Brabant,  ayant  achi  toilette, 

tit  de  son  appartement.  Dans  le  corridor  sur  lequel  ouvrait  les  vesti- 
bule, il  trouva  Hubert  qui  l'attendait  pour  le  conduire  à  la  salle  où  était 
servi  le  déjeûner,  et  où  se  tenait  Rodolphe,  prêt  à  accueillir  son  hôte. 

Imposant  silence  à  la  colère  qu'il  éprouvait  en  songeant  dans  quel  mi- 

able  appartement  il  l'avait  relégué,  le  chevalier  s'avança  vers  Rodoh 
d'un  air  joyeux  ;  et,  en  réponse  à  la  question  qui  lui  fut  adressée,  il  affirma 
qu'il  n'avait  jamais  mieux  dormi  de  sa  vie.  Il  était  maintenant  parfaite- 
ment convaincu  que  c'était  dans  un  dessein  quelconque  qu'on  l'avait  logé 
dans  l'aile  droite  du  château  ;  mais,  par  orgueil,  il  ne  voulait  pas  laisser 
soupçonner  qu'il  se  doutait  du  procédé  dont  il  avait  été  l'objet. 

A  la  fin  du  repas,  Henri  de  Brabant  se  leva  ;  et,  remerciant  Rodolphe 
de  son  hospitalité  aussi  cordialement  que  s'il  n'avait  eu  aucun  sujet  de 
plainte,  il  ajouta  : 

— Avez-vous  un  message  ou  une  lettre  que  je  puisse  remettre  à  votre 
père,  le  baron  de  Rotenberg  ? 

— Je  vous  remercie,  seigneur-chevalier  ;  je  profiterai  volontiers  de  l'offre 
que  vous  me  faites  d'une  façon  si  obligeante,  répliqua  Rodolphe. 

Et  il  remit  au  chevalier  un  petit  paquet  cacheté. 

— Vous  pouvez  être  sûr  qu'il  arrivera  à  sa  destination,  observa  Henri 
de  Brabant  en  serrant  la  lettre  sous  son  pourpoint. 

Puis  prenant  congé  de  Rodolphe,  il  descendit  dans  la  cour,  où  il  monta 
à  cheval  ;  et,  suivi  de  ses  deux  pages,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  d'excel- 
lents courriers,  il  traversa  lentement  le  pont-levis  du  château  de  Roten- 
berg. A  continuer. 
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CHAPITRE  IL 

MONSIEUR   DE   MAISONNEUVE   ET  MLLE.   MANCE.      PREMIÈRE   RECRUE   QUI 

HIVERNE   A    QUÉBEC. 

(Suite.*) 
xxv. 

Détonations  d'artillerie  pour  la  fête  de  M.  de  Maisonneuve. 

Chargée  de  tous  les  détails  du  ménage,  mademoiselle  Mance  distribuait 
avec  intelligence,  à  chacun,  les  vivres  et  les  diverses  fournitures  dont  elle 
avait  seule  l'administration;  et  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  d'environ 
trente-six  ans,  sa  vertu  et  toutes  ses  qualités  distinguées  lui  conciliaient  à 
un  si  haut  degré  l'estime  et  le  respect  de  ces  soldats,  que  tous  l'hono- 
raient comme  si  elle  eût  été  leur  mère,  et  avaient  pour  ses  moindres  vo- 
lontés une  soumission  d'enfant.  Ils  recevaient  même  de  sa  main  les  mu- 
nitions de  guerre,  aussi  bien  que  le  reste  ;  et  nous  remarquerons  ici  que, 
par  une  attention  pleine  de  délicatesse,  et  tout-à-fait  appropriée  à  la  cir- 
constance, elle  leur  distribua  de  la  poudre  à  canon,  la  veille  du  jour  de  la  con- 
version de  saint  Paul,  fête  de  M.  de  Maisonneuve,  pour  qu'ils  célébrassent 
ce  jour  par  des  décharges  de  mousquets  et  d'artillerie.  Le  25  janvier 
1642,  une  heure  et  demie  avant  le  jour,  ils  tirèrent,  en  effet,  des  mousquets, 
ainsi  que  trois  ou  quatre  boîtes  de  pierriers  et  un  petit  canon,  ou  espoir, 
pièce  d'artillerie,  qui,  dans  les  vaisseaux,  était  montée  sur  le  pont,  et 
servait  aux  descentes.  M.  de  Maisonneuve,  sensible  à  cette  marque  d'at- 
tention, voulut  que  la  joie  de  ses  gens  fût  complète  :  il  les  fit  chômer  ce 
jour-là,  les  régala  et  leur  donna  même  du  vin,  ce  qu'il  n'avait  point  fait 
encore.  Enfin,  le  soir,  une  heure  après  la  nuit  close,  ils  firent  de  nouveau 
les  mêmes  décharges,  en  présence  de  M.  de  Maisonneuve  et  de  mademoi- 
selle Mance,  et  terminèrent  ainsi  cette  journée. 
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j  détonations  «l'ail'  ,  répétée!  pat  les  éohoi  d'alentour,  reten 

tirent  apparemment  jusqu'à  Québec,  a  la  laveur  «lu  silence  de  la  nuit, 
produisirent  sur  M.  de  Montmagny  une  impression  pénible,  à  laquelle  on 
ne  'levait  pas  s'attendre:  car.  dans  ces  décharges  Eûtes  Bans  son  conseil 
tement  exprès,  il  crut  voir  une  violation  de  son  autorité  «le  Gouverneur  du 
pays.  (  '  est  ici  Le  premier  exemple  de  ces  altercations  fâcheuses,  que  la  dé"li« 

catesse  BUT  Les  préséances  fit  naître  trop  souvent  dans  la  Nouvelle-France, 
entre  les  dépositaires  de  l'autorité  du  roi;  (*)  et,  prenant  même  la  chose 
au  criminel,  M.  de  Montmagny  lit  mettre  en  prison  et  attacher  à  la  chaîne 
celui  des  soldats  qui  avait  tiré  le  canon  et  les  pierriers.  Jean  Gony,  natif 
de  la  baie  du   Pontaveii.  en  basse  Bretagne,  figé  d'environ  trente   ans  et 
maître  de  barque  pour  la  Compagnie  de  Montréal.     Nous  ne  dirons  p 
que  la  fermeté  de  M.  de  Maisonneuve  dans  le  dessein  de  s'établir  à  Mont- 
réal, et  la  confiance  si  extraordinaire  de  M.  de  Puiseaux  et  de  madame  de 
la  Pelterie  pour  cette  œuvre,'  aient  pu  entrer  pour  quelque  chose  dans  les 
motifs  qui  poussèrent  M.  de  Montmagny  à  cette  mesure  de  rigueur  ;  mais 
ce  que  nous  ne  craignons  pas  d'assurer,  c'est  que,  cet  acte  sévère  étant 
un  affront  personnel  fait  à  M.  de  Maisonneuve  lui-même,  si  sa  vertu  le  lui 
fit  supporter  en  vrai  chrétien,  elle  ne  l'empêcha  pas  de  sentir  tout  ce  qu'il 
avait  d'offensant  pour  un  homme  exercé  comme  lui  au  métier  des  armes. 
Toutefois,  dans  cette  circonstance,  il  fit  paraître  déjà  quelques  traits  de  sa 
grande  modération  et  de  la  rare  prudence  que  nous  aurons  souvent  occa- 
sion d'admirer  en  lui.     D'abord  il  jugea   qu'il  était  de  son  devoir  de  ne 
point  aller  intercéder  pour  la  délivrance  du  prisonnier,  quelque  prolongée 
que  dût  être  sa  détention  ;  c'aurait  été  avouer  la  justice  de  la  peine  ;  et 
il  connaissait  trop  bien  le  fait  de  la  guerre  et  les  règlements  de  la  discipline 
militaire  pour  ne  pas  savoir  que  l'action  de  M.  de  Montmagny  était  un 
abus  de  pouvoir.     Car,  si  les  ordonnances  de  Louis  XIII  défendaient  de 
transporter  des  armes  hors  du  royaume,  et  aux  particuliers  de  porter  des 
armes  à  feu,  M.  de  Montmagny  n'ignorait  pas  que  ce  monarque  avait  ex- 


(*)  M.  de  Montmagny  s'exagérait  à  lui-même  les  prérogatives  de  sa  charge,  en  exi- 
geant que  des  hommes  expressément  autorisés,  par  le  roi,  d'avoir  avec  eux  des  armes  à 
feu  et  de  l'artillerie,  eussent  besoin  de  sa  permission  particulière,  pour  faire  des  salves  de 
réjouissance.  Le  privilège  du  port  d'armes  deviendrait  illusoire,  si  ceux  qui  en  jouis- 
sent étaient  dans  l'obligation  de  recourir  au  Gouverneur  de  leur  province,  toutes  les 
fois  qu'ils  voudraient  en  user;  et  il  fallait  que  M.  de  Montmagny  eût  l'esprit  forte- 
ment préoccupé,  pour  ne  pas  reconnaître  dans  M.  de  Maisonneuve  le  droit  dont  jouit 
tout  capitaine  de  navire,  de  tirer  le  canon,  en  signe  de  réjouissance,  et  surtout  pour  lui 
contester  ce  droit  dans  les  terres  du  fief  de  Saint-Michel,  qui  appartenaient  alors  à  la 
Compagnie  de  Montréal,  dont  M.  de  Maisonneuve  était  le  représentant  dans  le  pays. 
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pressément  autorise  M.  de  Maisonneuve  à  avoir  des  armes,  des  soldats,  et 
notamment  de  l'artillerie  ;  aussi,  ne  pouvant  justifier  cette  violence, 
relâcha- t-il  de  lui-même  le  prisonnier. 


XXVII. 


Conduite  de  M.  de  Maisonneuve  envers  Jean  Gorry  et  le  reste  de  ses  soldats. 

Il  était  cependant  à  craindre  que  l'affront  fait  à  M.  de  Maisonneuve  ne 
diminuât  dans  ses  soldats  le  respect  et  l'affection  pour  sa  personne,  et  ne 
nuisît  à  l'autorité  qu'il  devait  exercer  sur  eux.  Par  l'affection  sincère 
qu'il  leur  témoigna  à  tous,  il  prévint  très-heureusement  ces  fâcheux  effets, 
et  fit  même  si  bien,  que  cette  rencontre,  quelque  défavorable  que  d'abord 
elle  eût  pu  paraître  pour  lui,  contribua,  au  contraire,  à  lui  attacher  leurs 
cœurs  d'une  manière  plus  étroite.  D'abord,  ayant  appris  l'élargissement 
du  prisonnier,  il  l'attendit  sur  le  seuil  de  la  porte,  l'embrassa  tendrement 
à  son  entrée,  lui  dit  tout  le  plaisir  qu'il  avait  de  le  revoir,  et  lui  fit  grande 
chère.  Le  samedi  suivant,  1er  février,  il  voulut  que  tous  ses  hommes 
chômassent  de  nouveau  ce  jour-là,  tant  à  cause  de  l'octave  de  sa  fête,  que 
par  considération  pour  Gorry,  qu'il  voulait  dédommager,  en  présence  de 
ses  camarades,  du  mauvais  traitement  qu'il  avait  reçu.  Mais,  par  égard 
pour  M.  de  Montmagny,  il  n'y  eût,  ce  jour-là,  aucune  décharge  d'artillerie, 
ni  même  de  mousquet,  quoiqu'il  leur  fit  un  grand  festin,  et  distribuer  du 
vin  à  tous,  comme  au  jour  de  sa  fête.  Pendant  le  repas,  il  entra  dans  la 
salle,  et  afin  de  relever  leur  courage  et  de  ranimer  leur  confiance,  il  leur 
donna  à  tous  des  marques  d'amitié  qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires,  et 
voulut  boire  à  leur  santé.  Il  n'épargna  pas  les  témoignages  d'affection, 
surtout  à  l'égard  de  Gorry  ;  et  toutefois,  quoiqu'il  agît  et  parlât  dans  cette 
■occasion  avec  la  franchise  et  la  liberté  d'un  militaire,  il  ne  fit  ni  ne  dit 
rien  qui  pût  blesser  justement  M.  de  Montmagny,  ni  diminuer  le  respect 
qui  lui  était  dû.  Ayant  aperçu  Gorry,  il  l'embrassa  de  nouveau,  le  fit 
asseoir  au  bout  de  la  table,  et  lui  dit,  en  présence  de  tous  les  autres  : 
"  Jean  Gorry,  tu  as  été  mis  à  la  chaîne  pour  l'amour  de  moi,  tu  as  souf- 
"  fert  la  peine,  et  moi  j'ai  reçu  l'affront  ;  je  t'en  aime  davantage,  et,  pour 
"  cela,  je  te  rehausse  tes  gages  de  dix  écus."  Puis,  se  tournant  vers  tous 
les  convives,  il  leur  dit,  avec  cette  noble  aisance  et  ce  ton  de  bonté  et  de 
dignité  qui  lui  étaient  naturels  :  "  Enfants,  quoique  Jean  Gorry  ait  été 
"  maltraité,  ne  perdez  pas  pour  cela  courage,  et  buvez  tous  à  la  santé  du 
"  maître  de  la  chaîne.  (En  désignant  Gorry.)  Que  ne  sommes-nous  à 
"  Montréal  :  là  nous  serions  les  maîtres  !  Quand  nous  y  serons  établis, 
4t  personne  ne  nous  empêchera  de  tirer  le  canon." 
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M.  de  Montmagny,  informé  'lu  nouveau  banquet  donné  aux  -'M. us,  et 
do  l'accueil  l'ait  à  Jean  Gorry,  en  prit  de  l'ombra  >ului  être  informe4 

m  détail  de  tout  ce  que  M.  de  Maisonneuve  avait  tait  <-t  <lit  dam  oe 
journée,  et  dans  !«'  jour  même  de  be.     Pour  en  être  instruit,  il  fit 

tnparaftre  devant  lui  plusieurs  des  hommes  de  M.  de  Maisonneui 
François  Robelin, de  Paris;  Augustin  Hébert,  de  Caën;  Antoine  d'Amiens, 

natif  de  Baens-Ville,  près  «le  Rouen;  Jean  Caillot,  de  Lyon;  Pierre  I. 
mery,  du  Havre  «le  Grâce,  et  spécialement  Jean  Gorry.  Il  obli_ 
d'eux,  sous  la  religion  du  serment,  à  lui  déclarer  séparément  tout  ce  qui 
avait  été  t'ait  et  dit  en  c  ix  jours  ;  et  l'information  juridique  où  se 

trouvent  leurs  réponses,  qui  existe  encore  en  original  à  Québec,  non 
fourni  tous  les  détails  que  nous  venons  de  raconter.  Si  M.  de  Montmagny 
avait  eu  jusqu'alors  quelque  prévention  contre  la  droiture  des  sentiments 
et  la  loyauté  des  procédés  de  M.  de  Maisonneuve,  l'information  dont  nous 
parlons  dut  le  détromper,  et  lui  faire  admirer  la  sagesse,  le  désintéresseni 
et  la  modération  de  celui  qu'on  lui  avait  peut-être  représenté  comme  un 
rival  dangereux,  qui  pourrait  chercher  à  le  supplanter  dans  le  gouverne- 
ment de  la  colonie. 

XXIX. 

M.  de  Maisonneuve  et  Mademoiselle  Man.ce  lèvent  des  fonts  du  baptême  deux  sauvages. 

Du  moins  est-il  certain  que,  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  raconter, 
M.  de  Montmagny  se  montra  ensuite  assez  bienveillant  envers  M.  de  Mai- 
sonneuve ;  et  ce  fut  peut-être  pour  lui  offrir,  ainsi  qu'à  mademoiselle 
Mance,  un  témoignage  public  d'estime,  qu'il  leur  déféra,  peu  après,  l'hon- 
neur de  lever  des  Fonts  du  baptême  deux  Hurons,  les  seuls  qui  fussent 
restés  cette  année  à  Sillery  après  la  traite,  et  qui,  pendant  le  carême, 
furent  baptisés  solennellement.  M.  de  Montmagny  semble  avoir  porté  une 
affection  particulière  à  ces  deux  sauvages,  ayant  donné  des  présents  à  l'un 
et  à  l'autre  et  les  ayant  même  fait  placer  à  ses  cotés,  à  la  Sainte  Table, 
le  jour  de  Pâques  de  cette  année  1642,  qui  fut  celui  de  leur  première 
Communion.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Maisonneuve  imposa  à  l'un  de  ces 
sauvages  le  nom  de  Paul,  son  propre  patron,  ce  qu'il  ne  faisait  que  très- 
rarement  lorsqu'il  était  parrain  ;  et  immédiatement  après  le  baptême,  ce 
sauvage  exprima  sa  reconnaissance  pour  ce  beau  nom,  ajoutant  qu'il  le 
caresserait  et  le  chérirait  jusqu'au  tombeau.  Enfin  M.  de  Montmagny 
fit  plus  encore  :  par  estime  pour  M.  de  Maisonneuve,  et  par  affection  pour 
l'œuvre  de  Montréal,  il  voulut  accompagner  en  personne  les  nouveaux 
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■colons  lorsqu'ils  montèrent  à  cette  île,  au  retour  du  printemps,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  et  honorer  de  sa  présence  la  fondation  de  Ville- 
marie. 

xxx. 

Des  personnes  de  condition  entrent  dans  la  Société  de  Montréal. 

Nous  avons  raconté  que  Mademoiselle  Mance,  après  avoir  fait  la  ren- 
contre si  extraordinaire  de  M.  de  la  Dauversière  à  la  Rochelle,  ayant  été 
informée  par  lui  du  projet  de  Montréal,  l'avait  prié  d'en  exposer  le  des- 
sein dans  un  petit  écrit,  et  d'en  faire  faire  diverses  copies,  qu'elle  adressa 
à  autant  de  dames  de  qualité  à  Paris.     Ces  écrits  firent  une  très-heu- 
reuse impression  sur  les  coeurs  de  toutes  ces  personnes,  et  M.  Olier,  qui 
jetait  alors  à  Vaugirard  les  fondements  de  la  Compagnie,  connue  depuis 
sous  le  nom  de  Saint-Sulpice,  ayant  présenté  M.  de  la  Dauversière  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  à  d'autres  personnes  de  condition,  ils  prirent  une  si 
parfaite  confiance  dans  les  récits  que  leur  fit  ce  dernier,  qu'ils  furent 
ravis  d'être  reçus  eux-mêmes  au  nombre  des  Associés  de  Montréal,  et  de 
pouvoir  contribuer  par  leurs  largesses  à  une  si  sainte  entreprise.     Ils 
regardèrent  même  l'impression  extraordinaire  que  M.  de  la  Dauversière 
fit  sur  leurs  esprits  et  sur  leurs  coeurs,  et  qui  les  gagna  totalement  à  cette 
oeuvre,  comme  une  nouvelle  marque  du  doigt  de  Dieu  ;  et  c'est  le  témoi- 
gnage qu'ils  se  plurent  à  en  rendre  dans  un  écrit  qu'ils  publièrent  l'annéo 
suivante.     "  Il  n'est  pas  ordinaire,  disaient-ils,  qu'un  homme  seul,  auteur 
"  d'un  si  haut  et  si  nouveau  dessein,  lui  étranger,  inconnu  à  Paris,  sans 
"  moyens,  sans  appui,  ni  charmes  de  bien  dire,  ait  été  reçu  et  accueilli, 
"  en  si  peu  de  temps,  par  tant  de  personnes  différentes  de  condition,  d'es- 
"  prit,  de  vertu,  d'expérience,  de  crédit,  et  assez  difficiles  pour  ne  se  pas 
"  se  laisser  aller  à  croire  légèrement  les  choses  surnaturelles.     Comment 
"  supposer  qu'il  les  ait  persuadées,  qu'il  les  ait  unies  ensemble  d'une 
"  sainte  société  qui  n'a  d'autre  but,  d'autre  lien,  d'autre  intérêt  que  ceux 
"  d'une  pure  charité  :  sinon  que  Dieu,  qui  se  sert  de  ces  voies  lorsqu'il 
"  dispose  les  grandes  choses,  ne  les  y  ait  poussées,  inspirées  et  appelées  ? 
".*'  Aussi  se  tiennent-elles  bien  heureuses  et  indignes  d'avoir  été  choisies 
"  pour  lui  rendre  ce  service,  et  pour  coopérer  avec  lui  à  V édifice  de  son 
u  Eglise  et  à  la  consommation  de  ses  Saints.''1 

XXXI. 

Associas  de  Montréal  consacrent  leur  île  à  la  Sainte  Famille. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1642,  ces  généreux  Associés  étaient  déjà 
au  nombre  d'environ  trente-cinq  ;  et,  comme  c'était  le  jour  de  la  Purifica- 
tion que  M.  de  la  Dauversière  et  M.  Olier  avaient  reçu  leurs  premières 
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lumières  touchant  L'œuvre  de  Montréal,  ils  résolurent  de  consacrer  1  De 

Qom  à  la  Sainte  Famille,  le  2  février  suivant.    Ce  jour-là,  ton 
meesieura  et  oea  dames  se  réunirenl  dans  l'église  métropolitaine  de  l'ai 

là  même  où  M.  de  la  Dauvenière  avait  reçu  de  nouvelles  assurant 

la  vérité  de  sa  mission  ;  et  vers  les  dix  heures  du  matin,  M.  01Î6T  Célébra 
la  sainte  Me— 6  à  l'autel   de    la    Sainte  Vierge,  placé  alors  contre  lejul 
à  Tcntrée  du  eluvur.      (eux  qui  n  étaient   point   prêtres  communièrent  de 
sa  main  ;   les  autres    célébrèrent    en   même    temps  aux  autels  voisina  : 
18   ensemble   consacrèrent   l'île   de   Montréal   à   la   Sainte   Famille   de 
-us,  Marie  et  Joseph,  sous  la  protection   particulière  de  la  très-sainte 
Vierge.     Enfin,  ils  se  consacrèrent   eux-mêmes  à  cette  sainte  œuvre,  et 
s'unirent  ensemble  en  participation  de  prières  et  de  mérites,  afin  ou'éta 
conduits  d'un  même  esprit,  ils  travaillassent  plus  purement  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  peuples  de  la  Nouvelle-France.* 

XXXII. 

:i  rosit''-  et  puret*'  d'iutention  des  Associas  de  Montréal. 

*'  Ces  dévots  Associés,  dit  le  P.  Le  Clerq,  récollet,  se  vouaient  à  cette 
"  bonne  œuvre  avec  tant  de  concert  et  d'union,  qu'ils  ne  se  traitaient 
"  entre  eux  que  de  frères  et  de  sœurs."  Et  pour  marquer  leur  bonne 
volonté  par  des  effets,  ils  donnèrent,  ce  jour-là  même,  la  somme  de  qua- 
rante mille  livres,  destinée  aux  frais  d'un  nouvel  embarquement.  Le  P. 
Vimont,  jésuite,  ajoute  de  son  coté  :  "  Ces  messieurs,  qui  entreprennent 
"  de  faire  adorer  Jésus-Christ  dans  l'île  de  Montréal,  personnes  de  vertu. 
"  de  mérite  et  de  condition,  qui  font  profession  de  servir  Dieu  publique- 
"  ment  ;  ces  âmes  d'élite  consacrèrent  cette  île  à  la  Sainte  Famille,  dé- 
"  sirant  qu'elle  se  nommât,  dorénavant,  Notre-Dame  de  Montréal."  .  Ce 
fut,  sans  doute,  alors  qu'ils  adoptèrent  pour  armes  de  leur  société,  l'em- 
blème qu'on  voit  sur  leurs  actes  publics,  savoir  :  la  figure  de  là  mère  de 
Dieu  debout  sur  un  petit  monticule,  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus, 
avec  cette  inscription  tout  autour  :  Notre-Dame  de  Montréal. 

Aucun  monument  certain  ne  nous  fait  connaître  les  noms  de  tous  les 
Associés  qui  composaient  alors  la  Compagnie.  M.  Dollier  de  Casson  sup- 
pose que,  dans  le  courant  de  cette  année  1642,  leur  nombre  s'éleva  à 
quarante-cinq  ;  mais  il  se  trompe  en  en  désignant  plusieurs  qui  n'y  en- 
trèrent que  par  la  suite.  D'autres  écrivains,  qui  ont  entrepris  de  les 
nommer,  n'ont  pas  été  plus  heureux  ;  et  l'impuissance  où  nous  somme? 

*  M.  Dollier  de  Casson  fixe  cette  cérémonie  au  2  février  ;  d'autres  écrivains  la  placent 
à  la  fin  du  même  mois,  ce  qui  ne  se  contredit  point  :  pourvu  que  l'on  suppose  que  les 
Associés  de  Montréal  renouvelèrent  plusieurs  fois  cette  consécration,  comme  il  est  cer- 
tain qu'ils  le  firent  dans  la  suite. 
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nous-mêmes,  malgré  nos  recherches,  de  donner  ici  leurs  noms,  est  le  plus 
bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  la  pureté  des  motifs  qui  les  animaient  ; 
car  ils  prenaient  tant  de  soin  de  se  cacher  aux  yeux  des  hommes,  que, 
comme  ils  l'écrivaient  l'année  suivante  au  Pape  Urbain  VIII,  presque 
tous  n'étaient  connus  que  de  Dieu  seul,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux  des 
magistrats,  des  comtes,  des  ducs,  des  dames  de  la  première  qualité,  et 
que  la  plupart  fussent  très-connus  dans  Paris  par  le  haut  rang  qu'ils  occu- 
paient. L'exemple  de  Madame  de  Bullion  peut  donner  une  idée  de  la 
sublimité  des  motifs  qui  animaient  cette  fervente  troupe,  uniquement 
jalouse  de  laisser  à  Dieu  seul  la  gloire  de  l'œuvre  que  lui-même  lui  avait 
inspirée.  Cette  dame,  qui  mit  elle  seule  cinquante  ou  soixante  mille  écus 
à  la  disposition  de  la  Compagnie  de  Montréal,  cachait  avec  tant  de  soin 
ses  largesses  aux  Associés  eux-mêmes,  que  la  plupart  d'entre  eux  ne 
savaient  pas  de  quelle  main  venaient  de  si  riches  offrandes.  Jamais  elle 
ne  fut  nommée  dans  aucun  des  actes  relatifs  à  l'emploi  des  sommes  qu'elle 
donna.  On  ne  la  désignait  pas  autrement  que  sous  le  nom  d'une  bienfai- 
trice inconnue,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  crut  pouvoir,  enfin,  la 
faire  connaître. 

Les  Associés  de  Montréal  se  proposaient  d'envoyer  de  France  des 
prêtres  séculiers  pour  leur  future  colonie  ;  en  attendant,  ils  écrivirent  au 
P.  Vimont,  supérieur  des  Jésuites,  pour  le  prier  d'assister  spirituellement 
les  nouveaux  colons  ;  et,  comme  ce  Père  avait  désiré  d'avoir  quelques 
détails  sur  leur  dessein,  l'un  des  Associés  lui  écrivit  la  lettre  suivante  ; 
u  Puisqu'on  désire  quelque  instruction  plus  ample  des  particularités  de 
u  cette  société,  voici  ce  que  j'en  puis  dire.  Environ  trente-cinq  personnes 
"  de  condition  se  sont  unies  pour  travailler  à  la  conversion  des  pauvres 
"  sauvages  de  la  Nouvelle-France,  et  pour  tâcher  d'en  assembler  bon 
"  nombre  dans  l'île  de  Montréal  qu'ils  ont  choisie,  estimant  qu'elle  est 
"  plus  propre  pour  cela  que  tout  autre  lieu.  Leur  dessein  est  de  faire 
"  bâtir  des  maisons  pour  les  loger,  de  défricher  de  la  terre  pour  les 
"  nourrir,  d'établir  des  séminaires  pour  les  instruire,  et  un  Hôtel-Dieu 
"  pour  secourir  leurs  malades.  Nous  espérons  tous  que  Votre  Révérence 
"  embrassera  cet  ouvrage,  et  qu'elle  ira  en  personnes  aider  ces  pauvres 
"  infidèles  pour  leur  .faire  connaître  leur  Créateur. — A  Continuer. 
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Le  soleil  brillait  dans   un  ciel  sans   nuages,  et  il  pouva:  environ 

midi,  lorsque  Henri  de  Bràbant,  accompagne  de  ses  deux  pa 
un  endroit  où  la  route  était  coupée  par  un  chemin  de  traverse.  11  y  avait  là 
une  petite  chapelle,  une  simple  hutte,  grossièrement  construite,  dans  Tiir 
teneur  dé  laquelle  étaient  un  autel  en  miniature,  un  crucifix  et  quatre 
chandeliers,  mais  les  marches  portaient  les  traces  des  chrétiens  qui,  en  ] 
3ant,  venaient  se  prosterner  devant  l'image  du  Christ.  Tout  auprès  cou- 
lait un  petit  ruisseau  dont  on  entendait  le  murmure. 

En  approchant  de  la  chapelle,  le  chevalier  aperçut  un  individu  enve- 
loppé dans  une  de  ses  grandes  redingotes  qui  ressemblent  à  des  robe3  de 
moines,  et  qui  se  leva  dès  que  le  bruit  du  sabot  des  chevaux  sur  le  pavé 
frappa  son  oreille. 

— C'est  monsieur  Cyprien,  dit  Conrad,  en  apercevant  la  figure  de  cet 
homme,  quoiqu'elle  fut  à  moitié  cachée  par  son  capuchon. 

Ce  dernier  reconnut  en  même  temps  le  jeune  page  qui  venait  de  parler» 
et,  redressant  la  tête,  il  s'avança  vers  le  chevalier  en  disant  :  "  Je  pré- 
sume que  Votre  Excellence  n'est  autre  que  Henri  de  Brabant  !" 

Le  chevalier  répondit  affirmativement  ;  et,  mettant  pied  à  terre,  il  jeta 
les  rênes  de  son  cheval  à  l'un  de  6es  serviteurs,  et  s'éloigna  en  compagnie 
de  celui  que  Conrad  avait  désigné  sous  le  nom  de  M.  Cyprien.  Us  ga- 
gnèrent le  bord  du  ruisseau  et  s'assirent  à  l'ombre  d'un  arbre.  Tout  cela 
ne  dura  qu'une  minute  ;  mais  avant  même  de  parler  de  l'affaire  qui  l'ame- 
nait, Henri  de  Brabant  put  examiner  d'un  coup  d'œil  l'air  et  l'apparence  de 
l'homme  au  capuchon.  Il  était  grand,  remarquablement  droit  quoiqu'il 
affectât  de  se  tenir  penché,  on  voyait  qu'il  était  fort  et  bien  bâti,  en  dépit 
de  sa  redingote  large  et  longue  qui  était  attachée  avec  une  sorte  de  corde 
à  la  ceinture.  Il  avait  au  pied  de  mauvaises  chaussures,  et  tout  dans  sa 
personne  et  ses  manières  indiquait  des  habitudes  de  discipline  et  d'austé- 
rité. Mais  l'œil  exercé  d'Henri  de  Brabant  ne  se  laissa  point  tromper  par 
les  apparences  ;  dans  les  traits  de  cet  homme,  qui  était  d'une  beauté  frap- 
pante, il  découvrit  la  trace  de  passions  violentes  :  la  sensualité  était  écrite 
but  ses  lèvres,  et  malgré  ses  efforts  pour  se  donner  un  maintien  froid  et 
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glacial,  on  lisait  clairement  dans  ses  yeux  gris  les  pensées  d'ambition  qui 
le  dévoraient.  Il  paraissait  avoir  quarante  ans  ;  son  teint  était  pâle,  mais 
ses  lèvres  étaient  pleines  et  colorées. 

Tel  était  M.  Cyprien  ;  et  la  première  impression  qu'il  fit  sur  le  cheva- 
lier fut  loin  d'être  favorable  ;  aussi  Henri  de  Brabant  résolut-il  de  le 
traiter  avec  une  grande  réserve,  tout  en  se  montrant  poli  et  convenable. 

— Nous  vivons  dans  des  temps  bien  agités,  dit  le  chevalier  en  ouvrant 
a  conversation;  et  il  est  de  toute  justice  que  chacun  présente  ses  lettres 
de  créance  à  ceux  avec  qui  il  a  à  traiter  des  affaires  sérieuses  et  impor- 
tantes. Mon  page  vous  a  déjà  appris  qui  je  suis,  et  il  vous  a  dit  que  je 
voyage  pour  le  service  de  Son  Altesse  le  Duc  d'Autriche,  qui  veut  bien 
m'honorer  de  sa  confiance. 

— Si  vous  n'aviez  pas  été,  comme  vous  le  dites,  l'envoyé  et  le  confident 
de  cet  illustre  prince,  répondit  M.  Cyprien,  vous  n'auriez  pas  su  où  en- 
voyer votre  page  me  chercher.  Mais  qu'avez-vous  à  me  dire  de  la  part  de 
Son  Altesse. 

— Son  Altesse  m'a  chargé  de  vous  montrer  la  lettre  même  que  vous  lui 
avez  adressée,  et  qui  servira  à  vous  prouver  que  je  suis  bien  ici  son  repré 
sentant,  répondit  Henri  de  Brabant. 

Et,  tirant  la  lettre  de  la  poche  de  son  pourpoint,  il  ajouta  : 

— N'est-ce  pas  votre  écriture  ? 

— Parfaitement. 

— Dans  cet  lettre,  reprit  le  chevalier,  vous  déclarez  qu'il  est  en  votre 
pouvoir  de  placer  la  couronne  de  Bohême  sur  la  tête  du  Duc  d'Autriche. 

— C'est  la  vérité,  répondit  M.  Cyprien. 

— Mais  comment  se  fait-il  qu'une  personne  dont  la  vie  paraît  être  vouée 
à  la  pénitence  et  à  la  mortification,  désire  de  se  mêler  d'affaires  politiques 
d'une  si  haute  importance  ? 

Et  en  prononçant  ces  paroles,  le  chevalier  indiqua  du  regard  la  ceinture 
de  M.  Cyprien  et  ses  chaussures  qui  ressemblaient  presqu'à  des  sandales. 

— Pour  ce  qui  est  de  mes  motifs,  répondit  ce  dernier  après  quelques  ins- 
tants de  réflexions,  vous  auriez  pu  m'épargner  l'embarras  d'avouer  qu'ils 
sont  d'une  nature  égoïste  ;  vous  auriez  pu  le  deviner  sans  me  forcer  à 
vous  le  dire. 

— Il  est  préférable  que  nous  nous  entendions  sur  tous  les  points,  dès  le 
début  de  nos  négociations,  observa  le  chevalier.  Veuillez  alo*s  m'expliquer 
les  moyens  que  vous  avez  à  votre  disposition,  et  quelle  récompense  vous 
demandez  pour  mettre  ces  moyens  à  la  disposition  du  Duc  d'Autriche. 

— Votre  Excellence  est  sans  doute  étrangère  aux  affaires  de  la  Bohême, 
et  elle  ne  sait  peut-être  que  ce  que  la  renommée  lui  en  a  appris  de  l'état 
de  confusion  où  est  plongé  ce  malheureux  pays. 

— Vous  avez  dit  juste,  répliqua  Henri  de  Brabant  ;  et  je  m'estime- 
rais très-heureux  si  vous  vouliez  me  dessiner  en  quelques  mots  la  position 
exacte  des  parties  et  des  intérêts  qui  se  disputent  le  pouvoir. 
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— Très-volonti<  gneur-ohevalier, répondit  M.  Cyprien.  Il  y 

ans  que  Jean  Bon  commença  à  prêcher  la  réforme.     Un  grand  concile  de 
souverains  et  de  prélats  s'assembla  à  Constance,  et  .Iran  Boas  ayant  i 
cité  devant  ce  tribunal  auguste  Rit  accoté  d'hérésie.     Votre  Excellent 
sait  quel  en  fat  1»-  résultat.    Jean  Buts  fut  condamné  et  brûlé.     Ma 
idées  qu'il  avait  Bernées  en  Bohême  ne  furent  pas  perdues  avec  [es  oendi 
le  Bon  bûcher.  L'oeuvre  qu'il  avait  commencée  tut  continuée, secrètement 
d'abord,  puis  au  grand  jour,  lorsqu'il  y  a  deux  ans,  les  réformateurs  ont 
trouvé  un  nouveau  chef  dans  la  personne  <lc  Jean  Zitzka,  Burnommé  le 
Borgne.     Cet  homme,  qui  a  bu  taire  tourner  à  Bon  projet  les  passions  de 
la  foule,  était  grand  chambellan  de  Wenzel,  roi  de  Bohême. 

— Est-ce  mie  Zitzka,  en  se  déclarant  contre  rain,  ne  cédait  pas 

à  des  raisons  personnelles!  demanda  le  chevalier.     Du  moins,  ajouta-t-il, 
le  bruit  qui  est  arrivé  jusqu'à  la  cour  d'Autriche. 

— Je  crois,  en  effet,  qu'on  a  raconté  quelque  chose  comme  cela,  répondit 
(  Jyprien  en  jetant  un  regard  l'urtif  sur  le  chevalier. 

Puis  après  une  pause  d'un  instant,  il  continua  : — Nous  ne  perdrons  pas 
notre  temps  à  discuter  de  telles  puériles  bagatelles  Qu'il  nous  suffise  de 
-avoir  que  Zitzka  s'est  mis  à  la  tète  de  ceux  qui  se  disent  les  vengeurs  de 
Jean  Huss,  et  les  ennemis  de  la  royauté!  En  vain  le  roi  Wenzel  a-t-il 
cherché  à  Apaiser  la  fureur  de  Zitzka.  Sa  Majesté  était  prisonnière  dans 
son  palais  et  le  terrible  chef  de  bandes  gouvernait  selon  son  bon  plaisir  la 
ville  de  Prague  et  les  districts  environnants.  A  cette  époque,  j'habitais  dans 
une  modeste  maison  à  Prague,  et  comme  le  roi  n'osait  recevoir  ses  anciens 
-erviteurs,  de  crainte  d'encourir  la  colère  de  celui  qui  de  son  ami  était 
devenu  son  maître,  il  se  souvint  de  moi,  et  me  pria  de  l'aller  voir  secrète- 
ment, la  nuit.  Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  le  roi  a  rendu  le  der- 
nier soupir  ;  mais  sur  son  lit  de  mort,  il  me  confia  le  soin  de  veiller  sur  son 
enfant  unique,  la  princesse  Elisabeth.  Il  me  fit,  en  outre,  le  dépositaire 
de  son  testament  et  de  ses  dernières  volontés  ;  il  me  révéla  où  étaient  les 
trésors  qu'il  avait  amassés,  et  qu'il  tremblait  de  voir  tomber  dans  les  mains 
de  ses  ennemis.  La  princesse  Elisabeth,  qui  est  maintenant  dans  sa  dix- 
huitième  année  et  dont  la  beauté  est  admirable,  est  en  sûreté  dans  une 
retraite  où  personne  ne  se  doute  de  son  rang  ; — car  ce  serait  folie  de  la 
proclamer  Reine  de  Bohême,  au  moment  où  Zitzka  règne  et  commande  à 
son  gré.  Ainsi  donc,  depuis  six  mois,  le  royaume  est  sans  monarque, 
déchiré  par  les  discussions,  et  ne  connaissant  d'autre  gouvernement  que 
celui  de  la  terreur^  établi  par  Zitzka. 

— Telle  est  la  situation  de  la  Bohême,  dit  le  chevalier  d'un  ton  pensif.  A 
présent,  M.  Cyprien,  quelles  sont  vos  intentions  à  l'égard  du  Duc  d'Au- 
triche ?  demanda-t-il  après  un  instant  de  profonde  rêverie. 

— Je  voudrais  que  Son  Altesse  épousât  la  princesse  Elisabeth,  répliqua 
Cyprien.     Tous  les  nobles  seigneurs  du  pays  se  rallieraient  autour  d'un 
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prince  qui  est  renomme"  dans  toute  la  chrétienté*  pour  sa  valeur,  sa  gran- 
deur d'âme,  et  qui,  en  acquérant  ainsi  ce  droit  d'intervenir  dans  les  affaires 
de  notre  patrie,  frapperait  de  terreur  les  ennemis  de  nos  institutions. 

La  princesse,  avez-vous  dit,  est  jolie  !  observa  le  chevalier,  d'un  ton  in- 
terrogateur. 

— Admirablement  belle,  douce,  docile  et  obéissante,  répondit  l'homme 
au  capuchon.  C'est  à  moi  seul  que  son  père,  en  mourant,  a  laissé  le  soin 
de  veiller  sur  elle. 

— Et  en  supposant  que,  par  suite  du  rapport  que  je  lui  enverrai,  mon 
illustre  maître  entre  dans  vos  vues,  dit  le  chevalier,  et  en  admettant  encore 
que  la  princesse  consente  au  mariage  que  vous  avez  rêvé  pour  elle, — dans 
ce  cas,  quelle  récompense  demandez-vous  pour  prix  de  vos  services  ? 

Votre  Excellence  est  auprès  de  moi  le  représentant  du  puissant  due 
d'Autriche,  répondit  Cyprien,  je  lui  ouvrirai  tout  mon  cœur  avec  confiance 
et  franchise.  Parmi  tous  les  souverains  d'Europe,  j'ai  choisi  votre  maître 
comme  étant  le  plus  digne  du  trésor  dont  je  suis  dépositaire.  Par  moi,  il 
peut  devenir,  le  mari  de  la  princesse  la  plus  charmante  et  la  plus  riche  de 
la  chrétienneté,  et  en  la  lui  donnant,  je  placerai  sur  sa  tête,  la  couronne 
de  Bohême.  Et  quand  il  aura  atteint  cette  haute  et  enviable  posi- 
tion, qu'est-ce  qui  l'empêchera  d'aspirer  à  une  autre  plus  sublime 
encore  ?  L'empereur  qui  règne  aujourd'hui  sur  l'Allemagne  est  vieux 
et  n'a  pas  d'enfants  ;  où  trouverait-on  un  candidat  plus  digne  de  la 
pourpe  impériale  que  celui  qui  unirait  déjà  les  couronnes  d'Autriche  et  de 
Bohême  !  Remarquez  bien,  seigneur  Chevalier,  qu'en  élevant  votre  illustre 
maître  au  trône  de  Prague,  je  lui  ouvre  le  chemin  de  celui  bien  autrement 
glorieux  d'Aix-la-Chapelle. 

Nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons, 
l'Allemagne  était  partagée  en  un  certain  nombre  d'Etats,  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  la  Confédération  entière  était  gouvernée  par  un  empereur 
nommé  à  l'élection,  et  qui  avait  le  siège  de  son  gouvernement  à  Aix-la- 
Chapelle.  Dans  ces  temps,  l'empire  d'Autriche  n'existait  pas  ;  Vienne 
n'était  que  la  capitale  d'un  duché,  tandis  que  la  Hongrie  et  la  Bohême 
formaient  ces  royaumes  indépendants.  Ces  remarques  feront  saisir  la  force 
des  raisonnements  de  Cyprien,  et  dont  la  portée  n'échappa  pas  au  chevalier 
de  Brabant. 

Je  vous  comprends,  dit  Henri,  vous  demandez  que  votre  récompense  soit 
proportionnée  aux  services  que  vous  rendez. 

— Est-ce  trop  exiger  !  répliqua  Cyprien.  Puis,  le  cœur  soudainement 
enflammé  par  l'ambition,  il  s'écria  :  Sans  moi,  votre  illustre  maître  ne  peut 
rien  en  Bohême.  Il  ne  saurait  même  découvrir  la  retraite  de  la  princesse 
Elizabeth,  ni  avoir  idée  de  l'endroit  où  est  déposée  son  immense  fortune. 
C'est  donc  à  moi  qu'il  devra  tout,  femme,  trésor,  trône,  et  en  retour,  je 
lui  demande  la  place  d'administrateur  général  de  ses  finances  ! 
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Henri  de  Brabant  tressaillit  involontairement,  en  considérant  cet  homme 
il  ['imagination  avait  conçu  de  >i  audacieuses  espéranoei  ;  ei  il  ne  put 
mpêoher  de  foire  intérieurement  la  réflexion  que  son  esprit  ambitieui 
aventureux  ne  B'accordail  guère  avec  son  air  et  sa  miseplua  quemod» 

— Si  vous  me  trouves  trop  présomptueux,  seigneur  chevalier,  dit 
Cjprien  d'un  ton  hautain,  mettons  que  notre  conférence  esl  termina 

— Je  nous  demande  bien  pardon  si  quelque  chose  dans  mon  air  ou  dans 
mes  manières  vous  a  offensé,  répliqua  le  chevalier,  mais  j'avouerai  franche- 
ment que  VOS  prétentions  m'ont  un  peu  surpris.  Cependant,  elles  ne  sont 
pas  hors  de  proportion  avec  les  services  que  voua  pouvez  rendre  à  mon 

maître.     -J'accepte   donc  vos  conditions,  au  nom  de  Son   Altesse  le  duc 
d'Autriche,  dont  je  suis  le  plénipotentaire.     Mais  il  est  absolument  née 
-aire  que  je  soifl  présenté  à  la  prince— e  Elisabeth,  car  je  dois  vous  déclarer 

aitivement  que  mon  maître  est  trop  galant  homme  pour  vouloir  épou- 
cette  jeune  orpheline  sans  son  entier  consentement. 

— Il  sera  fait  comme  vous  desirez,  seigneur  Chevalier,  répondit  Cjprien. 
Nous  nous  reverrons  à  Prague  dans  quatre  jours,  et  là,  je  vous  procurerai 
une  entrevue  avec  la  princesse.  Soyez  sur  que  si  vous  avez  des  disposi- 
tions à  l'enthousiasme  et  à  la  poésie,  vous  pourrez  donner  libre  champ  à 
votre  verve,  dans  le  rapport  que  vous  aurez  ensuite  à  adresser  au  duc  d'Au- 
triche. 

— Je  rendrai  ample  justice  aux  charmes  et  aux  qualités  de  son  Altesse 
royale,  répondit  Henri  de  Brabant.  Maintenant,  quel  chemin  prenez- 
vous  ': 

— Par  la  grande  route,  répondit  Cyprien  ;  car  il  serait  dangereux  pour 
moi  de  tomber  entre  les  mains  de  Zitzka  ou  de  ses  hommes,  ajouta-t-il 
amèrement.  Nous  nous  reverrons  à  Prague,  seigneur  Chevalier.  En 
attendant,  adieu. 

En  parlant  ainsi,  Cyprien  se  leva,  rabattit  son  capuchon  sur  sa  figure, 
et,  s'enfonçant  dans  le  chemin  de  traverse  où  était  bâtie  la  chapelle,  il  dis- 
parut bientôt  derrière  les  arbres. 


VI. 


COMMENT   NOTRE   HEROS   FUT   ACCUEILLI  AU   CAMP   ENNEMI. 

Il  était  sept  heures  du  soir  lorsque  le  Chevalier  et  ses  deux  pages 
furent  soudainement  arrêtés  par  un  homme  d'armes,  placé  en  sentinelle  sur 
la  lisière  d'un  bois  qu'ils  venaient  d'atteindre. 

— Qui  êtes-vous  et  où  allez-vous  ?  demanda  le  soldat. 

— Je  me  nomme  Henri  de  Brabant,  j'ai  le  rang  de  Chevalier,  et  je  me 
dirige  vers  Prague,  répondit  notre  héros.  Ces  enfants  sont  mes  serviteurs. 
Mais  si,  comme  je  le  suppose,  le  célèbre  Zitzka  est  campé  dans  ce  voisi- 
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nage,  je  serais  enchanté  d'avoir  avec  lui  un  moment  d'entretien,  avant  de 
continuer  ma  route. 

— Cela  me  sera  d'autant  plus  facile  à  vous  accorder,  seigneur  Chevalier, 
répliqua  la  sentinelle,  que  je  n'aurais  pu  vous  laisser  passer  sans  vous  avoir 
présenté  auparavant  au  capitaine  général. 

Tandis  que  le  soldat  prononçait  ces  paroles,  une  douzaine  de  ses  cama- 
rades, tous  armés  jusqu'aux  dents,  sortirent  du  bois.  Trois  ou  quatre 
d'entre  eux  s'approchèrent  respectueusement  du  Chevalier  et  de  ses  pages  ; 
et  après  les  avoir  aidés  à  mettre  pied  à  terre,  ils  emmenèrent  les  chevaux  en 
donnant  l'assurance  qu'ils  en  auraient  grand  soin.  L'un  des  Taborites, — 
car  c'était  sous  ce  nom  qu'était  connue  la  bande  de  Zitzka, — s'offrit  à  con- 
duire les  voyageurs  au  quartier  général  de  leur  chef,  et  Henri  de  Brabant, 
accompagné  de  Lionel  et  de  Conrad,  le  suivit  à  travers  des  fourrés  épais 
jusqu'à  un  endroit  découvert,  où  s'élevaient  des  tentes  et  des  pavillons  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 

Henri  de  Brabant  se  trouva  en  face  d'une  scène  frappante  et  pittores- 
que. Le  camp,  en  effet,  que  le  vert  feuillage  entourait  d'une  draperie 
d'émeraude,  offrait  un  spectacle  de  simplicité  tout  à  la  fois  patriarcale  et 
guerrière,  car  les  habitations  étaient  de  la  plus  grossière  construction  et 
le  repas  que  prenaient  en  ce  moment  les  Taborites,  était  des  plus  frugal. 
Les  femmes  étaient  assises  à  coté  de  leur  mari  ou  de  leurs  frères,  et  con- 
trastaient singulièrement  par  leur  beauté  et  leurs  vêtements  pittoresques 
avec  les  guerriers  recouverts  de  leurs  armures,  de  leur  corselets,  et  dont 
on  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  l'air  martial. 

Henri  de  Brabant  et  ses  pages  passèrent  au  milieu  des  divers  groupes, 
à  la  suite  de  leur  guide,  et  arrivèrent  enfin  au  centre  du  campement,  où 
plusieurs  personnes  étaient  assises  sur  le  gazon,  devant  un  pavillon  plus 
grand  et  plus  important  que  toutes  les  tentes  qui  l'environnaient. 

Mais  au  milieu  de  ce  groupe,  il  y  avait  une  personne  sur  laquelle  les  re- 
gards du  Chevalier  et  des  pages  s'arrêtèrent  avec  un  sentiment  d'admira- 
tion qu'ils  ne  purent  ni  réprimer  ni  dissimuler. 

C'était  en  effet,  une  femme  d'une  beauté  ravissante.  Son  teint  était 
presque  olive,  brun  comme  celui  d'une  Espagnole,  mais  si  pur,  si  clair  et  si 
transparent,  qu'on  voyait  son  sang  riche  couler  dans  ses  veines.  Son  front 
était  beau,  haut,  large  et  tellement  uni,  qu'on  eût  dit  le  front  d'une  ad- 
mirable statue,  sur  laquelle  rayonnait  l'intelligence. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  cette  femme,  c'étaient 
ses  yeux  dont  l'éclat  était  étrange,  extraordinaire,  et  cependant  ils  avaient 
une  expression  de  douceur  infinie.  Son  costume  était  merveilleusement 
choisi  pour  son  genre  de  beauté.  C'était  celui  des  provinces  de  Servie  et 
d'Albanie.  Il  consistait  en  une  sorte  de  vêtements  de  velours,  qu'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  zouave,  dont  les  manches  courtes  étaient 
entr'ouvertes.     Une  robe  rayée  de  rouge,  qui  tombait  seulement  au-des- 
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enoux,  laissait  voir  Le  bas  des  jambes  ;  et  les  pieds  étaient  eis 
pris  innés  dans  <1  élégantes  chaussures  attachées  par  des  rubans  noirs  autour 
chevilL 

Eîlle  n'avait  d'autres  ornements  que  deux  perles,  pour  boucles  d'oreilles, 
et  qui  étaient  au  moins  aussi  belles  que  celles  qui  lait  la  rein<  * 

pâtre.  Mais  à  sa  ceinture  était  suspendue  une  Longue  dagc  le  manche 

«le  laquelle  Bes  doigts  jouaient  négligemment. 

<    kte  femme,  qui  paraissait  âgée  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  jouissait  évi- 
demment  d'une  grande  considération  parmi  Les  Taborites,  car  deuxjeui 
filles  attachées  à  son  service  se  tenaient  à  une  courte  distance,  et  avaient 
les  yeux  fixées  sur  leur  maîtresse  avec  un  sentiment  de  respect  et  d'ad- 
miration. 

Tout  auprès  de  cette  jeune  femme,  dont  nous  avons  un  peu  longuement 
l'ait  le  portrait,  à  cause  <lu  rôle  qu'elle  jouera  dans  notre  mystérieuse  his- 
oirej  était  assis  un  guerrier  à  la  mine  rébarbative  et  quelque  peu  féroce. 
Il  pouvait  avoir  quarante-cinq  ans  environ.  Il  avait  dû  n'être  pas  dépour- 
vu de  beauté  autrefois;  mais  la  perte  de  son  œil  gauche,  l'expression  de 
dureté  que  ses  habitudes  de  soldat  avaient  donnée  à  ses  traits,  l'immense 
quantité  de  cheveux  noirs  qui  couvraient  son  front  et  une  partie  de  son 
visage,  tout  cela  lui  prêtait  un  aspect  presque  terrible. 

Henri  de  Brabant  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  ce  guerrier  le 
grand  et  formidable  Zitzka  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  deviner  qu'était 
la  jeune  femme. 

Zitzka,  en  voyant  approcher  le  Chevalier,  l'examina  avec  une  grande 
attention  pendant  quelques  instants,  puis  sa  figure  prit  une  expression  de 
surprise  et  de  plaisir,  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  car  aussitôt  son  air 
redevint  sévère  et  ce  fut  d'un  ton  presque  dur  qu'il  demanda  à  notre  héros  : 

— Qui  êtes- vous  ? 

Le  Chevalier  mentionna  son  nom,  son  rang,  et  ajouta  qu'il  était  originaire 
d'Autriche  et  attaché  au  service  du  prince  de  ce  pays. 

— Veuillez  prendre  la  peine  de  vous  asseoir,  seigneur  Chevalier,  dit 
Zitzka  avec  douceur,  et  même  d'un  ton  respectueux. 

Puis,  se  tournant  vers  deux  soldats  qui  avaient  pour  mission  spéciale 
d'être  à  ses  ordres,  il  ajouta  : 

— Dépêchez-vous  d'apporter  des  rafraîchissements,  et  voyez  à  ce  que  le 
vin  ne  manque  pas. 

Les  soldats  se  hâtèrent  d'obéir,  Henri  de  Brabant,  sur  l'invitation  que 
lui  réitéra  le  général,  s'assit  entre  lui  et  la  jeune  femme  dont  le  costume 
et  la  beauté  étrange  excitaient  à  un  si  haut  degré  son  étonnement. 

— Il  y  a  peu  de  cérémonie  parmi  nous,  dit  Zitka  ;  il  n'est  donc  pas 
nécessaire  que  je  vous  présente  à  la  dame  que  vous  avez  à  votre  gauche, 
pour  que  vous  rentriez  en  conversation  avec  elle.  Elle  est  belle,  comme 
vous  pouvez  le  voir,  et  elle  sait  être  également  aimable,  ajouta  le  capitaine 
général  en  cherchant  à  sourire. 
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Ensuite,  après  une  pause  durant  laquelle  notre  héros  s'inclina  devant  la 
jeune  femme,  il  ajouta  : 

— Elle  n'est  point  de  ma  famille,  elle  n'est  même  point  née  dans  notre 
Bohême,  mais  je  l'aime  comme  si  elle  était  mon  enfant.  Je  la  regarde 
comme  ma  fille,  et  il  n'y  a  pas  un  homme  dans  mon  armée  qui  ne  soit  prêt 
à  braver  pour  elle  la  mort  la  plus  horrible. 

— Vous  êtes  née,  sans  doute,  madame,  sous  un  ciel  étranger,  dit  le  che- 
valier, sous  un  ciel  étranger  aussi  brillant  que  l'éclat  de  vos  yeux  ? 

— Oui,  en  effet,  l'Orient  est  ma  patrie,  répondit  la  jeune  femme  d'une 
voix  mélodieuse,  et  j'ai  pour  ancêtres  une  longue  suite  de  monarques.     Si 
je  vous  disais  mon  nom,  il  vous  effrayerait  peut-être  par  son  étrangeté, 
mais  il  est  lui-même  un  des  mystères  qui  enveloppent  mon  existence.     Il 
est  sombre  et  lugubre  :  je  me  nomme  Satanaïs. 
Henri  de  Brabant  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 
— Elle  dit  vrai,  murmura  Zitzka  à  l'oreille  du  chevalier  :  son  nom  est 
Satanaïs  ;  mais  d'où  le  tient-elle,  qui  le  lui  a  donné,  c'est  là  un  des  nom- 
breux secrets  dont  se  compose  l'histoire  de  sa  vie. 

— Vous  m'intéressez  étrangement,  répliqua  le  chevalier  sur  le  même 
ton.  Sa  beauté,  son  nom,  sa  nation,  son  histoire,  tout  se  réunit  pour  l'en- 
tourer d'une  sorte  de  surnaturel.  Elle  semble  habiter  dans  un  cercle  ma- 
gique que  sa  présence  remplit  de  lumière,  et  dont,  cependant,  l'imagination 
ne  peut  pénétrer  le  mystère. 

— Et  votre  Excellence  n'apprendra  rien  de  moi  en  ce  qui  concerne 
Satanaïs,  répliqua  Zitzka,  d'un  ton  de  remontrance,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  sentir  au  chevalir  que  sa  curiosité  dépassait  les  bornes  de  la  discré- 
tion. 

— Je  vous  demande  pardon,  général,  dit  Henri  de  Brabant,  avec  une 
franchise  qui  ramena  immédiatement  la  bonne  humeur  chez  Zitzka,  et  le 
sourire  sur  ses  lèvres  ;  j'ai  eu  tort,  d'autant  plus  que  c'est  la  première  fois 
que  j'ai  le  plaisir  de  me  rencontrer  avec  vous. 

Pendant  qu'ils  causaient  ainsi,  les  deux  serviteurs  favoris  de  Zitzka 
revinrent  chargés  de  provisions  qu'ils  servirent  sur  le  gazon. 

Zitzka,  le  chevalier,  ses  deux  pages,  Satanaïs  et  ses  deux  suivantes 
mangèrent  ensemble.  Le  chef  des  Taborites  se  contenta  de  pain  et  de 
fruits  secs,  et  ne  but  que  de  l'eau  ;  mais  Satanaïs  vida  la  coupe  que  Henri 
de  Brabant  lui  présenta  galamment. 

Le  repas  toutefois  ne  dura  pas  longtemps.  Quand  il  fut  terminé,  Zitzka 
se  leva  et  dit  : — Il  est  l'heure  d'aller  se  reposer  des  fatigues  de  la  journée. 
Voyez,  les  Taborites  sont  retirés  dans  leurs  tentes,  et  le  silence  règne  dans 
tout  le  camp. 

Tandis  que  Zitzka  parlait  ainsi,  le  chevalier  tendit  la  main  à  Satanaïs 
pour  l'aider  à  se  lever  ;  mais,  légère  comme  un  paon,  elle  sauta  sur  ses 
pieds,  et,  après  avoir  posé  sur  sa  tête  sa  toque  ornée  d'une  plume  blanche, 
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die  jrta  Mit-  mi  épaules  une  « iohar] •«■  de  vekran  que  lui  présenta  une  de 
suivant 
— Que  Dieuel  veillent  sur  votre  sommeil,  seigneur  chevalier! 

.lit-elle. 

Poil  B'approchanl  de  Zitika,  elle  loi  passa  les  bras  autour  du  cou,  ba 
les  veux  et  attendit  Ba  bénédiction. 

I.i  lune  brillait  dans  le  ciel,  et  Bea  rayona  faisaient  ressortir  la  grande 
taille  du  chef  Taborite,  tandis  que  la  main  étendue  sur  la  jeune  femme)  il 
invoquait  sur  elle  les  bontés  de  la  Providenee.  Il  la  baisa  ensuite  sur  le 
front.     Alors  elle  Be  retira  av<  deux  Buivantes,  et  passant  près  du 

pavillon  Bani  y  entrer,  elle  s'enfonça  dans  la  profondeur  du  bois. 

Zitika  conduisit  Henri  de  Brabant  dans  une  tente  qui  était  divisé» 
deux  compartiments.     Le  chevalier  prit  possession  de  l'un  et  laissa  l'autre 

ses  pages;  et  quand  le  chef  Taborite  se  fut  retiré  dans  son  pavillon, 
notre  héros,  g5  ut  sur  la  couche  qu'on  lui  avait  préparée,  tomba  dfl 

de  longues  et  profondes  réflexions. 

VII. 
DE   NOUVEAUX   MYSTÈRES   DONT   ON   AURA    PLUS    TARI)    l'EXPLICATH 

ut  ce  qui  était  arrivé  à  Henri  de  Brabant  depuis  deux  jours,  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu  était  si  extraordinaire  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner 
ai  le  sommeil  semblait  fuir  ses  paupières. 

Sous  l'influence  des  pensées  qui  l'absorbaient,  il  se  leva  de  dessus  la 
couche  où  il  s'était  assis,  passa  dans  le  compartiment  de  la  tente  où  ses 
deux  pages  dormaient  déjà  d'un  profond  sommeil,  et  sortit  du  pavillon. 

La  lune  brillait  dans  tout  son  éclat,  dans  le  camp,  tout  était  silencieux, 
car  c'était  seulement  à  l'extérieur  du  bois  qu'étaient  placées  les  senti- 
nelles, à  intervalles  réguliers. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  près  des  fourrés,  le  chevalier  vit  devant  lui  un  étroit 
sentier,  et  s'y  engagea  résolument,  mais  tout-à-coup,  il  lui  vint  à  l'esprit 
que  c'était  de  ce  coté  qu'il  avait  vu  Satanaïs  s'éloigner  avec  ses  deux  sui- 
vantes. Mû  par  un  sentiment  de  délicatesse,  il  allait  retourner  sur  ses 
pas,  lorsqu'un  bruit  de  voix  sortant  d'une  caverne  située  à  une  petite  dis- 
tance frappa  ses  oreilles.  La  curiosité  le  poussa  en  avant  ;  au  bout  d'une 
cinquantaine  de  pas,  il  traversa  un  pont  jeté  sur  un  ruisseau,  aperçut  un 
filet  de  lumière,  et  se  trouva  près  d'une  sorte  de  maisonnette  qu'envelop- 
pait un  feuillage  épais. 

Le  chevalier  fit  un  demi-tour,  et  se  trouva  en  face  de  l'entrée.  Il  hési- 
tait, en  se  demandant  s'il  devait  avancer  ou  reculer,  quand  il  entendit  un 
bruissement  au  milieu  des  arbres  ;  et,  en  se  retournant,  il  distingua  plusieurs 
lumières  qui  approchaient  de  son  coté.     Il  se  jeta  vite  derrière  un  hêtre 
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et  de  là  il  vit  défiler  plusieurs  femmes  et  deux  hommes  masqués,  qui  péné- 
trèrent tous  dans  le  souterrain.  Henri  de  Brabant  se  glissa  derrière  eux. 
Alors  il  se  trouva  dans  une  longue  cavité,  dont  l'allée  principale  était 
bordée,  de  chaque  côté,  d'énormes  roches  qui  ressemblaient  à  autant  de 
tombeaux.  En  marchant  avec  précaution,  il  s'avança  presque  jusqu'à 
l'autre  extrémité  du  souterrain  ;  et  se  plaçant  entre  deux  fragments  de 
rochers,  il  s'arrangea  de  façon  à  tout  observer  sans  être  vu. 

La  caverne,  dans  le  fond,  était  éclairée  par  plusieurs  torches. 

Les  deux  hommes  se  tenaient  debout  sur  une  sorte  de  plate-forme,  et 
les  femmes,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  s'étaient  rangées  en  demi-cercle. 

Il  parut  au  chevalier  qu'il  était  destiné  à  être  témoin,  dans  les  lignes 
mêmes  du  camp  de  Zitzka,  de  mystères  aussi  surprenants  que  ceux  qui 
l'avaient  tant  étonnés  la  nuit  précédente,  dans  le  château  de  Rotemberg. 

Tout-à-coup,  une  porte  s'ouvrit  dans  un  rocher,  et  quelle  fut  la  stupé- 
faction de  notre  héros  en  reconnaissant  Zitzka  en  personne  conduisant  par 
la  main  une  dame  dont  le  visage  était  couvert  d'un  voile  ! 

Le  chef  Taborite  fronça  les  sourcils  en  promenant  ses  regards  sur  ceux 
qui  l'entouraient,  et  en  les  arrêtant  ensuite  sur  celle  qu'il  tenait  par  la 
main. 

Soudain  cette  dernière  lève  lentement  le  bras,  rejette  son  voile  en  ar- 
rière, et  plonge  un  regard  rapide  dans  la  caverne,  comme  pour  s'assurer 
qu'aucun  étranger  ne  s'y  était  introduit. 

Henri  de  Brabant  tressaillit  de  tout  son  corps  et  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté 
qu'il  réprima  le  cri  qui  monta  à  ses  lèvres.  Ces  yeux,  ces  regards,  c'étaient 
ceux  de  Satanaïs.  Et  cependant,  cela  ne  pouvait  être,  car  cette  dernière, 
avons-nous  dit,  était  brune  comme  les  filles  de  l'Espagne,  et  celle  qu'il 
voyait  devant  lui  était  blanche,  et  ses  cheveux  dorés  tombaient  en  masses 
luxuriantes  sur  ses  épaules. 

A  peine  le  chevalier  avait-il  eu  le  temps  de  faire  cette  observation,  qu'une 
femme,  la  plus  âgée,  s'avança  d'un  pas  lent  et  solennel,  vers  la  jeune  fille, 
et  lui  dit  d'un  ton  suppliant  :— Mariette,  je  t'en  conjure,  reviens  parmi 
nous,  nous  te  promettons  l'oubli  du  passé,  la  tranquillité  pour  le  présent, 
et  le  bonheur  pour  l'avenir  ! 

— Veuillez  m'écouter  patiemment  pendant  quelques  minutes,  répliqua 
la  jeune  fille,  d'une  voix  qui  vibra  jusqu'au  fond  de  l'âme  du  chevalier  ; 
écoutez-moi  patiemment,  répéta-fcelle,  après  une  pause  durant  laquelle  il 
régna  un  si  profond  silence,  qu'on  aurait  entendu  tomber  une  épingle  :  Je 
ne  suis  point  venu  ici  pour  vous  donner  une  preuve  de  versatilité,  mais 
pour  agir  d'après  la  résolution  qui  vous  est  déjà  connue.  Je  sais  combien 
sont  sévères  les  lois  qui  régissent  votre  association,  je  puis  donc  apprécier 
à  sa  valeur  la  bonté  que  vous  me  témoignez  en  m'accordant  l'oubli  du 
passé,  et  je  vous  remercie,  je  vous  remercie  du  fond  du  cœur,  ajouta-t-elle 
d'un  accent  agité  ;  mais,  reprit-elle  aussitôt  avec  fermeté,  ma  détermination 
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inébranlable)  rendes-moi  ma  liberté  et  prenez  en  éohange  L'or  que 
vous  apporte.     Ne  nommée  nnnn  pai  ooprenus  du  prii  ! 
En  prononçant  ces  dernière-  paroles,  une  expression  de  mépris  se  j 

sur  ses   lèvres  et    elle   ('tendit    le  OHM   avec  un   mouvement   tout   à  la  t 

Buperbe  et  gracieux. 

— Mariette,  dit  la  vieille  femme  que  nous  avons  mentionnée, l'or  «pic  tu 
nous  offres  ne  nous  consolerait  pas  de  t'avoir  perdue;  reviens  avec  non- 

— ramais,  répondit  la  jeune  fille  avec  décision,  à  partir  de  ce  jour,  je 
redeviens  libre  et  reprends  le  nom  que  ma  sainte  mère  m'a  donnée,  non 
par  un  sentiment  de  faiblesse  et  de  vanité,  mais  par  respect  pour  la  mé- 
moire de  celle  qui  a  veillé  sur  mon  enfance,  et  qui  est  maintenant  un  ange 
au  ciel. 

En  l'entendant  ainsi  parler,  Zitzka,  qui  demeurait  tranquillement  ap- 
puyé sur  son  épée,  eut  un  sourire  de  satisfaction. 

La  vieille  femme  s'approcha  alors  tout  près  de  la  jeune  fille,  et  étendant 
les  mains  au  dessus  de  sa  tête,  elle  dit  d'une  voix  qui  avait  quelque  chose 
de  sépulcral  : 

— Puisque  tu  l'exiges,  je  te  délie  de  ton  serment,  je . .  . 

A  ce  moment,  Henri  de  Brabant  entendit  le  bruissement  d'une  robe  au 
milieu  des  rochers  où  il  était  lui-même  caché.  Il  tourna  la  tête  soudaine- 
ment, et  vit  un  homme  de  haute  taille,  dont  la  figure  était  complètement 
couverte  par  un  capuchon,  glisser  rapidement  vers  la  partie  supérieure  de 
la  caverne.  Ce  petit  incident  s'était  produit  si  brusquement  que  le  che- 
valier avait  peine  à  croire  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Toutefois,  il  avait 
suffi  pour  lui  faire  perdre  le  fil  des  paroles  de  la  vieille  femme. 

Lorsqu'il  reporta  son  attention  de  ce  côté,  il  entendit  Zitzka  s'écrier 
avec  une  vivacité  qui  témoignait  de  son  impatience. 

— Cette  scène  ne  va-t-elle  pas  bientôt  finir  ? 

— C'est  fini,  répliqua  la  vieille  femme  d'un  ton  sévère.  'Cependant, 
j'ai  encore  un  mot  à  ajouter.  Ecoutez  donc.  Cet  or  que  tu  as  apporté, 
farouche  guerrier,  et  qui  devait  être  le  prix  de  la  transaction  de  cette  nuit, 
cet  or,  je  le  refuse,  je  le  dédaigne  comme  s'il  était  souillé  de  sang. 

— Par  le  Ciel,  cria  Zitzka,  dont  le  visage  s'enflamma  de  colère  ;  cette 
insulte . .  . 

— Silence  !  Rappelle-toi  ton  serment  !  exclama  la  vieille  femme  en  éten- 
dant les  bras  d'un  geste  impérieux. 

— Patience,  un  moment  de  patience  !  dit  la  jeune  fille,  d'un  accent 
suppliant  et  en  tournant  ses  regards  éloquents  sur  le  chef  Taborite  ;  un 
moment  de  patience,  répéta-t-elle,  et  tout  sera  fini. 

— Soit  !  puisque  tu  le  veux,  répliqua  Zitzka  en  détournant  la  tête  d'une 
scène  qui  ne  lui  inspirait  que  dégoût,  et  à  laquelle,  évidemment,  il  n'assis- 
tait qu'à  contre-cœur. 

— N'avez-vous  rien  à  ajouter  ?  demanda  la  jeune  femme  à  la  vieille.    Il 
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me  semble  que  vous  avez  tort  de  refuser  la  somme  que  le  capitaine  général 
m'a  mise  à  même  de  pouvoir  vous  offrir. 

— Nous  ne  toucherons  pas  à  cet  or  !  s'écria  la  vieille  femme  en  l'inter- 
rompant, mais  maintenant,  Mariette,  ou  quel  que  soit  désormais  ton  nom, 
prends  garde,  car,  notre  vengeance  t'atteindra  tôt  ou  tard.  Tremble  !  te 
dis-je,  tremble  !  car  dès  ce  moment,  tu  es  condamnée. 

— A  la  Statue  de  bronze  et  au  baiser  de  la  Vierge  !  cria  une  voix  forte 
et  sonore. 

En  même  temps,  l'individu  que  le  chevalier  avait  remarqué  auprès  de 
lui,  entre  les  rochers,  s'avança  le  bras  étendu,  d'un  air  menaçant,  au 
milieu  de  la  caverne. 

Aussitôt  un  cri  strident  s'échappa  des  lèvres  de  la  jeune  fille,  et  Henri 
de  Brabant  la  vit  tomber  comme  si  elle  eût  été  frappée  d'un  coup  de  ton- 
nerre. Au  même  instant  les  torches  furent  éteintes  comme  par  magie,  et 
la  plus  profonde  obscurité  régna  dans  la  caverne.  D'un  bond,  le  chevalier 
s'élança  vers  le  haut  de  la  caverne. 

Le  plus  grand  silence  avait  suivi  le  cri  de  la  jeune  fille  et  l'extinction 
des  lumières;  Zitzka  lui-même  n'avait  pas  proféré  une  parole.  Mais  le 
chevalier  n'eut  pas  le  temps  de  chercher  l'explication  de  ce  mystère,  car  à 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  entendit  le  bruit  de  plusieurs  personnes 
se  précipitant  vers  l'issue  de  la  grotte  ;  puis  il  y  eut  comme  une  lutte,  et 
un  corps  roula  lourdement  à  terre. 

Soudain,  Henri  de  Brabant,  dans  sa  précipitation,  se  heurta  contre  quel- 
qu'un avec  une  telle  violence  qu'il  chancela.  Mais,  à  son  grand  plaisir, 
ses  mains  rencontrèrent  la  longue  chevelure  d'une  femme,  et  la  pensée  lui 
vint  que  celui  qu'il  venait  ainsi  de  renverser  profitait  de  la  confusion 
générale  pour  l'enlever. 

Convaincu  qu'on  n'avait  que  de  mauvaises  intentions  à  son  égard,  le 
chevalier  l'arracha  des  bras  de  son  adversaire,  mais  aussitôt  ce  dernier  lui 
porta  un  coup  de  dague.  Heureusement  pour  notre  héros,  l'obscurité  était 
si  épaisse  que  le  misérable  frappa  au  hasard,  et  l'arme  se  brisa  contre  un 
quartier  de  rocher.  Le  chevalier  riposta  par  un  coup  de  poing  tellement 
vigoureux  que  son  ennemi  tomba  sans  pousser  ni  un  soupir  ni  un  gémisse- 
ment. Quant  à  savoir  s'il  était  mort  ou  seulement  étourdi,  Henri  de 
Brabant  ne  prit  pas  la  peine  de  s'en  assurer. 

Louis  B. 
ÇA  continuera) 


DIX-NEUF    CONCILES    ŒCUMÉNIQUES 


L'Eglise  doit  se  n'unir  Tan  prochain  en  concile  œcuménique.  Ce  concile 
sera  le  dix-neuvième.  Dans  les  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  dix-huit  conciles  généraux  et  d'innombrables 
conciles  particuliers  ont  été  tenus  à  des  intervalles  inégaux,  en  des  lieux 
différents.  La  plus  grande  partie  des  actes  de  ces  augustes  assemblées 
ont  été  conservés.  Quand  on  en  feuillette  les  collections,  on  admire  l'im- 
mense variété  des  sujets  traités,  la  grandeur  des  vérités  définies,  la  sagesse 
des  décisions  rendues,  l'influence  que  ces  délibérations  prises  avec  l'assis- 
tance spéciale  de  l'Esprit-Saint  ont  exercées  sur  la  religion,  sur  la  philo- 
sophie, sur  la  jurisprudence,  sur  la  politique,  sur  les  sciences  humaines  et 
divines. 

Il  serait  impossible  d'établir  entre  les  conciles  une  classification  rigou- 
reuse fondée  sur  les  matières  qu'ils  ont  abordées.  Chaque  fois  convoqués 
pour  des  questions  spéciales,  ils  ont  discuté  les  sujets  les  plus  disparates,  et 
rendu  des  décisions  dogmatiques,  disciplinaires,  politiques  même,  sans 
préoccupation  de  système  ni  de  méthode.  Pourtant  cette  diversité  n'est 
pas  le  désordre.  Les  conciles  s'occupent  de  remédier  aux  besoins  de 
l'Eglise,  mais  ces  besoins  changent  avec  les  temps.  L'erreur  et  le  péché, 
ces  perpétuels  ennemis  de  la  vérité,  ne  se  présentent  pas  squs  la  même 
forme  et  ne  combattent  pas  avec  les  mêmes  armes  au  premier  siècle  qu'au 
dizième  ;  nous  n'avons  pas  les  mêmes  préoccupations,  nous  ne  courons  pas 
les  mêmes  périls  que  nos  pères  du  douzième  et  du  seizième  siècle.  La  Pro- 
vidence, infinie  dans  ses  ressources,  accommode  les  remèdes  aux  maux,  et 
l'Eglise  veillant  sur  ses  enfants  avec  une  sollicitude  que  rien  ne  lasse,  sait 
à  chaque  époque  ce  qui  leur  convient.  C'est  cette  sollicitude  que  nous 
voudrions  entrevoir  un  moment  dans  l'histoire  des  conciles,  ne  fût-ce  que 
pour  nous  disposer  à  accueillir  avec  plus  de  docilité  et  de  respect  les  déci- 
sions que  prendra  le  concile  prochain.  Pour  cela  nous  parcourrons  rapi- 
pidement  les  actes  des  conciles,  en  nous  en  tenant  à  ceux  qui  ont  été 
œcuméniques  et  nous  chercherons  à  déterminer  l'œuvre  prédominante  de 
chacun  d'eux. 

On  commence  ordinairement  l'histoire  des  conciles  œcuméniques  en  325, 
et  l'on  considère  celui  de  Nicée  comme  le  premier  de  tous  ;  cependant 
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pour  être  exact,  il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Les  apôtres 
tinrent  sept  conciles.  Cinq  sont  mentionnas  dans  le  Nouveau  Testament. 
Le  premier  est  celui  où  saint  Mathias  fut  élu  à  la  place  de  Juda  ;  dans  le 
second  on  établit  sept  diacres  pour  assister  les  apôtres  dans  la  distribution 
des  aumônes  et  dans  le  soin  des  pauvres  ;  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
conciles  tenus  à  Jérusalem,  les  cérémonies  mosaïques  furent  permises  pour 
un  certain  temps,  mais  les  chrétiens  furent  dispensés  de  l'obligation  de  s'y 
soumettre  :  on  ne  laissa  subsister  pour  eux  que  la  défense  de  manger  de 
la  viande  des  animaux  offerts  aux  idoles.  Le  cinquième  concile  fut  tenu 
à  Antioche,  on  n'en  possède  pas  les  actes  avec  certitude.  Les  deux  der- 
niers conciles  apostoliques  ne  nous  sont  connus  que  par  la  tradition. 

Ainsi  durant  ces  premiers  temps,  les  apôtres  directement  institués  par 
Jésus-Christ,  qui  possèdent  la  vérité  pleine,  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit, 
trouvent  opportun  de  se  réunir  cinq  fois  au  moins  en  vingt  deux  ans  et  d'ar- 
rêter d'un  commun  accord,  avant  de  se  séparer  définitivement,  les  grandes 
lignes  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Le  texte  complet  de  ces  actes  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Les  canons  et  les  constitutions  qui  portent  leur 
nom  ne  représentent  pas  avec  certitude  les  décisions  des  conciles  apostoli- 
ques. Mais  une  partie  des  règles  qui  s'y  trouvent  remontent  à  cette 
époque.  Ce  que  la  plume  a  négligé  de  transcrire,  la  mémoire  l'a  gardé 
fidèlement.  Les  décisions  des  apôtres  forment  le  fond  des  traditions  de 
l'Eglise.  Elles  sont  écrites  d'ailleurs  dans  sa  Constitution  même,  qui,  à 
part  les  développements  que  devaient  amener  les  besoins  des  temps,  est 
restée  telle  que  son  divin  Fondateur  l'avait  établie.  Dans  l'Eglise  de 
saint  Pierre,  on  retrouve  tous  les  éléments  de  l'église  de  Pie  IX,  comme 
dans  un  germe  sont  les  racines,  la  tige,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits 
de  l'arbre  futur,  bien  que  l'œil  borné  de  l'homme  ne  puisse  les  apercevoir. 

En  tout  temps,  l'Eglise  a  toujours  été  sainte,  enseignante,  apôtre  et 
martyre.  Ce  sont  les  caractères  impérissables  de  sa  nature,  la  loi  cons- 
tante que  Jésus-Christ  lui  a  assignée,  en  disant  à  ses  disciples  :  "  Allez 
et  enseignez  les  nations,"  et  encore  :  "  Les  hommes  vous  persécuteront  à 
cause  de  moi."  Ce  serait  donc  une  erreur  que  de  vouloir  couper  l'histoire 
de  l'Eglise  selon  les  siècles,  pour  faire  entre  eux  le  partage  des  vertus,  en 
attribuant  à  chaque  siècle  ses  vertus  propres.  A  l'exemple  de  leur  Maître, 
les  apôtres  furent  saints  et  docteurs.  Et  depuis  ce  temps  l'Eglise  n'a 
cessé  de  produire  ces  fruits  glorieux,  et  sa  fécondité  ne  s'est  point  tarie. 

Il  est  incontestable  cependant  que  selon  les  époques,  certaines  vertus 
prédominent.  Les  serviteurs  de  Dieu  sont  en  tous  lieux  prêts  à  aller  où 
la  grâce  les  appelle,  et  PEsprit-saint,  suivant  un  plan  mystérieux  dont  nous 
pouvons  à  peine  saisir  quelques  traits  dans  le  vaste  tableau  de  l'histoire, 
pousse  les  uns  à  la  science,  les  autres  à  l'apostolat,  les  autres  au  martyre. 
Or,  de  même  qu'il  est  possible  de  rechercher  en  chaque  homme  les  vertus 
qu'il  a  plus  particulièrement  pratiquées,  de  même  en  chaque  temps  et  en 
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chaque  Lien  on  peut  recheroher  Les  oeuvres  que  L'inspiration  divine  y  i  {-lus 
spécialement  fait  surgir. 
L'histoire  des  premiers  siècles  de  L'Eglise  n'oti  guère  que  L'histoire  de 

ses  martyrs.      La  vir    QOUTelk    «'tut    au-delà   de    la    mort  ;   il    fallait  pour 

ainsi  dire  que  la  mort  lut  traversée  pour  parvenir  à  cette  rie,  vers  laquelle 
Sauveur  Lui-même  avait  ouvert  la  voie.  Donc  en  Orient  comme  en  l 

dont,  pendant  environ  trois  oenta  ans,  Le  sang  coula  ;  puis  quand  la  vt'ritr 
se  fut  ainsi  affirmée  par  trois  siècles  de  martyre,  elle  lut  incontestable.  Le 
prince  du  monde  lui-même  en  La  personne  de  Constantin  embrassa  la  croix, 
et  sur  les  débris  des  vieilles  civilisations  renversées,  l'Eglise  entreprit  de 
reconstruire  un  édifice  nouveau,  qui  n'a  cessé  jusqu'ici  d'abriter  les  peuples. 

A  ce  moment  une  première  œuvre  était  accomplie,  le  monde  était  con- 
vaincu. Il  ne  pouvait  plus  douter  de  la  fécondité  d'une  religion  qui  avait 
résisté  à  une  si  longue  et  si  savante  oppression.  On  a  prétendu  que  la 
persécution  fécondait  toutes  les  doctrines.  C'est  une  grave  erreur  chaque 
jour  démentie  par  l'histoire.  Un  homme  peut  bien  se  passionner  pour  une 
théorie  et  mourir  pour  elle  ;  mais  pour  que  cette  théorie  lui  survive 
et  entraîne  des  foules  après  lui  ;  pour  qu'elle  leur  donne  la  force,  non 
pas  seulement  d'affronter  une  mort  solennelle  et  rapide,  mais  de  résister 
à  tous  les  procédés  savants  d'une  longue  persécution;  pour  qu'elle 
communique  à  tout  un  peuple  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de 
caractère,  le  courage  de  mourir  dans  des  tortures  longues  et  ignorées,  il 
faut  que  cette  théorie  porte  avec  elle  une  force  divine  que  la  vérité  seule 
a  reçue  en  partage.  L'erreur  n'aura  jamais  ce  pouvoir  ;  dans  les  longues 
réflexions  que  la  douleur  inspire,  les  hommes  reconnaissent  le  mensonge  et 
sentent  combien  il  serait  insensé  de  lui  sacrifier  leur  vie  :  l'erreur  perd 
donc  avec  le  temps  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  fait,  si  toutes  les  persécutions  ont  trouvé  des  martyrs 
elles  n'en  ont  pas  moins  fini  par  éteindre  les  doctrines  persécutées,  à 
l'exception  de  la  doctrine  catholique . 

Les  martyres  et  les  persécutions  avaient  non-seulement  consolidé  l'Eglise, 
mais  ils  l'avaient  propagée.  A  côté  de  ceux  qui  attendaient  patiemment 
la  mort,  il  y  en  avait  d'autres  qui  la  fuyaient,  obéissant  à  une  impulsion 
secrète  de  la  grâce  :  ils  s'en  allaient  donc  semant  la  parole  évangélique 
sur  leur  passage,  et  communiquant  aux  populations,  au  milieu  desquelles 
ils  arrivaient,  la  flamme  dont  leur  cœur  était  embrasé.  L'Inde,  l'Asie, 
l'Egypte,  l'Espagne,  les  Gaules  avaient  vu  s'élever  ainsi  successivement 
d'innombrables  églises,  filles  de  la  grande  Eglise  catholique,  et  toutes 
rattachées  les  uns  aux  autres  par  l'unité  de  la  foi,  par  une  mutuelle  charité 
et  par  le  lien  d'une  autorité  commune.  Toute  cette  vie  chrétienne  avait 
un  centre.  Il  n'était  plus  dans  les  profondeurs  de  l'Asie,  il  n'était  plus 
même  sur  cette  terre  où  avait  été  plantée  la  croix  de  Jésus-Christ,  il  était 
à  Rome.     Cette  ville,  poursuivant  une  destinée  inconnue  d'elle-même, 
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travaillait  depuis  sept  siècles  avec  une  force  irrésistible,  une  habileté  mer- 
veilleuse, une  patience  infatigable  à  se  faire  le  centre  du  monde,  et  à 
ouvrir  des  voies  par  toute  la  terre.  Quand,  après  avoir  brise  toutes  les 
résistances  et  confondu  toutes  les  individualités  nationales  dans  une  domi- 
nation commune,  elle  était  arrivée  au  but  de  ses  désirs,  elle  avait  tout  à 
coup  paru  perdre  la  force,  la  sagesse,  et  le  sceptre  du  monde  avait  visible- 
ment vacillé  dans  sa  main.  C'était  vers  ce  moment  qu'un  pauvre  pécheur  de 
Galilée,  nommé  Pierre,  était  entré  dans  ses  murs  pour  y  périr  quelques 
temps  après  obscurément. 

Alors  l'axe  du  monde  se  déplaça  et  quitta  définitivement  l'Orient.  Mais 
l'Orient  n'en  restait  pas  moins  une  contrée  bénie,  qui  devait  continuer  à 
fixer  pendant  longtemps  sur  elle  l'admiration  des  hommes  par  l'abondance 
et  la  richesse  de  ses  fruits.  Si  sa  mission  avait  changé,  elle  n'avait  pas 
péri,  et  toutes  les  Eglises  qu'il  renfermait  étaient  appelées  à  seconder  cha- 
cune, au  poste  qu'elle  occupait,  le  développement  de  la  foi. 

Quand  l'Eglise  constituée  par  les  apôtres  se  fut  affirmée  par  le  martyre  ; 
qu'elle  eût  baptisé  le  monde  dans  le  sang  et  semé  partout  la  vie  dans  la 
mort,  un  nouveau  travail  dut  commencer. 

Il  fallut  définir  et  préciser  les  dogmes,  tirer  de  l'Evangile  les  vérités 
implicites  qu'il  renfermait,  en  un  mot  formuler  la  foi,  afin  de  livrer  aux 
robustes  esprits  du  moyen  âge,  aux  déductions  immenses  de  la  philosophie 
et  la  théologie  scolastiques,  aux  aspirations  sublimes  de  la  théologie  mys- 
tique, des  propositions  incontestables. 

Dans  cette  grande  œuvre,  les  Eglises  d'Orient  remplissent  un  rôle  ma- 
gnifique. Elles  y  étaient  préparées  par  ces  vastes  connaissances  scienti- 
fiques qui  depuis  l'antiquité  se  trouvaient  rassemblées  en  Orient  et  par 
ces  habitudes  de  recherche,  d'étude,  d'abstraction  qui  avaient  raffiné  les 
esprits  et  les  avaient  éminemment  rendu  propres  à  la  discussion. 

Toutes  les  vérités  nouvelles  étaient  ou  attaquées  au  nom  de  l'ancienne 
philosophie,  ou  envahies  par  elle  de  manière  à  produire  des  alliages  de 
doctrine  impurs  et  monstrueux  ;  elles  avaient  à  se  défendre,  à  se  délimiter, 
à  se  préciser  de  tous  côtés.     Ce  fut  principalement  l'œuvre  des  conciles. 

Les  huit  premiers  conciles  œcuméniques  se  tinrent  en  Orient.  Les  Papes 
y  envoyèrent  des  délégués,  mais  ne  les  présidèrent  pas  en  personne.  Dans 
ces  conciles,  les  points  principaux  du  Symbole  furent  successivement  dé- 
terminés. 

Au  concile  de  Nicée,  en  325,  on  définit  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Elle  était  attaquée  alors,  non  pas  radicalement  comme  aujourd'hui,  par  une 
négation  insolente  de  toutes  les  vérités  révélées.  Les  Ariens  étaient  trop 
habiles  pour  procéder  de  cette  façon.  Ils  accordaient  que  Jésus-Christ 
est  fils  de  Dieu,  son  image  éternelle,  en  tout  semblable  à  lui,  immuable, 
subsistant  en  lui,  Dieu  lui-même.  Leur  mauvaise  foi  se  réfugiait 
derrière  des  paroles  de  l'Ecriture,  détournées  de  leur  sens,  et,  tout  en 
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faisant   oea    concevions,  ils    persistaient   à    ne  voir  dans  Jésua-< 
qu'une  créature.      La  perspicacité  dea   PôrOfl  dn  OOncile  démêla  leur  sub- 
terfuge,  trouva  le  moyen  de  les  démasquer  et  de  les  réduire,  et  introdui 
dans  le  Symbole  le  mot  de  con$ub9t<tntiilj  qui  ne  laissait  plus  de  plaa 
l'équivoque. 
Après  la  divinité  de  J  (.'sus-Christ  on  attaqua  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Dieu  s'est  livré  tout  entier  à  la  COntracdictiûQ  d»s  hommes.  Les  Macédo- 
niens avec  des  ruses  divei  -ayèrent  d'établir  que  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  Dieu.  Mais  en  lace  d'eux  ils  rencontrèrent  l'illustre  adversaire  de 
l'arianisine,  saint  Athanasc,  puis  ils  vinrent  se  briser  contre  le  roc  immua- 
ble de  la  foi,  l'Eglise  de  Rome.  En  1G  ans,  neuf  conciles  particuliers 
furent  tenus  ;\  Rome  par  l'initiative  du  pape  saint  Damase  pour  la  con- 
damnation de  leurs  erreurs.  Enfin  à  la  prière  du  souverain  Pontife, 
l'empereur  Théodose  convoqua,  en  381,  le  deuxième  concile  général  à 
(  Vnstantinople,  où  les  erreurs  des  Manichéens,  des  Apolinaristes,  des  Millé- 
naires, des  Macédoniens,  furent  de  nouveau  condamnées  et  où  la  divinité 
du  Saint-Esprit  fut  affirmée  solennellement. 

Repoussée  du  dogme  de  la  Trinité,  l'erreur  se  rejette  sur  le  dogme  de 
l'Incarnation,  et  il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  conciles  généraux  pour 
l'expulser  tout  à  fait.  Le  nestorianisme  apparaît  d'abord  et  soutient  qu'il 
y  a  en  Jésus-Christ  deux  personnes.  Nestorius  était  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  il  avait  l'empereur  pour  appui.  Néanmoins  il  est  condamné, 
en  434,  au  troisième  concile  œcuménique  tenu  à  Ephèse. 

Dans  l'ardeur  de  la  lutte,  les  adversaires  de  Nestorius  tombent  à  leur 
tour  dans  un  accès  opposé.  Ils  avaient  soutenu  l'unité  de  personne  ;  ils 
soutiennent  l'unité  de  nature.  C'est  la  doctrine  d'Eutychès  qui  compte 
encore  aujourd'hui  en  Orient  des  sectateurs.  Le  pape  saint  Léon,  dans  une 
admirable  lettre,  rétablit  avec  une  précision  absolue  la  vraie  doctrine  de 
l'Eglise,  et,  en  451,  le  quatrième  concile  œcuménique  de  Qhalcédoine 
insère  tout  au  long  cette  lettre  dans  ses  actes  comme  la  règle  immuable  de 
la  foi  :  alors,  comme  toujours,  la  vérité  venait  de  Rome,  et  suivant  la  belle 
expression  des  Pères  du  concile,  Pierre  parlait  par  Léon. 

Cent  ans  après  on  discutait  encore  sur  le  même  sujet.  En  551,  les 
erreurs  d'Origènc  sont  condamnées  au  concile  de  Constantinople.  Un  nou- 
veau siècle  s'écoule  et,  en  681,  un  nouveau  concile  poursuit  encore  des 
débris  transformes  des  premières  hérésies  sur  la  personne  de  Jésus-Christ. 
C'était  le  sixième  concile  général  tenu  en  Orient.  Il  n'y  en  avait  pas 
encore  eu  en  Occident. 

Trouvant  la  vérité  dogmatique  inébranlable,  les  hérétiques  s'en  prennent 
au  eulte  :  ils  condamnent  et  brisent  les  images.  La  grande  coalition  des 
Iconoclastes,  animés  de  la  fureur  que  devaient  apporter  plus  tard  les 
soldats  de  Mahomet,  entreprend  de  dépouiller  toutes  les  églises  des  images 
des  saints.  Le  pape  Adrien  1er  réunit  à  Constantinople  le  septième  con- 
cile, plus  tard  transféré  à  Nice?,  et  les  Iconoclastes  sont  condamnés. 
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Le  huitième  concile  fut  tenu  à  Constantinople,  en  809  ;  il  eut  pour 
objet  la  condamnation  et  la  déposition  de  Photius,  patriarche  de  Constan- 
tinople, et  donna  lieu  de  reconnaître  et  de  constater  que  le  siège  de  Rome 
était  le  vrai  centre  de  la  foi. 

Ce  devait  être  le  dernier  concile  d'Orient.  Le  dogme  de  la  Trinité, 
le  dogme  du  péché  originel,  le  dogme  de  l'Incarnation,  le  culte  des  saints, 
la  primauté  du  saint-siége  avaient  été  successivement  contestés  et  établis. 

On  a  reproché  aux  Orientaux  cet  esprit  de  recherche  et  de  discussion 
qui  les  portait  à  tant  s'appesantir  sur  des  mots,  et  ne  pouvait  pas  manquer 
d'engendrer  des  hérésies  et  de  conduire  beaucoup  d'Eglises  au  schisme. 
Le  reproche  est  trop  sévère. 

Selon  le  mot  de  saint  Paul,  nous  recevons  de  Dieu  de  dons  divers  qui 
servent  tous  à  son  Eglise.  Les  Orientaux  avaient  en  partage- cet  esprit 
de  discussion  qui,  mauvais  par  ses  excès,  était  bon  en  soi  et  leur  assurait 
une  certaine  mission.  Tandis  que  les  Occidentaux,  doués  d'une  nature 
plus  rude,  d'un  esprit  plus  pratique,  étaient  appelés  surtout  à  la  conversion 
des  barbares  et  à  l'organisation  générale  de  l'Eglise,  les  églises  d'Orient 
étaient  chargées  de  la  conversion  des  philosophes  ;  mais  surtout  elles 
étaient  chargées  de  passer  les  dogmes  au  creuset  de  leur  discussion  pour 
les  épurer  de  tout  alliage,  et  aussi  d'extraire  de  la  philosophie  antiques  les 
parcelles  de  vérité  qu'elle  pouvait  renfermer.  Il  n'y  avait  pas  là  deux 
voies  séparées  qui  devaient  conduire  fatalement  les  unes  à  l'erreur,  les 
autres  à  la  vérité.  Il  ne  faut  mettre  ni  du  fatalisme,  ni  du  naturalisme 
dans  l'histoire  où  il  n'y  a  que  de  la  providence  et  de  la  liberté.  Les 
Eglises  d'Orient  furent  glorifiées  par  les  caractères  qu'elles  tenaient  de 
Dieu,  et  elles  périrent  non  par  leur  nature,  mais  par  leurs  fautes  réitérées 
et  par  leur  orgueil.  Les  Eglises  d'Occident  furent  illustres  aussi  par  les 
dons  qu'elles  avaient  reçus  ;  mais  elles  se  sauvèrent  par  leurs  vertus  et,  à 
l'exception  de  l'Eglise  de  Rome,  seule  proclamée  infaillible  et  indéfectible, 
elles  auraient  pu  périr,  si  elles  avaient  abusé  des  dons  qui  leur  avaient  été 
faits. 

Quelles  furent  les  causes  de  la  prompte  décadence  des  Eglises  d'Orient  ? 
Ces  causes  sont  probablement  multiples.  Une  des  principales  fut  l'abandon 
des  traditions  apostoliques  sur  le  célibat  ecclésiastique.  Le  mal  commença 
dans  quelques  provinces  éloignées  en  dehors  du  patriarcat  d'Antioche.  H 
fut  consacré  par  le  concile  in  Trullo  en  Pan  692.  Ce  concile  convoqué 
à  Constantinople  dans  le  palais  de  l'empereur  Justinien  eut  la  prétention 
d'être  œcuménique;  mais  le  pape  n'avait  pas  consenti  à  sa  convocation; 
il  n'envoya  pas  de  légats  pour  s'y  faire  représenter,  et  il  refusa  d'en  con- 
firmer les  canons,  qui  sont  en  plusieurs  points  contraires  aux  traditions 
antérieures.  Il  fallut  faire  dans  les  décisions  de  ce  concile  un  triage  que 
le  Pape  Constantin  opéra,  en  709,  pour  démêler  ce  qui  étaitjbon  et  ce  qui 
devait  être  rejeté.  Le  concile  continua  à  imposer  le  célibat  aux  évêques  ; 
il  permit  le  mariage  aux  prêtres. 
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bte  infraction,  formellement  oonsaoree  par  deux  oenti  éfêquea,  pri< 
tellement  racine  dans  L'Eglise  orientale  que  le  saint-siége  dut  fermer  lee 
yeux  pour  enter  le  schisme;  »it  les  conciles  de  Florence  et  Lyon  n'en 
exigèrent  pas  la  suppression  eonune  condition  de  La  réunion^ 

De  là  sont  sortis  une  grande  partie  des  maux  qui  déshonorent  enc 
aujourd'hui  les  Eglises  orientales.     Embarrassé  dans  les  soins  dumén 
Le  pope  grée  n'a  plus  de  temps  à  consacrer  à  lYtu» le  «les  saintes  1er 
Attaché  à  la  terre,  il  n'a  plusd'ardeur  pour  les  généreux  sacrifices.  Il  est 
obligé  de  travailler  ou  de  mendier  pour  nourrir  sa  famille.  L'ignorance  et 
la  misère  sont  les  compagnes  ordinaires  de  sa  condition.     La  simonie  n'est 
pas  loin.     De  plus  le  mariage  des  prêtres  «lovait  avoir  pour  conséquence 
nécessaire  la  constitution  d'une  caste  sacerdotale  ;  le  prêtre  veut  marier 
ses  filles  et  pourvoir  ses  garçons.     Il  songe  naturellement  à  l'état  ecclé- 
siastique.   On  entrevoit  les  abus  qu'engendre  cette  situation.    On  peut  les 
étudier  dans  l'Eglise  moscovite. 

La  seconde  cause  de  la  décadence  des  Eglises  d'Orient  fut  la  dépen- 
dance où  elles  se  tinrent  vis-à-vis  du  souverain  temporel.  Jalouses  de 
l'Eglise  romaine,  elles  voulurent  rehausser  leur  éclat  des  reflets  de  la  puis- 
sance impériale.  L'Eglise  de  Constantinople  surtout,  simple  Eglise  épis- 
copale  à  l'origine,  aspira  bientôt  au  premier  rang.  Les  empereurs  s'ima- 
ginèrent que  la  religion  devait  se  plier  aux  besoins  et  aux  caprices  de  la 
politique  ;  ils  voulurent  que  leur  capitale  fût  le  centre  de  l'Eglise,  comme 
elle  était  le  centre  de  l'empire.  Les  archevêques  entrèrent  avec  empres- 
sement dans  ces  vues,  ils  se  posèrent  d'abord  comme  les  premiers  après 
les  papes,  et  bientôt  comme  les  égaux  des  papes.  Le  concile  in  Trullo 
consacra  leurs  exigences,  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'au  siège  de 
Rome.     Le  schisme  devait  sortir  de  là. 

Les  conciles  œcuméniques  d'Orient  s'occupèrent  peu  de  discipline. 
L'Eglise  était  encore  rapprochée  des  temps  apostoliques.  Les  traditions 
étaient  connues  et  gardées  fidèlement.  On  n'avait  pas  besoin  d'autant  de 
règles  qu'il  en  fallut  plus  tard.  L'œuvre  essentielle  était  la  détermination 
de  la  foi.  Les  vingt  canons  du  concile  de  Nicée  ont  plus  d'importance 
pour  l'histoire  que  pour  la  discipline  de  l'Eglise.  Ils  proclament  la  pri- 
mauté du  siège  de  saint  Pierre,  mais  comme  un  principe  ancien  et  de  tous 
temps  reconnu  dans  l'Eglise.  Ecclesia  Romana  semper  habuit primatum. 
On  n'attribue  au  deuxième  concile  œcuménique  que  sept  canons,  et 
l'Eglise  romaine  ne  les  a  pas  reçus.  Le  troisième  concile  œcuménique 
s'est  à  peine  occupé  de  discipline. 

Le  quatrième  concile  y  a  consacré  vingt-sept  canons  qui  méritent  d'être 
consultés.  Mais  le  cinquième  et  le  sixième  conciles  n'en  ont  pas  laissé  un 
seul.  Ceux  du  concile  in  Trullo  sont  plus  suspects.  Ceux  des  deux 
derniers  conciles  ont  surtout  pour  but  de  réparer  les  désastres  causés  par 
les  Iconoclastes  et  par  le  schisme. 
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Ainsi  l'œuvre  principale  des  premiers  conciles  œcuméniques,  des  con- 
ciles d'Orient,  est  surtout  une  œuvre  dogmatique.  Ils  ont  à  définir  les 
dogmes,  et  s'acquittent  de  cette  tâche  avec  une  science  et  une  exactitude 
qui  facilitent  singulièrement  l'œuvre  des  conciles  postérieurs.  Sans  doute  il 
y  aura  toujours  des  hérésies  à  condamner.  L'erreur  ne  meurt  pas,  elle  se 
transforme,  elle  se  déguise,  et  l'Eglise  a  besoin  d'une  constance  vigilante 
pour  l'empêcher  de  venir  troubler  la  pureté  de  la  foi.  Cependant  par  les 
soins  des  premiers  conciles  le  symbole  de  la  foi  avait  été  rédigé,  et  conte- 
nait toutes  les  vérités  fondamentales.  Beaucoup  de  points  se  trouvaient 
désormais  fermés  à  la  discussion,  et  la  plupart  des  hérésies  qui  allaient 
apparaître,  ne  devaient  que  reprendre  sous  des  noms  nouveaux  des  proposi- 
tions déjà  condamnées,  et  il  suffit,  pour  les  détruire,  de  rappeler  d'an- 
ciennes décisions. 

ÇA  continuer} 
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L'application  de  l'électricité  aux  grandes  orgues  est  maintenant  un  fait 
accompli.  C'est  un  progrès  extrêmement  remarquable  dont  la  gloire 
revient  toute  entière  à  un  ingénieux  physicien  de  Caen,  M.  Albert 
Peschard  et  à  son  associé  M.  Barker. 

Pour  comprendre  le  rôle  du  fluide  électrique  dans  le  jeu  de  l'orgue,  il 
faut  se  rappeler  que  cet  instrument  se  compose  essentiellement  de  trois 
sortes  d'organes.  Ce  sont  lo.  des  tuyaux  différents  de  forme  et  de 
grandeur  et  dont  chacun  rend  un  son  propre  chaque  fois  qu'on  y  fait 
arriver  un  courant  d'air  ;  2o.  une  soufflerie  destinée  à  fournir  le  vent 
aux  tuyaux  ;  3o.  un  mécanisme  à  l'aide  duquel  l'organiste  dirige  le  vent 
du  soufflet  dans  les  tuyaux  qu'il  veut  faire  parler. 

Dans  les  orgues  électriques,  la  soufflerie  et  les  tuyaux  restent  ce  qu'ils 
étaient  auparavant  ;  la  troisième  partie  seule  se  trouve  modifiée.  Voyons 
d'abord  ce  qu'elle  est  dans  l'orgue  ordinaire. 

L'organiste  est  assis  sur  la  banquette  ;  devant  lui  sont  échelonnés  quatre 
claviers,  trois  pour  les  mains  et  un  autre  beaucoup  plus  fort  pour  les  pieds. 
Voici  qu'il  appuie  sur  une  touche  ;  regardez  bien  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur  de  l'orgue.  La  touche  en  s'abaissant  a  fait  soulever  une  petite 
tringle  ;  celle-ci  en  a  soulevé  une  seconde  avec  laquelle  elle  Se  trouve 
articulée . . .  Enfin  une  dernière  tringle  tirée  de  la  même  manière  a  soulevé 
une  soupape  et  soudain  un  son  harmonieux  s'est  fait  entendre  à  votre 
oreille.  L'air  qui  gonflait  depuis  quelque  temps  déjà  le  soufflet  et  ne 
demandait  qu'à  s'échapper,  s'est  engoufré  dans  le  tuyau  que  protégeait 
la  soupape  et  celui-ci  a  donné  la  note  qui  lui  est  particulière.  Et  vous 
croyez,  sans  doute,  que  tout  ceci  a  demandé  un  temps  notable  ?  détrom- 
pez-vous !  les  diverses  pièces  du  mécanisme  sont  si  délicatement  faites, 
si  parfaitement  unies  qu'un  instant  suffit  pour  transmettre  le  mouvement 
de  la  première  à  la  dernière.  L'artiste  peut  en  quelque  sorte  faire  voler 
les  notes  sous  l'action  de  ses  doigts,  exécuter  avec  une  égale  facilité  les 
morceaux  lents  et  ceux  qui  exigent  un  mouvement  beaucoup  plus  rapide. 

Nous  ne  prétendons  pas,  remarquez-le  bien,  que  ce  mécanisme  soit  l'idéal 
de  la  perfection,  autrement  à  quoi  bon  l'électricité  !  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  construction,  a  dit  un  spirituel  écrivain,  mais  un  chef-d'œuvre  de  bar- 
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barie  au  dix-neuf  siècle.  Se  représente-t-on  bien  en  effet,  ces  innombrables 
séries  de  tringles,  (leur  nombre  monte  parfois  à  plusieurs  centaines 
dont  la  longueur  dépasse,  pour  les  grandes  orgues,  40  et  même  50  pieds  ? 
quels  délicats  assemblages  et  comme  ils  doivent  être  suje  ts  à  se  déranger  ! 
quelle  complication,  quelle  difficulté  pour  les  disposer  sans  encombrement 
et  pour  les  faire  aboutir  toutes  à  cet  espace  étroit  auquel  se  trouve  limitée 
Faction  de  l'exécutant  !  Et  puis  quelle  force  dans  les  doigts  ne  doit  pas 
avoir  ce  dernier  pour  faire  mouvoir  ces  longs  appareils  dont  le  poids  est 
nécessairement  considérable  !  Autrefois  n'était  pas  organiste  qui  voulait. 

En  1836,  M.  Barker,  un  facteur  anglais,  atténue  dans  une  large  mesure 
cette  dernière  difficulté  par  l'invention  du  levier  pneum  atique  :  chaque 
système  de  tringles,  au  lieu  d'agir  directement  sur  la  soupape  du  tuyau, 
n'eut  plus  d'autre  rôle  que  de  déplacer  un  peu  et  très-près  du  clavier, 
une  soupape  de  poids  insignifiant  commandant  une  introduction  d'air  dans 
un  petit  soufflet.  L'élévation  du  soufflet  ou  son  abaissement  faisait  mouvoir 
à  son  tour  la  soupape  du  tuyau.  C'était  une  heureuse  invention,  mais 
aussi  une  complication  de  plus,  aussi  le  levier  pneumatique  n'a-t-il  été  intro- 
duit que  dans  les  orgues  d'une  force  exceptionnelle  et  qu'un  organiste  eut 
été  impuissant  à  mettre  en  jeu. 

Il  était  réservé  à  l'électricité  d'écarter  les  obstacles  que  nous  avons 
signalés. 

Dans  le  système  Peschard,  les  tringles  de  bois  et  les  diverses  pièces 
d'articulation,  telles  que  balanciers,  équerres,  vergettes,  abrégés,  dispa- 
raissent totalement.  A  leur  place,  vous  ne  voyez  que  de  simples  fils  de 
cuivre  que  vous  pouvez  prolonger,  plier,  écarter,  réunir  en  faisceau  comme 
il  vous  plaira  à  la  seule  condition  qu'ils  soient  couverts  d'une  substance 
isolante. 

Ces  fils  sont  en  communication  d'une  part  avec  une  pile  voltaïque  et  de 
l'autre  avec  des  coupes  remplies  de  mercure  et  disposées  au-dessous  de 
chacune  des  touches  des  divers  claviers.  Il  y  a  ainsi  autant  de  fils  que 
de  notes.  Continuant  son  chemin,  chaque  fil  va  s'enrouler  un  grand 
nombre  de  fois  autour  d'un  morceau  de  fer  doux  place  à  proximité  de 
la  soupape  qui  commande  l'entrée  du  petit  soufflet  Barker,  et  de  là  revient 
à  la  pile,  ou  se  rend  simplement  dans  la  terre.  Voici  maintenant  de  quelle 
manière  fonctionne  ce  mécanisme  : 

Au  moment  où  l'organiste  frappe  une  touche,  une  aiguille  que  celle-ci 
porte  à  sa  face  inférieure  plonge  dans  le  mercure  de  la  coupe  située  immé- 
diatement au  dessous.  La  communication  électrique  est  alors  établie  ; 
le  fer  doux  qui  se  trouve  relié  à  la  touche  dont  nous  parlons  s'aimante 
sous  l'influence  du  courant  et  agit  sur  la  soupape  voisine  qui  s'ouvre 
aussitôt.  La  touche  se  relève  dès  que  l'organiste  cesse  de  la  presser  et 
la  communication  électrique  est  rompue  ;  l'aimantation  du  fer  doux  est 
par  là  même  supprimée.     La  soupape  qui  n'est  plus  retenue  obéit  à  un 
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faible  ressort  et  se  referme  ainsi  d'elle-même.  passe  donc  en  dé- 

finitive ooBiiiM  dans  le  télégraphe,  et  L'électricité  n'a  d'autre  fonction  que 
d'aimanter  en  temps  opportun  des  pièces  do  fer  disposée!  au]  i 
soupapes* 

Il  était  important,  pour  diminuer  la  dépense,  que  la  pile  ne  fonctionnât 
qu'au  moment  où  L'orgue  «levait  jouer.  Pour  cette  fin,  les  zincs  de  chaque 
élément  ont  été  suspendus  à  demeure  au-dessus  du  soufflet,  tandis  qn< 
vases  renfermant  l'eau  acidulée  reposent  sur  le  soufflet  même.  Au  moment 
où  celui-ci  est  mis  en  action,  les  zincs  plongent  dans  les  vases  placés  au- 
dessous,  et  la  pile  fournit  de  l'électricité  ;  le  soufflet  revient-ils  au  repos, 
les  vases  descendent  avec  lui  et  les  zincs  restent  à  sec. 

C'est  à  la  fin  de  juin,  dans  l'Eglise  de  St.  Augustin,  à  Paris,  qu'a  été 
inauguré  le  premier  orgue  électrique.  Le  jeu,  au  dire] des  journaux,  en 
est  extrêmement  doux,  la  répétition  de  la  note  rapide  et  suivant  fidèle- 
ment l'attaque  ;  aussi  le  rapport  de  la  commissien  d'examen  a-t-il  été 
extrêmement  favorable  aux  inventeurs.  C'est  une  garantie  solide  lorsqu'on 
sait  que  cette  commission  renferme  des  noms  tels  que  ceux  de  Dumas, 
du  baron  Séguier,  de  Du  Moncel  et  de  Lissajoux. 


Avant  de  quitter  l'Europe  mentionnons  quelques  autres  travaux  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt.  Nous  aurions  vivement  désiré  faire  part  à  nos 
lecteurs  des  essais  qui  se  poursuivent  depuis  quelque  temps,  sous  les 
auspices  du  gouvernement  français,  pour  appliquer  le  pétrole  au  chauffage 
des  navires  à  vapeur  ;  mais  nous  préférons  attendre  le  moment  où  nous 
pourrons  publier  une  étude  complète  sur  les  huiles  minérales. 


Une  poudre  nouvelle,  dont  on  dit  des  merveilles,  vient  d'être  inventée 
parallèlement  par  MM.  Cleroitad  et  Castelhaz.  Elle  diffère  de  ja  poudre 
ordinaire  en  ce  que  le  soufre  de  cette  dernière  se  trouve  remplacé  par 
un  sel  détonant,  le  picrate  de  potasse.  L'introduction  dans  la' poudre 
d'un  élément  détonnant  permettra  d'obtenir  des  propriétés  nouvelles  qu'on 
ne  pouvait  pas  attendre  des  anciens  procédés.  On  peut  rendre  la  poudre 
aussi  brisante  qu'on  veut  en  augmantant  la  proportion  du  picrate,  ou  bien 
modérer  sa  force  en  mêlant  au  picrate  des  ubstances  inertes  telles  que  le 
charbon.  La  puissance  balistique  peut  varier  d'un  à  dix  suivant  la  quan- 
tité du  sel  détonant.  Cette  quantité  est  comprise  entre  8  et  14  pour  100 
pour  les  canons  ;  elle  va  jusqu'à  20  pour  cent  pour  les  fusils.  '  Quant  à  la 
force  brisante,  utilisée  par  les  projectiles  creux,  elle  peut  être  portée  à  un 
très-haut  degré  et  on  obtient  son  maximum  lorsqu'on  emploie  un  mélange, 
en  parties  égales,  de  picrate  et  de  nitrate  de  potasse. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'action  de  la  nouvelle  poudre,  on  a  fait  des 
analyses  attentives  des  produits  de  sa   combustion.     On  a  trouvé  que  ces 
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produits  sont,  pour  les  armes  à  feu,  de  l'azote,  de  l'oxygène  et  du  carbo- 
nate de  potasse  mêlée  d'un  peu  de  charbon.  Il  n'y  a  donc  pas  ici  ce 
maudit  sulfure  de  potassium  qni  encrasse  si  vite  les  armes  avec  la  poudre 
ordinaire  ;  la  fumée  elle-même  se  trouve  considérablement  diminuée  et  l'on 
comprend  tout  de  suite  quel  résultat  peut  avoir  dans  une  bataille,  cette 
diminution  de  fumée.  Ajoutons  que  la  poudre  en  picrate  ouvre  à  la 
pyrotechnie  un  champ  vaste  et  tout  nouveau.  On  a  remarqué,  en  efFetr 
qu'on  peut  obtenir  des  flammes  d'une  beauté  remarquable  et  de  colorations 
très-variées  en  mélangeant,  dans  des  proportions  variables,  des  picrates  à 
base  d'ammoniaque,  de  strutiane,  de  potasse,  de  baryte,  de  fer,  etc.  Quels 
beaux  feux  d'artifice  pour  nos  réjouissances  publiques,  si  nos  artificiers 
veulent  se  hâter  d'étudier  la  poudre  que  nous  lui  faisons  connaître  au- 
jourd'hui î 

La  sympathie  que  nous  éprouvons  pour  les  photographes  et  aussi  pour 
ceux  qui  recourent  à  leur  art,  nous  porte  à  leur  faire  part  des  idées  de 
M.  Carey  Lea  sur  la  combinaison  du  portrait  avec  le  paysage  naturel. 

C'est  très-beau  sans  doute  d'avoir  son  portrait  isolé  sur  une  carte,  mais 
ce  serait  encore  plus  beau  de  l'avoir  entouré  d'un  superbe  paysage  qui  le 
ferait  ressortir  avec  avantage.  Le  procédé  dont  nous  allons  reproduire 
la  description  a  pour  but  de  procurer  à  nos  lecteurs  cet  agrément  sans  les 
obliger  d'aller  poser  au  milieu  des  bois,  sur  les  bords  des  prés  fleuris  ou 
au  pied  des  grandes  cataractes. 

Il  faut  d'abord  se  procurer  quelques  glaces  et  quelques  feuilles  de 
mica  exactement  de  la  même  dimension.  L?  sujet  ou  le  groupe  (car 
c'est  un  des  principaux  avantages  de  ce  procédé  de  s'appliquer  aussi 
bien  et  aussi  simplement  au  groupe  le  plus  compliqué  qu'à  un  modèle 
isolé)  doit  être  disposé  pour  la  pose  en  face  â?un  fond  noir  et  sur  un 
plancher  noir,  et  le  portrait  en  est  fait  sur  une  feuille  de  mica.  Lorsque 
l'épreuve  ainsi  obtenue  est  fixée  et  vernie,  on  applique,  au  dos  de  la 
feuille  de  mica,  une  couleur  foncée  qui  recouvre  toutes  les  parties 
transparentes  des  personnages  représentés  sur  le  cliché.  En  dehors  des 
figures  de  ces  personnages,  tout  le  reste  de  la  feuille  de  mica  reste  trans- 
parent. C'est  dans  ce  but  que  le  modèle  a  dû  poser  sur  un  plancher 
noir. 

Ce  premier  cliché  obtenu,  x on  choisit  une  vue  convenable,  puis  on 
prépare  une  glace  de  la  dimension  de  la  feuille  de  mica  par  un  procédé 
sec  quelconque.  Ainsi  préparée,  la  glace  est  placée  dans  le  châssis  de  la 
chambre  noire,  la  feuille  de  mica  étant  placée  en  avant  et  en  contact 
avec  elle,  et  l'on  prend,  à  la  manière  ordinaire,  une  épreuve  négative  du 
paysage.  La  glace,  débarrassée  de  la  feuille  de  mica,  est  alors  développée, 
fixée  et  vernie.  Le  résultat  de  l'opération  est  en  ce  moment  un  cliché 
représentant  un  paysage  avec  des  blancs  absolus  occupant  la  place  des 
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figura  et  des  personnages.    <>n  enlève  ensuite  li  oottleur  placée  au  dos 

de  11  fouille  tic  mica  et   L'on  colle   cette   feuille  exactement  sur  le   cliché 

précédent,  à  la  même  place  qu'elle  occupait  pendant  L'eipoeitieo  de  la 
personnage*  représentés  sur  le  m         krourent  ainsi,  et  d'une 

manière  définitive,  introduit  au  milieu  d'un  paysage  naturvl. 


Notre  tOW  (h  Fratlûê  est  maintenant  fini  et  nous  VOgUOUfl  ver;  la 
Puissance  du  Canada.  Nous  nous  arrêterons  tout  d'abord  au  phare  Ae 
Sambro,  à  seize  railles  d'Halifax.  Là  nous  verrons,  installé  sur  l'un  <1 
paquebots  de  la  ligne  Cunard,  un  nouveau  signal  maritime  bien  répandu 
déjà,  mais  fort  peu  connu  probablement  de  nos  lecteurs.  Il  s'agit  de  1 1 
trompette  riffnàl. 

L'expérience  démontre  que  le  son  de  la  trompette  C3t  beaucoup  plus 
net  et  facile  à  saisir  que  celui  du  sifflet  à  vapeur  et  de3  cloches.  On  a  pu 
l'entendre  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie,  tandis  qu'une  cloche  de  250 
livres  ne  l'était,  dans  les  mêmes  circonstances,  qu'à  une  distance  trois  fois 
moindre. 

Il  ne  peut  être  question  ici,  bien  évidemment,  de  la  trompette  ordinaire 
ou  du  clairon  dont  les  militaires  font  usage  ;  ces  instruments  seraient  tout- 
à-fait  insuffisants  pour  transmettre  des  signaux  entre  des  points  très- 
éloignés.  La  trompette  marine  est  beaucoup  plus  grande  et  ce  n'est  point 
avec  les  lèvres  qu'on  la  fait  vibrer,  mais  au  moyen  d'un  jet  d'air  ou  de 
vapeur  qu'on  lance  avec  force  à  travers  son  embouchure. 

L'emploi  de  la  vapeur  présente  plusieurs  inconvénients  :  elle  est  d'un 
maniement  difficile  :  elle  exige,  pour  sa  transformation,  l'emploi  d'eau 
douce,  qu'il  est  souvent  difficile  de  se  procurer  loin  des  côtes,  enfin  elle  se 
condense  en  traversant  les  tuyaux  qui  la  conduisent  à  la  trompette,  parce- 
que  ces  tuyaux  sont  toujours  à  la  température  ambiante,  au  moment  où 
l'on  s'apprête  à  donner  le  signal. 

Aucun  de  ces  inconvénients  ne  se  présente  quand  on  substitue  à  la 
vapeur  l'air  comprimé. 

L'n  moteur  Ericson,  semblable  à  celui  qui  fonctionne  dans  les  ateliers  de 
M.  Plinguet,  imprimeur  à  Montréal,  sert  à  comprimer  de  l'air  ordinaire 
dans  un  réservoir  très-solide.  Il  suffit  ensuite  d'ouvrir  un  simple  robinet 
pour  que  l'air,  par  sa  force  élastique,  se  précipite  dans  la  trompette  et 
fasse  jouer  les  anches  dont  celle-ci  a  été  munie. 

On  sait  qu'une  trompette  est  beaucoup  mieux  entendue,  du  côté  vers 
lequel  se  tourne  le  pavillon  évasé  qui  la  termine.  Il  fallait  donc  que  ce 
pavillon  put  regarder  successivement  tous  les  points  de  l'horizon.  Pour 
cela  la  trompette  porte  une  roue  d'angle  qui,  par  un  mécanisme  très-simple, 
l'oblige  à  tourner  doucement  et  progressivement  ;  puis  à  revenir  sur  3es 
pas.  La  facile  installation  de  la  trompette  à  air  comprimé,  la  simplicité  de 
son  mécanisme,  la  puissance  de  son  jeu,  en  fait  le  meilleur  de  tous  les 
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signaux  à  la  mer.  Nous  souhaitons  donc  que  l'usage  s'en  introduise 
promptement  dans  tous  les  ports  et  les  points  du  littoral  dangereux  pour 
la  navigation.  Elle  rendra  d'importants  services,  spécialement  dans  les 
temps  brumeux  où  il  devient  impossible  d'apercevoir  la  lumière  des  phares. 


D'Halifax  à  Kingston,  la  distance  est  considérable  ;  nous  allons  cepen- 
dant la  franchir  d'un  seul  bond  pour  vous  faire  assister  à  une  opération 
du  docteur  **.  Ceux  qui  sont  trop  délicats  ou  trop  sensibles  pourraient 
se  contenter  de  regarder  à  travers  les  vitres. 

Voici  donc  notre  docteur  assis  près  d'une  table,  au  milieu  de  sa  phar- 
macie. Devant  lui  sont  rangées  des  vases  soigneusement  étiquetés  sur 
lesquels  ont  lit  :  acide  phénique,  suif  de  mouton,  noir  de  fumée. 

L'acide  phénique  est  un  liquide  acre,  volatil,  extrait  du  castoreum  qui 
provient  lui-même  d'une  glande  que  possède  le  castor.  Le  docteur  verse 
deux  drachmes  de  ce  liquide  sur  deux  onces  de  suif  et  une  petite  quantité 
de  noir  de  fumée  ;  il  mélange  soigueusement  ces  divers  ingrédients,  et 
voici  qu'ils  se  changent  en  une  pâte  onctueuse  ou  onguent  gras. 

Il  couvre  d'une  épaisse  couche  de  cet  onguent  une  rondelle  de  ouate 
noire  qui  ressemble  d'autant  plus  à  un  masque  qu'on  y  a  découpé  des 
yeux,  un  nez  et  une  large  bouche. 

Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  à  quoi  va  servir  cet  appareil,  suivez  le 
docteur  à  l'hôpital  vers  lequel  il  se  dirige  en  ce  moment.  Le  voici  auprès 
d'un  pauvre  patient  qu'une  affreuse  maladie  vient  de  rendre  presque  mé- 
connaissable ;  il  est  atteint  de  ce  que  quelques  personnes  appellent  la 
picotte  et  que  nous  préférons  désigner  sur  son  vrai  nom  qui  est  petite- 
vérole. 

On  commence  par  laver  le  visage  avec  de  l'eau  tiède  et  du  savon,  puis 
on  y  applique  le  masque  dont  nous  avons  parlé.  Le  malade  est  ensuite 
épongé  sur  tout  le  corps  avec  une  solution  d'acide  chimique  et  renfermé 
dans  une  chambre  complètement  privée  de  lumière.  Si  l'on  a  soin  de 
renouveller  ce  traitement  tous  les  deux  jours  et  surtout  de  maintenir  le 
varioleux  dans  l'obscurité,  la  guérison  se  fera  promptement,  et  il  ne  res- 
tera sur  la  figure  aucune  trace  de  la  maladie. 

La  théorie  de  ce  mode  de  traitement,  dit  le  Dr.  Black,  est  facile  à  com- 
prendre lorsqu'on  considère  l'influence  de  la  lumière  sur  le  développement 
des  plantes  et  des  animaux  et  l'action  destructive  de  l'oxygène  sur  les 
tissus  malades.        * 

Même  les  Hindoux,  nos  devanciers  dans  la  science,  mais  aujourd'hui 
plongé  dans  l'ignorance  ou  la  superstitution  ont  pu  apprécier  ce  fait  ; 
seulement  l'explication  qu'ils  donnent  est  en  rapport  avec  cet  état  moral 
et  intellectuel  que  je  viens  de  rappeler. 

D'abord,  pour  eux,  la  petite  vérole,  comme  tous  les  grands  fléaux,  n'a 
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î      de  remèdes,  et   bâoher  de  la   guérir  serait  une   insulte   oonti 
déesse  u  Mariatha"  (nom  .jui  parait  correspondre  avec  "  M  i.Mu 

auteur,  et  qui  vous  les  envoie  de  temps  ;i  autre  pour  vous  l'aire  connaître 
>,i  toute  puissance  <*t  notre  devoir  envers  Dieu.  Mais,  lorsque  quelqu'un 
de  leur  famille  est  atteint,  le  respeot  pour  les  Dieui  est  dominé  par 
otion  paternelle  et  l'instinct  de  La  conversation  de  la  ne.  Ainsi  lors- 
qu'un Indigène  de  L'Inde  est  atteint  de  la  petite  vérole,  on  Le  garde  pres- 
que toujours  dans  une  pièce  obscure,  et  le  corps  entier,  depuis  la 
jusqu'aux  pieds,  est  recouvert  d'une  pâte  composée  de  feuilles  du 
ri  r  bâchées,  et  d'eau  ou  d'huile  extraite  des  graînes  de  cet  arbre. 


Nous  terminerons  cette  revue  par  un  article  intéressant  que  nous  em- 
pruntons à  Y  Union  des  Cantons  de  VEst. 

Les  messieurs  Marengo,  d'Iberville,  dit  ce  journal,  citant  le  Franco- 

iJ'h.'iK  viennent  d'inventer  une  machine  très-ingénieuse  dont  ils  ont 

obtenu  la  patente  pour  le  Canada  et  au  moyen  de  laquelle  ils  réussissent 

à  faire  manufacturer  par  un  seul  ouvrier  plus  de  4000  cigares  par  jour. 

Ces  cigarres,  dont  la  forme  est  très- élégante,  sont  un  tabac  coupé  re- 
vêtu d'une  enveloppe  en  papier,  à  laquelle  on  a  donné  la  couleur  et  la 
saveur  des  meilleurs  cigares  en  les  faisant  tremper  dans  une  infusion  de 
tabac  et  d'essences.  L'extrémité  du  cigare  est  revêtue  d'une  couche 
d'ambre  qui  empêche  le  papier  de  se  dissoudre  dans  la  bouche. 

Au  moyen  de  cette  invention  les  messieurs  Marengo  sont  en  état  de 
fournir  des  cigares  du  plus  pur  Havane  pour  à  peu  près  la  moitié  du 
prix  ordinaire  ;  ils  en  font  aussi  de  qualités  inférieures  à  des  prix  extra- 
ordinairement  réduits. 

Leur  établissement  vient  d'entrer  en  opération  ;  ils  ont  maintenant 
quatre  machines  constantes  à  l'œuvre,  et  cependant  ils  ne  peuvent  suffire 
aux  nombreuses  commandes  qui  leur  arrivent  de  toutes  parts.  Tel  est 
l'accueil  et  l'encouragement  qu'ils  reçoivent  déjà  du  public  qu'ils  ont  dé- 
cidé d'ajouter  huit  nouvelles  machines  à  celles  déjà  installées.  Elles  sont 
actuellement  en  voie  de  confection  et  seront  sous  quelques  jours  en  pleine 
opération. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  aux  fumeurs  et  aux  débitants  de 
tabac  d'encourager  cette  nouvelle  industrie  canadienne  qui  se  présente 
sous  de  si  beaux  auspices.  Ils  le  doivent  d'autant  plus  qu'ils  y  trouveront 
leur  profit.  ,. 

On  nous  informe  que  les  messieurs  Marengo,  sont  à  prendre  des  me- 
sures pour  obtenir  une  patente  du  gouvernement  des  Etats-Unis. 

E.  Y. 


LE  CHEMIN  DE  FER  DU  MONT  CENIS. 


On  se  rappelle  que  MM.  Brassey,  Fell  et  Cie.  avaient  obtenu  des 
gouvernements  français  et  Italien,  l'autorisation  d'établir  une  voie  ferrée, 
par-dessus  le  Mont  Cenis,  entre  St.  Michel  et  Suze,  en  attendant  que  le 
fameux  tunnel  que  l'on  perce  à  travers  cette  montagne  soit  complètement 
terminé.  Or,  les  journaux  ont  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  l'inau- 
guration de  ce  chemin  de  fer  qui  restera  célèbre  dans  les  annales  de  la 
locomotion,  car  il  résout  un  problème  devant  lequel  avaient  reculé  jus- 
qu'ici les  plus  hardis  ingénieurs. 

Trois  grands  obstacles  s'opposent,  en  effet,  au  passage  des  locomotives 
sur  les  hautes  montagnes  :  la  raideur  de  la  pente,  les  précipices,  l'accu- 
mulation des  neiges.  Une  pente  trop  forte  expose  le  convoi  à  être  entraîné 
par  son  propre  poids,  malgré  les  efforts  de  la  vapeur;  les  précipices 
obligent  à  changer  brusquement  de  direction  ;  enfin,  les  amas  de  neige 
amènent  les  avalanches  et  les  désastres  qui  les  accompagnent.  En  divers 
endroits  du  Mont  Cenis,  la  pente  à  gravir  s'élève  à  plus  d'un  pouce  par 
pied  !  c'est  presque  trois  fois  la  rampe  des  chemins  de  fer  les  plus  inclinés 
qui  eussent  été  construits  auparavant.  Comment  obtenir  l'adhérence  des 
roues  sur  une  telle  voie  ?  On  y  est  parvenu  au  moyen  d'un  symptôme 
imaginé  par  le  baron  Séguier  et  que  M.  Fell  n'a  fait  que  copier  :  entre 
les  deux  rails  ordinaires  se  trouve  placé  un  rail  central  ;  à  la  locomotive  et 
à  chacun  des  chars  est  adaptée  une  paire  de  roues  horizontales  que  le 
garde-frein  peut  serrer  à  volonté  contre  les  faces  latérales  du  rail  central  ; 
celui-ci  se  trouve  donc  saisi  entre  ces  laminoirs  d'un  nouveau  genre  et  le 
frottement  énergique  qui  en  résulte  suffit  pour  annuler  les  effets  de  la 
pesanteur.  Dans  les  essais  qui  ont  précédé  l'installation  définitive,  des 
chars,  lancés  à  toute  vitesse  sur  les  pentes  les  plus  déclinées,  ont  pu  être 
arrêtés  en  fort  peu  de  temps  au  moyen  du  nouveau  frein  que  nous  venons 
de  décrire. 

Une  route  ordinaire  peut  tourner  court  ;  elle  admet  des  courbes  de  80 
pieds  de  rayons.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  chemins  de  fer. 
La  solidarité  qui  existe  entre  les  deux  roues  d'un  même  essieu  les  force  à 
partager  la  même  vitesse  ;  le  danger  qui  résulte  de  la  force  contrifuge  lors- 
qu'un véhicule  décrit  avec  rapidité  un  arc  de  cercle,  sont  autant  de  motifs 
pour  les  ingénieurs  de  construire  ces  sortes  de  chemins  en  ligne  droite  ou 
du  moins  de  ne  faire  usage  que  de  courbes  peu  prononcées.  En  France 
«t  en  Angleterre,  le  minimum  du  rayon  de  courbure  est  de  1600  à  1700 
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piedi  :  il  descend  assez  souvent  au-dessous  dans  Ket  ohemins  de  fer  d'Ail 
magne,  mais  il  faut  ajouter  que  la  vitesse  de  marche  des  convois  y  i 
moindre  aussi  que  sur  les  chemins  anglaîa  et  français. 

I  >aus  le  voisinage  <l<-s  villes,  et  par  conséquent  des  gares,  on  admet,  i: 

vrai,  drs  courbes  traoVs  avec  un  rayon  <!<•  7<»f>  ;\  1,000  pieds  ;  niais  c'est 

là  un  minimum  au-dessous  duquel  il  semble  imprudent  de  descendre. 

Au  Mont  Cenis,  ce  ne  sont  plus  des  rayons  de  1700  ou  même  de  700 
pieds  qu'on  a  dû  employer  ;  on  est  descendu  jusqu'à  130  pieds!  et  dans 
cette  courbe  si  étroite  le  convoi  peut  garder  sa  vitesse  sans  courir  le  risque 
d'être  jeté  hors  de  la  voie  par  la  force  contrifuge,  parce  que  les  roues  qui 
serrent  le  rail  central  suffisent  à  le  maintenir  en  place.  Il  est  vrai  que  les 
roues  des  rails  latéraux  ont  alors  à  parcourir  des  chemins  de  longueur  tr<~ 
inégale,  mais  on  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  donnant  à  ces  roues  une 
forme  spéciale  trop  compliquée  pour  que  nous  puissions  en  entreprendre 
ici  la  deccription. 

Restait  à  se  prémunir  contre  la  glace  et  la  neige.  Qui  ne  connait  les 
obstacles  opposés  par  la  glace,  durant  l'hiver,  à  la  marche  de  nos  convois  ! 
Nous  avons  vu  en  janvier  dernier,  au  moment  du  départ,  pour  Rome,, 
du  premier  détachement  des  zouaves,  une  locomotive  chauffer  à  toute 
vapeur  pendant  plus  d'une  demi-heure  sans  pouvoir  avancer.  Les  roues 
ne  faisaient  que  tourner  sur  elles-mêmes  et  on  eut  pu  croire  qu'une  force 
invisible  les  retenait  à  la  même  place.  Or,  tout  cela  tenait  uniquement 
à  une  mince  couche  de  glace  qui  recouvrait  les  rails  et  annulait  presque 
le  frottement. 

Cet  inconvénient  n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  à  redouter.  Il  arrive  souvent 
que,  par  suite  d'une  bourrasque,  la  voie  ferrée  se  couvre  d'une  couche  de 
neige  de  plusieurs  pieds,  dans  l'espace  de  quelques  heures.  La  circula- 
tion est  alors  forcément  interrompue  et  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de 
faire  enlever  la  neige  par  des  ouvriers  devient  fort  désagréable  'à  tous  les 
points  de  vue. 

II  importait  de  trouver  un  moyen  capable  de  déblayer  rapidement  la 
voie  sans  requérir  un  trop  grand  déploiement  de  forces,  afin  que  la  circu- 
lation ne  fut  pas  interrompue  à  la  suite  de  toutes  les  bourrasques  qu'amène 
ordinairement  un  hiver  rigoureux. 

Attaquer  directement  la  neige  avec  une  locomotive,  ne  pouvait  d'ailleurs 
résoudre  le  problème.  Outre  que  la  couche  neigeuse,  refoulée  carrément, 
finit  par  former  devant  la  machine  une  muraille  infranchissable,  les  molé- 
cules glacées  qui  pénètrent  entre  les  diverses  pièces  du  mécanisme  en 
rendent  le  fonctionnement  à  peu  près  impossible.  On  a  essayé  de  vaincre 
la  difficulté  au  moyen  d'un  appareil  que  tout  le  monde  a  pu  remarquer 
en  tête  de  nos  locomotives.  C'est  un  angle  aigu  en  tôle  dont  les  cotés 
présentent  une  courbure  analogue  à  celle  de  l'avant  des  navires.  La 
pointe  disjoint  la  couche  de  neige  et  les  côtés  la  rejettent  à  droite  et  à 
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gauche  de  la  voie  sur  laquelle  il  n'en  reste  qu'une  très-faible  épais- 
seur. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  cru  impossible  de  faire  plus,  vu  la 
nécessité  de  maintenir  l'appareil  à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  la 
voie  pour  éviter  les  obstacles  naturels. 

Cependant  le  peu  de  neige  qui  restait,  devenait  un  obstacle  sérieux  en 
exposant  les  roues  à  cette  espèce  de  patinage  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Un  ingénieur  français,  M.  Maignien,  a  inventé  une  espèce  de  raclette, 
commandée  par  un  ressort  et  qui  frotte  sur  le  rail.  Grâce  à  cette  ingé- 
nieuse invention,  le  nettoyage  devient  complet  et  les  trains  peuvent  circuler 
comme  durant  l'été. 

Le  chasse-neige  Maignien  est  d'une  remarquable  simplicité  et  nous 
parait  réunir,  à  un  haut  degré,  toutes  les  conditions  de  succès.  Il  se 
fixe  avec  facilité  à  l'avant  d'un  wagon  que  pousse  la  locomotive,  de  sorte 
que  la  machine  est  complètement  à  l'abri  et  que  les  molécules  neigeuses 
ne  peuvent  en  atteindre  le  mécanisme.  Après  avoir  servi  à  déblayer  une 
voie,  il  est  retourné  et  placé  sans  peine  sur  une  autre  voie  par  dix  hommes, 
car  il  pèse  moins  de  20  quintaux. 

Le  chasse-neige,  on  le  comprend  sans  peine,  ne  saurait  fonctionner 
utilement  là  où  la  couche  neigeuse  atteint  une  épaisseur  de  plus  de  4  ou 
5  pieds,  et  c'est  ce  qui  arrive  toujours  sur  le  sommet  du  Mont  Cenis.  Il 
a  donc  fallu,  pour  cette  partie  de  la  ligne,  recourir  à  des  chemins  couverts. 
On  a  construit  des  abris  en  charpente  qui  soutiennent  une  voûte  en  fer 
sous  laquelle  passe  le  train  ;  on  a  même  percé  de  courts  tunnels  aux 
endroits  qui  sont  exposés  à  être  envahis  par  des  avalanches. 

Au  moyen  des  dispositions  précédentes  le  trajet  entre  St.  Michel  et 
Suze  se  fait  en  six  heures  et  quart,  avec  une  vitesse  moyenne  de  5  lieues 
et  demie  par  heure.  Les  wagons  sont  spacieux,  commodes  pour  les 
voyageurs  et  communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres.  Rien  n'est 
plus  pittoresque  que  de  se  voir  entraîné  par  la  vapeur  sur  ces  hauteurs 
prodigieuses  des  Alpes,  sur  des  pentes  abruptes  et  sur  le  bord  des  pré- 
cipices affreux.  Ce  n'est  point  de  la  frayeur  qu'on  éprouve  alors,  mais 
un  sentiment  d'admiration    profonde  pour  les  grandeurs  de  la  création 

et  le  génie  dont  Dieu  a  doué  l'homme. 

N.N. 
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LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GENERAL  WOLi 

(Suite.) 
LFB. 

Cette  action  a  été  vraiment  glorieuse  pour  vous  et  digne  de  l'ambition 
d'un  grand  homme.  Nos  colonnes  n'étaient  qu'à  dix  pas  de  vos  retran- 
chements, et  toute  notre  armée  vous  distinguait  très-bien  continuellement 
occupé  à  animer  vos  soldats,  à  les  encourager  et  à  exciter  leur  ardeur. 
Vous  parcouriez  vos  lignes  sans  cesse  à  quelques  pas  de  vos  retranchements, 
vous  exposant  vous-même  trop  témérairement  pour  un  général  d'armée. 
Vous  aviez  Pceil  à  tout,  et  votre  contenance  était  celle  du  lion.  Le  géné- 
ral Abercrombie  aperçut  bien  le  désordre  de  votre  droite,  quand  le  régi- 
ment de  Berry  fut  sur  le  point  d'abandonner  les  retranchements,  et  il 
redoubla  d'efforts  pour  en  profiter.  Mais  vous  étiez  toujours  partout,  et 
vous  vous  transportiez  d'un  lieu  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Rien  ne  vous  déconcertait  ;  vous  réprimiez  les  plus  petits  désordres  aussi- 
tôt qu'ils  paraissaient,  sans  leur  donner  le  temps  de  s'étendre,  ce  qui 
arrive  ordinairement  comme  l'éclair. 

Cette  affaire  vous  a  fait  en  Angleterre  une  si  grande  réputation  de  capa- 
cité et  de  talents,  que,  je  vous  l'avouerai,  Monsieur,  l'idée  d'avoir  pour 
antagoniste  un  homme  de  votre  science  et  de  votre  mérite,  me  rendait 
pendant  toute  la  campagne  toujours  incertain  dans  mes  plans,  indécis  dans 
mes  idées,  changeant  et  irrésolu  dans  mes  projets. 

Cependant  je  ne  puis  pas  condamner  mes  prédécesseurs,  chargés  du 
commandement  des  armées  anglaises  en  Canada.  La  manière  de  se  battre 
dans  les  bois,  suivie  par  les  Canadiens  et  les  Sauvages,  est  si  différente 
de  celle  de  l'Europe,  que  j'ai  de  suite  compris  que  le  Général  le  plus 
habile,  avec  l'armée  la  mieux  disciplinée,  et  en  suivant  exactement  les 
règles  de  l'art  dont  les  principes  sont  sûrs,  fixes  et  clairs  pour  la  guerre 
en  Europe,  peut  facilement  être  défait  par  un  très-petit  nombre  de  Sau- 


(*)  Ce  compte-rendu  de  l'attaque  de  l'armée  anglaise  contre  le3  retranchements  de 
Carillon,  prouve  une  fois  de  plus  qu'au  Dieu  de3  batailles  revient  la  part  principale  des 
succès,  puisque  c'est  lui  qui  inspire  ou  aveugle  les  généraux,  et  que  ce  n'est  pas  sanr 
raison  qu'on  l'invoque  avant  d'entrer  en  campagne. 
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vages  clans  ces  vastes  forets.  Le  blâme  jeté  en  Europe  contre  Braddock, 
pour  avoir  laissé  anéantir  son  armée  de  4,000  (*)  hommes  sur  l'Ohio  en 
1755,  par  650  Canadiens  et  Sauvages  seulement,  a  été  bien  plus  grand 
encore  que  contre  le  général  Abercrombie.  La  raison  en  est  claire  ; 
Abercrombie  retourna  en  Angleterre,  et  les  vivants  trouvent  toujours  des 
raisons  pour  se  justifier  :  mais  Braddock  a  été  tué.  Les  morts  ont  toujours 
tort,  et  ne  trouvent  jamais  d'avocats  désintéressés  pour  plaider  noblement 
et  généreusement  leur  cause. 

L'ordre  de  marche  de  Braddock,  critiqué  par  votre  Général  français, 
peut  au  premier  coup  d'oeil  paraître  singulier,  et  plusieurs  prétendent  que, 
en  conséquence  de  cette  mauvaise  disposition,  sa  défaite  était  inévitable  : 
mais  étudiez-le,  et  vous  verrez  que  c'est  simplement  la  mise  en  exécution 
d'une  règle  ordinaire,  suivie  partout  en  Europe  quand  on  traverse  un 
bois,  (f) 

Pour  une  armée  divisée  en  trois  colonnes,  l'artillerie,  les  bagages,  les 
voitures  et  la  cavalerie  forment  le  centre,  entre  les  deux  autres  colonnes 
composées  de  l'infanterie.  La  moitié  des  grenadiers  est  à  l'avant-garde 
afin  de  soutenir  les  pontonniers,  chargés  d'ouvrir  le  chemin  pour  le  passage 
des  voitures  et  de  l'artillerie  ;  les  autres  sont  en  arrière  pour  fermer  la 
marche. 

Braddock  fut  cerné  de  tous  cotés  par  les  Canadiens  et  les  Sauvages 
dispersés  dans  le  bois.  Chacun  d'eux,  caché  derrière  un  arbre,  pouvait 
choisir  sa  victime,  de  telle  sorte  que  chaque  coup  de  fusil  abattait  un 
soldat,  et  à  chaque  décharge  de  la  troupe  ils  fuyaient  d'arbre  en  arbre. 
Que  peuvent  faire  en  pareil  cas  des  troupes  régulières  ?  Serrer  sans  cesse 
les  rangs  et  les  files,  comme  fit  Braddock,  faire  feu  continuellement  dans 

(*)  On  ne  donne  généralement  que  2,000  hommes  à  Braddock. 

(Note  du  Traducteur.) 

(t)  L'ordre  démarche  du  général  Braddock  fut  trouvé  parmi  ses  papiers  sur  la  rivière 
Ohio,  et  envoyé  à  Louisbourg,  où  on  le  jugea  très-défectueux,  et  où  il  fut  très-critiqué 
par  les  officiers.  En  l'étudiant  et  en  l'analysant,  j'ai  trouvé  qu'avec  une  évolution  fort 
simple,  une  armée  qui  traverse  un  bois  sur  trois  colonnes  avec  ses  bagages  au  centre, 
comme  il  est  d'usage  en  Europe  dans  les  bois,  peut,  en  cas  d'attaque,  faire  avancer  le 
deuxième  et  le  troisième  corps,  et  former  immédiatement  un  carré  long,  qui  présente  une 
armée  disposée  régulièrement  sur  deux  lignes.  Les  canons  se  placent  entre  chaque 
corps  sur  le  front,  et  les  bagages  derrière  la  deuxième  ligne,  d'après  le  côté  où  se  fait 
l'attaque,  si  l'ennemi  l'attend  en  bataille  dans  la  plaine,  à  la  sortie  du  bois.  Les  divisions 
sont  formées  en  un  moment  par  un  demi-tour  à  droite  et  à  gauche  ;  il  faut,  en  effet 
qu'alors  en  présence  de  l'ennemi,  on  puisse  très-facilement  et  sans  le  moindre  desordre 
ou  embarras,  se  mettre  en  bataille  par  division.  Voilà  ma  manière  de  voir,  et  c'est  ce 
qui  me  fait  défendre  avec  opiniâtreté  cet  ordre  de  marche,  qui  paraît  singulier  sur  le 
papier.  Quoique  seul  de  mon  avis,  et  sans  connaissance  des  intentions  du  général 
Braddock,  il  me  semble  bien  combiné  contre  des  troupes  régulières  ;  mais  il  n*y  a  pas 
de  méthodes  à  suivre  contre  des  Sauvages,  qui  se  cachent  derrière  les  arbres,  et  qui  ne 
se  montrent  qu'un  moment  et  en  désordre  pour  tirer  leur  coup  de  fusil. 
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le  bois  sans  distinguer  aucun  homme,  el  être  taillées  en  pié  >ir 

un  ennemi' 

Pour  je  défendre  oontre  les  Sauvages,  il  n'y  a  pas  pour  I 
d'autre  règle  à  suivre,  que  celle  que  j'ai  mise  en  pratique  avec  suce- 
quand  je  tus  Burpris  par  eux  au  gué  de  la  rivière  de  Montmorency.     L 

lus  la  baïonnette  en  avant  se  dispersèrent,  et  s'élancèrent  sans  ordre 
vers  les  lieux  <»ù  ils  apercevaient  de  la  fumée  après  la  décharge  des  ^au- 
vageSj  et  par  oe  moyen  ils  firent  fuir  vos  900  Sauvages.  Dans  un  mo- 
ment ils  disparurent  tous  et  m  i  !  tissèrent  regagner  m  »n  camp  tran- 
quillement. 

MOXTCALM. 

Je  croîs  vraiment,  Monsieur,  (pie  votre  idée  est  juste.     Les  Sauva 
me  dirent  à  leur  retour  qu'il  n'était  plus  possible  dorénavant  de  se  battre 
contre  vous  comme  autrefois,  depuis  que  les  Anglais  avaient  pris  leur 
méthode. 

Le  plus  grand  avantage  pour  un  Général,  c'est  de  connaître  parfaite- 
ment le  pays,  théâtre  de  la  guerre  ;  sans  cela,  il  marche  toujours  à  l'a- 
veugle. Il  sera  timide  dans  ses  opérations,  et  incertain  dans  ses  projets  ; 
il  restera  souvent  inactif,  et  ne  prendra  l'offensive  qu'avec  langueur, 
comme  vous  avez  fait,  tout  l'été,  aussi  bien  que  nous. 

Vous  étiez  maître  absolu  du  fleuve  Saint-Laurent  depuis  que 
vaisseaux  l'avaient  remonté  en  passant  devant  Québec  avec  une  har- 
diesse incroyable,  sous  le  feu  terrible  des  batteries  de  la  ville  placées  si 
près  d'eux.  Vous  aviez  un  très-grand  nombre  de  bateaux  à  votre  dispo- 
sition avec  tous  les  marins  de  votre  flotte  pour  rameurs.  Qui  pouvait 
donc  vous  empêcher  d'envoyer  12  ou  1,500  hommes  en  différents  déta- 
chements avec  des  ingénieurs  et  des  officiers  habiles,  pour  descendre  fré- 
quemment à  terre,  et  prendre  une  connaissance  complète  du  pays,  lever 
les  plans  de  toutes  les  positions  avantageuses  que  l'on  trouve  en  grand 
nombre,  et  ces  détachements,  s'ils  eussent  été  bien  conduits,  *  auraient 
poussé  jusqu'à  Montréal  sans  trouver  aucun  obstacle  dans  leur  marche  ? 
Leurs  rapports  et  les  plans  du  pays  vous  l'auraient  fait  connaître,  et  vous 
auraient  donné  le  moyen  de  détruire  et  d'écraser  notre  armée  sans  com- 
bat :  c'est  là  la  pierre  de  touche  de  la  supériorité  des  talents  et  de  la 
capacité  d'un  Général. 

Le  gain  d'une  bataille  est  très-souvent  le  résultat  d'un  pur  hasard  ; 
mais  réduire  un  ennemi  sans  combat,  n'est  l'effet  que  d'opérations  bien 
combinées.  Voilà  l'essence  de  l'art  militaire,  et  ce  qui  a  toujours  été  le 
côté  le  plus  brillant  et  le  plus  remarquable  des  actions  et  du  caractère  de 
ces  grands  hommes  dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  exemples. 

Vous  auriez  vérifié  les  renseignements  des  ingénieurs  et  des  officiers  de 
ces  détachements,  par  le  témoignage  des  prisonniers  qui  disent  toujours 
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plus  qu'ils  ne  veulent,  quand  ils  sont  interrogés  avec  douceur,  calme  et 
une  indifférence  apparente. 

Votre  attaque  du  31  juillet,  et  votre  expédition  à  Deschambault,  14 
lieues  plus  haut  que  Québec,  ont  été  les  seules  tentatives  que  vous  ayez 
faites  pendant  hs  deux  mois  que  vous  êtes  resté  constamment  dans  votre 
camp  à  nous  regarder.  Vous  aviez  envoyé  là  un  corps  de  2,000  hommes 
pour  brûler  et  piller  la  maison  d'un  pauvre  habitant,  où  on  avait  déposé 
Tes  bagages  d'un  des  régiments  français,  mais  ce  détachement  n'était  pas 
chargé  d'examiner  le  site  du  pays.  S'il  eût  été  jusqu'à  Jacques-Cartier, 
à  trois  lieues  seulement  de  Deschambault,  il  aurait  trouvé  là  un  poste 
fortifié  par  la  nature,  et  qui  certainement  ne  le  cède  pas  aux  Thermo- 
piles,  si  célèbres  chez  les  Grecs.  Puisque  vous  étiez  maître  du  fleuve, 
vous  pouviez  vous  défendre  là  avec  aussi  peu  de  soldats  que  Léonidas 
en  opposa  à  une  très-nombreuse  armée  :  mais  à  la  vue  de  ma  cavalerie, 
qui  n'était  que  de  200  Canadiens  mal  exercés  sous  le  commandement 
du  chevalier  de  la  Roche-Beaucourt,  votre  détachement  qui  n'était  là  que 
depuis  deux  heures,  courut  à  ses  bateaux,  et  s'embarqua  en  désordre  et 
dans  la  plus  grande  confusion,  comme  s'il  avait  eu  toute  mon  armée  à  ses 
trousses. 

Ce  lieu  de  Jacques-Cartier  doit  son  nom  à  celui  qui  découvrit  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Il  avait  perdu  près  de  là  un  bâtiment,  (*)  et  il  passa 
là  l'hiver  au  milieu  des  Sauvages.  Ce  lieu  forme  un  profond  ravin  où 
coule  une  rivière  rapide  et  pleine  de  gros  rochers.  La  crête  des  deux 
coteaux  est  à  400  mètres  l'une  de  l'autre.  Leur  pente  sert  de  glacis,  et 
permet  de  voir  du  haut  jusqu'en  bas  à  130  ou  160  mètres  de  profon- 
deur :  ce  grand  précipice  saisit  d'horreur  quand  on  le  regarde. 

La  côte  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  est  un  rocher  vertical,  et  la  terre 
au  nord  est  impraticable  à  cause  des  lacs,  des  marais  et  des  fondrières, 
où  il  y  a  danger  à  chaque  pas  de  s'enfoncer  et  de  périr.  Il  faut  qu'il 
n'y  ait  pas  possibilité  de  tourner  cette  position,  ni  danger  à  la  laisser  der- 
rière soi,  puisque  les  Canadiens  et  les  Sauvages  n'ont  pas  découvert 
d'autre  chemin  dans  les  bois. 

Ainsi  le  seul  moyen  d'approcher  de  ce  point  était  de  débarquer  à 
Deschambault-,  et  d'aller  de  là  à  Jacques-Cartier  ;  la  pente  est  faible, 
car  la  terre  s'élève  graduellement.  Si  vous  vous  fussiez  emparé  de  ce 
poste  très-important,  vous  cpupiez  toutes  mes  communications  avec 
Montréal,  d'où  me  venaient  chaque  jour  les  provisions  pour  mon  armée- 
et  alors  je  n'avais  plus  que  l'alternative  ou  de  laisser  périr  de  faim  mon 
armée,  ou  de  vous  livrer  la  Colonie  :  mais  nous  n'avions  pas  été  envoyés 


(•)  Cette  erreur  a  été  adoptée  par  bien  des  historien?,  et  par  Charlevoix  lui-même.  Il 

est  prouvé  aujourd'ui  dune  manière  indubitable,  que  Jacques-Cartier  resta  passer  l'hiver 

dans  la  rivière  Saint-Charles,  près  de  Québec. 

(Note  du  Tralucteur.) 
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Europe  |  our  sacrifier  Les  habitants, bien  a  or  tes  sauver,  les 

r  i  it  les  défendre*    J'aurais  conclu  immédiatement  avec  vous  ai 
capitulation  pour  le  Canada  aux  conditions  les  plu  foyorables  que  j'au- 

i  .lis  pu. 

Vous  \"Y<z  clairement,  je  pense,  qu'avec  la  connai  du  pays,  v< 

eossiea  lait  la  glorieuse  conquête  du  Canada  sans  verser  une  j  Le 

sang. 

WOLFB. 

Vous  parlez,  Monsieur  i\  votre  aise.  Comment  était-il  possible  d'étu- 
dier  et  de  connaître  le  pays,  tandis  que  vos  chiens  d'arrêt,  les  Sauvages 
et  les  Canadiens,  étaient  constamment  sur  nous  ?  On  ne  peut  pas  en- 
voyer des  détachements  d'exploration  en  Canada  comme  en  Europe. 

MONTCALM. 

Pourquoi  pas  ?  Les  hommes  ne  peuvent  pas  être  à  deux  endroits  en 
même  temps,  et  vous  vous  imaginiez  trouver  partout  sur  votre  chemin  des 
Sauvages  et  des  Canadiens.  Il  y  a  en  Europe  plusieurs  espèces  de  troupes 
irrégulières,  aussi  difficiles  à  vaincre  que  les  Sauvages  dans  les  bois  et 
dans  les  pays  couverts,  mais  les  Sauvages  faisaient  toujours  sur  vos  soldats 
une  telle  impression  de  terreur  et  d'effroi,  qu'étant  aveuglés  par  la  peur, 
l'ombre  d'un  Sauvage  les  faisait  trembler,  comme  s'ils  eussent  eu  la  fièvre. 
Néanmoins  les  compagnies  volontaires  de  la  Nouvelle-Angleterre,  com- 
mandées par  Roger,  qui  avaient  souvent  vaincu  les  Sauvages  à  nombre 
égal  en  se  battant  comme  eux  derrière  les  arbres,  auraient  détruit  cette 
impression  de  terreur  produite  toujours  à  leur  vue,  sur  les  Anglais.  Le 
désir  de  sa  propre  conservation  est  naturel  à  tous  les  hommes,  et  au  moment 
d'une  mort  certaine  l'horreur  de  perdre  la  vie  cause  de  l'effroi, aux  plus 
braves,  mais  la  crainte  n'est  excusable  dans  des  soldats,  que  lorsqu'elle  a 
un  juste  fondement  ;  elle  est  impardonnable  quand  elle  est  imaginaire,  et 
telle  était  la  crainte  de  vos  soldats,  paralysés  par  la  peur  à  la  vue  d'un 
Indien.  Ils  se  laissaient  hacher  par  un  nombre  très-inférieur  de  Sauvages, 
sans  même  songer  à  se  défendre,  quoiqu'ils  sussent  bien  qu'ils  n'avaient 
pas  de  quartier  à  attendre. 

Dans  tous  les  dangers,  les  soldats  doivent  s'habituer  à  voir  froidement 
la  mort  en  face  ;  car  leur  devoir  est  de  mourir  quand  leur  Souverain  le 
demande  ;  c'est  le  contrat  qu'ils  ont  fait  avec  lui  en  entrant  à  son  service, 
et  cette  disposition,  loin  de  compromettre  leur  vie,  sera  souvent  pour  eux- 
mêmes  le  moyen  de  la  conserver. 

Rien  ne  me  paraît  plus  inexpliquable,  dans  toute  votre  conduite  en 
Canada,  que  votre  descente  à  V Anse-aux-Mères  le  13  septembre  (jour 
fatal  qui  nous  a  coûté  la  vie  ;  mais  qui   nous  a  affranchis  des  folies  des 
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mortels).  Vous  fîtes  votre  débarquement  aux  pieds  d'une  colline  escarpée. 
Quelques  hommes  placés  au  sommet,  et  armés  seulement  de  bâtons  et  de 
pierres,  auraient  pu  facilement  vous  arrêter  au  moment  où  vous  vouliez  la 
gravir.  Nous  avions  là  sur  cette  côte  trois  postes  de  100  hommes  chacun  ; 
un  d'eux  commandé  par  le  capitaine  Douglas  du  régiment  de  Languedoc, 
l'autre  par  le  capitaine  Remini  du  régiment  de  la  Sarre,  et  le  troisième 
par  Vergor,  capitaine  des  troupes  de  la  Colonie.  C'est  près  de  celui-ci  que 
vous  avez  débarqué.  Si  ces  300  hommes  eussent  fait  leur  devoir,  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  vous  repousser  honteusement.  En  sorte  que 
supposant  la  plus  faible  résistance,  vous  n'auriez  jamais  pu  atteindre  le 
sommet  de  la  colline. 
J'avoue  que  votre  témérité  dépasse  tout  ce  que  je  puis  imaginer. 

WOLFE. 

Je  ne  prétends  pas  justifier  mon  plan  par  le  succès  obtenu,  mais  par  les 
combinaisons  que  j'avais  faites  d'avance,  et  qui  se  sont  trouvées  justes.  En 
vous  racontant  l'événement,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  me  blâmerez  pas 
d'avoir  fait  une  tentative  si  imprudente  en  apparence,  et  cependant  si 
raisonnable  quand  on  l'examine  avec  impartialité. 

Dans  toute  expédition  où  concourent  les  forces  de  terre  et  de  mer,  il 
surgit  presque  toujours  des  contestations,  des  animosités,  des  jalousies,  des 
disputes  entre  les  commandants  des  deux  armes  s'ils  ont  une  autorité 
égale  ;  et  c'est  un  miracle  que  de  voir  un  général  et  un  amiral  parfaitement 
d'accord,  au  sujet  des  opérations. 

Le  service  de  terre  et  celui  de  mer  constituent  deux  sciences  dont  les 
principes  sont  entièrement  différents.  Il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  similitude  entre  la  manoeuvre  d'un  vaisseau,  et  celle  d'un  régiment. 
Cependant  il  arrive  que  l'amiral  se  mêle  fréquemment  des  opérations  sur 
terre,  et  que  le  Général  exige  de  la  flotte  des  choses  souvent  impossibles, 
chacun  ignorant  au  même  degré  ce  qui  est  du  service  de  l'autre.  Quand 
ils  sont  envoyés  avec  des  pouvoirs  égaux,  il  y  a  là  une  source  de  désordres 
graves  dans  leur  action.  Si  l'un  et  l'autre  se  renfermaient  dans  sa  partie, 
et  n'avaient  à  cœur  que  le  bien  et  l'avantage  de  son  Prince  et  de  son  pays, 
ces  expéditions  mixtes  de  forces  de  terre  et  de  mer  réussiraient  beaucoup 
mieux  qu'il  n'arrive  ordinairement. 

Les  officiers  de  marine  me  tourmentaient  beaucoup,  et  ils  devinrent 
beaucoup  plus  exigeants  à  mesure  que  la  saison  avançait.  Le  10  septembre, 
il  y  a  eu  à  bord  du  vaisseau  amiral,  un  conseil  de  guerre  qui  décida  qu'on 
ferait  immédiatement  voile  pour  l'Europe,  à  cause  du  danger  imminent  que 
couraient  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  dans  ces  mers  orageuses,  en  restant 
plus  longtemps  devant  Québec.  En  conséquence,  l'ordre  fut  donné  à 
quelques  vaisseaux  de  lever  l'ancre  et  de  descendre  le  fleuve,  tandis  que 
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tous  Les  antres  étaient  a?ertii  de  faire  immédiatement  Leurs  préparatiÊ  As 
départ 

l.  1 J  je  reçus  deux  déserteurs  de  l'un  des  trois  postes  que  vous  venes 
de  me  mentionner.  Ils  appartenaient  à  un  régiment  Fran<  itaientbieo 

informés.  Après  les  avoir  înten  je  découvris  que  ces  postes  étaient 

rdés  avec  beaucoup  «1''  négligence, — que  M.  de  Bougainville  au  C 
i:  proposait  la  nuit  suivante  de  faire  descendre  quelques  bateaux 

chargés  de  provisions,  et  que  Les  trois  postes  avaient  reçu  ordre  de  I 
laisse]  passer  Librement.     L'idée  me  vint  de  suite  de  profiter  de  cette 
oirconstan< 

Je  communiquai  à  L'Amiral  ce  que  j'avais  appris  par  les  déserteurs,  et 
je  lui  demandai  très-instamment  de  me  laisser  faire  une  dernière  tentative 
avant  d'embarquer  mon  armée.  Je  lui  promis  que  si  les  Français  de  ce 
poste  tiraient  20  coups  de  fusil,  je  me  désisterais  immédiatement  de  mon 
projet,  sans  penser  à  autre  chose  qu'à  mire  voile  de  suite  pour  l'Angleterre. 
Le  Conseil  consentit  à  ma  demande,  et  je  commençai  mon  débarquement 
à  11  heures  du  soir. 

Quand  mes  bateaux  approchèrent  des  deux  postes  de  Douglas  et  de 
Remini,  les  sentinelles  crièrent  qui  vive  ?  et  mes  soldats  repondirent  en 
français  :  bateaux  des  vivres.  Sur  quoi  onles  laissa  passer  sans  les  arrêter, 
comme  on  aurait  dû  faire,  pour  recevoir  le  mot  d'ordre.  Ne  trouvant  pas 
de  sentinelle  au  troisième  poste,  commandé  par  Vergor,  je  mis  pied  à  terre 
promptement,  et  toute  ma  troupe  était  débarquée  avant  que  ce  poste  s'en 
fût  aperçu.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  coup  de  fusil  de  tiré,  et  il  blessa  Vergor 
au  talon.  Il  fut  fait  prisonnier  immédiatement,  mais  on  ne  trouva  avec  lui 
aucun  homme  de  son  détachement. 

J'avais  commencé  mon  opération  par  mire  descendre  un  sergent  et  dix 
grenadiers.  Ils  devaient  toujours  marcher  en  avant  et  avec  rapidité,  et  ne 
s'arrêter  que  quand  ils  seraient  découverts  par  l'ennemi.  Je  le<fis  suivre 
par  un  lieutenant  à  la  tête  d'un  détachement  de  grenadiers  avec  ordre 
pareillement  de  s'arrêter  si  on  faisait  feu  sur  eux.  N'entendant  aucun  bruit, 
je  mis  à  terre  tous  mes  grenadiers,  et  je  les  fis  monter  à  la  suite  du  lieute- 
nant et  du  sergent.  La  tranquillité  qui  régnait  me  convainquit  bientôt  que 
nous  n'étions  pas  découverts.  Alors  mes  inquiétudes  cessèrent,  j'avais  une 
garantie  du  succès  de  mon  entreprise. 

La  tête  de  la  colonne  qui  guidait  tout  le  reste  de  l'armée,  arriva  non 
sans  peine  au  sommet  du  coteau.  Les  autres  les  suivaient  de  près.  Si  vos 
postes  eussent  été  sur  leurs  gardes  et  eussent  fait  leur  devoir,  les  risques 
n'étaient  que  pour  le  sergent,  le  lieutenant  et  quelques  grenadiers.  Je  me 
serais  arrêté  à  la  première  décharge.  Car  il  y  aurait  eu  une  folie  extrava- 
gante et  impardonnable  à  exposer  mes  principales  forces  dans  l'attaque  de 
cette  colline  si  difficile  à  gravir  que  mes  soldats  n'avaient  pu  la  monter 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  encore  ils  n'avaient  trouvé  aucune  résistance 
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à  son  sommet.  De  plus  j'étais  certain,  d'après  vos  déserteurs,  qu'il  n'y 
avait  aucune  troupe  sur  les  hauteurs  d'Abraham. 

Vous  voyez  maintenant,  Monsieur,  que  ce  n'était  pas  un  projet  irréfléchi 
et  mal  concerté,  mais  une  opération  sûre,  dans  laquelle  je  ne  risquais  pas 
beaucoup.  J'ai  toujours  eu  pour  principe  arrêté  d'attaquer  les  points  qui 
parraissent  offrir  le  plus  de  difficulté.  On  le  fait  ordinairement  avec 
succès,  parce  qu'ils  sont  généralement  mal  gardés,  souvent  entièrement 
négligés,  et  rarement  compris  dans  le  plan  de  défense.  Je  ne  suis  pas  seul 
de  cette  opinion.  Le  cardinal  Ximénès  raconte,  "  que  Ferdinand,  roi 
d'Aragon,  leva  deux  armées  contre  les  Maures,  et  les  confia  au  comte 
d'Aquilar,  avec  ordre  d'entrer  en  même  temps  dans  les  montagnes  de  Gre- 
nade par  les  endroits  les  moins  accessibles,  et  par  conséquent  les  moins 
bien  défendus.  Il  remporta  sur  les  Maures  la  plus  complète  victoire." 

Dans  les  gorges  les  plus  difficiles  et  qui  ne  sont  pas  protégées,  lorsque 
un  homme  peut  passer,  il  en  passera  cent  mille  ;  et  immédiatement  en 
sortant  de  ce  mauvais  pas,  il  est  facile,  si  on  n'est  découvert,  de  mettre  les 
hommes  en  bataille. 

Quand  une  fois  la  tête  est  capable  de  faire  résistance  et  de  tenir  ferme, 
elle  grossira  à  chaque  instant.  Vous  savez  d'ailleurs  très-bien  que  les 
soldats  franchissent  les  endroits  dangereux  avec  une  grande  rapidité,  et 
que  l'ennemi  est  toujours  troublé  et  déconcerté  dans  une  surprise. 

Effrayé  de  tout  ce  qui  arrive,  et  qu'il  n'avait  pas  prévu,  il  devient  timide 
et  tremblant.  On  peut  alors  le  regarder  comme  vaincu  même  avant  le 
commencement  de  l'action.  Le  débarquement  au  Cap  Breton  fut  exécuté 
d'après  ce  système.  L'ennemi  ne  veille  pas  aux  posts  d'un  accès  difficile, 
et  c'est  là  où  il  ne  m'attend  pas,  que  je  faisma  prinecipale  attaque.  Le3 
plus  grands  dangers  sont  ordinairement  là  même  où  l'on  se  croit  le  plus  en 
sûreté. 
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HISTOIRE  DES  BIBLIOTHÈQUES.— BIBIIOTHÊQUES 

MODERNE8. 

(Suite.) 

iv. 

Saint  Louis  fut  le  premier  qui  tenta  un  essai  de  bibliothèque  publique. 
Comme  la  plupart  des  grands  hommes  de  l'Eglise,  il  fut  en  avant  de  son 
siècle,  et  fit  faire  un  pas  à  la  civilisation. 

Charles  V  forma  le  premier  noyau  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  qui 
fut  placée  dans  une  des  tours  appelée  depuis  Tour  de  la  librairie. 

Les  plus  célèbres  bibliothèques  princières  furent  celles  de  la  maison 
d'Orléans,  des  ducs  de  Bourgogne  et  celle  des  rois  de  France.  Cette  der- 
nière ne  fut  guère  constituée  que  sous  Louis  XL 

Henri  II  (155G)  rendit  le  premier  édit  qui  obligeait  les  libraires  à  y 
déposer  un  exemplaire  des  ouvrages  s'imprimant  avec  privilège. 

Depuis  Henri  IV,  à  la  mort  de  chaque  roi,  elle  commença  à  s'enrichir 
de  tous  les  livres  du  cabinet  du  royal  défunt. 

Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  le  ministère  de  Colbert  et  de  Louvois  que 
la  bibliothèque  royale  prit  ces  accroissements  et  cette  organisation  qui  en 
font  aujourd'hui  la  bibliothèque  la  plus  riche  du  monde. 

En  1730,  elle  fut  divisée  en  quatre  départements,  celui  des  Manuscrits, 
celui  des  Imprimés,  celui  des  Titres  et  Généalogies,  celui  des  Planches 
gravées  et  Estampes.- 

En  1757,  elle  s'ouvrit  au  public.  Sous  la  République  et  l'Empire,  elle 
s'enrichit  des  dépouilles  d'un  grand  nombre  de  monastères  de  France  et 
des  pays  conquis.  Quoique  dépouillée  de  bien  de  trésors  par  l'invasion 
de  1815,  elle  compte  cependant,  sans  parler  des  dessins  et  des  estampes, 
1,000,000  volumes  imprimés,  plus  de  84,000  manuscrits,  plusieurs  centaines 
de  milliers  de  pièces  historiques  renfermées  dans  les  cartons  et  dont  le  classe- 
ment occupe  habituellement  plusieurs  employés. 

Outre  cette  bibliothèque,  on  visite  encore  avec  intérêt  dans  Paris,  celles 
de  Ste.  Geneviève,  de  X Arsenal,  de  la  Ville,  de  Y  Université,  de  l' Institut, 
qui  forment  une  collection  de  plus  de  514,000  volumes  et  de  12,500  ma- 
nuscrits ;  elles  s'accroissent  tous  les  jours  par  des  dons  et  des  acquisitions. 


BIBLIOGRAPHIE.  719 

Près  d'elles  rivalisent  les  diverses  bibliothèques  des  Musées,  des  Facul- 
tés, des  Conservatoires,  des  Ecoles  spéciales,  des  Collèges  et  maisons  reli- 
gieuses, des  Ministères,  des  Chambres,  des  Cours  et  des  Académies,  qui 
ne  comptent  guère  moins  de  30  à  40,000  volumes  chacune. 

En  1833,  le  nombre  des  volumes  appartenant  aux  bibliothèques  de  cent 
quatre-vingt-douze  villes,  dans  le3  Départements,  montaient  à  trois  millions. 
Si  l'on  y  avait  joint  la  somme  des  livres  appartenant  aux  bibliothèques  des 
diverses  institutions  établies  dans  ces  départements,  il  eut  fallu  plus  que 
doubler.  Ainsi  on  peut  citer  telle  ville  de  province  où  la  bibliothèque 
seule  du  grand  séminaire  compte  plus  de  30,000  volumes. 

Depuis  cette  époque,  ces  bibliothèques  ont  pris  de  grands  accroisse- 
ments. Les  dons  particuliers,  les  acquisitions  facilitées  par  l'extension  des 
plus  grandes  librairies  de  Paris,  et  le  bon  marché  sorti  de  la  concurrence, 
ont  grandement  favorisé  ce  développement. 

Mais  nul  établissement  n'a  autant  contribué  au  développement  des  biblio- 
thèques ecclésiastiques  que  celui  de  M.  l'abbé  Migne.  Des  ouvrages 
immenses  et  qui  eussent  absorbé  autrefois  le  travail  d'un  siècle  dans  plu- 
sieurs monastères,  sont  sortis  en  peu  d'années  de  ses  presses  toujours  en 
activité,  et  à  des  prix  fabuleux,  tant  ils  étaient  réduits. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  successivement  donnés,  et  à  des  intervalles  très- 
courts,  le  Cours  complet  de  Théologie,  dogmatique  et  morale — Le  Cours 
complet  oV  Ecriture  Sainte — Y  Encyclopédie  Théologique — La  Collection  des 
Orateurs  sacrés,  et  cette  magnifique  Collection  des  Pères  Grecs  et  Latins, 
qui  devait  compter  plus  de  200  volumes,  mais  qui  demeure  inachevée, 
à  cause  du  désastreux  incendie  qui  dernièrement  a  dévoré  dans  une  nuit 
l'oeuvre  de  tant  de  sollicitudes  et  de  dévouement.  Espérons  que  M.  l'abbé 
Migne  dont  les  pertes  ont  été  en  grande  partie  couvertes  par  les  assurances, 
retrouvera  dans  ses  soixante-dix  ans,  assez  de  forces  pour  reprendre  son 
oeuvre,  et  rendre  encore  à  la  science  et  au  clergé,  de  nombreux  et  d'inap- 
préciables services.  Il  n'a  point  été  administré,  comme  on  l'a  dit,  il  est 
encore  plein  de  santé  et  tout  prêt  à  reprendre  ses  travaux.  Mais  que 
l'oeuvre  se  relève,  ou  ne  se  relève  pas,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a 
là  une  gloire  pour  l'Eglise,  et  une  réponse  à  tous  ceux  qui  l'insultent  sans 
la  connaître. 

v. 

En  1300,  la  bibliothèque  d'Oxford,  en  Angleterre,  ne  comptait  que 
quelques  volumes  renfermés  dans  des  coffres  placés  sous  l'église  Sainte- 
Marie.  Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham,  et  plus  tard,  grand  chance- 
lier d'Angleterre,  "  donna  en  Europe  le  second  exemple  d'une  bibliothè- 
que publique,  en  créant  dans  cette  ville  un  établissement  qu'il  dota  de 
riches  revenus,  et  auquel  il  donna  tous  les  livres  qu'il  avait  rassemblés  à 
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grand  frais  de  tous  lea  pays  e<  qu'il  roulait,  suivant  a,  rendre 

communs  à  tous  les  écoliers  de  l'Univer  dté\     Dam  nntraitë  latin,  le  PAt- 
footMàm,  petit  livre  très-peu  lu,  el  qui  e  que  nous  croyons,  le  pku 

ancien  traité  de  bibliographie  que  l'on  connaisse,  il  fournit  lui-ml 
sa  donation,  des  détails  très-curieux   auxquels  nous  renvoyons   le  lec- 
teur." (*) 

Par  les  dons  du  bon  duc  de  Glocester,  par  la  fondation  de  Bir  Thomas 
Bodley,  par  les  bienfaits  de  Pembroke,  de  Land,  de  Pairfax  et  d'autres 

-  distingués,  la  bibliothèque  d'Oxford  prit  de  rapides  accr 
ments,  et  en  1857,  elle  comptait  300,000  imprimas  et  25,000  manuscrite  : 
elle  possède,  en  outre,  seize  autres  bibliothèques  secondaires,  dont  plusieurs 
sont  fort  remarquables. 

En  suivant  les   statistiques  de  la  même  époque,  nous  voyons  que 
autres  bibliothèques  les  plus  importantes  du  Royaume-Uni,  pouvaient  don- 
ner un  total  d'environ  410,000  volumes  et  de  plus  de  30,000  manuscrits, 
appartenant  à  la  Bibliothèque  du  Muséum,  à  Londres. 

VI. 

Une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  bibliothèques  du  monde  est  celle 
du  Vatican.  Son  origine  remonte  au  pape  Saint  Hilaire,  (465)  qui  le 
premier  rassembla  quelques  volumes  dans  son  palais  de  Saint  Jean-de- 
Latran  ;  elle  est  par  conséquent  une  des  plus  anciennes,  sinon  la  plus 
ancienne  des  bibliothèques  d'Europe. 

A  vrai  dire,  cependant,  ce  n'est  que  sous  Nicolas  V  (1449),  qui  la  fit 
transporter  au  Vatican,  que  c^tte  bibliothèque  prit  de  vastes  développe- 
ments. Depuis,  enrichie  par  les  soins  de  Sixte  IV  et  de  Léon  X,  et  par 
l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  FElecteur-Palatin,  des  ducs  d'Urbin,  de 
Christine  de  Suède,  de  celle  du  marquis  de  Capponi,  et  de  la  maison  Otto- 
boni,  elle  a  dépassé  le  chiffre  de  100,000  imprimés  et  de  24,000  manuscrits, 
dont  5,000  grecs,  16,000  latins  et  italiens,  et  3,000  orientaux. 

Les  bibliothèques  de  Rome  les  plus  importantes  après  celle  du  Vatican, 
sont  la  bibliothèque  Angelica,  85,000  imprimés,  60,960  pièces,  2,945  ma- 
nuscrits ;  la  bibliothèque  Barberini,  60,000  volumes  et  de  précieux  manus- 
crits ;  celle  de  la  Minerve,  120,000  volumes  et  4,500  manuscrits. 

Après  Rome,  la  ville  la  plus  riche  d'Italie,  est  Florence,  dont  les  quatre 
bibliothèques  réunissent  253,000  volumes  et  154,000  manuscrits. 

Les  autres  bibliothèques  dignes  de  remarque  dans  la  Péninsule,  forment 
ensemble  un  total  de  324,000  volumes  et  de  481,000  manuscrits. 

En  Espagne,  la  bibliothèque  de  l'Escurial  fondée  par  Charles-Quint,  ren- 
ferme plus  de  130,000  imprimés  et  environ  5,000  manuscrits,'dont  3,000 

*  P.  Roland. 
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arabes.     A   Madrid,  la    Bibliothèque   rot/aie  possède  plus   de   100,000 
volumes. 

VII. 

Les  plus  riches  bibliothèques  de  la  Belgique  sont  celles  de  Bruxelles, 
140,000  volumes  et  15,000  manuscrits  de  l'ancienne  bibliothèque  des  Ducs 
de  Bourgogne  :  et  de  l'Université  de  Louvain,  105,000  volumes  et  246 
manuscrits. 

Les  grandes  bibliothèques  de  l'Allemagne  sont  celles  de  Berlin,  fondée 
par  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  200,000  imprimés  et 
2,000  manuscrits  ;  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  fondée  au  xvie  siècle 
par  Albert  V,  qui  ne  contient  pas  moins  de  540,000  volumes,  dont  12,000 
incunables,  ou  éditions  qui  datent  de  l'enfance  de  l'imprimerie,  et  16,000 
manuscrits  ;  celle  de  l'Université  possède  200,000  imprimés  et  644  manus- 
crits. 

La  bibliothèque  royale  de  Dresde  contient  220,000  imprimés,  2,700 
manuscrits  au  nombre  desquels  se  trouve  un  calendrier  mexicain  écrit  sur 
peau  humaine. 

Parmi  les  autres  bibliothèques  allemandes  qui  ne  comptent  pas  moins  de 
400,000  volumes,  on  distingue  celle  de  Gœttingue  qui,  outre  200,000  im- 
primés et  5,000  manuscrits,  possède  110,000  dissertations,  thèses  et  dis- 
cours académiques. 

La  capitale  de  l'Empire  d'Autriche,  Vienne,  possède  huit  bibliothèques 
— Y  Impériale,  fondée  par  Maximilien,  compte  300,000  imprimés  et  12,000 
manuscrits.  Après  elle  dans  l'empire  on  remarque  celle  de  Prague,  150,- 
000  volumes,  8,000  manuscrits,  et  celle  de  Grœtz  en  Styrie  qui  ne  pos- 
sède pas  moins  de  100,000  volumes. 

Ce  fut  Pierre-le-Grand  qui  fonda  la  bibliothèque  de  V Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  au  moyen  de  2,500  volumes  qu'il  avait 
recueilli  dans  ses  guerres  contre  la  Suède  ;  elle  se  compose  d'environ  100,- 
000  volumes.  La  grande  bibliothèque  impériale  ne  compte  pas  moins  de 
300,000  imprimés  et  de  13,000  manuscrits  ;  elle  est  formée  en  majeure 
partie  des  dépouilles  enlevées  aux  bibliothèques  polonaises  en  1795. 

Moscou  a  deux  bibliothèques  qui  se  distinguent  moins  par  le  nombre  des 
volumes  que  par  la  valeur  des  manuscrits  grecs  et  orientaux  qu'elle  pos- 
sède. 

La  Suède  a  sa  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  fondée  par  Christine  ; 
elle  ne  dépasse  guère  40,000  volumes,  mais  elle  possède  plusieurs  manus- 
crits précieux.  Celle  d'Upsal,  où  l'on  voit  le  célèbre  Evangile  d'Ulphi- 
las,  en  langue  gothique,  renferme  80,000  volumes. 

Le  Danemark  compte  200,000  imprimés  et  10,000  manuscrits,  dans  la 
bibliothèque  de  Copenhague. 

Xes  bibliothèques  de  la  Suisse  ne  s'élèvent  guère  au-delà  de  50,000 
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fOlumefl  dftllfl  les  villes  importantes,  mais  elles  possèdent  de  lielie^  inanu- 
critB  latins,  relie  de  Saint  (Jall  en  particulier. 

Les  monastères  de  la  Ghrèoe,  Burtout  ceux  du  mont  Athoe  et  de  l'ath- 
mos,  sont  également  riches  en  manuscrits  greci  :  mais  Athènes  Décompte 
guère  l'ius  de  15,000  volumes. 

La  Turquie  possède  «Tassez  nombreuses  bibliothèques  où  il  est  toujours 
difficile  de  pénétrer,  et  ce  qu'elles  renfermaient  de  plus  précieui  en  ma- 
nuscrits, a  été  ou  vendu,  OU  dispersé  OU  détruit. 

VIII. 

L'Amérique,  quoique  jeune,  compte  dans  les  principales  villes  des 
Etats-Unis  et  du  Canada,  bon  nombre  de  bibliothèques  assez  considérables. 
New  York,  Axtor  Library ,  fondée  en  1839,  ne  compte  pas  moins  de  100,- 
000  volumes.  Les  quatre  autres  bibliothèques  importantes  de  la  citér 
Mrcantile  (1820),  Society  (1754),  Hktorical  (1804),  Union  Theological 
Seminary  (1836),  forment  un  ensemble  d'imprimés  montant  à  119,000 
volumes  ;  celle  de  l'Etat  à  Albany  en  a  53,000. 

Les  deux  principales  bibliothèques  de  Boston  réunissent  Y Athenœum 
(1804),  75,000,  et  le  Public  City  70.000. 

Philadelphie  a  une  bibliothèque  de  64,000  volumes,  et  deux  autres  de 
25,000.  Washington  possède  deux  bibliothèques,  celle  du  Congrès  compte 
près  de  60,000  volumes,  et  Smithsonian  Institution  25,000.  C'est  le  chiffre 
qu'atteignent  la  plupart  des  bibliothèques  de  Providence,  de  Charleston, 
d'Annapolis,  d'Indianapolis.  Enfin  beaucoup  de  Collèges,  d'Académies, 
de  particuliers  même,  possèdent  de  somptueuses  collections  d'ouvrages  de 
choix  dans  tous  les  genres. 

En  Canada,  la  bibliothèque  du  Parlement  Fédéral  dépasse  le  nombre  de 
100,000  volumes,  et  possède  une  collection  précieuse  de  copies'de  manus- 
crits français  concernant  l'histoire  du  pays. 

Celle  de  l' Université-Laval  doit  atteindre  ou  même  dépasser  lé  nombre 
de  36,000. 

Celle  du  Bureau  de  l'Education  doit  atteindre  12  à  13,000. 

La  bibliothèque  du  Séminaire  de  Montréal,  en  y  comprenant  celles  du 
Collège  et  du  Grand  Séminaire,  n'est  pas  au-dessous  de  20,000,  sans  tenir 
compte  de  celles  des  particuliers,  dont  plusieurs  sont  considérables.  Elle 
est  surtout  riche  en  livres  de  jurisprudence,  en  ouvrages  de  science  et  en 
collections  classiques  très-estimées.  La  Bibliothèque  Paroissiale  arrive  au 
chiffre  de  5,000  volumes. 

Nous  ne  possédons  pas  de  documents  sur  les  bibliothèques  des  autres 
institutions  du  pays  ;  mais  nous  croyons  que  la  plupart  doivent  atteindre  le 
nombre  de  4  à  5,000  volumes.  C'est  beaucoup  dans  un  pays  aussi  jeune 
que  le  nôtre  ;  car  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  Ton  peut  se 
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procurer  facilement  des  livres  et  à  des  prix  raisonnables.  Il  est  cependant 
à  regretter  que  dans  des  villes  comme  Montréal  et  Québec,  il  n'y  ait  pas 
une  bibliothèque  publique,  où  les  hommes  de  profession  et  d'étude  pussent 
trouver  les  ouvrages  qui  leur  sont  indispensables  ou  au  moins  très-utiles, 
et  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer,  parce  qu'ils  sont  d'un  prix  trop  élevé. 
La  Corporation  de  ces  deux  villes  ne  ferait-elle  pas  une  œuvre  très-utile  en 
fondant  une  bibliothèque  publique,  où  les  étudiants  pourraient  trouver  les 
livres  dont  ils  ont  besoin  ?  Les  parcs  de  plaisir  peuvent  être  utiles  sans 
doute,  mais  leur  utilité  n'entre  pas  en  comparaison  avec  les  services  que 
peuvent  rendre  à  la  société  un  juge  excellent,  un  bon  médecin,  un  com- 
merçant et  un  ouvrier  instruits  et  intelligents. 

Or  le  moyen  qu'ils  s'instruisent,  c'est  de  leur  mettre  sous  la  main 
cette  foule  d'ouvrages  composés  dans  toutes  les  spécialités  pour  compléter 
l'éducation  première,  en  réparer  les  négligences  et  suppléer  au  défaut  de 
maîtres  consommés  dans  la  science  ou  dans  l'art,  et  dont  on  ne  peut  suivre 
les  cours.  C'est  l'expérience  de  tous  les  âges  et  les  richesses  de  toutes 
les  nations  que  l'on  met  de  la  sorte  au  service  de  tous  les  gens  d'étude. 

L.  G. 
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Voici  comment  s'exprime  le  Docteur  Marshall,  protestant  converti,  dans 
un  remarquable  livre  consacre  aux  travaux  apostoliques  des  trois  derniers 
siècles. 

Tandiflque,  dans  le  Far-West,  les  missionnaires  catholiques,  "sans 
aucune  crainte  du  danger  ni  des  privations,"  y  ont  fonde'  des  établisse- 
ments, à  la  Crosse,  à  Saint-Alban,  à  Sainte-Anne  et  autres  endroits, 
réunissant  autour  d'eux  les  Métis  et  leur  inculquant,  "avec  un  succès  in- 
contestable, les  premiers  éléments  de  la  religion  et  de  la  civilisation,"  leurs 
confrères  protestants  sont  restés  inactifs,  "  se  reconfortant  dans  les  faciles 
jouissances  de  leur  établissement  et  croyant  avoir  comblé  la  mesure  de 
leurs  devoirs  lorsqu'ils  ont  fait  par  hasard  une  visite  aux  postes  voisins." 
Evidemment,  un  catholique  n'a  nulle  raison  d'appeler  de  ce  bel  éloge,  ni 
de  cette  sentence  sévère  ;  mais  les  ministres  de  la  Rivière-Rouge  n'au- 
ront-ils pas  le  droit  de  se  dire  que  l'on  n'est  jamais  mieux  trahi  que  par 
les  siens  ? 

De  retour  à  Edmonton,  nos  voyageurs  réglèrent  un  point  de  la  plu3 
haute  importance,  celle  du  col  à  franchir  dans  les  montagnes  Ro- 
cheuses. C'est  dans  le  bassin  du  Fraser,  vers  les  régions  aurifères  du 
Caribou,  qu'ils  se  proposaient,  on  se  le  rappelle,  de  pénétrer  directement. 
Ils  écartèrent  en  conséquence  les  cols  du  Vermillon,  d'Howse,  du  Cheval 
qui  rue,  de  la  Kanasakie  et  de  la  Koutanie,  tous  praticables  et  explorés 
par  l'expédition  Palisser,  mais  aboutissant  au  bassin  de  la  Columbia  supé- 
rieure ou  moyenne.  Le  col  plus  septentrional  de  l'Athabasca  mène,  il 
est  vrai,  au  confluent  de  la  Columbia  et  de  la  rivière  du  Canot  QCanoë 
river'),  et  la  source  de  celle-ci  se  trouve,  présume-t-on,  dans'  le  Caribou. 
Mais  le  fait  restait  douteux.  Le  point  choisi  fut  donc  le  col  de  la  Cache, 
de  la  Tête-Jaune,  qu'on  appelle  encore  le  col  Loathar,  de  Jasper-House, 
du  lac  Cowdung.  Ce  choix  arrêté,  malgré  les  représentations  des  habi- 
tants d'Edmonton,  qui  prédisaient,  mais  bien  à  contre-cœur,  un  insuccès 
et  même  un  désastre,  la  caravane  se  mit  en  marche,  le  3  juin,  se  diri- 
geant sur  le  lac  Sainte- Anne,  premier  jalon  de  la  route  aventureuse.  Elle 
y  parvint  sans  encombre  et,  huit  jours  après  son  départ,  elle  traversait  les 
terrains  houillers  de  la  rivière  Pombina. 

Ce  district  fait  partie  d'un  bassin  houiller  d'une  étendue  considérable 
que  semble  délimiter  jusqu'ici,  au  Sud,  la  Saskatchouane  méridionale  et 
la  rivière  du  Cerf,  son  affluent  ;  au  nord  et  au  nord-ouest  la  rivière  de  la 
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paix,  et  qui  jette  au  nord-est  des  ramifications  jusqu'aux  rives  de  la 
Mackensie.  Le  charbon  qu'il  renferme  ne  parut  pas  à  nos  voyageurs  de 
première  qualité  ;  sa  cassure  était  terreuse  et  sa  flamme  sans  éclat  ;  il 
fumait  beaucoup,  et  laissait  une  grande  quantité  de  cendres  d'un  gris 
jaunâtre.  Mais  le  morceau  qu'ils  étudiaient  et  qui  avait  été  ramassé 
dans  le  lit  de  la  Pombina  n'était  pas  un  bel  échantillon,  et  ils  savaient 
que  le  gisement  d'Edmonton  s'employait  pour  la  forge.  Le  charbon 
étudié,  ils  fouillèrent  le  sable  de  la  Pombina  et  y  trouvèrent  ce  que  les 
mineurs  appellent  la  couleur,  c'est-à-dire  quelques  parcelles  de  la  plus 
belle  poudre  d'or,  qui  demeure  avec  le  sable  noir  quand  l'eau  a  enlevé  le 
reste  des  ordures.  A  mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans  le  pays,  la  volaille 
sauvage  disparaissait  des  eaux,  tandis  que  les  pigeons  des  bois  et  les 
perdrix  de  pins  se  montraient  en  abondance.  Ils  traversaient  de  temps 
en  temps  des  pistes  d'ours  gris  et  d'élans.  Un  soir  qu'ils  avaient  dressé 
leur  tente  sur  le  bord  d'un  des  rares  ruisseaux  qui  sillonnent  ces  plai- 
nes, l'Assiniboine,  qui  s'était  attardé  à  la  recherche  des  castors,  entra 
dans  la  loge  tout  tremblant  d'émotion,  ayant  à  peine  la  force  de  parler. 
"  J'étais  en  pas  mal  de  danger/  s'écria-t-il  dans  son  patois  français  ; 
jai  vu  les  ours  gris,  prochef  proche!"  et  il  demanda  pour  se  refaire 
une  pipe  que  son  fils  lui  passa  immédiatement  toute  bourrée.  Après 
quelques  aspirations  de  fumée,  il  raconta  son  aventure.  H  avait  ren- 
contré les  castors  au  haut  du  ruisseau,  et  en  avait  tiré  un  qui  avait 
plongé  et  qu'il  n'avait  pu  atteindre. 

Après  avoir  erré  quelque  temps  encore,  il  revenait  au  campement  et 
n'en  était  plus  éloigné  que  de  quelques  cents  mètres,  quand  il  entendit 
un  frôlement  dans  les  broussailles.  L'attribuant  à  des  chevaux  égarés* 
il  pénétra  sous  le  couvert,  dans  le  dessein  de  les  ramener.  Mais,  au 
lieu  de  chevaux,  il  s'était  trouvé  face  à  face  avec  un  énorme  ours 
gris  qui  s'occupait  à  déchirer  un  tronc  pourri  afin  d'y  prendre  des 
insectes.  A  la  vue  de  l'Assiniboine,  l'animal  abandonna  son  occupa- 
tion et  s'avança  vers  le  pauvre  guide  avec  un  grognement  épouvanta- 
ble, les  lèvres  relevées  de  manière  à  montrer  ses  grandes  dents  et  sa 
gueule  énorme.  Au  grognement  accoururent  deux  autres  ours,  mais  de 
moindre  taille.  L'Assiniboine,  en  chasseur  expérimenté,  les  attendit  de 
pied  ferme,  et  quand  le  gros  ours  se  fut  rapproché  à  la  distance  de 
deux  ou  trois  mètres,  il  déploya  subitement  les  bras  :  cet  expédient 
réussit  d'ordinaire  à  arrêter  un  instant  l'animal,  qui  se  poste  sur  ses 
jambes  de  derrière,  et  fournit  ainsi  l'occasion  de  lui  tirer  un  coup  bien 
dirigé.  C'est  ce  que  fit  l'Assiniboine  ;  mais  la  capsule  de  la  première 
détente  éclata  seule  ;  il  tira  la  seconde  sans  un  meilleur  résultat. 

Chose  étrange  !  l'ours  ne  prit  point  l'offensive,  et  comme  l'homme 
conservait  son  attitude  ferme,  il  recula  même  de  quelques  pas  vers  les 
deux  autres,    et  se  tint  en  observation.     La    position    était  maintenant 
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criti.  jut-  :   à  mesure  que   L'ÂNÎ&iboine  retirer,   l'on  ou 

L'antre  des  ours   s'élançait  «mi  grondant  :   après  quelque   temp     ; 
manège  les  ours  se  remirent  à  déchirer  Lee  troncs  pourris,  et  le  guide 
pût    se  dérober   Bans  qu'ils   le  rissent.     Mais  L'Assiniboine  roulai! 
venger. 
Dès  qu'il  fut  hors  de  vue.  il  renouvela  Ba  poudre  et  les  capsules,  l'ap- 
ba  -ans  bruit  du  lieu  où  les  ours  continuaient  leur  travail,  et 
croupissant  derrière  un  amas  d'arbres  tombes,  il  visa  avec  le  plus  grand 

S' «in  le  vieil  ours  et  tira-  Aucun  des  coups  ne  partit  encore  ;  mais  l'ex- 
plosion des  capsules  avait  averti  l-s  trois  bêtes.  Kilos  eurent  bientôt 
aperçu  l'homme  et  s'élancèrent  de  son  côté  en  grognant  et  en  montrant 
les  dents. 

Ils  s'arrêtèrent  devant  la  barrière  des  arbres  tombés,  sans  essayer  de  la 
franchir.  Alors  la  scène  déjà  décrite  se  renouvela  ;  à  chaque  tentative 
que  faisait  l'homme  pour  se  retirer,  les  animaux  s'irritaient,  mais  ne  l'at- 
taquaient point.  Enfin  les  ours  se  mirent  à  courir  de  toute  leur  force  dans 
une  autre  direction,  et  après  une  attente  de  quelques  minutes  l'Assiniboine 
put  regagner  son  bivouac,  ne  devant  son  salut  très-probablement  qu'à  son 
sang-froid,  et  à  cette  circonstance  que  ses  coups  de  feu  n'étaient  point 
partis.  Il  est  certain,  en  effet,  que  s'il  eût  blessé  l'un  des  ours,  tous  les 
trois  l'auraient  attaque  et  déchiré. 

Quelques  jours  plus  tard,  nos  voyageurs  avaient  franchi  le  MacLeod, 
affluent  de  l'Athabasca,  belle  rivière  de  cent  cinquante  mètres  de  largeur, 
qui  roule  ses  eaux  claires  et  peu  profondes  sur  un  lit  de  cailloux  et  dont 
les  berges  évasées  sont  revêtues  de  riches  bordures  de  sapins  et  de  trem- 
bles. Ils  en  remontaient  la  rive  occidentale,  à  travers  un  sol  marécageux 
et  encombré  de  sapins,  de  racines,  d'arbres  tombés.  Le  sentier  suivant 
la  rivière  et  s'effaçant  de  plus  en  plus,  l'Assiniboine  eut  l'idée  qu'on 
avait  quitté  le  bon  chemin  de  Jasper-House,  et  partit  à  la  recherche 
de  ce  chemin.  La  caravane  s'arrêta  pour  l'attendre  dans  une  clairière 
d'un  bois  épais  de  jeunes  sapins.  Elle  avait  allumé  deux  feux,  l'un  pour 
préparer  le  pemmican,  le  second  pour  écarter  les  taons  qui  se  montraient 
très -importuns  et  très-nombreux.  Tout  à  coup  le  feu  se  met  à  pétiller  et 
à  ronfler  plus  fort.  On  regarde,  et  l'on  s'aperçoit  avec  terreur  que  déjà 
plusieurs  des  arbres  qui  entouraient  la  clairière  étaient  enflammés.  Le 
docteur  Cheadle  saisit  une  hache  et  abat  arbre  sur  arbre,  afin  d'isoler 
l'incendie.  Le  vicomte  Milton  s'épuise  à  couvrir  de  seaux  d'eau  qu'il 
puise  dans  une  mare  heureusement  voisine,  la  mousse  épaisse  et  sèche  qui 
communiquait  rapidement  le  feu  à  la  surface  du  sol.  Déjà  cependant  les 
flammes  entouraient  les  voyageurs.  "  Elles  étincelaient  et  filaient  de 
"  branche  en  branche,  d'arbre  en  arbre,  de  la  façon  la  plus  épouvan- 
"  table.  Elles  pétillaient  et  criaient.  Elles  dévoraient  avidement  la 
"  résine  des  troncs.     Elles  éclataient  et  sifflaient.     La  peur  rendait  les 
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"  chevaux  indociles.  Plusieurs,  en  dépit  des  flammes,  s'élançaient  dans 
"  l'épaisseur  de  la  forêt,  et  l'un  d'eux,  fort  brûlé  aux  jambes,  se  jetait  par 
"  terre  et  se  roulait  de  douleur  au  milieu  du  brasier."  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  plus  grands  efforts  qu'on  parvint  à  l'en  faire  sortir,  et  le  retard  causé 
par  cet  incident  faillit  devenir  fatal. 

"  Le  feu  en  avait  pris  rapidement  avantage  ;  l'air  devenait  brûlant,  la 
fumée  étouffante  ;  les  flammes  rugissaient  avec  fureur."  Les  voyageurs  se 
demandèrent  un  instant  s'il  ne  fallait  pas  tout  abandonner  dans  le  bois  et 
se  réfugier  dans  la  rivière.  Mais  ils  reprirent  courage,  et  la  hache  et  le 
seau  multipliant  leurs  bons  offices,  l'incendie  céda  lentement.  L'Assiniboine 
revint  peu  après,  après  avoir  trouvé  le  bon  chemin.  On  le  reprit,  en  s'éloi- 
gnant  à  angle  droit  du  MacLeod,  à  travers  des  muskeqs,  terrains  maréca- 
geux recouverts  de  sapins  :  les  nuages  de  fumée  que  l'on  vit  tout  le  jour  in- 
diquaient que  l'incendie  continuait  de  brûler.  Le  lendemain,  par  une  belle 
matinée  claire  et  brillante,  la  caravane  atteignait  les  rives  de  l'Athabasca. 
Ses  eaux  troubles,  profondes,  rapides  coulaient  à  pleins  bords  dans  un  lit  en- 
caissé et  dominé  par  des  coteaux  escarpés  de  200  pieds  de  hauteur.  Peut- 
être  le  passage  eût-il  présenté  quelques  dangers  ;  mais  le  chemin  remontait 
le  long  de  la  rivière  et  conduisait  à  un  mamelon,  au  sommet  dégarni.  C'est 
de  ce  sommet  que  nos  voyageurs  aperçurent  pour  la  première  fois  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Le  tableau  était  vraiment  magnifique.  Des  chaînes  de  col- 
lines couvertes  de  sapins  s'élevaient  par  gradins  à  l'Occident  ;  sur  le  second 
plan,  et  parallèlement  aux  collines,  se  dressait  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes que  dominaient  elles-mêmes  des  pics  neigeux.  Cette  neige  étincelait 
au  soleil  à  travers  la  vapeur  d'un  bleu  pâle  qui  fondait  les  tons  du  paysage  et 
rapprochait  presque  jusqu'à  l'observateur  ces  montagnes  éloignées.  Une 
entaille,  aussi  nette  que  si  elle  eût  été  faite  au  couteau,  relevait  le  col  de 
la  Tête  jaune,  auquel  un  rocher,  dont  la  forme  rappellait  celle  d'un 
gâteau  de  Savoie  et  qui  devait  être  la  roche  à  Miette,  semblait  servir  de 
sentinelle  avancée.  Qu'après  quelques  nouvelles  heures  de  marche  on 
s'engage  dans  les  pentes  abruptes  des  montagnes  qui  alors  ferment  com- 
plètement la  vallée  ;  qu'on  gravisse  un  sentier  bien  frayé,  mais  qui  longe 
des  saillies  rocheuses,  on  escalade  des  rampes  roides  et  glissantes  ;  qu'on 
atteigne  le  terme  de  la  végétation  qu'un  précipice  sépare  de  la  région  des 
neiges  perpétuelles,  la  vue  s'agrandit  et  le  paysage  se  développe.  C'est  de 
toutes  parts,  un  entassement  4e  pics  aux  formes  les  plus  étranges:  à  l'Est, 
la  roche  à  Miette  ;  à  l'Ouest,  la  roche  du  Prêtre,  pyramide  de  glace,  qui 
s'élève  éclatant  au-dessus  d'une  montagne  recouverte  de  sombres  sapins  ; 
en  face,  en  arrière,  des  montagnes  comiques,  crénelées,  hérissées  ;  au- 
dessous,  à  des  centaines  de  pieds,  la  tortueuse  Athabasca.  Emergeant  du 
cœur  des  montagnes  à  travers  une  gorge  reserrée,  elle  entre  dans  une 
vallée  assez  large  et  s'épand  en  un  lac  de  2  à  3  milles  de  long,  se  rétrécit  de 
.nouveau,  se  divise  en  plusieurs  bras  et  se  développe  enfin  dans  un  second 
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lac  plus  petit  que  le  premier.  C'est  là,  dans  on  repli  de  terrain,  lee 

<lciix  lacs  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Athabasca,  que  gUait  cette  petite 
maison  en  bois,  Jaeper-Houaei  que  dos  i  longtei 

appelaient  de  leurs  vœux. 
Il  était  maintenant  nécessaire  de  franchir  l'Athabasca.    Lesvoj 
construisirent  un  radeau  et  le  lancèrent  sur  la  rivière  en  amont  du 
petit  lac,  dans  un  endroit  pu  elle  est  large,  profonde  et  paisible.    Ap. 

avoir  franchi  la  vallée  de  la  Miette  et   Le   lac  de  la  Jiouse  au    BîtOBj,  ils 
atteignirent  le  Fraser,  près  de  L'endroit  où  ce  fleuve  se  déploie  ('r    tonon 

le  lac  de  l'Elan,  belle  pièce  d'eau  de  15  milles  de  long  sur  >\  mill<-s  de 
large,  au  milieu  d'un  paysage  grandiose  et  très-sauvage.  Au  sud,  se 
dressaient  perpendiculairement  dans  l'eau  des  montagnes  d'une  hauteur  de 
2,000  pieds  environ,  et  derrière,  une  ceinture  de  pics  rocheux  et  blanchis 
par  la  neige  ;  immense  précipice  dont  les  bords  étaient  frangés  d'une 
multitude  de  ruisseaux,  dont  les  plus  petits  se  résolvaient  en  brouillards  et 
en  vapeurs  avant  de  retomber  dans  le  lac.  Le  14  juillet,  c'est-à-dire  neuf 
jours  après  le  passage  de  l'Athabasca,  la  troupe  avait  atteint  la  grande 
fourche  du  Fraser,  que  l'on  appelait  d'abord:  la  Cache  de  la  Tête-Jaune, 
parce  que  c'est  là  qu'un  trappeur  iroquois,  surnommé  la  Tête-Jaune,  avait 
établi  la  cache  où  il  serrait  les  fourrures  qu'il  avait  recuillies  sur  le 
versant  occidental  des  montagnes.  "  Le  site  est  magnifique  et  d'une 
"  grandeur  qui  défie  toute  description.  Au  fond  d'une  gorge  étroite  et 
"  rocheuse,  dont  les  bancs  étaient  revêtus  de  sombres  sapins  et  plus  haut 
"  d'arbustes  au  feuillage  d'un  vert  clair,  filait  comme  une  flèche  le  Fraser 
u  impétueux.  De  toutes  parts,  les  sommets  neigeux  de  puissantes  mon- 
"  tagnes  couronnaient  le  ravin,  et  immédiatement  derrière  nous,  géant 
"  parmi  les  géants,  s'élevait  le  pic  de  Robson,  d'une  forme  comique  et 
"  tout  hérissé  de  glaciers."  Mais  l'endroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Cache  de  la  Tête-Jaune  se  trouve  à  une  douzaine  de  milles  plus  bas 
que  le  confluent  des  deux  Frasers,  et  nos  voyageurs  n'y  parvinrent  que  le 
17.  La  vallée  qui  la  renferme  affecte  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet 
serait  au  Sud,  s'appuyant  au  contrefort  qui,  courant  du  Nord  au  Sud, 
divise  le  bassin  de  la  Thompson  et  de  la  Columbia,  et  dont  la  base  suivrait 
le  Fraser  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis  qu'une  ramification  des  Montagnes 
Rocheuses  en  formerait  le  côté  oriental,  et  la  chaîne  de  hauteurs  vers 
laquelle  le  Fraser  tourne  au  Nord  le  coté  occidental.  Nos  voyageurs  avaient 
donc  franchi  la  chaîne  principale  des  montagnes  Rocheuses  et  certainement 
ils  se  trouvaient  dans  la  Colombie  anglaise.  Cependant,  à  leur  grande 
surprise,  ils  restaient  entourés  des  ramifications  de  ces  montagnes,  qui  des 
prairies  du  versant  oriental  paraissent  s'élever  comme  une  muraille  et  se 
prolongent  en  réalité  sur  le  versant  occidental  jusqu'au-delà  du  Fraser. 

Six  jours  après  leur  départ  de  la  Cache,  ils  entraient  dans  le  bassin  de 
la  Thompson,  non  sans  avoir  risqué   de  s'engloutir,  hommes  et  chevaux,. 
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dans  la  rivière  du  Canot,  affluent  de  la  Columbia,  qui  coule  au  Sud-Est. 
Leurs  provisions  touchaient  à  leur  fin.  Depuis  un  an  ils  s'abtenaient,  sans 
en  ressentir  aucune  privation,  de  tout  stimulant  alcoolique  ;  mais  le  manque 
de  thé  leur  avait  paru  des  plus  pénibles,  de  même  que  la  disette  de 
tabac.  En  vain  avaient-ils  allongé  leur  petite  provision  d'écorces  inté- 
rieures de  cornouiller,  c'est  tout  au  plus  s'il  leur  en  restait  désormais  trois 
ou  quatres  pipes  soigneusement  mises  en  réserve.  Mais  ils  étaient  remplis  de 
confiance  et  convaincus  que,  sous  peu  de  jours,  ils  auraient  atteint  le  terme 
de  leur  voyage,  soit  qu'ils  se  dirigeassent  sur  Kamloups  ou  sur  le  Karibou. 
L'épuisement  de  leurs  forces  et  de  leurs  vivres  et  le  manque  d'outils  propres 
à  se  frayer  une  route  à  travers  la  région  presque  impénétrable  de  l'Ouest, 
les  décidèrent  à  choisir  la  première  de  ces  directions.  Cette  route  présentait 
déjà  assez  d'obstacles,  courant  à  travers  des  muskeqs  et  d'épaisses  forêts, 
dont  le  sol  détrempé  et  les  grands  arbres  couchés  à  terre  entravaient  à 
chaque  instant  la  marche  des  hommes  et  des  chevaux.  "  Il  faut  avoir  vu 
"  une  forêt  vierge  où  des  arbres  gigantesques  ont  grandi  et  sont  tombés 
"  sans  être  touchés  depuis  des  siècles,  pour  se  faire  une  idée  de  ces  amas 
"  de  futaies  et  du  caractère  impénétrable  d'un  tel  pays.  Les  sapins  et 
"  les  thuyas  atteignent  toutes  les  dimensions  ;  les  patriarches  de  trois  cents 
"  pieds  de  haut  s'élèvent  dans  une  solitude  majestueuse.  Les  arbres  tom- 
"  bés  gissent  empilés  çà  et  là,  formant  des  barrières  qui  sont  hautes  de  six 
"  à  huit  pieds  dans  tous  les  sens.  Des  troncs  de  cèdres  énormes,  tombant 
"  en  pourriture  et  chargés  de  mousse,  sont  à  demi  enterrés  dans  le  soi, 
"  sur  lequel  d'autres  arbres  aussi  puissants  se  sont  récemment  couchés. 
"  Des  arbres  encore  verts  et  vivants,  qu'ont  renversés  de  récents  ouragans, 
u  bloquent  la  vue  par  la  muraille  de  terre  que  retiennent  leurs  racines 
entrelacées."  C'est  un  désordre  inexprimable,  un  amalgame  de  futaies  de 
toute  croissance,  d'arbres  de  tous  les  âges  ;  un  fouillis  inextricable  de 
lianes  et  d'aralies,  de  troncs  accumulés  et  groupés  sous  tous  les  angles  et 
dans  tous  les  sens.  Frayez-vous  donc  un  chemin  à  travers  cette  forêt 
quand  vous  ne  possédez,  comme  nos  voyageurs,  qu'une  seule  hachette,. 
quand  les  épines  percent  vos  vêtements  et  couvrent  vos  mains  et  vos 
jambes  de  myriades  de  piqûres  !  quand  votre  nourriture  est  réduite,  pour  six 
personnes,  à  une  poignée  de  farine*  et  à  un  morceau  de  pemmican  que  l'on 
fait  bouillir  ensemble  dans  une  large  quantité  d'eau  !  L'assiniboine,  cepen- 
dant, marchait  en  tête,  la  hache, à  la  main;  sa  femme  le  suivait,  condui- 
sant un  cheval  ;  puis  le  reste  de  la  bande,  chacun  conduisant  deux  ou  trois 
quadrupèdes.  Cette  marche  était  si  lente  qu'on  faisait  au  plus  cinq  à  six 
milles  par  jour,  et  quelquefois  pas  un,  quand  il  fallait  en  outre  franchir  des 
marais  ou  des  torrents.  Elle  durait  déjà  depuis  dix  jours,  et  aucune 
branche  rompue,  aucune  entaille  de  hache,  aucun  reste  de  feu  attestant  la 
visite  de  l'homme,  n'avaient  encore  réjoui  la  vue  des  pauvres  égarés.  "  La 
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u  via  animale  «'tait  rare;  le  silence  solennel  n'était  rompu  "par  le  chant 
d'aucun  oiseau,  et  loi  bénèbres  des  forêts 

*•  augmentaient  le  Bentiment  de  la  Bolitude."  La  dernière  poignée  de  mrin 
le  dernier  morceau  de  pemmioan  avaient  disparu.    Nos^ 
un  conseil  et  il  y  fut  décidé  que  l'Assiniboine,   qui  avait  aperçu  la  piste 
d'un  ours  gris,  irait  le  lendemain  à  la  chasse,  et  que  s'il  en  revenait  les 
mains  vides,  un  cheval,  iepttk  noir,  serait  sacrifie.  Dana  l'après-midi  du 
Lendemain,  l'Assiniboine  rentra  et,  jetant  une  martre  «\  terre  :  J'ai  trou 
rien  que  cela,  dit-il  tristement,  et  un  homme,  un  mort.  On  se  rendit  au  lieu 
qu'il  indiquait  et  Ton  découvrit,  en   effet,  un  cadavre  au  pied  d'un  grand 
sapin.  Il  était  assis,  les  jambes  croisées,  les  bras  autour  des  genoux  et  les 
mains  dirigées  vers  les  cendres  d'un  petit  foyer  garni  de  menus  branchages. 
Quant  à  la  tête,  elle  avait  disparu  sans  que  rien  indiquât  de  quelle  façon. 
Près  du  foyer  il  y  avait  une  hachette,  un   sac  à  feu,  une  grande  marmite 
d'étain,  deux  paniers  d'écorce  de  bouleau,  et  près  du  squelette  un  amas 
d'os  brisés  qui  avaient  appartenu  à  une  tête  de  cheval.  Le  pauvre  homme 
évidemment  avait  tenté  jusqu'au  dernier  moment  de  prolonger  sa  vie  en 
suçant  la  moelle  de  ces  os.  N'y  avait-il  pas  une  similitude  frappante  entre 
nos  voyageurs  et  cet  Indien  qui,  cherchant  aussi  à  se  frayer  un  chemin 
dans  la  foret,  y  avait  trouvé  la  mort  après  s'être  nourri  de  son  cheval  '.' 
Aussi  quittèrent-ils  ce  lieu  funèbre,  le  cœur  serré  et  rempli  de  sombres 
pressentiments,  laissant  le  squelette  du  mort  dans  sa  position,  mais  em- 
portant la  hachette  qui  lui  avait  appartenu,  un  briquet  d'acier,  une  ligne 
et  des  hameçons  que  l'on  trouva  dans  l'un  des  paniers.  Le  lendemain,  de 
bonne  heure,  le  petit  noir  fut  conduit  au  lieu  de  l'exécution  ;  chacun 
sentait  la  nécessité  de  sa  mort,  mais  éprouvait  en  même  temps  des  remords 
de  sacrifier  un  animal  qui  l'avait  accompagné  à  travers  tant  de*  périls  et  de 
fatigues.  Enfin,  l'Assiniboine  finit  par  saisir  son  fusil  et  par  envoyer  à  la 
pauvre  bête  derrière  l'oreille  un  coup  qui  l'abattit.  Quelques  jours  plus 
tard,  c'était  le  tour  d'un  second  cheval,  et  jamais  la  situation  n'avait  été 
plus  critique.  Les  chevaux  faisaient  peine  à  voir  :  les  flancs  creux,  le  dos 
déchiré,  les  jambes  enflées  et  saignantes.  LAssiniboine,  à  bout  de  forces, 
laissait  échapper  des  menaces  de   désertion.  Enfin,  le  17  août  au  matin, 
des  croassements  de  corbeaux  se  firent  entendre,  signe  certain  d'un  change- 
ment de  région.  Quatre  jours  plus  tard,  nos  voyageurs  poussaient  de  cris 
de  joie  au  sortir  des  ténèbres  de  la  forêt,  et  devant  eux  s'étendait  un  pays 
libre,  ouvert,  avec  des  collines  arrondies  et  des  bandes  de  sol  boisé. 

Les  environs  du  fort  Kamloups,  où  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours  et 
jouirent  des  soins   les   plus   hospitaliers,    n'offrent    rien  qui   soit   digne 
d'une  mention  particulière.     Mais  la  tribu  des  Indiens  Chouchouaps  pré- 
senterait peut-être  à  l'anthropologie  et  à  l'ethnologie  un  sujet  assez  curieux 
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d'étude.  Chez  ces  Indiens,  la  figure  est  plus  large  et  plus  ronde,  les  pom- 
mettes plus  élevées,  le  nez  plus  petit  et  moins  saillant,  les  narines  plus 
dilatées,  le  teint  plus  foncé,  et  d'une  couleur  plus  terne  et  plus  cuivrée 
que  chez  les  vrais  Peaux-Rouges.  Leur  aspect  général  est  si  étrange 
qu'à  première  vue  on  les  prendrait  plutôt  pour  des  Mexicains  ou  des  émi- 
grants  venus  de  l'Est.  Au  moral,  ils  sont  moins  posés  et  plus  bavards, 
moins  dignes  dans  leur  contenance  et  moins  maîtres  d'eux-mêmes  que  les 
Indiens  de  la  région  des  Lacs.  Chose  plus  étonnante,  ils  se  sont  plies  aux 
travaux  de  l'agriculture,  connaissent  parfaitement  la  valeur  de  l'argent  et 
fond  le  commerce  avec  âpreté  :  ce  sont  eux  qui,  avant  l'ouverture  d'un 
chemin  pour  les  mules,  ont  longtemps  servi  de  bêtes  de  somme  aux  mineurs 
colombiens.  Le  géologue  s'arrêterait  aussi  avec  intérêt  devant  les  terrasses 
de  la  Thompson  et  du  Fraser.  Ces  terrasses  sont  parfaitement  nivelées, 
sans  trace  d'aucun  de  ces  énormes  cailloux  qui  abondent  dans  le  lit  de3 
deux  rivières,  et  se  composent  d'argile  schisteuse,  de  sable  et  de  gravier 
enlevés  aux  montagnes  sur  lesquelles  elles  s'étendent.  Le  bunck-grass,  la 
sauge  sauvage  et  quelques  rares  sapins  en  forment  la  seule  végétation.  En 
beaucoup  d'endroits,  elles  s'étagent  en  gradins,  dont  chacun  correspond  à 
un  gradin  semblable  sur  le  côté  opposé  de  la  vallée.  Le  plus  beau  de  ces 
gradins  s'élève  de  quarante  à  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  berge  du 
fleuve,  à  laquelle  il  se  raccorde  par  un  escarpement  semblable  à  un  talus  de 
chemin  de  fer.  Par  sa  position,  c'est  celui  qui  présente  naturellement  la 
plus  grande  extension,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  mesure  plusieurs  miles.  Le 
second  gradin,  ordinairement  taillé  à  même  le  côté  de  la  montagne,  s'élève 
à  cinquante  ou  soixante  pieds  au  dessus  de  l'inférieur  et  n'offre  communé- 
ment que  quelques  ares  d'étendue.  Le  troisième  est  marqué  à  quatre  ou 
cinq  cents  pieds  du  second.  Toutes  ces  terrasses  rappellent  les  Parallel- 
roads  du  Gleuroy,  que  l'illustre  Lyel  a  si  savamment  étudiés,  mais  elles  en 
diffès^nt  par  leur  énorme  développement  et  par  l'absence  de  blocs  erra- 
tiques. On  connaît  l'explication  que  M.  Lyel  a  fournie  des  Parallel-roads 
du  Gleuroy.  Celle  que  le  docteur  Cheadle  et  le  docteur  Milton  suggèrent  à 
l'égard  des  terrasses  de  la  Thomson  et  du  Fraser  est  analogue.  A  quinze 
milles  au-dessus  d'Yale,  le  Fraser  se  précipite  par  une  gorge  fort  étroite, 
qu'on  nomme  la  chaîne  des  cascades,  composée  surtout  de  granit  gris,  que 
coupent  les  veines  de  quartz  blanc  qui  forment  saillie.  L'action  des  eaux  a 
érodé  la  roche  la  plus  dure,  et  ydans  beaucoup  d'endroits  les  strates  des 
flancs  opposés  de  la  gorge  présentent  une  correspondance  telle,  que,  si  on 
les  rapprochait,  elles  s'accorderaient  parfaitement  les  unes  avec  les  autres. 
Circonstance  qui  légitime  parfaitement  cette  conclusion  que  ces  strates 
forment  des  portions  d'une  même  masse  solide  qui  a  été  coupée  en  deux. 
A  l'époque  où  les  vallées  du  Fraser  et  de  la  Thompson  offraient  une  suc- 
cession de  lacs,  la  chaîne  des  cascades  formait  donc  un  barage  qui  arrêtait 
l'énorme  masse  des  eaux  au  niveau  qui  marque  aujourd'hui  l'étage  le  plus 
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élevé  des  terrasses.  Il  advint,  dite  pénètre  de  quelque  grandi 

pulsion,  que  le  remblai  de  cet  Immen  s'en 

échappant,  tirent  descendre  le  niveau  des  lacs  jusqu'à  l'étage  moyen  dei 
banquettes.  Deux  fois  enoore  on  cataclysme  semblable  » 
pour  dernier  effet  de  renfermer  les  eaux  dans  le  canal  étroit  et  rocheux 
lequel  elles  B'éooulent  aujourd'hui.  L'énorme  quantité  de  détritus 

dent   l'accumulation    forme    les   terrasses   accuserait   en    même    temps    de 
grands  intervalles  entre  les  abaiss ements  successifs  du  niveau  des  eaux. 

Le  Fraser  se  jette  dans  le  golfe  de  Géorgie,  au-dessous  de  New  }\ 
minster,  capitale  de  la  Colombie  britannique.  Quand  on  entre  dans  le  golfe 
lui-même,  on  aperçoit  i\  l'Est  le  mont  Baker,  magnifique  sommet  nci. 
qui  atteint  environ  10,700  pieds.  Un  dédale  d'îles  et  d'îlots  rocheux  et 
bien  boisés  sépare  l'embouchure  du  Fraser  de  l'île  de  Vancouvert  et  du 
détroit  de  Juan  deFuca.  La  ville  de  Victoria  est  la  capitale  de  l'île.  Le 
vicomff  Milton  et  le  Dr.  Cheadle  voulurent  en  faire  les  honneurs  à  l'Assi- 
niboine  et  à  sa  femme.  Ils  leur  firent  voir  un  amiral  vivant  et  un  canon 
Armstrong  lançant  un  boulet  de  cent  livres,  les  conduisirent  dans  les 
principaux  magasins  et  au  théâtre,  les  promenèrent  enfin  dans  une  voiture 
attelée  de  deux  chevaux  qu'ils  conduisaient  eux-mêmes.  L'Assiniboine  et 
sa  femme  y  gardaient  l'air  le  plus  grave,  se  contentant  de  se  dire  l'un  à 
l'autre  de  temps  en  temps,  qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  cette 
course  à  grand  train  sur  une  excellente  route,  et  le  trajet  de  deux  à  trois 
milles  par  jour  dans  la  maudite  foret.  Puis  le  vicomte  et  le  docteur  prirent 
congé  d'eux  et  se  dirigèrent  sur  le  Karibou.  Nous  ne  les  suivrons  pas 
dans  ce  centre  aurifère,  auquel  conduit  une  route  unie,  de  dix-huit  pieds 
parfois  de  largeur,  et  dont  le  seul  passage  dangereux  se  trouve  au  mont 
Pavillon,  qu'elle  franchit  par  de  rapides  zigzags,  sans  parapets,  tandis  que 
d'affreux  précipices,  aux  parois  presque  verticales,  la  bordent  de  l'un  et  de 
l'autre  côté.  Nous  ne  décrirons  pas  les  mœurs  des  mineurs  tlu  Caribou. 
Dans  le  bassin  du  Fraser,  comme  dans  la  vallée  du  Sacramento,  c'est  la 
même  âpreté  au  gain  ;  ce  sont  les  mêmes  profits  extraordinaires  et  les  mêmes 
mécomptes  ;  la  même  prodigalité,  la  même  insouciance,  la  même  fureur  du 
jeu  et  des  plaisirs  brutaux.  Jlan  delighU  me  not  no  u'oman  nezther,  a  dit  le 
grand  Skakspeare,  mot  amer,  mais  auquel  le  spectacle  de  tant  de  passions 
dégradantes  donnerait  certainement  raison.  Aussi  bien,  ce  n'est  pas  dans 
les  daims  du  Sacramento  ou  du  Karibou,  dans  les  placera  de  l'Australie, 
que  la  soif  de  l'or  se  montre  peut-être  sous  ses  traits  les  plus  caractéris- 
tiques. Toute  brutale  et  toute  désordonnée  qu'elle  soit,  la  vie  de  ces  mineurs 
se  relève  du  moins  par  le  travail,  et  s'il  fallait  peindre  le  type  de  la 
richesse  mal  acquise  et  de  la  convoitise  effrontée  du  lucre  satisfait  et  toujours 
inassouvi,  on  n'aurait  pas  besoin  pour  le  trouver  de  refaire  le  périlleux 
voyage  que  nous  avons  essayé  de  raconter. 

F.  de  F. 
A  continuer. 


L'ARTISTE. 


SA  VIE,  SON  CARACTÈRE,  L'ASSOCIATION. 

S'il  est  une  classe  d'hommes  à  qui  l'Association  soit  nécessaire,  ce  sont 
assurément  les  artistes.  Pour  mettre  cette  vérité  en  évidence^  il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  vie  et  leur  caractère. 

Le  talent  est  incontestablement  un  don  du  ciel,  le  génie  est  un  don  de  la 
Divinité  encore  plus  rare  et  plus]  beau  ;  mais  ainsi  que  les  dons  célestes 
les  plus  beaux,  ainsi  que  la  vertu  et  la  grâce,  ils  ne  semblent  faits  ni  l'un 
ni  l'autre  pour  assurer  le  bonheur  sur  la  terre.  C'est  un  don  du  ciel,  car 
le  vrai  talent,  le  vrai  génie,  s'ils  sont  perfectionnés  par  l'éducation  et  par 
le  travail,  sont  cependant  apportés  en  naissant  par  l'homme  qui  en  est  doué. 

C'est  un  don  du  ciel,  marqué  comme  d'une  sorte  de  fatalisme,  de  des- 
tination supérieure  à  laquelle  on  ne  saurait  se  soustraire  :  n'espérez  pas 
plier  l'homme  qui  se  sent  né  artiste  aux  travaux  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie ;  non,  il  est  emporté  par  une  impulsion  irrésistible  ;  faites-lui 
gâcher  du  plâtre,  il  modèlera  une  figure  ;  faites-lui  broyer  des  couleurs,  il 
peindra  un  portrait  ;  faites-lui  tailler  du  bois,  il  façonnera  une  flûte.  C'est 
un  don  du  ciel,  car  c'est  la  participation  de  l'homme  à  l'intuition  d'un 
monde  supérieur,  à  l'intuition  de  la  beauté  et  de  l'harmonie  éternelles  ; 
c'est  la  participation  de  l'homme  au  plus  magnifique  des  pouvoirs  de  Dieu, 
celui  d'assouplir  la  matière  à  rendre  le  sentiment  et  la  pensée,  celui  de 
donner  une  voix  tour  à  tour  forte,  sublime  et  touchante  à  la  nature  muette. 
Oh  !  vous  êtes  vraiment  les  fils  aines  de  Dieu,  maître  harmonieux  de  l'art  ; 
il  vous  a  prodigués  ses  présents  les  plus  splendides  ;  c'est  vous  qu'il  a  faits 
les  plus  ressemblants  à  son  image.  Mais,  comme  son  Fils  éternel  et  con- 
substantiel,  jefês  sur  la  terre,  vous  n'avez  là  plus  souvent  que  le  malheur 
en  partage. 

Comment  en  serait-il  autrement?  La  terre  a  été  livrée  au  travail 
patient  et  pénible,  et  non  à  la  conquête  rapide  du  génie  ;  l'aigle  rase  la 
terre,  puis  il  s'élève  dans  les  cieux  ;  il  y  contemple  le  soleil  face  à  face,  ou 
bien  il  suit  la  foudre  dans  son  vol,  puis  il  va  s'abattre  sur  un  rocher  solitaire, 
hâve  et  décharné.  Le  bœuf  sillonne  les  champs  de  son  pas  lent  et  lourd, 
mais  il  fait  lever  les  moissons.  Ainsi,  la  fortune,  d'ordinaire,  va  non  à  l'ar- 
tiste de  talent  ou  de  génie,  mais  à  l'homme  de  calcul. 

Qu'il  apprenne  donc  l'artiste  à  calculer,  qu'il  sache  qu'une  fortune  se 
fait,  en  proportionnant  sa  dépense  à  une  moyenne  au-dessous  de  ses  res- 
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sources,  en  plaçant  son  argei  atérêt,  et  à  bonne 

défiant  de  l'un,  en  se  serrant  'le  l'antre,  en  se  tenant  en  garde  contre 

tons....  \'«'us  auriez  aussitôt  l'ait  d'apprendre  tout  cet  aménagement  an 

ignol  m111  ehante  eooa  la  feuille  é]  l  la  première  verdeur  dee  bois. 

L'artiste  i  d'ailleurs  reçu  de  la  nature  une  autre  inclination  funeste.  JI 
est  communément  Libéral,  et  il  ne  sait  rien  avoir  à  lui.  Extrêmement  im- 
pressionnable à  toutes  les  émotions,  il  est  facilement  pris  au  dehors  de 
l'amitié  :  et  d'ailleurs  il  lui  semble  que  la  commune  vocation  aux  arts, 
donne  Le  droit  à  ses  confrères,  aussi  bien  qu'à  lui-même,  dans  l'occasion, 
de  puiser  au  trésor  commun. 

Homme  d'imagination  et  de  sentiment»,  il  est  sans  défense  contre 
l'entraînement  du  plaisir.  Cœur  ardent,  avide  de  goûter  toutes  choses  ; 
esprit  délicat  <iui  veut  vivre  en  grand  seigneur,  parce  qu'il  se  sent  une 
nature  de  grand  seigneur:  quand  il  a  la  bourse  garnie,  il  est  volontiers 
cornue  les  grands  seigneurs,  magnifique  et  prodigue. 

Mais  l'avenir  ?  Ah  !  ne  lui  parlez  pas  d'avenir.  Qui  peut  dire  ce  que 
sera  l'avenir  ?  Pourquoi  sacrifier  à  ses  incertitudes,  les  courtes  joies  du 
présent!  D'ailleurs,  il  porte  avec  lui  sa  fortune.  Son  talent  ne  l'a  jamais 
laissé  mourir  de  faim.  Il  a  eu  de  mauvais  jours,  c'est  vrai  ;  mais  il  a  eu 
aussi  des  jours  de  triomphe  et  de  succès.  Eh  bien  l'avenir  sera  ce  qu'il 
pourra.  Et  ses  enfants  s'il  en  a,  feront  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Il  leur 
a  donné  un  talent  ;  qu'avec  cela  ils  affrontent  généreusement  la  vie  ! 

Tel  est  le  naturel  élevé,  aimable,  sympathique  de  l'artiste  ;  mais  hélas  l 
naturel  peu  fait  pour  la  fortune. 

* 
*  * 

Sa  profession  a  t-elle  du  moins  des  avantages  qui  compensent  les  incon- 
vénients de  son  caractère  ? 

D'abord  elle  est  toute  fondée  sur  la  vogue,  c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  j  a  de 
plus  mobile  et  de  plus  capricieux  au  monde.  Plaire  au  public,  lui  plaire, 
non  en  lui  fournissant  la  satisfaction  des  besoins  essentiels,  mais  en  remuant 
les  instincts  délicats  de  l'âme.  Retenir  la  vogue  en  se  montrant  plus 
souple  et  plus  fécond,  qu'elle  n'est  elle-même  capricieuse,  quelle  tache  !  et 
qui  peut  se  flatter  d'y  réussir  !  c'est  cependant  là,  la  base  précaire  de 
l'existence  de  l'artiste. 

Voyez  d'ailleurs,  les  chances  involontaires  qui  peuvent  atteindre  cette 
existence  toute  attachée  à  l'exercice  personnel  de  ses  facultés  !  Les  cas  les 
plus  fréquents  de  la  vie  commune,  un  voyage,  une  affaire  de  famille,  force-t- 
il  à  suspendre  cet  exercice,  voilà  une  clientèle  compromise,  une  position 
perdue.  Une  maladie  arrive-t-elle,  qui  gérera  les  intérêts  de  cet  homme 
qui  n'est  recherché  que  pour  le  talent  qu'il  porte  en  lui,  et  que  personne  ne 
veut  reproduire.     Que  survienne  enfin  une  calamité  publique  ;    qu'une 
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guerre,  qu'une  épidémie,  vienne  interdire  les  plaisirs  ;  qu'une  disette  force 
tout  le  monde  à  penser  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  et  voilà  qu'à  la 
douleur,  qu'à  la  gêne  commune,  s'ajoute  pour  l'artiste  la  perte  de  tout  ce 
qui  fait  ses  ressources. 

Voilà,  sans  doute  bien  imparfaitement,  mais  cependant  avec  quelque 
vérité,  la  vie  d'un  grand  nombre  d'artistes.  Noble  et  triste  vie,  pour 
laquelle  on  ne  se  sent  pas  le  courage  d'avoir  des  reproches,  lors  même  que 
la  vertu  et  la  religion  y  auraient  à  verser  quelques  larmes. 

Mais  y  a-t-il  un  remède  à  ce  mal  ?  Nous  le  croyons,  et  le  plus  puis- 
sant, on  l'a  compris  en  France,  on  l'a  compris  ailleurs,  le  plus  puissant  le 
plus  efficace,  le  plus  sûr  peut-être  c'est  Y  Association. 

A  la  place  de  l'isolement,  elle  met  la  multitude  ;  à  côté  de  la  faiblesse 
elle  met  la  force  ;  à  côté  de  la  pauvreté,  la  richesse  ;  à  côté  de  l'impré- 
voyance, le  calcul  ;  à  côté  de  la  maladie,  la  santé  ;  à  côté  de  la  mort  la 
vie.     Enfin,  à  la  place  de  l'égoïsme,  elle  met  la  fraternité  ;  avec  cela  on 
ne  doit  plus  s'étonner  de  ses  succès. 

Et  quand,  à  cela,  la  Religion  vient  ajouter  la  sublimité  de  ses  motifs  la 
jeunesse  éternelle  de  son  dévouement,  tous  les  secours  et  toutes  les  pro- 
messes de  la  charité  ;  l'Association  peut  faire  des  miracles,  et  elle  en  fait. 
La  Saint- Vincent  de  Paul  et  l'Union  de  Prières,  nous  en  pourraient 
apporter  bien  des  preuves. 

L'artiste  est  trop  souvent  imprévoyant,  et  il  est  peu  calculateur  ;  c'est  à 
l'Association  à  prévoir  et  à  calculer  pour  lui.  Trop  souvent  malgré  des 
efforts  persévérants,  il  ne  réussit  pas  à  se  faire  jour  ;  une  chance  inexpli- 
cable tourne  sans  cesse  contre  lui,  sans  que  l'on  puisse  accuser  son  habileté 
ou  sa  conduite.  C'est  à  l'Association  à  réparer  ces  injustices  de  la  for- 
tune, à  lui  tendre  une  main  amicale,  à  le  soutenir  comme  un  fils,  jusqu'au 
jour  où  ayant  triomphé  du  mauvais  sort,  il  puisse  à  son  tour  tendre  la  main 
à  ses  frères  dans  le  besoin. 

Sans  doute  qu'au  sein  d'une  population  aussi  peu  nombreuse  que  celle 
de  la  Province,  une  association  entre  les  membres  d'une  seule  classe 
d'artistes  ne  serait  point  suffisante  pour  venir  au  secours  des  Associés  dans 
le  besoin,  pour  subvenir  à  l'entretien  de  leurs  veuves,  à  l'éducation  de  leurs 
orphelins.  Mais  serait-ce  une  idée  chimérique  de  concevoir  le  plan  d'une 
Association  générale,  embrassant  toutes  les  classes  d'Artistes,  Peintres 

Musiciens,  Sculpteurs,  Architectes, organisée  sous  un  patronage 

religieux,  ayant  ses  ramifications  dans  tous  les  grands  centres  de  popula- 
tion î  Nous  laissons  cette  appréciation  aux  réflexions  des  intéressés,  mais 
si  un  jour  elle  pouvait  naître,  nous  croyons  qu'elle  serait  appelée  à  sou- 
lager bon  nombre  de  souffrances,  et  peut-être  à  donner  un  élan  plus  efficace 
au  développement  des  Beaux-Arts  dans  ce  pays,  en  inspirant  à  l'Artiste 
plus  de  courage  et  de  confiance  dans  l'Avenir, 
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— Les  journaux  ont  parlé  d'an  don  de   80,000  pi  qrte  le  sultan 

a  lait  aux  MMUM  de  la  Charité  pour  faire  achever  les  travaux  d'agrandis- 
SCment  qu'elles  font  exécuter  à  tour  établissement  pour  les  orphelines,  situé 
à  Bébeok  :  mais  aucun  d'eux  n'a  raconté  comment  la  chose  s'est  passée  ; 
il  vaut  pourtant  la  peine  de  le  Bftvoîr.  Voici  comment  elle  est  racontée  par 
la  &  moine  oêdkoMque  de  Lyon  : 

^  Les  sœurs,  ne    voyant  aucun  moyen   de    pouvoir    pousser  jusqu'à 

la  fin  leur  utile  projet  faute  de  fonds,  conçurent  l'idée  de  faire   connaître 

leur  embarras  au  sultan,   persuadées    qu'il  leur  viendrait    en    aide.  Une 

requête  fut  rédigée  en   conséquence  ;  mais  la  difficulté  était  de  la  faire 

remettre. 

"  L'une  des  sœurs,  plus  hardie  que  les  autres  et  qui  s'explique  en  turc 
tant  bien  que  mal,  consentit  à  s'en  charger.  A  cet  effet,  elle  se  trouva 
sur  le  passage  du  sultan  un  jour  qu'il  se  rendait  à  la  mosquée,  et  montra 
son  papiet,  que  l'un  des  aides  de  camp  eut  l'ordre  de  recevoir.  Plusieurs 
jours  s'étaient  passés  sans  voir  venir  de  réponse  ;  les  saintes  femmes  com- 
mençaient à  s'inquiéter  et  à  douter  que  le  sultan  eût  songé  à  lire  leur 
supplique. 

"  Celle  qui  l'avait  remise  proposa  d'aller  demander  la  réponse,  ce  qui 
fut  accepté  à  l'unanimité. 

"  Comme  la  première  fois  donc,  elle  se  rendit  sur  le  passage  du  cortège 
impérial ,  mai3  ce  jour-là,  le  sultan  était  allé  par  mer  dans  l'une  des 
nombreuses  mosquées  du  Bosphore.  La  sœur  ne  recula  pas  devant  cette 
difficulté  ;  elle  entra  dans  un  modeste  caïque  à  une  paire  de  rames,  et 
attendit  aux  environs  du  palais  le  retour  du  sultan.  Au  bout  de  quelque 
temps,  l'embarcation  impériale  parut  au  loin,  et,  selon  l'usage,  le  batelier 
se  prépara  à  ramer  pour  aller  se  mettre  à  une  distance  respectable.  Mais 
la  sœur  s'y  opposa,  et  fit  si  bien  que  le  sultan  l'aperçut  et  daigna  faire 
arrêter  son  bateau  en  faisant  signe  à  la  sœur  d'approcher.  Lorsque  le 
caïque  fut  assez  près,  le  sultan  se  leva  ;  la  sœur  voulut  en  faire  autant, 
mais  la  houle  étant  très-forte  en  cet  endroit,  le  sultan  l'obligea  à  s'asseoir 
et  à  lui  dire  en  français  ce  qu'elle  lui  voulait. 

"  Elle  le  lui  expliqua  en  peu  de  mots  ;  le  sultan  lui  répondit  qu'il  croyait 
cette  affaire  finie  depuis  longtemps  ;  mais  que,  puisqu'il  en  était  autrement 
il  allait  en  rentrant  donner  de  nouveaux  ordres,  et  qu'elle  pouvait  se  reti- 
rer tranquille.  Et  ce  nj  i ut  qu'après  l'avoir  gracieusement  saluée  qu'il 
se  rassit  dans  son  bateau  de  parade.  Dès  le  lendemain  de  cette  singulière 
entrevue,  un  des  cha-lellans  du  palais  vint  remettre  à  la  supérieure  les 
80,000  piastres  qu'elb  avait  fait  demander  au  sultan  pour  achever  son 
œuvre  charitable." 
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Canada..— Les   Retraites   pastorales.  —  Départ  des  Missionnaires  Algériens. — Le  D'Es- 

trées. — Salle  St.  Patrice. — L'Association  Médicale. — Nouvelle  Ecosse. — Iberville. — 

St.  Boniface. 
Rome  : — Armement. — Population. — Mgr.  Lavigerie. — Les  gloires  de  Pie  IX. — La  fête  de 

l'Empereur  des  Français. — Dessèchement  des   marais    d'Ostie. — Le3    cigares. — Le 

Illme  et  IVme  détachement  de  Zouaves  Canadiens. 
France. — Préoccupations. — La  triple  alliance. —  La  question  religieuse. — Les    Saints 

Lieux. 
Angleterre. — L'Eglise  d'Irlande  et  la  polémique  religieuse. 
Prusse   et  Autriche. — Les  quatre  empires  et  la  révolution  cosmopolite. — Attitude  de 

l'épiscopat  Autrichien. 
Amérique. — Le  40me  Congrès  américain. — La  campagne  électorale. 

I. 

Le  dernier  mois  a  été  le  mois  des  retraites  pastorales,  elles  se  sont  faites 
dans  presque  tous  les  diocèses  de  la  Puissance. 

La  retraite  ecclésiastique  du  diocèse  a  été  prêchée  cette  année  par  M. 
l'abbé  Nercam  du  Séminaire  de  St.  Sulpice.  L'afïïuence  des  auditeurs  a  été 
plus  considérable  que  de  coutume,  et  Messieurs  les  Curés  sont  retournés 
dans  leurs  paroisses  enchantés  de  l'éloquence  du  prédicateur,  profon- 
dément édifiés  de  la  modestie,  du  ton  de  conviction,  de  la  force  et  de  l'air 
de  sainteté  avec  lesquels  il  leur  a  exposé  les  grandes  vérités  de  la  Reli- 
gion, de  l'onction  et  de  la  sagesse  avec  lesquelles  il  leur  a  développé  les 
redoutables  devoirs  du  sacerdoce. 

La  Retraite  pastorale  du  diocèse  de  St.  Hyacinthe  s'est  terminée  par 
une  scène  de  famille  qui  a  profondément  touché  les  cœurs  de  ces  véné- 
rables prêtres. 

Le  clergé  de  tout  le  diocèse,  réuni  sous  la  présidence  de  Mgr.  Chas. 
Larocque  et  de  Mgr.  J.  Larocque,  a  offert  à  leurs  Grandeurs  avec  l'ex- 
pression de  ses  sentiments  un  témoignage  sensible  de  son  respect,  de  son 
obéissance  et  de  son  amour.  Ce  sont  trois  portraits  dûs  au  pinceau  de  M. 
Nap.  Bourassa.  Le  premier  est  celui  de  Mgr.  Prince,  premier  évêque  de 
Saint-Hyacinthe,  les  deux  autres  sont  ceux  de  ses  dignes  Successeurs  : 
ainsi  s'ouvre  la  galerie  de  portraits  des  Evêques  de  Saint-Hyacinthe.  Les 
deux  prélats  ont  été  vivement  touchés  et  émus  de  cette  attention  délicate 
et  de  cet  hommage  de  leur  clergé. 

Nos  bons  Missionnaires  Algériens,  les  dignes  MM.  Lemauff  et  Rion 
nous  ont  quitté  depuis  deux  semaines  ;  c'est  avec  regret  que  nous  les  avons 
vus  partir  ;  ils  ont  laissé,  parleurs  vertus  autant  que  par  leur  exquise  bonté, 
un  doux  souvenir  au  sein  de  nos  populations  ;  mais  aussi  ils  emportent  do 
notre  Canada  une  impression  excellente  qui  ne  vieillira  pas  dans  leurs 
coeurs  si  éminemment  catholiques  et  Français. 
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M.  L'Abbé  Tassé,  dur  de  Saint-Rémi,  a  ferai  rmèrement  Monta 

B'acheminant  vers  Sainte  IhérèM  où  il  va  de  nouveau  prendre  la  direction 
dn  Collège  dont  il  a  été  déjà  l«-  Supérieur  plusieurs  années.  O'esl  un 
noble  dévouement  à  nne  mission  non  moins  noble  qui  nepeut  que  continuer 

de  prospérer  tuitro  des  mains  si  habiles.    M.  L'Abbé  II.  Beauclrv  prend  sa 

plaCfl  à  Saint-Rémi  vt  continuera  avec  non   noîni  «le  SUCOèfl   1<-    I » i < •  1 1  déjà 

très-grand  qu'en  si  peu  d'anni  i       »n  digne  prédécesseur  avait  opéré  dans 

cette  paroisse  où  il  laisse  une  mémoire  comblée  de  bénédictions. 

Nous  avons  eu  la  visite  de  l'aviso  EVançai  s,  le  D'Estrécs.     I  une 

bonne  fortune  pour  la  population  de  Montréal  et  pour  celle  des  environs; 
pendant  une  semaine  entière  les  visiteurs  n'ont  pas  cessé  de  se  présenter 
en  si  grande  aftluence  que  parfois  des  milliers  de  personnes  stationnaient 
aux  abords  du  quai  et  de  la  corvette;  le  vieux  sentiment  français  s'était 
réveillé  à  la  vue  de  frères  arrivant  de  la  vieille  mère-patrie.  Si  le  comman- 
dant, les  officiers  et  l'équipage  du  D'Estrées  ont  été  flattés  des  sympathies 
qu'ils  ont  excitées,  notre  population  n'a  pas  été  moins  enchantée  de  leur 
courtoisie,  de  leur  politesse  et  de  leur  distinction  ainsi  que  de  la  brillante 
tenue  de  cette  jolie  corvette. 

Cette  dernière  quinzaine  a  été  signalée  par  l'inauguration  de  la  salle 
Saint  Patrice.  Le  concert  a  répondu  à  la  noble  architecture  du  bâtiment  ; 
l'assistance  dépassait  2000  personnes.  Nous  aurons  donc  enfin  une  belle 
et  vaste  salle  pour  les  concerts  nombreux  qui  récréent  un  si  grand  nombre 
de  nos  soirées  d'hiver.  Tous  s'accordent,  en  effet,  à  en  faire  l'éloge,  visi- 
teurs et  artistes.  Elle  restera  comme  un  monument  du  bon  goût  et  de  la 
libéralité  de  la  population  irlandaise. 

L'Association  médicale  de  la  Puissance  et  celle  des  dentistes  ont  tenu, 
pendant  plusieurs  jours,  des  séances  où  ont  été  débattues  des  questions 
d'un  intérêt  élevé  et  pratique.  Puissent-elles  réussir  dans  leurs  nobles 
efforts  pour  élever  leurs  professions  à  la  hauteur  de  leur  noble  mission, 
par  le  service  du  public,  par  le  respect  d'elles-mêmes  et  surtout  par  cet 
éclat  du  savoir  et  du  talent  résultant  d'épreuves  et  d'études  sérieuses,, 
pouvant  seules  leur  conserver  la  confiance  et  le  respect  dont  elles  sont 
dignes  î 

Les  idées  se  brouillent  à  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  vertige  commence  à 
tourner  les  têtes  de  nos  fiers  Ecossais.  Ils  ne  veulent  décidément  point 
de  l'Union,  et  ils  en  demandent  le  rappel  ;  ils  nous  menacent,  en  cas  de 
refus,  de  se  donner  aux  Etats-Unis.  A  quoi  aboutira  cette  tempête  ; 
aboutira-t-elle  à  une  nouvelle  guerre  d'émancipation,  ou  s'évanouira-t-elle 
en  vent  ?  Les  Ecossais  sont  opiniâtres  comme  les  rochers  de  leurs  mon- 
tagnes ;  nous  saurons  bientôt  le  dernier  mot,  il  faut  du  moins  l'espérer. 

Les  plus  tristes  nouvelles  nous  sont  venues  d'Iberville  où  le  feu  a  passé 
sur  les  bois  et  les  champs  et  dévoré  les  granges  et  les  habitations  sur  l'es- 
pace d'un  mille. 
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Le  même  fléau  a  réduit  les  colons  de  la  Rivière-Rouge  à  la  famine. 
L'incendie  a  peu  épargné  dans  les  prairies  et  les  champs,  et  ce  qu'il  a 
épargné  a  été  dévoré  par  des  nuées  de  sauterelles  qui  sont  venues  s'abattre 
sur  le  pays.  Pour  comble  de  calamité,  la  chasse  a  complètement  manqué 
et  les  chasseurs  sont  revenus  au  village  exténués  de  fatigue  et  mourant  de 
faim.  Mgr.  de  Saint-Boniface,  en  ce  moment,  fait  entendre  le  cri  de  dé- 
tresse et  fait  appel  à  la  pitié  et  à  l'assistance  de  toutes  les  âmes  charitables 
en  Canada. 

il. 

Rome  demeure  tranquille,  malgré  les  agitations  de  la  Révolution  autour 
des  Etats  Pontificaux  ;  la  France  veille  sur  le  domaine  de  Saint  Pierre  et 
le  gouvernement  pontifical  se  tient  sur  ses  gardes. 

Les  correspondances  d'Italie  insistent,  en  effet,  sur  deux  faits  incontes- 
tables ;  le  premier  c'est  que  la  Révolution  prépare  une  revanche  de  Men- 
tana,  le  second  c'est  qu'à  Rome  tous  les  projets  sont  connus  et  qu'on  veut 
les  déjouer.  En  conséquence,  le  Cardinal  Antonelli,  d'accord  avec  le 
général  Dumont,  fait  armer  les  fortifications  de  la  ville  de  pièces  du  plus 
gros  calibre, 

La  Chambre  apostolique  a  publié  le  recensement  de  Rome  pour  1868. 
La  population  totale  est  de  201,183  habitants  ;  dont  107,560  hommes  sur 
lesquels  on  compte  6.319  ecclésiastiques.  Mgr.  Lavigerie,  archevêque 
d'Alger,  a  passé  la  fin  de  juillet  à  Rome  et  a  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  à  Sa  Sainteté  de  l'état  de  son  grand  diocèse. 

Il  a  exposé  la  situation  des  œuvres  entreprises,  des  orphelinats,  des 
maisons  de  veuves  et  des  hospices  de  vieillards,  toutes  œuvres  placées 
sous  la  conduite  des  prêtres,  des  ordres  religieux  et  des  sœurs. 

Comme  si  ce  n'était  point  assez  de  ce  vaste  diocèse  d'Alger,  où  la  mois- 
son du  Seigneur  est  à  la  fois  si  abondante  et  si  difficile,  le  pape  a  confié  à 
Mgr.  Lavigerie  un  territoire  de  vingt-cinq  mille  lieues  carrées,  un  terri- 
toire grand  comme  l'Europe,  qui  comprend  le  Touarik,  le  Sahara  et  tout 
l'intérieur  de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal.  Là  vivent  ignorées  des  peu- 
plades jadis  chrétiennes,  que  l'islamisme  vainqueur  a  refoulées.  On  sait 
qu'elles  retiennent  quelque  chose  de  la  foi  antique,  qu'elles  ont  en  usage 
la  croix,  ne  se  gouvernent  point  d'après  le  Koran  et  sont  monogames.  Il 
s'agit  de  les  réveiller  de  leur  long  sommeil. 

Le  Saint  Père  vient  de  créer  Baron,  M.  le  grand  Commandeur  Visconti, 
pour  les  éminents  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  et  aux  arts  par  les 
récentes  découvertes  d'amas  de  marbres  précieux  entassés  pendant  des 
siècles,  par  les  Empereurs  romains  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence ;  cette  faveur  accordée  à  l'illustre  archéologue  qui  vient  d'enrichir 
la  Ville  de  Rome  d'une  manière  si  imprévue,  montre  l'état  que  Sa  Sainteté 
sait  faire  des  hommes  qui  font  la   gloire  de  son   Pontificat,  Cette   gloire 
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en  effet  ne  cew  ti  pu  seulement  des  luttes  et  dei  triomphe!  de  la  Paptul 
mail  au— 1  de  L'impulsion  que  Pie  [X  comme  boue  lee  prédéoe  ont  .su 

donner  ani  noblea  industrieti  aux  arts,  aux  seienoea  etaoi  lettrea. 

Sur  l'ordre  de  B.  Em,  le  inHinfrt  vicaire,  une  oommiasiOD  de  la  sainte 
gation  des  ritea,  assistée  par  des  médecins,  a  procédé,  le  1er  août, 
à  la  reconnaissance  du  corps  de  la  vénérable  Anne-Biaria  Taïgi,  morte  en 
1887,  et  qui,  après  avoir  demeuré  dix-sept  ans  au  cimetière,  fut  transféré 
a  Sainte-Marie  délia  Paet  et  de  là  à  Saint-Chrjsogone.  La  bière,  qui  a 
Bèjourné  si  longtemps  dans  «1rs  lieux  humides,  «'tait  à  Tinté  rieur  recouver- 
te d'une  sorte  de  mousse  blanche  ;  mais  .juandle  corps  a  été  retiré,  il  t 
apparu  dans  un  état  de  conservation  extraordinaire  :  les  vêtements  eux- 
mêmes  étaient  intacts.  Exposés  dans  une  salle  contiguë  à  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement,  dans  laquelle  ils  doivent  être  bientôt  placés,  les  précieux 
restes  de  la  vénérable  ont  reçu  les  hommages  d'une  multitude  immense  de 
peuple,  el  Ton  dit  que  la  ferveur,  l'enthousiasme  de  cette  multitude  ont 
obtenu  de  Dieu,  par  l'intercession  d'Anna  Maria  Taïgi  des  grâces  nombreu- 
ses, grâces  sur  lesquelles  il  ne  nous  appartient  pas  de  devancer  les  déci- 
sions de  l'Eglise. 

La  fête  de  l'Empereur  des  Français  a  été  célébrée  à  Rome  avec  beau- 
coup d'éclat.  Une  messe  solennelle  suivie  d'un  Te  Deum  a  été  chantée  à 
l'église  nationale  de  Saint-Louis-des-Français.  Mgr  Marinelli,  sacriste  de 
Sa  Sainteté  et  évoque  de  Porphyre,  officiait  en  cette  circonstance.  On 
remarquait  dans  l'assistance  le  comte  de  Sartiges,  ambassadeur  de  France, 
et  tout  le  personnel  de  l'ambassade,  les  pensionnaires  de  l'Académie  de 
France,  le  Colonel  d'Argy  à  la  tête  de  l'Etat-Major  de  la  légion  romaine, 
et  un  grand  nonbre  de  Français  et  d'étrangers  de  distinction. 

A  Civita-Vecchia  les  fêtes  ont  été  également  brillantes.  A  sa  table,  le 
général  Dumont  réunissait  Mgr.  le  Délégat,  les  autorités  de  la  ville  et  les 
officiers  du  corps  d'occupation  et  des  corps  pontificaux.  Les  toasts  portés  à 
sa  Majesté  l'Empereur  et  à  Sa  Sainteté  le  Pape  ont  été  accueillis  par  de 
chaleureuses  acclamations. 

Une  œuvre  remarquable  et  qui  fera  un  légitime  honneur  au  règne  de 
Pie  IX,  c'est  le  dessèchement  du  marais  d'Ostie,  l'un  des  plus  terribles  élé- 
ments delà  malaria,  cette  trop  célèbre  épidémie  endémique  qui  arracha 
jadis  à  Pierre  Damiens  l'imprécation  suivante  :  Roma  vorax  Jwminum 
"  Rome  qui  dévore  les  hommes." 

Le  dessèchement,  commencé  le  17  mai  dernier,  touche  à  sa  fin  :  jusqu'à 
ce  jour,  deux  millions  sept  cent  mille  mètres  cubes  d'eau  croupie,  infecte, 
pestilentielle,  se  sont  écoulés  dans  la  mer,  le  reste  aura  disparu  dans  peu,  et 
à  la  place  de  ces  marais  empoisonnés  donc  on  ne  pouvait  s'approcher  sans 
danger,  apparaîtront  bientôt  des  champs  que  la  charrue  du  paysan  aura 
couverts  de  riches  moissons. 

On  raconte  un  nouveau  trait  de  cette  bonté  enjouée  et  familière  par 
laquelle  Pie  IX  a  le  secret  de  ravir  tous  les  cœurs. 
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A  Grotta-Ferrata,  parmi  les  officiers  qui  entouraient  le  saint-père  se 
trouvait  M.  Jacques  d'Arcy,  un  des  plus  brillants  capitaines  de  zouaves.  Pie 
IX  lui  a  demande*  combien  d'hommes  il  avait  amenés  de  Rome,  et  le  capi- 
taine ayant  répondu  :  "  Cent  quarante -huit  ",  le  pape  a  dit  en  riant  :  "  Il 
n'y  a  que  cent  cigares  dans  une  boite.  Il  vous  faut  donc  deux  de  ces  boites, 
les  voilà  !  "  Puis  il  a  voulu  que  les  officiers  prissent  des  bouteilles  de  vieux 
vin  de  Tusculum  qu'on  avait  apportées. 

Le  21  juillet,  Pie  IX  donnait  de  sa  bonté  et  de  la  gaieté  de  son  carac- 
tère un  second  témoignage,  et  cette  fois  ce  sont  nos  braves  enfants  du 
Canada  qui  en  étaient  l'objet. 

Le  troisième  et  quatrième  détachements  de  Zouaves  Canadiens  ont  été 
ce  jour  admis  à  l'audience  du  Saint-Père  qui  a  bien  voulu  passer  une  heure 
entière  dans  leur  compagnie  :  il  les  promena  dans  les  jardins  du  Vatican, 
il  leur  distribua  de  sa  main  libérale  des  bouquets  de  fleurs  cueillies  dans 
ses  plates  bandes,  des  oranges  et  des  médailles,  et  la  distribution  terminée, 
il  leur  dit  : 

"  Maintenant,  mes  enfants,  je  vais  vous  bénir  et  la  bénédiction  que 
je  vais  vous  donner  sera  pour  vous,  vos  familles  et  tous  ceux  qui  vous 
sont  chers.  Cette  bénédiction  vous  accompagnera  dans  les  dangers  de 
la  vie,  au  moment  extrême,  et  sera  pour  vous  tous  un  gage  de  bénédic- 
tion pour  la  vie  future."  * 

La  foule  s'agenouilla  émue,  respectueuse  et  recueillie  et  la  bénédiction 
du  Saint  Pontife  qui  préside  aux  destinées  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
descendit  sur  eux  et  sur  leur  famille  et  sur  leur  patrie  bien-aimée. 

Au  sérieux  de  cette  scène  touchante  succéda  le  comique  d'une  scène 
d'un  autre  genre. 

Les  jeunes  volontaires  debout,  le  Saint  Père  s'informa  de  chacun  de  sa 
famille,  de  son  diocèse,  adressant  à  tous  des  paroles  encourageantes  et 
agréables.  Puis  la  promenade  recommença  à  travers  les  allées  du  jardin 
sous  l'ombre  odorante  des  citronniers  et  des  orangers.  Quand  tout  fut 
visité,  le  Saint-Père  alla  s'asseoir  sous  une  arcade  dans  l'un  des  angles 
du  jardin,  le  colonel  d'Allet  était  à  ses  côtés,  les  Prélats  et  les  Zouaves 
formaient  couronne  autour  de  Sa  Sainteté. 

En  face  de  cette  arcade  est  construit  sous  terre  un  jet  d'eau  dont  le 
ressort  secret  était  sous  la  main  de  Pie  IX.  Sur  l'invitation  d'un  des 
Prélats  qui  leur  désignait  cet  endroit  comme  objet  de  curiosité,  les  Zouaves 
s'y  précipitèrent  au  pas  de  charge,  mais  au  moment  où  ils  mirent  le  pied 
sur  ce  sol  trompeur,  mille  gerbes  d'eau  retombant  en  pluie  abondante 
jaillirent  de  terre,  les  enveloppèrent,  et  nos  Zouaves  surpris,  trempés, 
inondés,  de  se  sauver  à  toutes  jambes,  aux  éclats  d'une  hilarité  générale 
à  laquelle  le  Saint-Père  prit  paît  le  premier,  et  se  tournant  vers  le  colonel 


*  L'Union  des  Cantons  de  VEst. 
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d'Allet;  u  Voilà  de    fameux  aoldats  que   voua  pc         a,  Colonel,  Qa 
tremblent  devant  la  pluie.'' 

"  Bans  doute,  Saint-Père,  répondit  en  souriant  1«'  Colonel,  maia  il  ne 
trembleront  paa  devant  le  plomb,  laisses  venir  l'ennemi.'1 

Une  dernière  bénédiction  couronna  cette  agréable  audience  dont  le 
souvenir  vivra  autant  que  la  vit-  dans  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  en  ont 
été  l'objet. 

m. 

Loi  esprits  Be  préoccupent  beaucoup  «le  savoir  si  la  guerre  Bera  déclarée 

à  la  Prusse.  La  France  est  de  deux  ans  en  avant  pour  les  préparant 
le  Maréchal  Nicl  trouve  toujours  que  les  Chasse/ toi s  font  merveille  Aussi 
lefl  plus  pressés  annoncent-ils  l'ouverture  des  hostilités  vers  la  fin  de  ce 
mois  ou  au  commencement  du  prochain.  Les  gens  du  métier  prétendent 
que  ce  ne  sera  que  l'affaire  d'un  mois,  toujours  est-il  que  les  provocations 
de  la  Prusse  sont  fort  irritantes,  et  que  la  position  devient  de  plus  en  plus 
tendue. 

On  a  parlé  beaucoup  d'une  alliance  douanière  et  militaire  entre  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  ce  serait  battre  la  Prusse  avec  ses 
propres  armes  en  opposant  la  Confédération  de  l'Ouest  à  la  Confédération 
du  Nord.  La  Russie  et  l'Angleterre  ne  s'y  opposeraient  pas  à  moins 
d'une  guerre  européenne.  Fondé  ou  non,  ce  projet  serait  d'une  habile 
politique  en  couvrant  au  Nord  les  frontières  françaises  par  une  ceinture 
d'alliés.  C'est  le  point  le  plus  faible  du  territoire,  et  quoique  garni  de 
forts  et  d'une  barrière  de  fer,  il  ouvre  cependant  sept  vallées  aux  invasions, 
et  c'est  presque  toujours  par  ce  chemin  que  les  ennemis  ont  envahi  le  ter- 
ritoire français  depuis  les  barbares  jusqu'aux  alliés  de  1815. 

La  session  du  Corps  Législatif  et  du  Sénat  Français  s'est  close  sans 
avoir  tranché  les  grandes  questions  de  liberté  qui  y  ont  été  agitées  :  ques- 
tion de  liberté  dans  l'enseignement  supérieur  qu'ont  réclamée  les  catholi- 
ques ;  question  de  liberté  dans  l'exercice  des  droits  politiques,  civils  et  com- 
merciaux contre  le  monopole  desquels  réclament  les  provinces,  en  deman- 
dant la  décentralisation  :  question  de  la  liberté  de  l'Apostolat  que  réclame 
le  clergé  d'Algérie  contre  le  despotisme»du  sabre  qui  commande  ef  ne  civi- 
lise pas.  En  France  comme  en  Angleterre,  en  Autriche  comme  en  Italie, 
en  Europe  comme  en  Asie,  c'est  la  question  religieuse  qui  s'agite,  qui 
devient  la  première  et  presque  l'unique  question  de  notre  siècle. 

C'est  elle  qui  a  conduit  le  drapeau  de  la  France  au  Liban,  et  jusque  sur 
la  terre  de  Cochinchine  et  de  Corée,  et  qui  bientôt  le  conduira  peut-être 
au  Japon,  avec  celui  de  toutes  les  puissances  civilisées  pour  protester 
contre  les  nouveaux  édits  de  proscription  lancés  contre  les  chrétiens  par 
le  gouvernement  japonais. 

Ainsi  dans  le  monde  entier,  la  question  religieuse  agite  profondément 
les  esprits.  C'est  elle  qui  occupe  "  la  presse  et  les  gouvernements  princi- 
palement au  sujet  de  Rome,  de  l'indépendance  de  la  papauté,  de  la  liberté 
de  l'Eglise  et  du  prochain  concile  œcuménique. 

"  C'est  elle  qui  remue  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  la  vieille  Angle- 
terre, au  sujet  de  l'abolition  de  l'Eglise  Anglicane  en  Irlande,  du  rétablis- 
sement de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la  conversion  au  catholicisme 
du  tiers  de  ce  royaume  de  la  Grande-Bretagne  où  naguère  il  était  défen- 
du, sous  peine  de  mort,  d'offrir  le  saint  sacrifice. 


CHRONIQUE.  743 

"  C'est  elle  qui  plane  en  ce  moment  sur  les  destinées  de  la  nouvelle 
Autriche,  et  se  discute  entre  elle  et  Rome  à  propos  des  récentes  lois  sur 
renseignement  et  le  mariage  civil. 

"  C'est  elle  qui  divise  toute  l'Allemagne,  ici  sous  la  forme  des  fêtes  de 
Worms  et  de  Constance  en  l'honneur  de  Luther  et  de  Jean  Huss  ;  là,  sous 
celle  de  l'immense  mouvement  populaire  et  démocratique  qui  rétablit  uni- 
versellement l'observation  du  dimanche  ;  plus  loin,  dans  le  fond  même  de 
la  rivalité  entre  l'Autriche  et  la  Prusse. 

"  C'est  elle  qui  se  débat  entre  la  Pologne  catholique  et  la  Russie  schis- 
matique,  qui  a  juré  d'exterminer  la  foi  et  la  nationalité  de  ce  peuple 
martyr. 

"  C'est  elle  qui  se  pose,  se  discute  et  combat  sous  tant  de  formes  diverses 
en  Italie,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Hollande, 
en  Prusse,  en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwège,  en  Turquie,  dans  le 
Liban,  à  Jérusalem,  en  Orient,  on  peut  dire  partout .... 

"  Le  catholicisme  en  apparence  écrasé  à  la  fin  du  dernier  siècle,  a  repris 
une  puissance  plus  considérable  que  jamais  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  le  reste  de  l'Europe,  conquis  une  grande  partie  de  l'Angleterre  et 
des  Etats-Unis,  pris  sur  tous  les  points  du  globe  et  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines,  possession  d'une  multitude  innombrable  d'âmes, 
et  est  devenu  l'axe  autour  duquel  gravitent  maintenant  tous  les  grands 
problèmes  sociaux,  politiques  et  économiques. 

"  C'est  à  lui  de  les  résoudre,  en  les  ramenant  aux  principes  immuables 
de  l'ordre  supérieur  et  divin,  aux  règles  inflexibles  de  cette  morale  qui  est 
la  loi  universelle  de  l'humanité."  (*) 

Ces  difficultés  du  dehors  et  de  l'intérieur  n'empêchent  cependant  point  la 
France  de  continuer  et  d'étendre  son  protectorat  sur  les  chrétiens  d'Orient 
et  en  particulier  sur  les  Saints-Lieux,  héritage  qui  lui  est  demeuré  depuis 
les  Croisades.     On  lit  dans  la  Terre-Sainte  : 

"  La  France  catholique  récupère  quelques  Saints-Lieux ....  C'est  le 
Sultan  qui,  après  la  guerre  de  Crimée,  a  fait  don  à  Napoléon  III  du  Sanc- 
tuaire de  Sainte-Anne  :  c'est  Ismaïl  Pacha,  vice-roi  d'Egypte,  qui  a  fait 
don  à  l'impératrice  Eugénie  de  l'arbre  et  du  jardin  de  Marie  Matarieh  à 
Héliopolis,  lieu  du  repos  de  la  Sainte-Famille  en  Egypte  ;  c'est  M.  de  Les- 
seps  qui,  sur  le  canal  de  Suez,  a  relevé  le  sanctuaire  où  s'arrêtèrent  Jésus, 
Marie,  Joseph,  lorsque  fuyant  les  sicaires  d'Hérode,  ils  pénétrèrent  en 
Egypte  ;  c'est  madame  la  princesse  de  la  Tour  d'Auvergne  qui  donne  au 
gouvernement  français  le  terrain  qu'elle  a  acquis  et  le  sanctuaire  qu'elle 
élève  sur  l'emplacement  où  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  enseigné 
le  Pater  noster  :  c'est  madame  de  Nicolaï  qui  a  donné  à  nos  franciscaines 
Emmaùs  et  la  maison  de  Marthe  et  Marie  ;  enfin  nous  apprenons  que  le 
lieu  appelé  Maison  de  Marie,  sur  le  mont  Sion,  près  le  cénacle,  est  acquis 
par  un  français." 

La  France,  en  outre,  possède  en  commun  avec  l'Espagne  et  l'Italie 
quatre  couvents  :  celui  de  Saint-Sauveur,  du  Saint-Sépulcre,  de  Bethléem 
et  de  Nazareth. 

IV. 

En  Angleterre  la  chambre  des  lords  s'est  séparée,  par  vote,  de  l'opinion 
générale  de  la  chambre  des  communes.     Soutenu  par  le  comte  Russell, 

.(«)  Chevé. 


7  11  OAl  imt   DE   i.i  l  :  AOIM1  \i.. 

combattu  par  lord  Cairns,  chancelier,  le  l»ill  relatif  à  la  suppression  d< 
l'Eglise  établie  d'Irlande  a  été  repoussé  par  une  majorité  de  quatre-vingt- 
quinse  voix.  Il  faut  regretter  une  semblable  décision,  qui,  pour  quelque 
temps  du  moins,  rend  utiles  les  généreuses  résolutions  de  la  chambre  aes 

tnmunes.     11  était  à  peu  près  certain  que  les  pairs  d'Angleterre  n1 
oeptendent  pas  le  nouveau  projet  de  loi  meugles  défenseurs d'injusl 

privilèges  ont  manqué  de  Bagesse  et  de  courage,  et,  dans  la  crainte  de 
créer  des  embarras  au  ministère,  Ils  ont  approuvé  des  iniquités  dont  la 
chambre  des  communes  demandait  la  réparation.    Mais  l'Eglise  officielle 

d'Irlande  n'en  demeure  pas  moins  condamnée  solennellement  par  l'opinion 

publique,  et  la  résistance  obstinée  dos  lords  sera  impuissante  à  retardei 

chute.      Quoiqu'on  fasse,  cette  grave  «inestion  ne  peut  être  abandonnée  ; 

elle  sera  débattue  de  nouveau,  et  un  jour,  dan-  six  mois,  peut-être  un  an, 
il  faudra  bien  tenir  un  compte  sérieux  des  vœux  si  légitimes  des  représen- 
tants de  la  nation. 

Des  nouvelles  récentes  nous  confirment  pleinement  dans  cette  conviction. 
Le  correspondant  de  VUhiverê,  M.  A.  Lacordaire,  nous  apprend  que  le 
vote  de  la  chambre  haute  a  soulevé  l'indignation  non-seulement  dans  la 
/>resse  catholique,  mais  encore  parmi  les  journaux  indépendants.  Un 
patriote  italien  assistait  à  la  séance,  accompagné  d'un  membre  de  la 
chambre  des  communes.  En  apprenant  quelle  avait  été  la  résolution  de  la 
haute  assemblée,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  manifester  son  étonnement  ;  il 
a  déclaré  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  ces  mêmes  lords  et  ces  mêmes 
évêques  de  l'Eglise  protestante  pouvaient,  en  Irlande,  pays  presque  entiè- 
rement catholique,  maintenir  des  établissements  religieux  protestants,  eux 
qui  avaient  applaudi  si  volontiers  à  la  spoliation  de  l'Eglise  en  Italie,  où 
cependant  toute  la  population  est  catholique.  On  nous  raconte  aussi 
quelles  ont  été  les  réflexions  qu'a  faites  à  ce  sujet  un  Turc  d'un  certain 
rang  :  "  Que  diraient  les  Européens,  n'a-t-il  pu  s'empêcher  de  s'écrier,  si 
nous  musulmans  nous  faisions  pour  une  province  chrétienne  de  la  Turquie 
ce  que  les  pairs  d'Angleterre  viennent  de  faire  pour  l'Irlande  ?"  Ce3 
paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  On  avouera  qu'il  n'est  pas 
fort  honorable  pour  un  parlement  anglais  de  s'attirer  de  semblables  leçons 
de  la  part  d'un  mahométan  et  d'un  garibaldien. 

De  son  côte,  la  chambre  des  communes  ne  se  laisse  pas  arrêter  par  le3 
obstacles  qu'on  lui  oppose  ;  elle  continue  de  marcher  résolument  dans  la 
voie  qu'elle  a  choisie,  et,  au  nom  de  la  justice  et  du  droit,  elle  demande 
que  catholiques  et  protestants,  dissidents  ou  orthodoxes,  soient  traités  en 
Angleterre  avec  la  même  égalité.  A  une  majorité  de  58  voix  elle  a  voté 
un  bill  présenté  par  M.  Coleridge  et  destiné  à  ouvrir  l'accès  des  chaires  des 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  à  tous  les  gradués,  quelle  que  soit 
la  religion  qu'ils  professent. 

"  A  l'étranger,  on  soupçonne  peu  d'étranges  anomalies  qui  vivent 
encore  dans  la  libre  Angleterre.  Ainsi,  ceux  qu'on  y  appelle  le3  dissidents 
peuvent  bien  faire  leurs  études  dans  les  deux  grandes  universités  anglaises 
et  arriver  à  tous  les  grades  que  ces  facultés  confèrent  ;  mais  personne  ne 
peut  occuper  une  chaire  dans  l'une  de  ces  universités,  à  moins  qu'il  n'ap- 
partienne à  la  religion  de  TEtat." 

Voilà  Ja  situation  regrettable  que  M.  Coleridge  a  voulu  faire  disparaître  ; 
la  plupart  de  ses  collègues  ont  compris  la  justice  de  cette  réclamation  et 
n'ont  pas  craint  d'appuyer  sa  demande  de  leur  vote.  La  chambre  descom^ 
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munes  a  voté  ce  bill.  Seulement,  c'est  là  encore  un  projet  de  loi  réduit 
à  néant  par  la  chambre  des  lords.  Ceux-ci,  pour  la  plupart,  ne  veulent 
rien  changer  à  l'ancien  état  de  choses,  et,  dans  la  crainte  de  paraître 
novateurs,  ils  refusent  de  réparer  les  torts  commis  autrefois  par  le  gou- 
vernement. Résistance  vaine  toutefois,  nous  l'espérons,  et  qui  sera  brisée 
bientôt  par  la  force  des  choses. 

Dans  la  séance  du  30  juin,  la  chambre  des  communes  a  poursuivi  sa  poli- 
tique sagement  libérale,  la  seule  qui  convienne  à  l'Angleterre  et  qui  puisse 
assurer  chez  elle  le  règne  du  bon  ordre  et  de  la  paix.  Les  membres  de 
cette  chambre,  dont  le  plus  grand  nombre  est  protestant,  on  le  sait,  vien- 
nent de  faire  preuve  de  justice  à  l'égard  des  aumôniers  catholiques  chargés 
de  visiter  dans  les  prisons  leurs  coreligionnaires.  Un  catholique,  M. 
Maguire,  s'est  plaint  des  difficultés  que  les  aumôniers  rencontraient  à  ce 
sujet  de  la  part  des  autorités  locales.  Il  a  proposé  à  la  chambre  d'adopter 
une  résolution  déclarant  "  qu'il  est  nécessaire  que  les  autorités  préposées 
aux  prisons  soient  contraintes  par  la  loi  à  pourvoir  également  à  l'instruction 
religieuse  et  au  culte  des  prisonniers  catholiques."  Lord  Howard  a  appuyé 
la  résolution.  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Gathorne  Hardy,  a  repoussé 
cette  demande,  sous  prétexte  qu'elle  n'était  pas  présentée  dans  la  forme 
législative  ;  mais  il  a  affirmé  que  la  situation  s'améliorait  tous  les  jours . 
davantage,  et  il  a  déclaré  que  c'était  entraver  la  marche  de  ces  améliora- 
tions que  d'appuyer  cette  proposition.  M.  Chichester  Fortescuë  a  soutenu 
les  droits  des  catholiques  :  "  Les  prisonniers  catholiques  romains,  a-t-il  dit, 
ne  demandent  que  ce  qui  leur  est  dû.  L'autorisation  accordée  aux 
prêtres  catholiques  romains  pour  visiter  les  prisonniers  ne  pourrait  avoir 
qu'un  bon  résultat  ;  j'espère  que  dans  toutes  les  prisons,  protestants  et 
catholiques  pourront  désormais  librement  suivre  leur  culte." 

Aucun  député  ne  s'est  élevé  contre  ces  principes  et  n'a  attaqué  ces 
déclarations  :  aussi  peut-on  compter  que  les  prisonniers  finiront  par  obtenir 
le  plein  exercice  d'un  droit  trop  souvent  contesté. 
*  D'ailleurs,  une  multitude  de  faits  prouve  que  le  fanatisme  protestant 
s'affaiblit  de  plus  en  plus  en  Angleterre  ;  à  mesure  que  le  feu  des  passions 
s'éteindra,  il  faut  croire  qu'on  écoutera  davantage  la  voix  de  la  raison. 
Tandis  que  la  chambre  des  communes  prenait  elle-même  la  défense  des 
intérêts  catholiques,  on  a  vu  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  visiter 
l'université  de  Dublin  et  faire  le  plus  gracieux  accueil  au  cardinal  Cullen, 
archevêque  de  la  capitale  de  l'Irlande.  Peu  de  temps  après,  on  a  vu  Mgr. 
Manning,  archevêque  de  Westminster,  assister  à  la  cérémonie  présidée 
par  la  reine  d'Angleterre,  lors  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'hôpital 
Saint  Thomas.  Ce  jour-là,  on  a  pu  être  témoin  d'un  spectacle  tout  nou- 
veau en  Angleterre,  spectacle  qui  n'eût  pas  été  possible  il  y  a  quelques 
années  à  peine  :  on  a  vu,  réunis  sur  la  même  estrade,  dans  un  but  com- 
mun de  charité,  l'évêque  protestant  de  Londres  et  l'archevêque  catholique 
de  Westminster.  Tels  sont  les  progrès  accomplis  dans  ces  derniers  temps  : 
aussi,  quand  on  compare  la  situation  d'autrefois  avec  celle  que  nous  voyons 
aujourd'hui  en  Angleterre,  malgré  soi  on  est  rempli  des  meilleures  espé 
rances.  La  chambre  des  lords,  cette  assemblée  qui  représente  le  viei 
esprit  anglais,  avec  ses  préjugés  et  ses  rancunes  à  l'égard  des  catholiques, 
sera  obligée  de  céder  malgré  ses  plus  amères  répugnances,  et,  tôt  ou  tard,, 
sera  entraînée  par  le  courant  général  de  l'opinion  publique. 

Depuis  que  la  chambre  des  lords  a  repoussé  le  bill  relatif  à  la  suppres- 
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ûon  de  I  Eglise  établie  d'Irlande,  on  continue  d  tuner  ds  impor- 

tant.- question  religieuse.  On  n'en  parle  plu  au  parlement,  dont  La  session 
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divers  collèges  électoraux,  c'est  Le  débat  soulevé  par  M.  Gladstone  qui  donne 
Lieu  aux  plu-  vives  discussions.  Adversaires  on  parti-ans  «lu  hili  de 
réforme,  tous  se  préparent  à  la  Lutte  avec  résolution,  et,  pour  arriver  à  leur 
but,  ne  négligent  aucunes  précautions* 

M.  Disraeb  et  ses  amis  se  montrent  fort  peu  serupuleux  sur  l'emploi 

annes  dont  ils  peuvent  se  servir  pour  assurer  leur  triomphe.     "  Le  mois 

dernier  encore,  le  (ilohe,  Organe  ministériel  bien  avoué,  poussait  une  chai 

à  fond  de  train  outre  Mgr  Manning  et  contre  le  cl         latboHque  tout 

entier." 

Le  correspondant  de  VUnivert,  M.  A  Lacordaire,  nous  donne  à  ce  sujet 
bon  nombre  d'autres  détails,  qui  méritent  «l'être  signalés.  Il  ne  suffit  pas 
que  le  premier  ministre  ou  les  articles  de  son  journal  se  prononcent  en 
faveur  du  maintien  de  l'Eglise  anglicane,  les  ministres  so  font  entendre  du 
haut  de  la  chair  et  essayent  de  soutenir  M.  Disraeli,  dont  ils  citent  les 
propres  paroles  dans  le  cours  de  leur3  sermons. 

C'est  ce  qu'a  fait  un  ministre  appartenant  à  l'aristocratie,  le  révérend 
IL  W.  Bertie.  Il  a  pris  pour  texte  de  son  sermon  les  paroles  suivantes  du 
prophète  Malachie  :  "  L'homme  pillera-t-il  Dieu  ?  Pourquoi  me  pillez-vou3  ? 
Et  vous  dites  :  En  quoi  vous  avons-nous  pillé  ?  Dans  les  dîmes  et  les  offran- 
des. Vous  êtes  maudits  de  malédictions,  et  vous  me  pillez,  vous,  toute  la 
nation."  (Ch.  III,  8  et  9.) 

Dans  tout  le  cours  de  son  sermon,  l'orateur  s'est  montré  d'une  violenc  e 
excessive,  telle  que,  si  on  en  croit  M.  A.  Lacordaire,  Murphy  lui-même, 
l'implacable  agitateur,  n'a  jamais  poussé  les  choses  aussi  loin  que  le  révé- 
rend M.  Bertie.  "  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ajoute  avec  raison  le  corres- 
pondant de  T  Univers,  c'est  de  vouloir  nous  accuser  de  voler  les  dîmes  et 
les  offrandes  à  ces  ministres  anglicans  qui,  il  y  a  quelques  années  encore, 
parcouraient  les  campagnes  avec  des  troupes  pour  les  appuyer,  comme  à 
Bathcormas,  et  faisaient  massacrer  sans  pitié,  les  paysans  catholiques  que 
la  misère  empêchait  de  solder  leurs  redevances. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  ceux  qui  s'appellent  les  conservateurs 
répandent  à  dessein  de  faux  bruits  capables  de  nuire  à  la  cause  que  défend 
si  généreusement  M.  Gladstone.  Ainsi,  voici  ce  qu'on  raconte  .d'un  cer- 
tain M.  Mainwaring,  qui  prépare  son  élection,  soutenue  par  les  conserva- 
teurs, dans  le  Denbighshirg,  qui  n'a  jamais  envoyé  que  des  libéraux  au 
parlement.  Il  a  eu  l'audace  de  publier,  comme  venant  de  source  ministé- 
rielle, que  M.  Gladstone  se  repentait  d'avoir  donné  son  appui  aux  catho- 
liques. "  En  présence  de  ces  assertions  reitérées,  le  chef  de  l'oppo3ition 
a  été  obligé  de  donner  le  démenti  le  plus  formel  à  ce  candidat  peu  scrupu- 
leux." 

Cependant,  quels  que  soient  les  obstacles  que  l'on  veut  opposer  au  déve- 
loppement de  la  religion  en  Angleterre,  le  nombre  des  fidèles  augmente 
avec  une  telle  rapidité  que  les  anciennes  chapelles  deviennent  trop  petites 
et  que  l'on  est  obligé  de  construire  des  églises  véritables.  Le  mois  der- 
nier, on  inaugurait  à  Richmond  une  église  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Joseph  et  de  saint  François-Xavier.  Bien  que  Richmond  soit  à  une  grande 
distance  de  Londres,  à  250  milles,  Mgr  Manning,  dont  la  faible  santé  n'ar- 
rête pas  le  zèle,  a  voulu  présider  la  cérémonie.  La  messe  pontificale  a  été 
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célébrée  par  Mgr  Robert  Corathwaite,  évêqiie  de  Beverley.  Après  la 
messe,  à  laquelle  assistaient  un  nombreux  clergé  et  bon  nombre  de  pères 
jésuites,  sous  la  direction  du  provincial  de  l'ordre,  le  R.  P.  A.  Weld,  Mgr 
Manning  a  pris  la  parole  pour  rassurer  les  fidèles  et  les  prémunir  contre  les 
craintes  exagérées  qu'a  fait  naître  chez  quelques-uns  les  principes  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Il  a  dit  que  tous  ceux  qui  avaient  réellement  la  foi  devaient,  au  contraire, 
se  réjouir  de  voir  la  question  définitivement  tranchée.  Mgr  Manning  a 
terminé  en  disant  que  la  main  de  celui  qui,  pendant  dix-huit  siècles  et  demi, 
avait  su  conduire  sa  barque  sur  une  mer  en  courroux,  saurait  bien  encore 
la  diriger  au  milieu  des  orages  que  l'avenir  pouvait  lui  réserver. 

v. 

L'Europe  n'aura  plus  bientôt  de  royaume,  mais  elle  n'aura  que  des  em- 
pires. Elle  a  l'empire  de  Russie,  l'empire  d'Autriche,  l'empire  Français  et 
voilà  que  M.  Bismark,  par  ses  journaux  officiels,  la  menace  de  l'empire  d'Al- 
lemagne. 

Mais  la  Prusse  joue  mauvais  jeu  ;  ce  n'est  pas  le  vieil  empire  de  Char- 
lemagne  reconstitué  d'après  l'idée  chrétienne  qu'elle  essaie  de  ressusciter, 
mais  un  empire  nouveau  reconstitué  d'après  les  idées  modernes  et  avec  le 
concours  de  la  Révolution  qu'elle  fomente  dans  toute  l'Europe,  en  Espagne 
comme  en  Italie  et  sur  les  bords  du  Danube.  Les  faits  que  nous  allons 
raconter  le  prouveront  suffisamment. 

La  révolte  des  Bulgares  a  fait  rallumer  la  Question  d'Orient  ;  le  fait  a 
été  pris  au  sérieux  à  Constantinople  et  à  Saint  Pétersbourg  où  l'on  doit 
être  fort  bien  renseigné.  Les  bandes  qui  ont  violé  le  territoire  turc  se  sont 
organisées  en  Roumanie,  et  toutes  les  protestations  attardées  du  gouverne- 
ment de  Bucharest  ne  prouvent  pas  qu'il  n'a  pas  été  complice  complaisant 
de  cette  violation  des  traités  et  du  droit  international.  Cependant  le  gou- 
vernement roumain  n'aurait  jamais  pris  sur  lui  cette  responsabilité  s'il  ne 
s'était  senti  secrètement  appuyé  par  la  Russie  et  la  Prusse.  On  a  voulu 
engager  V affaire  ou  tout  au  moins  sonder  le  terrain.  L'affaire  n'a  pas 
réussi,  grâce  à  l'activité  et  à  l'énergie  avec  lesquelles  la  Porte  a  arrêté 
l'invasion:  il  n'en  reste  pas  moins  évident  pour  les  hommes  publics  que  là 
il  y  a  eu  un  indice  de  l'alliance  Prusso-Russe.  Le  Czar  veut  Constantinople 
et  de  toutes  manières  cherche  à  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  Turquie  ;  le  roi  Guillaume  se  sent  vieux  et  ne  veut  pas  mourir  avant 
d'avoir  essayé  la  couronne  impériale  de  Charlemagne  dont  on  vient  d'inau- 
gurer la  statue. 

Le  ton  des  journaux  prussiens  le  proclament  assez  haut,  ils  ne  cessent  de 
répéter  qu'il  faut  que  le  Grand  œuvre  national  s'achève  et  ne  soit  pas  ar- 
rêté dans  ses  jirogrès.  Quand  on  parle  sur  ce  ton,  c'est  que  l'on  se  sent 
prêt  à  agir  ou  résolu  à  le  faire. 

Pendant  que  l'Empire  d'Allemagne  essaie  de  faire  son  chemin,  le 
socialisme  en  sape  déjà  les  bases  ;  plus  de  10,000  ouvriers  se  sont 
assemblés,  et  ont  lancé  un  manifeste  qui  renverse  toutes  les  lois  de  l'état 
social  et  où  ils  s'attaquent  à  la  foi  au  Clergé,  à  la  Noblesse,  à  la  Bourgeoisie, 
repoussant  et  la  religion,  et  la  propriété  et  le  capital  ou  le  travail.  Tels 
sont  les  fruits  de  l'appui  que  le  Cabinet  Prussien  a  demandé  à  la  déma- 
gogie, pour  satisfaire  son  ambition  et  réaliser  ses  projets  d'anéantissement 
contre  l'Atriche. 
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jusqu'ici  on  avait  pu  douter  des  intentions  de  la  Prusse,  la 
pondance  d'Usedom,  ] >\il »li*:v*  par  l'indiscrétion  du  Général  La  Marmoi 
du  ouvrir  1rs  yeux  du  Cabinet  de  Vienne,  L'empereur  en  a  été  vivement 
affecté  et  dans  un  mouvement  légitime  d'indignation  il  a  voulu  assister 

du  tir  national  allemand,  dont  la  portée  politique  n'échappe  a  aucun 
homme  d'état  et  ou  le  Cabinet  prussien  a  du  roir,  non  motion,  une 

gique  protestation  contre  Bea  prétentions  à  la  domination  universelle 
sur  Les  peuples  germains.  Le  plue  triste  dans  ces  démonstratio] 
qu'elles  ne  sont  pas  seulement  une  manifestation  anti-Borussienne,  mais  aussi 
une  manifestation  anti-Chrétienne  :  l'Allemagne  socialiste,  qui  penchait  rers 
la  Prusse,  braque  l'Autriche  était  lu  porte-enseigne  du  Catholicismi 
Allemagne,  revient  aujourd'hui  à  l'Autriche  régénérée  par  le  Juif 
Beust,  et  vient  prêter  son  appui  au  gouvernement  qui  vient  de  réai 

ouvertement  au   Saint-Siéj 

"  II  est  certes  profondément  triste,   remarque  M.  E.  Veuillot, 

l'empire  d'Autriche  s'écrouler,  et  surtout,  s'écrouler  en  ennemi  de  l'Eg 
Quelle  fin  pour  l'Empire  Apostolique  !  et  quelle  fin  pour  son  dernier  chef! 
Et  ce  oouverain  qui  laisse  tout  faire  contre  lui  et  contre  Dieu,  est  per 
nellement  plein  d'honnêtes  intentions.  Il  veut  rester  chrétien,  et  l'on  assure 
qu'il  est  pieux,  que  penser  alors   de  son  caractère  !  On  prétend  1 
en  disant  qu'il  est  souverain  constitutionnel  et  ne  peut  plus  rien.  Le  sou- 
verain constitutionnel  peut  toujours  dire  non,  et  si  François-Joseph  avait  su 
prononcer  cette  parole,  l'empereur  et  le  chétien  s'en  seraient  bien  trou 
Ceux  qui  en  douteraient,  doivent  au  moins  nous  accorder  (pie  l'empereur 
n'y  aurait  rien  perdu  puisqu'on  suivant  la  voie  contraire  il  arrive  ;t  perdre 
tout.  L'avenir  même  ne  lui  ménagera  pas  de  compensations.  Les  couronnes 
que  l'on  détend  peuvent   être   reconquises,  celles  que  le  souverain  laisse 
tomber  sans  lutte,  sans  gloire,  sont  brisées  pour  toujours  ;  pourquoi  se 
dévouerait-on  au  prince  qui  s'abondonne,  comment  pourrait-on  compter  sur 
lui? 

"  Ce  pauvre  empire  d'Autriche  s'en  va  par  morceaux,  la  Bohême  et 'la 
Galicie  réclament  leur  nationalité  comme  la  Hongrie  ;  les  Italiens  de 
Trieste  veulent  être  remis  à  leurs  frères  de  la  ^énétie.  Les  rigueurs  de  M. 
de  Beust  ne  calmeront  pas  les  esprits  et  l'on  a  trop  accordé  aux  Hong] 
pour  refuser  aux  Tschèques,  aux  Polonais  et  aux  Italiens  s'ils  se'  sentent 
assez  forts  pour  intimider  un  gouvernement  faible.  On  a  construit  l'Etat 
Austro-Hongrois,  il  le  faudra  reconstruire  sous  ce  nouveau  titre  Austro- 
Hongro-ïschèque,  etc. 

"  Cet  écroulement  général  de  l'empire  n'atteint  pas  l'Eglise  d'Autriche  ; 
elle  gagne  en  énergie  dans  ses  propres  rangs  et  en  enfluence  sur  les  popu- 
lations, tout  ce  qu'elle  perd  du  côté  de  l'Etat.  Les  lois  faites  contre  elb 
entraveront  sa  marche,  sans  doute  ;  mais  l'union  plus  complète  du  clergé, 
le  zèle  plus  chaleureux  des  fidèles  lui  obtiendront  de  sérieuses  compensa- 
tions ;  elle  sera  mieux  préparée  à  la  situation  nouvelle  que  le  Concile  va 
régler.  Les  restes  de  Joséphisme  que  n'avait  pu  détruire  le  concordat 
tomberont  sous  les  coups  de  la  persécution.  Cette  fois  encore  les  desseins 
de  l'ennemi  auront  été  déjoués. 

"  L'Episcopat  Autrichien  remplit  avec  un  grand  courage  et  une  grande 
dignité  la  triste  et  rude  tâche  que  les  événements  lui  ont  imposée, 
fermeté  vis-à-vis  du  pouvoir  n'entame  en  rien  son  respect  traditionnel  pour 
le  souverain.     Il  résiste  au  gouvernement  et  s'efforce  de  ne  pas  bk 
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l'empereur.      Puisse  François  Joseph  comprendre  ce  langage  et  cette 
attitude"  (1). 

Nous  disions  toute  à  l'heure  que  la  Prusse  agitait  secrètement  l'Europe, 
dans  la  prévision  d'une  guerre  avec  la  France,  et  afin  de  l'entourer 
d'Etats  en  révolution  et  de  la  priver  de  tout  allié.  Les  nouvelles  d'Es- 
pagne nous  en  apportent  une  nouvelle  preuve. 

Une  révolution,  dont  les  promoteurs  ne  sont  pas  encore  complètement 
connus,  a  manqué  d'éclater  en  Espagne.  On  en  est  encore  aux  conjec- 
tures, mais  les  faits  ont  indiqué  d'une  manière  à  peu  près  certaine  la  na- 
ture et  l'importance  du  mouvement  qui  s'organisait.  Un  rapprochement 
était  intervenu  entre  toutes  les  nuances  de  l'opposition,  et  l'insurrection 
avait,  dit-on,  pour  plan  de  se  grouper  autour  du  duc  de  Montpensier, 
soit  pour  le  proclamer  régent  pendant  la  minorité  du  prince  des  Asturies, 
soit  pour  le  fair  asseoir  sur  le  trône  d'Isabelle. 

On  prétend  que  le  duc  de  Montpensier  avait  reçu  pour  l'exécution  de 
ces  projets  des  sommes  importantes  du  gouvernement  prussien,  en  échange 
de  la  promesse  d'une  neutralité  absolue  dans  le  cas  d'une  guerre  entre  la 
France  et  l'Allemagne. 

Cette  conspiration  ou  ce  mouvement  révolutionnaire  parait  aussi  avoir  eu 
des  ramifications  en  Italie.  Le  gouvernement  espagnol,  dès  qu'il  eut 
acquis  la  preuve  que  les  enrôlements  qui  avaient  lieu  presque  publiquement 
en  Italie  au  nom  de  Mazzini  et  de  Garibaldi  et  que  les  dépôts  d'armes 
qui  s'accumulaient  sur  les  côtes  napolitaines  avaient  pour  destination  la 
Catalogne,  agit  avec  une  grande  énergie.  Tous  les  chefs  les  plus  consi- 
dérables du  parti  progressiste  et  de  l'union  libérale  furent  arrêtés  dans  la 
même  nuit,  et  le  duc  de  Montpensier,  ainsi  que  l'infante  sœur  de  la  reine 
Isabelle,  reçurent  l'ordre  de  sortir  du  royaume. 

Des  renseignements  plus  positifs  n'ayant  pas  encore  été  livres  à  la 
publicité,  il  n'est  guère  possible  de  pouvoir  tirer  des  conclusions  très-cer- 
taines au  sujet  de  cette  conspiration,  dont  les  suites  eussent  pu  être  si 
graves  pour  la  tranquillité  de  l'Europe  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de  douter, 
en  présence  du  meurtre  du  prince  Michel  de  Servie  il  y  a  un  mois,  de 
cette  tentative  avortée  en  Espagne,  qu'il  n'y  ait  quelque  pari  un  foyer 
révolutionnaire  qui  cherche  à  jeter  le  désordre  et  la  guerre  en  Europe, 
et  qui  ne  soit  à  l'affût  de  toutes  les  occasions  pour  chercher  à  renverser 
les  institutions  religieuses  et  conservatrices  auxquelles  le  vieux  continent 
doit  sa  civilisation.  C'est  toujours  contre  Rome,  en  définitive,  que  cher- 
chent à  aboutir  la  rage  et  la  haine  de  la  révolution.  Ne  pouvant,  jus- 
qu'à présent,  réussir  à  ébranler  cette  assise  éternelle,  contre  laquelle  les 
fureurs  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais,  elle  cherche,  en  détruisant  suc- 
cessivement tous  ses  étais  terrestres,  à  donner  un  démenti  à  la  parole 
divine.  Si  nous  ne  doutons  pas  du  résultat  final,  nous  ne  pouvons  affir- 
mer que  l'Europe,  si  profondément  troublée,  ne  puisse  avoir  à  traverser 
des  jours  de  honte  et  de  terreur  ;  mais  il  faut  espérer  que  les  gouver- 
nements sauront  enfin,  en  présence  des  révélations  qui  commencent  à 
éclater,  s'unir  pour  combattre  ces  révolutions  cosmopolites  dont  le  centre 
de  ralliement  est  actuellement  en  Italie,  et  qu'il  ne  suffira  pas  de  para- 
lyser mais  qu'il  faudra  se  décider  à  détruire. 

(1)  E.  Veuillot. 
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VI. 

Le  ÉOdtDC  CûDgrèl  américain  a  |  rvs  huit  mois  complet- 

de  travaux  «jui  se  résument,  à  peu  de  détails  prêt,  dans  les  querelles  entre 

les  Chambres  et  le  Président,  qui  se  sont  terminées  à  la  honte  du  Coog 
par  le  prooèe  intenté  au  pouvoir  exécutif  et  pur  l'acquittement  de  M. 

.Inhnson.  (.V  prooèl  n'a  pas  toute  moins  d'un  million,  il  a  tffùê  le  pays, 
ébranlé  la  confiance  publique  et  menacé  Tordre  intérieur,  il  ne  pouvait 
produire  aucun  résultat  avantageux. 

Les  lois  de  reconstruction  n'ont  pat  éié  plus  avantageuses  au  pays. 
Kilos  ont  privé  de  leurs  droits  politique*  un  certain  nombre  d'Etats  du 
Sud,  elles  en  ont  réintégré  d'autres  sur  des  bases  nouvelles  qui  n'ont  pat 
obtenues  la  sanction  du  peuple,  c'est  donc  un  germe  de  discorde  qui 
demeure,  jusqu'au  jour  où  le  parti  vaincu  sera  assez  fort,  pour  briser  le 
pouvoir  qui  leur  impose  de  si  lourdes  chaînes. 

Ajoutez  quelques  lois  de  détail  avec  celle  qui  règle  l'indemnité  accordée 
à  la  Ruade  pour  la  cession  du  territoire  d'Alaska  et  vous  aurez  le  bilan 
des  œuvres  de  cette  cession  du  40ème  Congrès  qui  doit  se  réunir  de 
nouveau,  le  21  Septembre  prochain,  pour  surveiller  les  élections  présiden- 
tielles qui  commencent  au  mois  d'octobre.  En  attendant,  la  dette  publique 
augmente,  le  crédit  diminue,  le  prix  de  l'or  s'élève,  les  taxes  ne  s'abaissent 
pas,  et  l'inquiétude  s'empare  des  esprits  sérieux  qui  loin  de  voir  les 
funestes  résultats  de  la  dernière  guerre  s'effacer  avec  le  temps,  sentent 
au  contraire  les  charges  s'alourdir  et  la  situation  devenir,  chaque  jour, 
plus  embarrassante. 

La  réélection  du  président  des  Etats-Unis  est  en  ce  moment  la  grande 
préoccupation  de  la  république  américaine. 

Un  meeting  ou  convention  immense  s'est  tenu  à  New-York,  convoqué 
par  les  députés  auxquels  le  parti  démocratique  avait  confié  le  soin  de 
choisir  son  nouveau  candidat  à  la  présidence.  Nos  lecteurs  seront  peut- 
être  bien  aises  de  savoir  comment  se  constituent  et  fonctionnent  ces 
réunions  extra-gouvernementales,  qui  sont  un  des  principaux  éléments  de 
la  vie  publique  aux  Etats-Unis  et  qui  lui  impriment  un  cachet  si  particulier. 
Chacun  des  deux  grands  partis  entre  lesquels  se  divise  l'opinion 
publique,  avec  ses  mille  nuances,  est  représenté  par  un  comité  central 
qui  siège  en  permanence,  et  qui  constitue  une  association  libre  de  parti- 
culiers jouissant  tous  d'une  notoriété  suffisante  et  capables  de  faire  accepter 
leurs  inspirations  par  les  journaux  et  par  le  public.  Le  siège  du  comité 
démocratique  central  est  à  New-York.  Dans  chacun  des  autres  Etats  de 
l'Union,  et  généralement  dans  la  capitale  de  cet  Etat,  un  certain  nombre 
de  particuliers  professant  les  opinions  du  parti,  constituent  également 
un  comité  d'Etat  permanent,  qui  correspond  avec  le  comité  central.  Celui- 
ci,  lorsqu'il  s'agit  de  diriger  vers  un  but  commun  les  efforts  du  parti  tout 
entier,  lorsqu'il  est  question,  par  exemple,  comme  aujourd'hui,  de  préparer 
l'élection  du  futur  président  des  Etats-Unis,  commence  par  s'entendre 
avec  les  comités  d'Etat,  afin  de  désigner  la  ville  où  chaque  Etat  enverra 
ses  délégués.  Il  adresse  ensuite  aux  comités  des  lettres  de  convocation 
fixant  l'époque  de  la  réunion.  Les  comités  d'Etat  publient  ces  lettres 
dans  les  journaux  dont  ils  disposent,  et  organisent,  dans  chacune  des 
circonscriptions  électorales  de  l'Etat,  des  meetings  particuliers  auxquels 
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prennent  part  tous  les  électeurs  du  parti.  Ces  meetings,  après  avoir 
indiqué  leurs  opinions  politiques  et  désigné  le  candidat  qui  leur  paraît  le 
mieux  y  répondre,  nomment  un  délégué  auquel  incombera  le  soin  de  pré- 
senter le  candidat  et  de  faire  prévaloir  les  opinions  dans  la  convention 
générale  du  parti.  Chaque  Etat  envoie  autant  de  délégués  à  cette 
convention  qu'il  nomme  de  représentants  au  congrès,  tant  députés  que 
sénateurs.  L'Etat  de  New-York,  ayant  trente-huit  députés  et  deux  séna- 
teurs au  congrès  de  Washington,  a  envoyé  quarante  délégués  à  la  conven- 
tion démocratique  du  4  juillet,  de  même  qu'à  la  convention  républicaine 
antérieurement  tenue  à  Chicago. 

Une  fois  les  délégués  des  divers  Etats  en  présence,  le  président  du 
comité  central,  se  conformant  à  un  règlement  fixe,  désigne  un  président 
provisoire.  L'assemblée  commence  immédiatement  ses  travaux.  Elle  se 
partage  en  bureaux,  et  après  cette  première  opération  elle  élit  son  président 
définitif.  Les  divers  groupes  des  délégués  de  chaque  Etat  désignent  un 
d'entre  eux  pour  les  représenter  dans  un  comité  qui  rédige  le  plat-form  sou- 
mis ensuite  à  l'approbation  de  l'assemblée  :  ce  plat-form  est  le  résumé  des 
opinions  du  parti  tout  entier  sur  chacune  des  grandes  questions  politiques  en 
face  desquelles  se  trouve  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  et  sur  lesquelles 
le  futur  président  aura  plus  tard  à  se  prononcer. 

Le  plat-form  a  d'ailleurs  pu  être  préparé  longtemps  à  l'avance  entre 
les  comités  d'Etat  et  grâce  à  la  polémique  des  journaux.  Dès  qu'il  a  été 
adopté,  chacun  des  membres  de  l'assemblée  vient  proposer  le  nom  de  son 
candidat.  Ces  candidats  ont  généralement  été  choisis,  avant  la  réunion, 
dans  les  meetings  d'Etat  et  ballottés  dans  les  bureaux  de  l'assemblée.  On 
s'est  entendu  pour  ne  conserver  que  les  noms  qui  ont  chance  d'être  agréés. 
Pour  être  accepté,  le  candidat,  aux  termes  du  règlement,  doit  réunir  la 
majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Enfin,  l'usage  s'est  introduit  que  lors- 
qu'un des  candidats  a  obtenu  cette  majorité  et  qu'il  se  trouve  définitive- 
ment choisi,  un  des  secrétaires  du  bureau  propose  de  reporter  sur  son  nom 
l'unanimité  des  suffrages.  C'est  ce  qui  a  lieu  d'un  commun  accord,  afin 
de  prévenir  toute  scission  ultérieure  dans  le  parti,  et  pour  éviter  de  perdre 
des  voix  lorsque  aura  lieu  l'élection  régulière,  je  dirai  officielle. 

Toutes  ces  opérations,  fort  compliquées,  s'accomplissent  par  les  soins 
des  électeurs  eux-mêmes,  sans  aucune  intervention  du  gouvernement.  Ce 
sont  les  particuliers  qui  se  sont  donné  ces  règlements,  grâce  auxquels  tout 
se  passe  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  sans  qu'aucun  droit  soit  méconnu. 

Les  deux  candidats  à  la  présidence  sont  le  général  Grant  présenté  par 
le  parti  républicain  et  M.  Horatio  Seymour,  présenté  par  le  parti  démo- 
crate. Le  général  Grant  est  très-connu  par  ses  services  militaires,  lors 
de  la  guerre  de  la  sécession  :  M.  Horatio  Seymour  a  été  deux  fois  gouver- 
neur de  New-York,  et  il  a  été  à  la  tête  du  parti  démocrate  de  cette  ville 
où  il  est  entouré  d'une  considération  méritée.  La  lutte  va  s'engager  pro- 
chainement, mais  il  est  bien  difficile  de  prévoir  encore  quel  est  le  candi- 
dat qui  doit  l'emporter. 

Si  l'on  veut  savoir  quelles  peuvent  être  les  chances^des  deux  partis,  que 
l'on  jette  un  coup-d'œil  sur  le  tableau  suivant  publié  par  le  Sun  : 
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Indiana 

[OU  I 3 
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Louisiane 7 

Haine 7 

Massachusetts l'J    Penivlvanie 

.Muhigan 8 
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Minesota 4 

Missouri II 

Nebraska 3 

Nevada 3 

New-IIamp-hirt' 5 

North-Caroline 9 
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Grant 184 

Seymour 75 


South-Caroline G    Douteux 

Ohio 21  !  Ne  votant  pas 21 


Une  difficulté  se  présente  tout  naturellement.  Qu'arrivera-t-il  s'il  y  a 
ballottage,  et  si  ce  sont  les  Etats  exclus  du  vote  par  le  Congrès  qui  don- 
nent la  majorité  aux  démocrates  ?  Les  politiques  se  préoccupent  de  cette 
difficulté,  et  non  sans  inquiétude  ;  car  une  nouvelle  guerre  de  races  et  de 
partis,  et  cette  fois  plus  menaçante  que  la  première,  pourrait  en  surgir. 
Ce  ne  serait  plus  le  Sud  combattant  contre  le  Nord,  mais  le  Sud  appuyé 
des  démocrates  du  Nord,  de  l'Ouest  et  de  l'Est  combattant  contre  les 
républicains,  la  guerre  des  noirs  contre  les  blancs  dans  le  Sud,  la  guerre 
des  radicaux  contre  les  démocrates  dans  tous  les  Etats.  La  lutte  sera  donc 
chaude,  et  la  situation  présente  de  la  République  voisine  présente,  en  ce 
moment,  un  spectacle  du  plus  haut  intérêt. 

Ce  ne  sont  pas  les  hommes  ni  les  partis  qu'il  faut  ici  considérer,  mais 
bien  les  idées  qu'ils  représentent  et  les  conséquences  où  mènent  ces  prin- 
cipes. 

Les  radicaux  veulent  Y  unification  de  tous  les  Etats,  les  démocrates  en 
veulent  seulement  maintenir  l'union. 

La  première  pensée  des  fondateurs  de  la  République  américaine  a  été 
d'avoir  un  gouvernement  général,  qui  serait  le  trait  d'union  entre  tous  les 
Etats  particuliers,  mais  de  laisser  à  chaque  Etat  son  indépendance  et  la 
liberté  de  s'administrer  selon  ses  franchises,  le  caractère  de  sa  population 
et  ses  intérêts  locaux.  Sous  le  règne  de  cette  constitution,  la  République 
a  grandi  et  les  Etats  particuliers  se  sont  développés  dans  leur  sphère  de 
liberté,  avec  une  rapidité  et  une  force  étonnantes  ;  voilà  pourquoi  les 
démocrates  veulent  conserver  cet  ordre  de  choses  qui  a  fait  la  grandeur 
du  pays. 

Les  radicaux  n'en  veulent  plus  ;  ils  veulent  un  gouvernement  uniforme 
jusque  dans  ses  détails,  abolissant  les  franchises  des  Etats  particuliers,  et 
réaliser  une  centralisation  dont  le  moindre  inconvénient  sera  de  faire  peser 
sur  les  minorités  un  despotisme  écrasant  et  sans  limites. 
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AVIS. 

On  .s'abonne  au  Bureau  dé  l'Echo,  rue  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio- 
thèque  Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez  les 
principaux  Libraires  du  Canada. 

Chez  A.  T.  Marsan,  écuier,  Ex-Gérant  de  l'Echo/Jbureau  du  Procu- 
reur-Général, près  de  la  Porte  St.  Louis,  à  Québec,  et  à  Jules  Moreau, 
Rue  des  Forges,  Trois-Rivières,  P.  <,>. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  L'Echo  doit 
être  adressé  franco  à  Charles  Thibault,  Ecuier,  gérant. 

CHAS.    THIBAULT, 

No,  27  Rue  St.  Vincent*, 

MONTREAL. 
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Les  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  de  nous 
faire  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au  plustôt. 
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HISTOIRE   DE  LA   COLONIE   FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

DEUXIEME  PARTIE. 


LA  SOCIETE  DE  NOTRE  DAME  DE  MONTREAL  COMMENCE 

A  REALISER  LES  RELIGIEUX  DESSEINS 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 


CHAPITRE  III. 

FONDATION   DE   VILLEMARIE,   SES   HEUREUX   COMMENCEMENTS. 

I. 
Départ  de  la  recrue  pour  l'île  de  Montréal. 

Dès  que  le  retour  du  printemps  eut  rendu  le  fleuve  cïe  Saint-Laurent 
navigable,  M.  de  Maisonneuve  fit  descendre  à  Saint-Michel  les  barques 
qu'on  avait  construites  pendant  l'hiver  à  Sainte-Foy,  et  on  travailla  avec 
tant  de  diligence  à  rembarquement,  que  toute  la  recrue  partit  pour  l'île 
de  Montréal  le  8  mai  de  cette  année  1642.  La  flottille  se  composait  d'une 
pinasse,  petit  bâtiment  à  trois  mâts,  d'une  gabare,  ou  bateau  plat,  allant 
aussi  à  voiles,  et  de  deux  barques  ou  chaloupes.  M.  de  Montmagny,  monté 
dans  l'une  de  ces  barques,  conduisait  lui-même  la  petite  flotte  ;  plusieurs 
Pères  Jésuites  et  M.  de  Puiseaux  s'étaient  joints  aussi  à  la  recrue,  ainsi 
que  madame  de  la  Pelterie,  qui  menait  avec  elle  sa  demoiselle  de  compa- 
gnie, Charlotte  Barré.  On  aperçut  enfin  l'île  de  Montréal,  le  17  mai, 
après  neuf  jours  de  navigation.  Dans  ce  moment,  toute  la  troupe  fit  reten- 
tir les  airs  de  cantiques  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  l'avait  si 
heureusement  conduite  à  ce  terme  ;  et,  ce  jour-là,  M.  de  Montmagny. 
comme  représentant  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  mit  de  nouveau 
M.  de  Maisonneuve  en  possession  de  l'île  pour  les  Associés  de  Montréal. 
Le  lendemain,  avant  le  jour,  on  fit  voile  pour  le  lieu  particulier  de  cette 
île,  où  la  recrue  devait  s'établir,  et  la  flottille  se  mit  à  longer  le  rivage  en 
remontant  ainsi  le  fleuve.  "  Mademoiselle  Mance  m'a  raconté  plusieurs 
"  fois,  rapporte,  à  ce  sujet,  la  sœur  Morin,  que,  le  long  de  la  grève,  plus 
"  de  demi-lieue  avant  d'arriver,  on  ne  voyait  que  prairies  émaillées  des 
"  fleurs,  qui,  par  la  variété  de  leurs  couleurs  et  de  leurs  formes,  offraient 
"  un  agréable  et  riant  spectacle."     Enfin  on  arriva  au  lieu  déjà  choisi  par 
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M.  de  Nfaisonneuve,  et  qu'oooupe  encore  aujourd'hui,  en  partie,  la  rille 
le  Montréal  ou  Villemarie, 

h. 

AniTée  de  la  recrue  au  lien  destiné  pour  Villemun<\ 

(  'était  al«>rs  un  angle  de  terre,  on  plutôt  un  triangle,  formé  d'un  < 

par  le  fleuve  Saint-Laurent,  d'un  autre,  par  une  petite  rivière  qui  s'y 
lécharge  ;  et  du  coté  où  ne  passaient  ni  le  fleuve  ni  la  rivière,  était  une 
terre  marécageuse  et  inaccessible,  qui,  ayant  été*  desséchée  dans  la  suite, 
fut  connue  sous  le  nom  de  Saint-Gabriel.  Ce  lieu,  ainsi  naturellement 
environné  d'eau,  avait  paru  très-avantageux  pour  mettre  la  petite  colonie 
à  l'abri  des  insultes  des  sauvages;  il  était  d'ailleurs,  très-agréable,  la  petite 
rivière  dont  nous  parlons,  étant  bordée  par  une  prairie  remplie  d'oiseaux 
différents  entre  eux  par  leurs  ramages  et  leurs  couleurs  ;  enfin  c'était  le 
même  que  Champlain  avait  surnommé  la  Place  royale,  et  où  il  avait  fait 
abattre  beaucoup  d'arbres  :  ce  qui  devait  y  rendre  plus  facile  l'établisse- 
ment des  nouveaux  colons.  En  mettant  pied  à  terre,  M.  de  Maisonneuve 
se  jeta  à  genoux  pour  adorer  Dieu  et  s'offrir  à  lui,  et  sa  petite  troupe  ayant 
imité  avec  transport  cet  exemple,  tous  commencèrent  à  chanter,  dans  l'ex- 
cès de  leur  joie,  des  psaumes  et  des  hymnes  de  reconnaissance,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  fait  la  veille  de  ce  jour.  Comme  on  arrivait  de  grand  matin,  on 
fut  ravi,  avant  de  rien  entreprendre  dans  ce  lieu,  de  pouvoir  y  célébrer 
immédiatement  le  saint  Sacrifice  ;  et  afin  d'y  mettre  toute  la  solennité 
dont  on  était  capable,  on  chargea  mademoiselle  Mance  et  madame  de  la 
Pelterie  de  parer  l'autel,  qui  fut  dressé  incontinent.  Elles  s'acquittèrent 
l'une  et  l'autre  de  ce  religieux  office  avec  une  joie  inexprimable,  ne  pouvant 
se  lasser  de  bénir  le  ciel,  qui  les  avait  choisies  pour  élever  de  leurs  mains 
le  premier  autel  de  cette  colonie  ;  et  on  eût  dit  qu'elles  s'étaient  surpas- 
sées elles-mêmes  par  l'éclat  qu'elles  surent  donner  à  cette  parure'et  le  bon 
goût  qui  y  présida. 

in. 

Saint  sacrifice  et  prédication  dès  le  début  de  Villemarie. 

Toutes  choses  étant  ainsi  disposées,  et  les  colons  réunis  autour  de  l'autel, 
e  F.  Vimont  entonna  le  Veni  Creator,  qui  fut  chanté  par  toute  cette  fer- 
vente troupe,  et  commença  ensuite  la  Grand'messe,  la  première  qui  eût 
encore  été  célébrée  dans  ce  lieu.  Dans  l'action  même  du  saint  Sacrifice, 
il  adressa  aux  nouveaux  colons  ces  paroles  bien  remarquables,  que  l'événe- 
ment a  justifiées  à  la  lettre  :  "  Ce  que  vous  voyez  ici,  messieurs,  n'est 
"  qu'un  grain  de  sénevé  ;  mais  il  est  jeté  par  des  mains  si  pieuses  et  si 
•u  animées  de  foi  et  de  religion,  qu'il  faut  sans  doute  que  le  Ciel  ait  de 
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u  grands  desseins,  puisqu'il  se  sert  de  tels  instruments  pour  son  œuvre, 
"  oui,  je  ne  doute  nullement  que  ce  petit  grain  ne  produise  un  grand  arbre, 
"  qu'il  ne  fasse  un  jour  des  progrès  merveilleux,  ne  se  multiplie  et  ne 
"  s'étende  de  toute  part."  C'était  comme  si  ce  Père  eût  voulu  dire, 
ajoute  M.  Dollier  de  Casson,  qui  nous  a  conservé  ces  paroles  :  "Le  Ciel 
u  ne  commence  présentement  son  ouvrage  que  par  une  quarantaine  d'hommes  ; 
"sachez  qu'il  a  bien  d'autres  desseins.  Vos  coeurs  ne  peuvent  suffire  pour 
"  lui  rendre  les  louanges  qu'il  prétend  recevoir  dans  ce  lieu  ;  mais  il  les 
"  multipliera  en  remplissant  de  peuple  toute  l'étendue  de  ces  contrées  dont 
•"  nous  prenons  possession  de  sa  part  en  lui  offrant  ce  divin  Sacrifice." 

IV. 

Exposition  du  très-saint  Sacrament. 

La  sainte  Messe  étant  terminée,  on  plaça  avec  honneur  le  très-saint 
Sacrament  sur  l'autel,  où  il  demeura  exposé  tout  le  long  du  jour  ;  et  nous 
devons  ajouter  que  cette  première  journée  tout  entière  fut  consacrée  avec 
raison  a  des  exercices  de  dévotion,  d'actions  de  grâces  et  de  louanges, 
envers  la  personne  adorable  du  Sauveur  résidant  corporellement  dans  la 
sainte  Eucharistie.  Yillemarie  n'ayant  été  entreprise  que  pour  faire  con- 
naître et  adorer  Jésus-Christ,  dans  un  lieu  où  jusqu'alors  il  n'avait  reçu 
aucun  hommage,  il  était  très-convenable  que  ce  Divin  Maître  restât  ainsi 
exposé  sur  son  autel,  comme  pour  prendre  en  personne  possession  du  pays, 
et  que,  comme  la  colonie  n'était  établie  que  pour  lui  procurer  des  adora- 
teurs, il  reçût  déjà,  dans  les  honneurs  qu'on  lui  rendit  durant  tout  ce  jour, 
les  prémices  des  hommages  que  lui  offriraient,  dans  la  suite  des  temps, 
toutes  les  âmes  appelées  à  le  servir  dans  cette  île.  Depuis  ce  jour  mémo- 
rable, 18  mai  1642,1e  très-saint  Sacrament  a  toujours  reposé  sans  aucune 
interruption  à  Villemarie  avec  la  décence  convenable  ;  mais  comme  on  ne 
pouvait  au  commencement  faire  brûler  une  lampe  devant  le  tabernacle, 
par  défaut  d'huile,  on  imagina,  pour  en  tenir  lieu,  d'y  suspendre  une  fiole 
de  verre  blanc  fin,  ou  même  une  sorte  de  petit  lustre  environné  de  réseaux, 
où  étaient  renfermées  un  certain  nombre  de  mouches  luisantes  qui  don- 
naient, la  nuit,  une  clarté  semblable  à  celle  de  plusieurs  petites  bougies 
allumées  réunies  ensemble  (*). 


(*)  Cette  particularité  étant  rapportée  par  la  sœur  Morin  et  par  M.  Dollier  de  Cas- 
son,  qui  l'avaient  apprise  de  témoins  oculaires,  on  ne  peut  raisonnablement  la  révoquer 
en  doute  aujourdTiui.  Seulement,  il  faut  conclure  de  leur  récit,  que  les  mouches  lui- 
santes dont  il.  est  ici  parlé  et  qui  répandaient  une  certaine  lueur,  même  lorsqu'elles  étaient 
immobiles,  sont  devenues  plus  rares  dans  ce  pays  ;  mais  qu'autrefois  elles  y  étaient 
communes,  ainsi  qu'elles  le  sont  encore,  de  nos  jours,  dans  d'autres  contrées  du  Canada. 
Le  P.  Lejeune,  en  1632,  en  vit,  pour  la  première  fois,  à  Tadoussac,  qui  répandaient,  la 
nuit,  la  même  clarté.  "  Tenant  une  de  ces  mouches,  dit-il,  et  l'appliquant  auprès  d'un 
livre,  je  lisais  fort  bien."  Elles  sont  encore  aujourd'hui  fort  commune',  en  d'autres  endroits 
de  l'Amérique,  surtout  aux  Antilles,  où  les  habitants  s'en  servent  pour  s'éclairer  dans 
leurs  maisons,  spécialement  les  nègres  ;~et  à  la  lueur  de  ces  mouches,  on  peut  lire  durant 
la  nuit,  comme  on  le  ferait  à  la  clarté  d'une  bougie. 
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v. 

I.rs  BOlODI  dfl  Montn-al  .-  *  ■  t  :t  K  li  s  -  «•  u  t  a  lin  <><|uoil. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  on  dressa  autour  de  l'autel  des  tei 
ou  dos  pavillons  pour  se  camper,  comme  le  font  en   Europe  les  troupei  ^ 
la  guerre  ;  et  ce  fut  là  d'abord,  que  la  petite  colonie  ae  logea,  pour  se 
mettre  à   l'abri  des  intempéries  .le   Pair,  et  surtout  pour  se  garantir  d 
proies,  qui  forent  très-fréquentes  et  très-abondantes  cette  année.     Ensuite 
on  commença  d'abattre  des  arbres,  pour  former,  tout  autour  du  camp,  un 
retranchement  de  pieux,  avec  un  fosse*  de  défense  :  et  M.  de  Maisonnem 
toujours  le  premier  partout,  voulut  abattre  lui-même  le   premier  de   0 
arbres,  disant  qu'en  sa  qualité  de  Gouverneur,  cet  honneur  devait  lui  éti 
réservé.     Lorsque  ce  retranchement  eut  été  achevé*,  M.  de  Montmagny, 
qui  avait  conduit  la  recrue,  retourna  à  Québec  ;  tandis  que  M.    de  Pui- 
seaux  et  madame  de  la  Pelterie  demeurèrent  à  Montréal,  à  la  grande  satis- 
faction des  pieux  colons;  et,  en  attendant  qu'on  eût  construit  une  chapelb- 
en  menuiserie,  on  en  éleva  une  en  écorce,  où  l'on  plaça  le  très-saint  Sacre- 
ment.    Durant  le  reste  du  printemps,  et  pendant  tout  l'été  qui  suivit,  M. 
de  Maisonneuve  employa  continuellement  une   partie  de  ses  hommes 
transporter  à  Villemarie,  sur  ses  barques,  tout  ce  qu'il  avait  laissé  d'effets 
à  Saint-Michel  et  ailleurs  ;  comme  aussi  à  achever  le  magasin  commencé, 
dès  l'année  précédente,  à   Québec  :  ce  qui  le   mit  dans  la  nécessité  de 
n'avoir  avec  lui  qu'une  vingtaine  de  soldats  à  Villemarie.     Mais,  par  une 
protection  particulière  de  Dieu,  les  nouveaux  colons,  pendant  tout  ce  temps, 
ne  furent  point  aperçus  par  les  Iroquois,  qui  leur  laissèrent  ainsi  le  loisir 
de  s'établir,  de  se  fortifier,  et  même  de  se  délasser  en  assurance,  à  l'ombre 
des  grands  arbres  dont  la  prairie  voisine  se  trouvait  bordée,  et  où  d'ailleurs 
leur  vue  était  agréablement  réjouie  par  la  variété  et  la  richesse  des  fleur-, 
et  par  les  oiseaux  sans  nombre  dont  était  alors  rempli  ce  charmant  séjour 

VI. 
Nouvelle  recrue  envoyée  par  la  Société  de  Montréal. 

Nous  avons  dit  que  les  Associés  de  Montréal  avaient  donné,  cette  année 9 
quarante  mille  livres  pour  Villemarie.  Cette  somme  fut  employée  à  lever 
une  nouvelle  recrue  d'hommes  également  propres  aux  armes  et  aux  travaux 
nécessaires  dans  ces  commencements  ;  comme  aussi  à  acheter  des  munitions 
de  guerre,  des  denrées,  divers  ornements  d'église,  chasubles,  vases  sacrés, 
et  tout  ce  que  l'on  pouvait  souhaiter  pour  la  décoration  de  l'autel,  spéciale- 
ment un  riche  tabernacle.  M.  de  Répentigny,  qui  venait  de  conduire  de 
France  les  vaisseaux  de  la  grande  Compagnie,  monta  lui-même  à  Ville- 
marie, et  amena  dans  sa  barque  une  partie  de  ces  effets,  ainsi  que  douze 
hommes.     De  ce  nombre  était  un  charpentier  très-habile  dans  son  état, 
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Gilbert  Barbier,  surnomme*  Minime,  d'un  jugement  solide,  d'une  pidté  sin- 
cère, d'un  courage  à  toute  épreuve,  qui  servit  très-utilement  la  colonie, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  raconter.  M.  de  la  Dauversière,  de  qui 
il  était  fort  connu,  avait  désiré  de  l'attacher  au  nouvel  établissement  ;  et, 
pour  le  déterminer  plus  sûrement  à  s'y  fixer,  il  lui  avait  offert  quelques 
avantages  en  le  chargeant  d'y  conduire  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

vu. 

Fête  de  l'Assomption  célébrée  à  Villemarie  pour  la  première  fois. 

On  a  vu  que  les  Associés  avaient  déjà  mis  sous  la  protection  de  Marie 
non-seulement  l'île  de  Montréal,  mais  aussi  tous  ceux  qui  devaient  l'habiter 
un  jour,  voulant  pour  cela  que  la  ville  qu'on  y  construirait  portât  le  nom 
de  Villemarie  et  lui  fût  irrévocablement  consacrée.     Il  était  convenable 
que  les  premiers  colons  qui  venaient  d'y  arriver  ratifiassent  de  leur  coté 
cette  offrande,  et  ce  fut  ce  qu'ils  firent  avec  toute  la  pompe  dont  ils  étaient 
capables,  le  15  du  mois  d'août  suivant,  fête  de  l'Assomption.    La  chapelle 
qu'on  avait  construite  dans  le  Fort  n'était  encore  que  d'ècorce,  quoique 
propre  et  bien  ornée  ;  ce  jour-là,  on  y  plaça  pour  la  première  fois,  le  beau 
tabernacle  et  les  autres  objets  du  culte  arrivés  récemment  de  France  ;  et, 
par  un  sentiment  de  piété  et  de  charité  tout  ensemble,  on  déposa  sur  l'au- 
tel pendant  le  saint  Sacrifice,  un  écrit  qui  contenait  les  noms  de  tous  les 
Associés  de  Montréal,  comme  pour  les  rendre  présents  eux-mêmes  à  cette 
touchante  cérémonie.      Enfin,  chacun  des  assistants  ayant  reçu  la  sainte 
Communion,  s'efforça,  en  participant  à  ce  gage  d'unité  destiné  à  lier  tous 
les  chrétiens  entre  eux,  de  s'unir  aux  saintes  âmes  qui  soutenaient   en 
France,  par  leurs  charités  et  leurs  largesses,  le  pieux  dessein  de  cet  établis- 
sement.    "  Nous  chantâmes  ensuite  le  Te  Deum,  rapporte  le  P.  Vimont, 
"  en  actions  de  grâce  de  ce  que  Dieu  nous  faisait  la  faveur  de  voir  le  pre- 
"  mier  jour  d'honneur  et  de  gloire,  la  première  grande  fête  de  Notre-Dame 
i'  de  Montréal.    Le  tonnerre  des  canons  fit  retentir  toute  l'île  ;  les  démons 
u  quoique  accoutumés  aux  foudres,  furent  sans  doute  épouvantés  d'un  bruit 
u  qui  parlait  de  l'amour  que  nous  portons  à  la  grande  Maîtresse  ;  et  je  ne 
a  doute  pas  que  les  anges  tutélaires  des  sauvages  de  ces  contrées  n'aient 
"  marqué  ce  jour  dans  les  fastes  du  paradis." 

vin. 

Villemarie  menacée  d'être  envahie  par  les  eaux. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  un  accident  imprévu,  qu'éprouvèrent  ces 
pieux  colons,  fit  éclater  leur  confiance  envers  la  bonté  divine,  et,  si  l'on  en 
juge  par  les  effets  qu'il  produisit,  on  doit  penser  que  Dieu  ne  le  permit  que 
pour  donner  à  tous  une  nouvelle  marque  des  soins  de  sa  paternelle  Provi- 
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dente*  Lorsque  M.  de  Maisonneure  choisît  la  Place-Royale  pour  v  établir 
le  Fort  de  ViDemarie,  ce  lien,  somme  on  !';i  déjà  «lit,  loi  avait  para  offrir 
bien  des  avantages.  Mais,  n'ayant  fait  encore  aucun  séjour  dans  le  pai 
il  ne  prévit  pas  que  le  fleuve  Saint-Laurent  pourrait,  malgré  Ba  largeur, 
qui  est  environ  de  trois  quart  de  lieue  dans  cet  endroit,  sortir  de  son  lit 
et  inonder  les  terres  voisines.  Au  mois  de  décembre  de  cette  même  ann< 
L642,  il  se  déborda  eztraordinairement,  et  couvrit  en  peu  d'instants  fcotu 

les  environs  du  Fort.  Enfin,  l'inondation  augmentant  toujours  <lavant;i  _ 
chacun  se  retira  dans  ce  lieu  et  eut  recours  à  la  prière  pour  détourner  ce 
fléau.  La  petite  rivière  sur  la  rive  de  laquelle  le  Fort  était  construit  com- 
mençait déjà  à  se  déborder,  lorsque  M.  de  Maisonncuve,  pousse*  par  un  vif 
sentiment  de  foi  et  de  confiance,  conçoit  le  dessein  d'aller  planter  une 
croix  au  bord  de  cette  rivière,  dans  l'intention  d'obtenir  qu'il  plût  à  Dieu 
de  la  retenir  dans  son  lit,  si  cela  devait  être  pour  sa  gloire,  ou  qu'il  fît 
connaître  dans  quel  autre  lieu  de  cette  île  il  voulait  être  servi,  s'il  permet- 
tait que  les  eaux  vinssent  à  envahir  la  nouvelle  habitation. 

IX. 

Résolution  chrétienne  de  M.  de  Maisonneuve  dans  ce  danger. 

Il  fait  part  de  son  dessein  aux  PP.  Jésuites,  qui  l'approuvent,  et  il  en 
expose  aux  colons  les  motifs  dans  un  écrit  qu'il  fait  lire  publiquement,  pour 
que  tous,  connaissant  la  pureté  de  ses  intentions,  s'unissent  de  cœur  à  lui, 
dans  l'action  de  religion  qu'il  va  faire.  Là-dessus  il  s'avance  au  bord  de 
la  petite  rivière,  plante  la  croix,  au  pied  de  laquelle  il  attache  l'écrit,  et 
promet  à  Dieu  de  porter  lui  seul  une  autre  croix  sur  la  montagne  de  Mont- 
réal s'il  lui  plaît  d'exaucer  sa  demande. 

Mais  Dieu  voulait  sans  doute  purifier  la  foi  de  ces  pieux  colons,  comme 
il  perfectionna  autrefois  celle  d'Abraham  par  les  extrémités  auxquelles  il 
l'exposa.  Les  eaux  ne  laissèrent  pas  de  passer  outre  ;  elles  roulaient 
coup  sur  coup  de  grosses  vagues,  qui  bientôt  eurent  rempli  les  fossés  du 
Fort,  s'élevèrent  enfin  jusqu'au  seuil  de  la  porte  et  semblaient  devoir  en- 
traîner, dans  leur  furie,  les  logements  mêmes  où  étaient  renfermés  les  mu- 
nitions de  guerre,  les  effets  et  tous  les  vivres  nécessaires  à  la  subsistance 
des  colons.  Cependant,  quelque  alarmant  que  fût  ce  spectacle,  chacun 
le  considère  sans  murmure,  sans  crainte  et  même  sans  trouble,  quoiqu'on 
fût  au  cœur  même  de  l'hiver,  et  au  milieu  de  la  nuit  du  25  décembre,  jour 
de  la  Nativité  du  Sauveur.  M.  de  Maisonneuve,  surtout,  ne  perd  pas 
courage  ;  il  espère  voir  le  fruit  de  sa  prière,  qui  ne  tarde  pas,  en  effet,  à 
être  exaucée.  Car  les  eaux,  après  s'être  arrêtées  peu  de  temps  au  seuil 
de  la  porte,  sans  passer  plus  avant,  se  retirent  insensiblement,  et  par  leur 
fuite  laissent  enfin  la  colonie  hors  de  danger. 

{A  continuer.} 


LEGENDE  DE  SAINT  AMABLE. 

Il  existe  une  dévotion  dans  le  pays  dont  Phistoire  est  à  peu  près  ignorée,, 
c'est  la  dévotion  à  Saint  Amable  ;  et  voilà  ce  qui  nous  porte,  à  la  veille  de 
sa  fête,  à  en  raconter  l'origine,  les  progrès  et  les  merveilles. 

i. 

Amable  naquit  à  Riom,  en  Auvergne.  Issu  d'une  noble  famille,  d< 
l'âge  le  plus  tendre,  il  se  donna  à  la  piété  et  à  l'étude  ;  souvent,  dans  un 
élan  de  ferveur,  il  aimait  à  élever  son  cœur  à  Dieu,  et  lui  disait  ces  char- 
mantes paroles  :  "  Seigneur,  vous  avez  voulu  que  je  m'appelasse  Amabilis 
(Aimable),  faites  donc  que  je  sois  pour  vous  un  ami  parfait;  faites  que 
l'ennemi  du  genre  humain,  ne  puisse  jamais  séduire  celui  qu'a  sanctifié 
votre  esprit." 

Parvenu  à  l'adolescence,  Amable  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus,, 
mais  surtout  celui  d'une  admirable  chasteté.  Cette  sainteté  précoce  attira 
sur  lui  les  regards  paternels  de  l'évêque  de  Clermont  qui  pouvait  être  le 
célèbre  Sidoine  Apollinaire.  Le  prélat  l'initia  à  la  milice  cléricale,  et  ses 
progrès  devenant  tous  les  jours  plus  grands,  et  ses  vertus  jetant  un  éclat 
plus  vif,  il  fut  élevé  à  la  dignité  sacerdotale,  promu  à  celle  de  premier 
chantre  dans  son  église  cathédrale,  ce  qui  fut  depuis  un  office  canonial  ; 
ensuite  sur  la  demande  des  habitants  de  Riom  il  fut  mis  à  la  tête  de  sa 
paroisse  natale. 

Pasteur  charitable  et  prédicateur  distingué  de  la  parole  divine,  il  répan- 
dait chaque  jour  dans  le  sein  des  pauvres  l'abondance  de  ses  revenus,  et 
conviait  le  peuple,  avec  instances,  à  venir  au  pied  de  sa  chaire  se  rassasier 
du  pain  de  la  parole  divine,  comme  à  un  banquet  céleste.  Ce  fut  à  ses 
frais  et  avec  d'énormes  dépenses,  qu'il  éleva  et  restaura  les  magnifiques 
basiliques  de  Saint  Jean-Baptiste  et  du  bienheureux  martyr  Saint  Bénigne. 
Il  les  enrichit  de  nombreuses  et  de  précieuses  reliques  qu'il  avait  recueillies 
en  différents  voyages.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  eut  aussi  la  dévotion  d'aller 
vénérer  les  tombeaux  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  il  fit  en  con- 
séquence le  pèlerinage  de  Rome  pour  y  satisfaire  sa  piété.  Enfin,  de 
retour,  accablé  d'années,  épuisé  par  les  maladies,  muni  du  saint  Viatique 
et  des  autres  sacrements  de  l'Eglise  qu'il  reçut  avec  la  plus  tendre  dévo- 
tion, assisté  et  fortifié  par  la  présence  des  choeurs  angéliques,  couvert  du 
cilice  et  étendu  sur  la  cendre,  il  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme,  le  1er  de 
Novembre,  après  avoir  adressé  au  peuple  et  au  clergé  qui  l'entouraient  en. 
pleurs,  les  plus  tendres  adieux  et  les  meilleurs  souhaits. 
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ctraordinaire.     Bientôt  de  nombreux  miaules  iUiistrèrent  son  tombeta. 
(  viui-ci,  que  raconte  Grégoire  de  Tours,  lit  beaucoup  de  brait  en  ion  tempe. 
Le  comte  Vlotoriue  avait  par  avépris  réfuta  de  prie?  sur  le  tombeau  du 
saint  ;  il  en  rot  aussitôt  puni, — oar  passant  «levant  Le  lieu  où  reposaient 
cendres,  son  cheval  l'arrêta  subitement  comme  iW<;  au  soi,  par  un--  puii 

Ce  mystérieuse  ;  le  cavalier  eut  beau  le  battre  de  Si  cravache  et  ad 
labourer  les  flancs  de  l'éperon,  le  coursier  demeura  immobile  comme  un 
bloc  de  bronze.  Alors  le  comte,  averti  par  ses  compagnons,  reconnut  sa 
faute,  descendit  de  cheval,  se  prosterna  sur  la  dalle  du  tombeau,  y  pria 
longtemps  et  avec  ferveur,  et  remontant  à  cheval  continua  sa  route  sans 
aucune  autre  difficulté. 

•l'ai  vu,  raconte  encore  le  mémo  historien,  un  énergumène  guéri  d< 
façon  la  plus  étonnante.     Il  s'était  parjuré,  il  en  fut  puni  sur  le  champ,  il 
devint  raide  comme  une  barre  de  fer  ;  on  le  conduisit  au  tombeau  du  saint, 

en  avouant  son  crime,  il  en  reçut  le  pardon  et  la  guérison  de  son  mal. 
La  célébrité  de  saint  Amable  s'accrut  rapidement  avec  le  bruit  de  ses 
miracles,  et  son  culte  en  peu  de  temps  se  répandit  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Les  infirmes,  en  grand  nombre,  se  mirent  à  l'invoquer  : 
on  implorait  surtout  son  secours  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux, 
que  lui-même  de  son  vivant  avait  plus  d'une  fois  expulsés  ou  exterminés. 
Son  culte  est  toujours  demeuré  célèbre  à  Riom  où  l'on  conserve  ses  reliques 
avec  beaucoup  de  vénération.  L'Eglise,  consacrée  d'abord  à  saint  Bénigne, 
prit  à  cette  occasion  le  nom  de  saint  Amable.  Cette  église,  qui'  avait 
d'abord  été  donnée  aux  chanoines  réguliers  de  Pébrac,  fut  ensuite  trans- 
formée en  collégiale  par  Durand,  évêque  de  Clermont,  et  depuis,  elle  est 
devenue  église  paroissiale.  (*)  On  célèbre  sa  fête  à  Clermont  le  18  d'Oc- 
tobre. 

il. 

Ce  fut  au  commencement  du  siècle  dernier  que  la  dévotion  à  saint 
Amable  s'introduisit  dans  ce  pays,  elle  y  fut  apportée  de  France,  par  M. 
Déat,  prêtre  du  Séminaire  de  Montréal. 

Antoine  Déat  était  né  le  16  Avril  1696,  en  Auvergne,  à  Riom  dans  la 
paroisse  même  que  saint  Amable  avait  gouvernée.  Entré  au  Séminaire 
de  Clermont,  puis  agrégé  à  la  Compagnie  de  M.  Olier,  il  fut  envoyé  au 
Canada,  en  1722,  par  M.  Leschassier,  avec  M.  Normant  du  Faradon  qui  fut 
depuis  Supérieur  du  Séminaire.  Homme  d'un  rare  talent,  d'une  éloquence 
pathétique,  d'une  piété  exemplaire  et  habile  directeur  des  âmes,  M.  Déat 
fut  dès  l'année  suivante  nommé  Directeur  des  Sœurs  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  à  la  place  de  M.  Dosquet  qui  venait  de  quitter  Ville- 
Marie. 

(*)  Leçons  du  Bréviaire  de  Clermont. 
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"  Le  nouveau  Directeur  s'acquit  tout  aussitôt  la  confiance  des  Sœurs, 
et  s'efforça  constamment  de  s'en  rendre  digne  par  son  zèle  à  procurer  leur 
avancement  dans  la  perfection.  "  J'ai  vu  avec  plaisir,  par  les  lettres  que 
j'ai  reçues  de  vos  filles,  écrivait  M.  Dosquet,  à  la  Supérieure  de  la  Con- 
grégation, la  grande  confiance  qu'elles  ont  en  M.  Déat  ;  cela  soutiendra 
votre  communauté,  et  y  entretiendra  l'union  et  la  paix,  qui  est  le  plus  grand 
bien  que  vous  puissiez  désirer  en  ce  monde.  Vous  êtes  heureuse  d'avoir 
un  confesseur  qui  prend  tant  de  soins  de  votre  avancement  spirituel.  Dieu 
veuille  vous  le  conserver.  Je  le  prie  tous  les  jours  qu'il  le  remplisse  de  plus 
en  plus  de  son  esprit,  afin  qu'il  vous  conduise  toutes  à  la  perfection  de 
votre  état."  (*) 

La  Sœur  Le  Moine  et  sa  communauté  auraient  voulu  le  conserver 
jusqu'à  sa  mort,  mais  à  leur  grand  regret  après  sept  années  de  dévoue- 
ment, il  fut  obligé  de  quitter  cet  emploi,  pour  succéder  à  M.  du  Lescoat 
qui  s'était  vu  obligé  d'abandonner  la  charge  de  Curé  d'office.  Au  mois  de 
Février  1730,  M.  Déat  entra  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles  fonctions  ; 
extrêmement  dévot,  dès  le  bas  âge  à  saint  Amable,  il  eut  l'inspiration  de 
répandre  cette  dévotion  dans  toute  la  colonie. 

Il  fit  ériger  dans  l'église  paroissiale,  une  chapelle  et  un  autel  en  son 
honneur.     Une  messe  solennelle  et  un  salut  furent  fondés  et  fixés  au  6 
Novembre  de  chaque  année.     C'est  par  ces  moyens  que  cette  dévotion 
s'est  établie  dans  Montréal. 

M.  Déat  avait  l'initiative  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Ce  fut  lui  qui, 
vers  1747,  de  concert  avec  Madame  d'Youville,  reprit  l'idée  d'établir  une 
maison  de  refuge  pour  les  filles  de  mauvaise  vie.  Il  s'adressa,  dans  ce 
dessein,  au  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies  ;  le  ministère,  ruiné  par  la 
guerre  ne  lui  donna  que  des  encouragements,  mais  l'engagea  à  s'adresser 
aux  officiers  du  pays. — L'intendant  du  Roi  lui  donna  son  concours,  l'éta- 
blissement fut  fondé  et  appelé  Le  Jéricho,  en  souvenir  d'une  maison  que 
le  Séminaire  avait  fait  bâtir  pour  le  même  usage  et  que  M.  de  Frontenac 
avait  jugé  à  propos  de  supprimer.  Tout  n'est  pas  nouveau  sous  le 
soleil. 

C'est  encore  à  M.  Déat  que  l'on  doit  l'érection  de  la  Confrérie  de  la 
bonne  mort  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame.  Plein  de  bonnes  œuvres  et  de 
mérites,  regretté  pour  ses  vertus,  son  zèle  et  sa  charité,  le  bon  pasteur 
mourut  le  17  mars  1761  dans  la  soixante  cinquième  année  de  son  âge. 

in. 

La  dévotion  dont  il  avait  doté  le  pays  demeura  après  lui,  fit  des  progrès, 
porta  ses  fruits  et  prit  un  caractère  qu'elle  n'a  peut-être  pas  eu  dans  la 


(•)  Vie  de  Sœur  B  urgcoi?. 
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vieille  France.  En  Canada  on  invoque  la  protection  de  Saint  A.mabl< 
pou  m  préserver  de  l'incendie,  ei  e'osl  la  raison  pour  laquelle  dam  i« 
tableau  de  l'autel  de  la  paroisse  il  est  représenté  devant  an  édifiée  en  feu 
et  en  apaisant  la  fureur.  On  hn  i  donné  une  mître,  une  erbsse  :  nous  ne 
Bâchons  point  qu'il  les  ait  jamais  portées  de  son  vivant. 

La  confiance  que  l'on  a  mise  en  Saint  Amable,  l'est  encore  accrue  à  la 
Buite  de  plusieurs  actes  de  protection  où  il  est  difficile  de  n'y  point  voir 
l'eflèt  merveilleux  de  son  intervention. 

En  visitant  les  quartiers  désolés  par  le  terrible  incendie  de  1852,  nous 
avons  rencontré  des  familles  très-reconnaissantes,  échappées  à  l'incendie» 

et  qui  s'en  confessaient  redevables  à  la  protection  de  notre  Saint.  Biles 
avaient  attaché  à  la  fenêtre  de  leur  habitation  le  ruban  de  Saint  Amablr, 
cordon  béni  sur  son  autel,  et  au  milieu  de  la  conflagration  générale  elles 
avaient  été  épargnées. 

Mais  veici  un  fait  raconté  tout  au  long  dans  la  vie  de  Madame  d'You- 
ville,  et  que  les  âmes  dévotes  nous  sauront  gré  de  leur  rappeler. 

C'était]  le  [25  Avril  1848  dans  une  émeute  politique,  le  Parlement  de 
Montréal,  situé  sur  l'emplacement  du  marché  Ste.  Anne,  avait  été  livré 
aux  flammes.  L'hôpital  Général  qui  lui  était  voisin  faillit  lui-même  devenir 
la  proie  des  flammes,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  l'invocation  de  Saint  Amable. 

u  A  l'entrée  de  la  nuit  le  vent  poussait  les  flammes  avec  tant  de  violence 
sur  l'Hôpital  que  les  clôtures  en  bois  qui  l'entouraient  alors,  s'écroulèrent 
bientôt,  et  que  les  châssis  des  croisés  commençaient  à  prendre  feu.  Dès 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  la  ville  eurent  appris  que  l'Hôpi- 
tal-Général allait  être  consumé,  ils  accoururent,  ayant  le  Maire  à  leur  tête, 
résolus  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  un  si  grand  désastre. 
Comme  la  foule  était  immense,  ils  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  faire  rentrer  les  pompiers  dans  la  cour  de  l'Hôpital.  Mais  lorsque  ceux- 
ci  voulurent  exécuter  leur  manœuvre,  ils  s'aperçurent  que  les  conduits  de 
cuir  destinés  à  amener  l'eau  avaient  été  coupés,  par  les  auteurs  de  l'émeu 
*e,qui  s'imaginaient  sans  doute  que  les  pompes  étaient  destinées  pour  étein- 
dre l'incendie  du  Parlement.  Les  conduits  furent  coupés  de  nouveau  et 
jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  de  suite  ;  en  sorte  que,  durant  cet  intervalle 
de  temps,  le  feu  fesait  sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Enfin  le  vent  souf- 
flant toujours  avec  la  même  violence,  le  péril  croissait  d'un  instant  à 
'autre,  et  devenait  si  imminent  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  humaine  de 
préserver  les  bâtiments  d'un  embrasement  général. 

"  Pendant  que  les  sœurs  s'empressaient  les  unes  à  transporter  de  l'eau, 
es  autres  à  mettre  hors  de  la  maison  les  objets  les  plus  précieux,  on  fait 
sortir  des  salle?  les  pauvres  et  les  infirmes  qui,  craignant  avec  raison  de 
n'avoir  plus  d'asile  dans  quelques  instants,  fesaient  entendre  les  lamenta- 
tons  les  plus  attendrissantes  et  adressaient  de  ferventes  prières  à  Dieu. 
Les  orphelins  priaient   aussi  de   leur  cOté,  les  mains  jointes  et  à  genoux. 


LÉGENDE   DE    SAINT   AMABLE.  763 

Ayant  aperçu  une  colombe  qui  voltigeait  dans  les  airs,  attirée  par  la  lueur 
de  l'incendie,  et  se  rappelant,  confusément  ce  qu'on  leur  avait  dit  sur  le 
Saint-Esprit,  ces  petits  innocents  se  mire  à  répéter  dans  la  simplicité  de 
leur  cœur  et  dans  la  naïveté  de  leur  langage  cette  prière  de  leur  façon  : 
Bienheureux  Saint-Esprit,  priez  pour  nous.  D'autres  de  ces  enfants 
ayant  entendu  dire  qu'on  avait  recours  à  Saint  Amable  contre  les  incendies 
lui  disaient  de  leur  côté  avec  une  égale  ferveur  :  Grand  Saint  Amable 
qui  allumez  les  incendies  ayez  pitié  de  nous. 

Cette  confiance  ne  fut  pas  vaine,  car  en  ce  moment  où  tout  semblait 
désespéré,  la  supérieure  avec  plusieurs  sœurs  ayant  fait  à  Dieu  quelque 
promesse  en  l'honneur  de  Saint  Amable ,  l'un  des  protecteurs  signalés  de  la 
maison,  le  vent  qui  jusqu'alors  avait  poussé  les  flammes  sur  l'Hôpital,  prit 
tout  à  coup  une  direction  contraire  :  et  à  ce  changement  subit  toute  la 
foule  qui  était  présente  et  qui  attendait  l'événement  s'écria  que  l'Hôpital 
était  sauvé  :  ce  qui  arriva  en  effet  de  la  sorte.  Après  la  cessation  du  dan- 
ger les  Sœurs  se  rendirent  à  l'église  pour  témoigner  à  Dieu  leur  reconnais- 
sance, et  le  lendemain  à  l'issue  de  la  messe  de  la  communauté,  elles  chan- 
tèrent en  action  de  grâces  le  cantique  Te  Deum.  " 


LE   NOUVEAU  PARATONNERRE   l)K 
NOTRE-DAME. 

Montréal  n'a  sans  doute  paa  oublié  l<i  violent  orage  du  printempp  et  le 
coup  de  foudre  qui  ébranlait,  à  la  même  époque,  l'une  dea  tours  de  Noti 
Dame.  On  a  voulu  y  voir  un  pronostic,  une  sorte  de  prophétie  ;  pour 
nous,  les  coups  de  foudre  ne  prouvent  pas  plus  que  les  coups  d'apoplexie,  et 
nous  préférons  aux  cris  des  oiseaux  de  mauvais  augure  ce  proverbe  du 
vieux  temps  :  "  à  quelque  chose  tout  malheur  est  bon." 

L'accident  arrivé  à  Notre-Dame  a  eu  pour  résultat  de  hâter  la  poae  du 
paratonnerre  qui  protège  aujourd'hui  cette  église  et  dont  on  sentait  depuis 
longtemps  la  nécessité. 

Il  y  avait  peu  à  compter,  en  effet,  sur  les  anciens  paratonnerres,  bien 
qu'ils  fussent  nombreux,  pareeque  tous  ils  avaient  le  défaut  capital  d'être 
trop  peu  élevés.  A  peine  dépassaient-ils  de  quelques  pieds  les  gouttières 
du  toit,  laissant  ainsi  exposés  aux  ravages  de  la  foudre  non  seulement. Ie3 
tours,  mais  le  faîte  même  de  l'édifice  et  les  tourelles  attenantes. 

Quand  éclata  l'orage  dont  nous  avons  parlé,  le  fluide  électrique  frappa 
d'abord  et  renversa  un  clocheton  de  la  tour  occidentale  ;  de  là,  brisant 
tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  marche,  il  pénétra  jusqu'au  grand  bourdon  et 
traversa  ensuite  le  mur  pour  s'élancer  sur  le  toit  dont  la  couverture  métal- 
lique l'attirait.  Ce  fut  alors  seulement  que  se  fit  sentir  l'influence  préser- 
vatrice des  anciens  paratonnerres.  Un  ouvrier  qui  travaillait  dans  la  cour 
du  Séminaire  ressentit  une  forte  commotion  et  aperçut  au  même  instant 
une  boule  de  feu  qui  descendait  lentement  vers  la  terre  par  le  conducteur 
voisin  de  ce  lieu. 

Monsieur  Chanteloup,  dont  les  appareils  électriques  ont  obtenu  des 
récompenses  si  honorables  à  la  dernière  exposition,  a  été  chargé  de  la  cons- 
truction du  nouveau  paratonnerre  ;  c'est  une  forte  raison  de  croire  qu'il 
satisfait  à  toutes  les  exigences  de  l'art.  Nous  allons,  du  reste,  dans  l'intérêt 
de  nos  lecteurs,  en  donner  ici  la  description. 

i. 

Les  tiges  sont  au  nombre  de  trois  ;  deux  s'élèvent  au  centre  des  tours 
et  la  troisième  sur  la  partie  du  comble  de  l'Eglise  qui  correspond  au  sanc- 
tuaire. Ces  tiges  sont  composées  de  deux  barres  de  fer  soigneusement 
soudées  au  feu  de  forge  ;  dans  leur  ensemble  elles  présentent  l'aspect 
d'une  pyramide  quadrangulaire  ayant  à  sa  base  deux  pouces  et  demi  de 
côté  et  un  pouce  au  sommet.     A  son  extrémité  supérieure,  chaque  tige 
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porte  une  m^rtoise  où  s'engage  le  tenon  d'une  sphère  solide  de  cuivre 
rouge  que  surmonte  un  cône  de  même  métal.  Le  cône  a  un  pouce  de 
diamètre  à  la  base  et  s'élève  à  trois  pouces  de  hauteur.  Les  sphères  avec 
leurs  cônes  ont  été  d'abord  recouvertes,  à  la  pile,  d'une  couche  d'argent 
et  ensuite  fortement  dorées,  par  le  même  procédé,  afin  de  les  mettre  à 
l'abri  de  toute  oxydation. 

L'extrémité  inférieure  des  tiges  porte  un  prolongement  qui  sert  à  les 
fixer,  au  moyen  de  plusieurs  boulons,  à  de  très-fortes  pièces  de  charpente. 
Quelques  personnes  ayant  exprime  la  crainte  qu'elles  ne  vinssent  à  céder 
aux  efforts  du  vent  à  cause  de  leur  grande  élévation  et  de  leur  poids  qui 
est  considérable,  on  les  a  assujetties  par  des  tringles  disposées  comme  les 
cordages  d'un  mât.  Ces  tringles,  évidemment,  ne  peuvent  avoir  aucun 
effet  nuisible  dans  le  cas  où  la  foudre  viendrait  à  tomber,  car  alors  le 
fluide  électrique  suivra  le  conducteur  principal  du  paratonnerre  qui  lui 
offre  la  voie  la  plus  facile  pour  arriver  jusque  dans  la  terre. 

Ici  se  présente  une  question  importante  :  quelle  hauteur  doivent  avoir 
les  tiges,  quelle  doit  en  être  le  nombre  ? 

En  théorie  la  réponse  est  facile.  Plus  les  tiges  seront  élevées  et  nom- 
breuses, plus  leur  action  sera  efficace.  Mais  en  pratique  on  se  trouve 
arrêté  par  des  considérations  de  solidité  et  d'économie.  Si  vous  donnez 
à  une  tige  plus  de  30  pieds,  il  deviendra  très-difficile  de  bien  la  fixer  et 
il  sera  nécessaire  en  outre  d'augmenter  beaucoup  son  diamètre  pour  que 
rien  ne  puisse  la  faire  fléchir.  Quinze  pieds  forment  une  haute ur  très-con- 
venable et  si  l'on  a  été  jusqu'à  vingt-sept  pour  les  tours  de  Notre-Dame 
c'est 'qu'avec  une  moindre  élévation  leurs  clochetons  n'auraient  pas  été 
suffisamment  protégés. 

Tout  dernièrement  il  a  été  question  de  munir  de  paratonnerres  le  Louvre 
et  les  Tuileries  que  des  constructions  récentes  réunissent  maintenant  en 
un  seul  et  immense  monument.  L'Académie  des  sciences  de  Paris, 
consultée  sur  la  construction  de  ces  appareils,  a  donné  les  indications 
suivantes  relativement  à  la  place  que  doivent  occuper  les  tiges  et  à  leurs 
distances  respectives  : 

"  La  première  règle  que  nous  établissons  à  cet  égard  est  de  poser  des 
tiges  sur  tous  les  points  culminants  du  faîtage,  tels  que  pavillons,  dômes 
campanilles,  etc  ;  nous  les  appellerons  tiges  principales. 

"  La  deuxième  règle,  moins  générale  et  moins  précise  que  la  première, 
est  de  déterminer,  d'après  les  circonstances  locales,  combien  il  faut  mettre 
de  tiges  secondaires  entre  deux  tiges  principales  consécutives. 

"  Voici  les  considérations  d'après  lesquelles  il  faudra  se  guider  : 

"  Quand,  dans  cet  intervalle,  il  se  trouve  beaucoup  d'objets  ayant  une 
saillie  notable  au-dessus  du  circuit,  comme  cheminées,  ornements,  etc., 
les  tiges  secondaires  destinées  spécialement  à  protéger  ces  objets,  ne 
doivent  pas  être  écartées  l'une  de  l'autre  de  plus  de  25  à  30  mètres. 
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"  Quand  jl  arrive,  au  contraire,  que,  dans  l'intervalle  qui  sépare  deui 

principale-,  le  circuit  n'est  dominé  par  aucun   objet  qui  ait  au-dcSSUS 

de  lui  une  saillie  notable,  <>n  pourra  -ans  inconvénient  placer  les  tigea 
ondairoe  à  50  ou  ,;,)  mètres  de  distance  l'une  de  l'autre. 

A  l'occasion  des  communications  qu'on    vient  de  lire,  des  discussion! 

intéressantes  (Mirent  lieu  au  sein  de  l'Académie.  On  se  demanda  entr'autres 
chose*,  oc  qu'il  fallait  penser  du  principe  communément  enseigne",  que  la 
BUlfaoe  protégée  par  un  paratonnerre  est  d'un  rayon  double  de  sa  hauteur  ! 
A  quoi  l'illustre  électricien,  M.  Becquerel,  répondit  que  cette  règle  posée 
par  Charles  et  répétée  par  Arago  n'a  rien  d'absolu  ;  cependant,  ajouta-t-il, 
en  général  elle  est  admise  et  la  pratique  semble  sanctionner  la  règle. 

Dans  tous  les  cas,  le  nouveau  paratonnerre  de  N.  D.  satisfait  à  la 
règle  de  Charles  et  d' Arago  ;  il  satisfait  aussi  aux  nouvelles  instructions 
de  l'Académie,  puisque  les  tours,  qui  sont  les  points  culminants  de  l'édi- 
fice, ont  chacune  leur  tige  et  que  sur  le  faîte,  où  ne  se  présente  aucune 
saillie,  on  trouve  une  troisième  tige,  à  une  distance  des  tours  moindre 
<iuc  60  mètres. 

ir. 

Les  tiges,  une  fois  établies,  doivent  être  reliées  entr'elles  par  un  circuit 
métallique  qu'on  fait  régner  sans  interruption  sur  les  faîtages  de  tous 
les  édifices  qu'il  s'agit  de  protéger. 

11  Le  circuit,  dit  l'instruction  citée  plus  haut,  est  composé  de  barre3 
de  fer  carré  ayant  4  ou  5  mètres  de  longueur  et  2  centimètres  de  côté  ; 
ces  barres  doivent  être  jointes,  l'une  à  l'autre,  par  superposition  des  extré- 
mités, avec  deux  boulons  et  une  bonne  soudure  à  l'étain. 

"  Lorsqu'il  y  aura  lieu  d'établir,  sur  la  ligne  principale  du  circuit,  un 
embranchement  perpendiculaire,  la  jonction  se  fera  en  assujettissant  la 
nouvelle  branche  au  moyen  d'une  traverse  de  fer  boulonnée  et  soudée 
comme  à  l'ordinaire. 

"  Dans  certains  cas  le  circuit  de3  faîtes  pourra  reposer  immédiatement 
sur  le  faîtage  ;  cependant,  comme  il  importe  que  ces  joints  et  soudures 
ne  soient  en  rien  compromis,  soit  par  les  réparations  des  couvertures, 
soit  par  d'autres  causes,  il  est  probable,  qu'en  général,  il  faudra  le  sou- 
tenir à  une  certaine  hauteur  par  des  supports  convenablement  espacés. 
Ces  supports  pourront  varier  suivant  la  forme  et  la  disposition  des  faî- 
tages eux-mêmes  :  quelquefois  il  faudra  recourir  aux  supports  fixe3, 
alors  ils  devront  être  à  la  fourchette,  afin  d'empêcher  des  déplacements 
latéraux  d'une  trop  grande  amplitude,  en  même  temps  qu'ils  permettront 
le  jeu  de  la  dilatation.  D'autre3  fois  on  pourra  se  borner  à  de  simples 
coussinets  de  fonte,  du  poids  de  5  ou  6  kilogrammes,  simplement  posés 
sur  le  faîtage  et  portant  à  leur  face  supérieure  une  gorge  destinée  à 
recevoir  la  barre." 
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Voilà  des  indications  précieuses  que  nous  recommandons  à  messieurs 
Hes  architectes.  On  ne  peut  se  dissimuler,  toutefois,  que  leur  applica- 
tion entraîne  de  très-fortes  dépenses.  Plier  des  barres  de  fer  d'un 
pouce  carré  de  manière  à  leur  faire  suivre  tous  les  faîtages  d'un  édi- 
fice, exécuter  de  nombreuses  soudures  qui  exigent  des  soins  tout  parti- 
culiers, établir  ces  supports  lourds  et  de  forme  variée  dont  parle  l'ins- 
truction, c'est  un  travail  incontestablement  long  et  coûteux.  Remarquons 
encore  qu'un  faîtage  en  barres  de  fer  demande  des  précautions  pour 
éviter  les  ruptures  que  la  dilatation  du  métal  peut  occasionner.  On 
est  obligé,  pour  cela,  d'interrompre  le  circuit  de  distance  en  distance 
et  de  réunir  les  extrémités  libres  par  un  ressort  de  cuivre  qui  leur 
permet  de  se  rapprocher  ou  de  s'écarter.  Pour  ces  raisons  on  a  rem- 
placé les  barres  de  fer,  dans  le  circuit  du  paratonnerre  de  Notre-Dame, 
par  un  câble  de  cuivre  rouge.  Ce  câble  est  composé  de  sept  torons 
chacun  de  sept  fils  d'un  quart  de  ligne  de  diamètre  environ.  Le  nombre 
total  des  fils  est  ainsi  de  49. 

Un  tel  câble  est  moins  solide,  à  la  vérité,  que  les  barres  de  fer,  mais 
il  a  l'avantage  d'être  fait  d'un  métal  qui  conduit  parfaitement  l'électricité, 
de  pouvoir  être  plié  sans  difficulté  et  de  n'avoir  rien  à  redouter  des  vari- 
ations de  température.  De  plus  comme  il  est  fait  d'une  seule  pièce  il 
n'exige  qu'un  petit  nombre  de  soudures  et  peut  être  fixé  sur  le  toit  par  de 
simples  crampons.  Si  des  réparations  doivent  être  faites  à  la  couverture, 
il  sera  facile  d'enlever  quelques-uns  de  ces  crampons  et  de  tirer  le  cable 
un  peu  de  côté,  de  manière  à  laisser  toute  facilité  aux  ouvriers. 

Voici  maintenant  comment  a  été  établi  le  circuit  de  Notre-Dame  :  Le 
câble  part  de  la  tige  du  toit,  suit  le  faîte  jusqu'à  la  façade  antérieure  et 
là  se  divise  en  deux  branches  qui  se  dirigent  vers  les  tours  et  les  suivent 
verticalement  pour  aller  se  terminer  aux  autres  tiges. 

La  jonction  du  câble  avec  les  tiges  a  été  l'objet  d'une  attention  toute 
spéciale.  On  a  commencé  par  étamer  le  fer  à  l'endroit  où  devait  se  faire 
cette  jonction  ;  ensuite,  les  fils  de  cuivre,  après  avoir  été  séparés  sur  une 
certaine  étendue,  ont  été  soigneusement  enroulés  sur  la  partie  étamée  et 
recouverts  d'un  grand  nombre  de  couches  de  soudures  à  l'étain  ;  enfin  on 
a  recouvert  le  tout  d'un  manchon  de  fer  dans  lequel  on  a  encore  coulé  de 
la  soudure.  En  général  il  faut  que  les  pièces  d'un  paratonnerre  qu'on 
réunit,  soient  tellementjprotégées  par  la  soudure  que  ni  l'air  ni  l'humidité 
ne  puissent  s'introduire  entr'elles.  S'il  en  était  autrement  il  se  formerait 
une  couche  d'oxyde  qui  interromprait  le  circuit.  La  soudure  ordinaire 
des  ferblantiers  ne  suffirait  pas  ici,  parcequ'ellc  ne  résiste  pas  assez  bien 
aux  influences  de  l'atmosphère.  La  soudure  forte — étain  pur — est  la 
seule  qui  convienne. 
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III. 

Do   aurait    pu  se    contenter,  à   la   ligUdUf,  pour    termine!    le    Q0UT4 

paratonnerre   de    Notre-Dame,   de  taire  communiquer   le  circuit  que  QOUI 

nous  de  détrif*  avec  les  anciens  paratonnerre*  ;   mais  il  est  douteux  que 
ces  derniers  soient  eux-mêmes  suffisamment  en  communication  avec  le  sol 
et  l'on  a  préféré    conduire  le  câble   de  cuivre  dans  un   puits   creuse  ft 
petite  distance   de  l'église. 

Autrefois  on  se  contentait  de  faire  pénétrer  le  OtflduotêUr  des  para 
nerres  à  quelques  pieds  dans  la  terre  sans  s'en  occuper  autrement.  Plus 
tard  on  a  reconnu  (pie,  dans  un  terrain  sec,  il  est  nécessaire  d'entourer  le 
pied  de  ce  conducteur  d'un  corps  propre  à  faciliter  l'écoulement  de  l'élec- 
tricité et  on  a  généralement  employé  pour  cette  fin  le  charbon  porté  à 
l'incandescence,  ou  ce  qu'on  appelle  la  braise  de  boulanger.  De  nos  joui-, 
on  est  devenu  plus  scrupuleux,  à  la  suite  de  divers  accidents,  et  il  n'y  a 
que  les  puits  intarissables  qui  soient  considérés  comme  pouvant  offrir  un 
garantie  complète. 

Il  faut  bien  remarquer  que  par  puits  intarissable  on  n'entend  nullement 
une  citerne  où  se  rendent  les  eaux  de  pluie.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
cette  citerne,  si  elle  est  creusée  dans  un  terrain  naturellement  sec  et  si 
elle  est,  de  plus,  assez  étanche  pour  que  le  terrain  qui  l'entoure  ne  soit  pu 
tenu  dans  un  état  constant  d'humidité,  n'offrira  qu'un  écoulement  imparfait 
à  l'électricité.  Ce  serait  là  un  défaut  capital,  car  on  sait  que  le  para- 
tonnerre a  pour  fonction  de  conduire  le  fluide  négatif  de  la  terre  vers  les 
nuages  orageux  et  ainsi  de  neutraliser  le  fluide  positif  qu'ils  contiennent. 

Quelquefois  les  nuages  sont  tellement  chargés  que  rien  ne  peut  empêcher 
la  foudre  de  tomber  ;  mais  alors  ce  sont  les  tiges  du  paratonnerre  qui,  à 
raison  de  leur  élévation,  reçoivent  la  décharge  ;  et,  si  elles  sont  en  com- 
munication intime  avec  la  terre,  au  moyen  de  conducteurs  non  interrompus, 
le  fluide  destructeur  s'écoulera  sans  produire  aucun  dommage  à  l'édifice. 
Mais  que  l'électricité  trouve  trop  de  résistance  à  s'écouler  par  le  conduc- 
teur, et  elle  l'abandonnera  pour  se  jeter  sur  les  objets  environnants  qui 
seront  foudroyés. 

Pour  en  revenir  au  paratonnerre  dont  nous  avons  entrepris  la  description, 
voici  comment  il  se  termine  :  Une  barre  transversale,  établie  à  l'entrée 
du  puits,  soutient  une  tige  de  fer  carré  et  d'un  pouce,  au  moins,  de  côté. 
Cette  tige  est  soudée  avec  le  câble  de  cuivre  par  sa  partie  supérieure  et 
descend  verticalement  jusqu'au  fond  du  puits.  A  deux  pieds  environ  de 
son  extrémité  inférieure  elle  [porte  quatre  branches  de  même  métal  bou- 
lonnées sur  chacune  de  ses  faces,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut.  Ces 
nouvelles  barres  sont  destinées  à  multiplier  les  points  de  contact  avec 
l'eau  du  puits  et  à  faciliter  le  dégagement  de  l'électricité. 
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IV. 

Ce  serait  peu  d'établir  un  paratonnerre  si  l'on  n'avait  soin  de  le  main- 
tenir en  bon  état.  Pour  cela  il  est  nécessaire  que  toute  la  surface,  excepté 
à  l'extrémité  des  tiges  soit  recouverte  d'une  forte  couche  de  goudron, 
pour  éviter  l'oxydation.  Il  faut  de  plus,  et  c'est  un  point  sur  lequel  il 
importe  d'insister  beaucoup,  il  faut  que  le  paratonnerre  soit  visité  de 
temps  en  temps,  au  moins  une  fois  chaque  année.  On  examinera  scrupu- 
leusement si  les  tiges  sont  bien  fixées,  si  les  soudures  sont  intactes,  s'il  n'y 
a  pas  quelque  rupture  dans  le  circuit  ou  le  conducteur.  Enfin,  il  faudra 
s'assurer  si  les  barres  de  fer  immergées  dans  l'eau  du  puits  ne  sont  pas 
corrodées  et  n'ont  pas  besoin  d'être  remplacées.  Il  y  a  des  eaux  où  il 
devient  nécessaire  de  faire  ce  remplacement  presque  tous  les  cinq  ans  ! 

On  a  proposé,  depuis  quelques  années,  divers  appareils  propres  à  don- 
ner l'alarme  aussitôt  qu'un  paratonnerre  cesse  de  fonctionner  convenable- 
ment ;  comme  ils  sont  encore  à  l'étude  et  qu'ils  n'ont  pas  fait  leurs  preu- 
ves nous  nous  dispenserons  d'en  parler  plus  au  long. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler,  en  terminant,  qu'il  est  tre3  dange- 
reux de  se  tenir  dans  les  environs  d'un  paratonnerre  en  temps  d'orage,  car 
si  la  foudre  venait  à  tomber,  on  se  trouverait  électrisé  par  influence  et 
l'on  recevrait  un  choc  capable  parfois  de  donner  la  mort.  On  a  vu  des 
ouvriers,  sur  un  chemin  de  fer,  renversés  par  la  commotion  électrique 
qu'avait  produite  la  foudre  en  tombant  à  une  demie  lieue  de  distance  de 
l'endroit  où  ils  travaillaient.  C'est  le  phénomène  connu  en  physique  sous 
le  nom  de  choc  en  retour.  Il  pourrait  arriver  pis  si  on  se  tenait  par  trop 
près  du  conducteur,  surtout  si  ce  dernier  n'était  pas  dans  les  conditions 
voulues.  Une  décharge  latérale  aurait  lieu  alors,  la  foudre  se  jetterait 
sur  l'imprudent  et  le  ferait  périr. 

Les  pièces  métalliques  près  desquelles  passent  les  conducteurs  sont 
exposées  de  la  même  manière  à  des  décharges  latérales,  et  s'il  se  trouve 
entr'elles  et  le  paratonnerre  quelque  substance  combustible  l'étincelle  qui 
jaillit  pourrait  y  mettre  le  feu.  Pour  éviter  ce  malheur  on  a  soin,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  pratiquait  autrefois,  de  faire  communiquer  ces  pièces 
métalliques  avec  le  paratonnerre.  Ainsi  le  circuit  qui  relie  entr'elles  les 
trois  tiges  du  paratonnerre  de  Notre-Dame,  au  lieu  d'être  isolé  du  toit  qui 
est  en  ferblanc,  lui  a  été  uni,  au  moyen  de  crampons  métalliques.  Si  la 
foudre  tombe,  tout  cet  immense  toit  fera  partie  du  circuit,  sera  électrisé, 
mais  comme  il  n'y  a  pas  solution  de  continuité,  aucune  étincelle  ne  se  pro- 
duira et  la  matière  fulgurante  se  déchargera  tant  par  les  anciens  paraton- 
nerres que  par  le  conducteur  nouveau  qui  plonge  dans  le  puits. 

N.  N. 
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Calédonia,  St.  Léon,  Plantagenet,  étaient,  tout  dernièrement  encore, 
Les  noms  aimés  dos  buveurs  d'eau  minérales.    Aujourd'hui  ces  noms  sont 

presqu'oubfiè*8  et  tous  les  regarda  se  tournent  du  cote*  de  Varennes. 
Quelle  merveille  ont  donc  opérée  les  eaux  de  Varennes  pour  mériter  cet 
engouement  subit'.''  aucune  que  nous  sachions. 

L'engagement  pris  par  une  Commission  Médicale  d'en  examiner  Im- 
propriétés, quelques  noms  honorables  jetés  en  avant,  beaucoup  d'articles 
publiés  par  la  presse,  voilà  ce  qui  a  fait  la  fortune  de  ces  eaux.  Nous 
ne  tarderons  probablement  pas  à  lire  dans  quelqu'annonce  qu'elles  guéris- 
sent tous  les  maux,  absolument  comme  les  pilules  de  Radway  et  les  amers 
de  Bristol. 

Notre  but,  dans  cet  article,  n'est  pas  de  discuter  leur  valeur  ;  nou3 
voulons  simplement  venir  en  aide  à  ceux  qui  se  proposent  de  les  étudier, 
par  l'analyse  d'un  travail  remarquable  sur  le  mode  d'action  des  eaux 
minérales.  Ce  travail,  publié  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  a  pour  auteur  M. 
Scoutetten. 

*  * 

* 

Les  eaux  minérales  sont  utiles,  elles  soulagent  souvent  ;  voilà  ce  que 
l'expérience  enseigne.  Quant  à  savoir  l'explication  de  ce  fait,  il  n'en 
existe  point  qui  résiste  au  contrôle  d'une  discussion  sérieuse. 

On  a  longtemps  admis  que  la  composition  chimique  des  eaux  minérales 
pouvait  expliquer  leurs  effets  thérapeutiques,  c'est  même  encore  l'idée 
généralement  adoptée  ;  mais  lorsqu'on  tient  compte  de  la  variété  infinie 
des  éléments  minéralisateurs,  éléments  qui  ne  sont  que  la  représentation 
moléculaire  des  terrains  lavés  par  les  eaux  souterraines  ;  lorsqu'on  constate 
la  différence  de  température  des  liquides,  différence  qui  constitue  une 
échelle  de  10  à  100  degrés  centigrades  ;  lorsqu'on  remarque  surtout  que 
la  quantité  des  substances  minérales  varie  depuis  3  à  4  grains  jusqu'à  90, 
150  et  même  300  grains  par  bouteille,  il  est  permis  de  douter  que  des 
causes  si  diverses  puissent  expliquer  l'action  des  eaux  minérales  sur  l'or- 
ganisation humaine  et  produire,  quelle  que  soit  leur  composition  chimique, 
des  effets  presque  identiques,  et  enfin  parviennent,  ainsi  que  l'affirment  les 
innombrables  écrits  sur  cette  matière,  à  guérir  les  maladies  les  plus  variées. 

Si,  à  ces  objections,  on  ajoute  encore  que  l'absorption  par  la  peau, 
lorsque  le  corps  est  dans  le  bain,  est  nulle  ou  presque  nulle,  ainsi  que  le 
démontrent  de  nombreuses  expériences,  que,  dans  [tous  les  cas,  les  mole- 
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cules  minérales  ne  sont  pas  introduites  dans  nos  tissus,  ni  dans  nos  liquides 
en  circulation,  on  arrive  à  conclure  que  la  théorie  adoptée  ne  rend  pas 
compte  des  effets  produits. 

Il  y  a  donc  quelque  chose,  en  dehors  de  la  minéralisation,  qui  agit  sur 
l'organisme  et  produit  les  effets,  souvent  heureux,  déterminés  par  l'emploi 
des  eaux  minérales  ?  oui,  cette  cause  existe  et  nous  allons  la  signaler  : 
c'est  elle  qui  donne  aux  eaux  minérales  le  pouvoir,  qu'elles  possèdent 
toutes,  d'agir  sur  les  constitutions  affaiblies,  de  les  ranimer  et  de  les  guérir 
des  maladies  contre  lesquelles  les  remèdes  ordinaires  sont  impuissants. 


* 


Après  avoir  constaté,  ainsi  que  tous  les  médecins,  que  les  eaux  miné- 
rales, sans  exception,  sont  excitantes,  que  c'est  le  premier  effet  qu'elles 
produisent,  qu'il  est  souvent  porté  assez  loin  pour  produire  la  fièvre,  M. 
Scoutetten  s'est  demande  si  l'électricité  ne  jouerait  pas  un  rôle  dans  la 
production  des  effets  observés  durant  l'administration  de  ces  eaux.  Cette 
pensée  avait  déjà  été  émise  plusieurs  fois,  mais  le  mot  électricité  est  bien 
vague  :  de  quelle  électricité  voulait-on  parler  ?  De  l'électricité  libre  ? 
mais  la  théorie  déclare  le  fait  impossible.  En  effet,  comment  l'eau  qui 
est  sans  cesse  en  contact  avec  des  corps  bons  conducteurs  pourrait-elle 
conserver  cette  électricité  ?  Malgré  cette  persuasion  M.  Scoutetten  a  fait 
de  nombreuses  expériences  avec  un  électroscope  à  feuilles  d'or;  il  a 
placé  l'appareil  au-dessus  de  l'eau  sortant  de  la  source,  dans  l'eau  même, 
jamais  la  moindre  trace  d'électricité  libre  ne  s'est  révélée  ;  il  est  donc 
constaté  que  les  eaux  minérales  ne  contiennent  pas  d'électricité  libre  ou 
à  l'état  statique. 

En  est-il  de  même  de  l'électricité  dynamique  ?  Les  expériences  pré- 
cédentes ne  le  prouvent  pas  et  M.  Scoutetten  dut  se  livrer  à  de  nouvelles 
recherches.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  reconnaître  les  faits  suivants, 
dont  l'importance  n'échappera  à  personne  : 

lo.  Toutes  les  fois  que  l'eau  aérée  est  en  contact  avec  la  terre,  il  se 
manifeste  un  courant  électrique,  positif  pour  l'eau  et  négatif  pour  la  terre. 

2o.  Les  eaux  minérales  sont  parcourues  par  des  courants  beaucoup  plus 
intenses  ;  et  au  lieu  d'être  positifs,  comme  pour  l'eau  des  rivières,  ces  cou- 
rants sont  constamment  négatifs. 

3o.  L'eau  de  mer  se  comporte  comme  celle  des  fleuves,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  positive  au  contact  des  terres. 

4o.  Au  lieu  de  faire  réagir  l'eau  minérale  sur  la  terre,  on  peut  la  mettre 
en  contact,  à  l'aide  d'un  vase  poreux,  avec  une  eau  d'une  autre  nature  ; 
lorsque  les  choses  sont  ainsi  disposées,  les  eaux  en  contact  constituent  une 
véritable  pile,  et  si,  à  l'aide  d'électrodes  en  platine,  on  recueille  le  cou- 
rant, on  voit  que  l'eau  minérale  est  négative  et  l'eau  aérée  positive.     Ce 
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tait  perim-t    de   di-tingucr   de    suite.  Inique   deux    «aux    MQl    80   conta 

qiitte  et(  celle  qui  eoitiiil  le  plus  d'oxigône  :  or,  Les  véritaJ         aix 
minérales,  prisée  à  la  source,  ne  oontiennenl  pas.  os  pres/qac  paj  d'<>\ 

aussi  mises  en  contact  avec  une  eau  de  rivière  Boat*ellee  négativ. 
la  règle  eit  absolue. 

Soi  II  fallait  encore  examiner  Les  cfVcts  électriques  produite  au  eond 

dflC  MM   avec  lo  corps  de   l'homme.      Le-   expériences  de  M.  Boattetll 
ont  ('-té  fort  multipliées,  et   il   a  constaté  que   toutes  les  eaux  déterminent 
un  courant  qui   part   constamment    du   liquide    pour   traverser  le  COffpi  48 

L'homme  :  ainsi  toute.-  Lee  eaux,  minérales  on  non,  sont  négatives  par  rap- 
port au  corps  qui  y  est  plongé,  mais  l'intensité  du  courant  varie  considé- 
raMcmeiit  selon  la  nature  de  l'eau  :   celle   des    rivières  donne  un  COOT8J 
faible  ;  les  eaux  minérales,  au  contraire,  agissent  avec  une  grande  énergie. 
Les  plus  énergiques  sont  les  eaux  sulfureuses. 

Mi  Seontettoi  ne  -'attribue  pas  la  découverte  de  toutes  les  lois  que 
nous  venons  de  rappeler.  La  première  est  due  à  M.  Becquerel  père. 
qui  s'exprime  ainsi  dans  un  savant  mémoire  présenté  à  l'Académie  do- 
Sciences  de  Paris  :  "  On  peut  poser  en  principe  qu'au  contact  de  la  terre 
et  d'une  nappe  ou  d'un  coon  d'eau,  il  y  a  production  d'électricité." 

C'est  au  courant  électrique  qui  traverse  les  eaux  minérales  que  notn 
auteur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  attribue  l'activité  exceptionnelle  de 
ces  eaux,  et  voici  l'explication  qu'il  en  donne  : 

L'eau  minérale,  dans  le  sein  de  la  terre,  constamment  soumise  aux  cou- 
rants électro-magnétique^  qui  la  parcourent  sans  cesse  et  aux  effets  élec- 
triques déterminés  par  les  actions  chimiques,  iinit  par  éprouver  une  modi- 
fication allotropique.  Cet  état  allotropique,  pendant  lequel  certains  corps 
acquièrent  des  propriétés  nouvelles  sous  l'influence  de  l'électricité  ou  de 
la  chaleur,  sans  modification  dans  leur  composition  chimique,  est  parfaite- 
ment connu  ;  on  en  trouve  des  exemples  frappants  dans  l'acier  qui  devient 
aimant,  l'oxygène  qui  passe  à  l'état  d'ozone,  etc.  ;  il  faudra  ranger  aussi 
les  eaux  minérales  dans  cette  catégorie. 

Les  idées  de  M.  Scoutetten,  comme  toutes  les  idées  nouvelles,  ont  ren- 
contré quelques  contradicteurs  et  beaucoup  d'incrédules.  Il  fallait  porter 
la  vérité  jusqu'à  l'évidence  par  des  épreuves  réitérées  et  tentées  dans  des 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  les  plus  diverses.  C'est  ce  qui-  a  porté 
ce  docteur  à  entreprendre  de  nombreux  voyages  et  à  reprendre 
ses  expériences.  Ces  nouveaux  travaux  n'ont  fait  que  confirmer  les  résul- 
tats obtenus  d'abord.  Il  serait  impossible  de  les  mentionner  tous,  mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ceux  qu'il  a  exécutés  aux  eaux  du 
Mont-Dore  et  de  Vichy,  sous  les  yeux  d'une  commission  distinguée. 

Les  membres  de  cette  commission  étaient  :  MM.  Vernière,  médecin 
inspecteur,  président  ;  Boudant,  Richelot,  Mascarel,  Payot,  Brochin, 
rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  de  Paris,  faisant  fonction 
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de  secrétaire  ;  enfin,  M.  Ilerpin,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les 
eaux  minérales. 

Un  programme  avait  d'abord  été  discuté  et  rédigé  dans  un  but  essen- 
tiellement pratique  ;  les  expériences  ont  duré  trois  jours,  elles  ont  démon- 
tré : 

lo.  Que  l'eau  ordinaire,  lorsqu'on  Visole  de  la  terre  en  la  plaçant  dans 
un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine,  ne  donne  aucun  signe  d'électricité 
dynamique,  tandis  que  l'eau  minérale,  dans  les  mêmes  conditions,  accuse 
l'existence  d'un  courant. 

2o.  La  même  eau  minérale  examinée  à  des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées du  puisement  à  la  source  et  à  des  degrés  différents  de  température 
ne  présente  pas  le  même  état  électrique.  L'élévation  de  température 
augmente  sensiblement  la  force  du  courant,  tandis  que  celui-ci  faiblit  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  de  l'émergence,  phénomène  qui  s'ex- 
plique naturellement  par  la  diminution,  puis  par  la  cessation  des  actions 
chimiques. 

On  pourrait  croire,  d'après  ce  qui  précède,  que  M.  Scoute tten  ne  tient 
aucun  compte  de  la  composition  chimique  des  eaux  minérales  ;  telle  n'est 
pourtant  pas  sa  pensée.  Il  distingue  trois  actions  produites  par  ces  eaux  : 
une  action  excitante  générale,  une  action  médicamenteuse,  une  action 
topique  provoquant  des  éruptions  cutanées.  La  première  et  la  troisième 
seraient  dues  à  l'électricité,  la  seconde  aux  éléments  minéralisateurs. 

"  Cette  analyse  des  phénomènes  propres  aux  eaux  minérales,  dit-il,  rend 
facile  désormais  l'explication  de  tous  les  faits  :  la  vie  des  eaux  et  toutes 
les  merveilles  qu'on  lui  attribue  sont  le  résultat  de  l'électricité  dégagée 
au  contact  du  liquide  avec  le  corps  de  l'homme  ;  les  actions  médicamen- 
teuses sont  dues  à  la  nature  des  corps  tenus  en  dissolution  ;  enfin,  les 
•éruptions  de  la  peau  ne  sont  qu'un  effet  du  contact  de  cette  dernière  avec 
un  liquide  excitant." 

Appliquons  maintenant  aux  eaux  de  Varennes  les  vues  nouvelles  qui 
viennent  d'être  exposées. 

Ces  eaux  pourront  être  utilisées  pour  les  bains,  prises  en  boisson  sur 
place,  ou  bien  expédiées  en  divers  lieux. 

Dans  les  bains  on  n'utilise  que  les  propriétés  excitantes  qui  ont  pour 
cause  l'électricité. 

Le  premier  devoir  de  la  commission  d'examen  sera  donc  de  déterminer 
la  force  électrique  des  eaux  de  Varennes,  de  mesurer  l'intensité  des  cou- 
rants auxquels  elles  donnent  naissance.  Il  ne  suffirait  pas  d'étudier  les 
eaux  au  moment  de  l'émergence,  car  l'expérience  démontre  que  l'élec- 
îricité  décroît  au  contact  de  l'air  et  finit  même  par  disparaître  ;  or  il 
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importe  beaucoup  de  connaître  lei  loii  de  <■«•'  affaiblissement,  afin  de  i>ou- 

fOÎf  proportionner  là    t*< ni* ■  excitante  des   bains  au  tempérament   plus  ou 

moins  débile,  plus  ou  moine  nerveux  dee  malad< 

tte  étude,  évidemment,  ne  peut  Be  faire  que  sur  lee  lieux  et  par  dee 
hommes  spéciaux.  Elle  exigera  l'emploi  d'instrumenté  bien  sensibles.  M. 
Seoutetten  a  t'ait  usa^e,  echerches,  d'un  galvanomètre  deNobili 

•  lent    le  fil  faisait   10000  tours.      On    trouvera    <lans   les  OUVngee   de   M. 

Becquerel  et  dans  les  leçons  de  Lyndall,  sur  la  chaleur,  des  reni 
mente  précieux  sur  l'emploi  du  galvanomètre  et  sur  la  manière  'le  conduire 
les  expériences. 

Dans  le  cas  où  les  eaux  de  Varennes  seront  bues  sur  place  <>n  utilisera 
à  la  fois  l'action  excitante  de  l'électricité  et  l'action  médicamenteuse  des 
substances  tenues  en  dissolution. 

La  commission  devrait  rechercher  l'influence  que  peuvent  exercer  les 
divers  liquides  qu'on  a  coutume  de  mêler  aux  eaux  minérales  pour  en 
rendre  l'usage  plus  agréable.  Il  a  été  constaté  que  le  lait  et  les  sirops 
diminuent  sensiblement  leur  activité. 

Quant  aux  eaux  qui  devront  être  expédiées  au  loin,  la  commission 
devrait  s'occuper  des  mesures  à  prendre  pour  prévenir  le  dégagement  des 
gaz  qu'elles  renferment  et  la  précipitation  de  quelques-uns  des  sels  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  comme  aussi  pour  éviter  les  fraudes  si  faciles  et 
d'ordinaire  si  nombreuses  dans  ce  genre  de  commerce. 

L'étude  des  effets  sur  l'organisme  humain,  des  minéraux  contenus  dans 

les  eaux  de  Varennes  peut  être  faite  à  domicile  ;  c'est  une  tâche  vraiment 

difficile    et   compliquée.      Elle    exige   une    étude  exacte  des  propriétés 

médicinales  de  chacun  des  sels  qui  sont  nombreux  et  dont  quelques-uns 

sont  encore  fort  peu  connus,  tels  que  les  sulfates  de  baryte  et  de  strontiane  ; 

elle  exige  encore  la  connaissance  des  réactions  chimiques  que  ces  sels 

peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres  quand  ils  se  trouvent  réunis  dans 

une  même  dissolution,  ou  quand  ils  viennent  en  contact  avec  les  diverses 

substances  animales.  L'expérience  ici  sera  de  beaucoup  le  meilleur  guide. 

En  examinant  la  composition  des  eaux  de  Varennes,  d'après  l'analyse 

du  docteur  Hunt,  une  chose  nous  a  frappé  :  c'est  l'extrême  abondance  du 

chlorure  de  sodium  ou  sel  ordinaire  ;  il  s'élève  à  9  millièmes  :  c'est  plus 

de  130  grains  par  bouteille.     Ce  sel  ne  sera-t-il  pas  un  obstacle  à  l'emploi 

comme  boisson,  des  eaux  en  question,  au  moins  dans  un  très-grand  nombre 

de  cas  ?  On  pourra  se  guider  ici  sur  les  effets  obtenus  au  moyen  des  eaux 

de  Calédonia,  Plantagenet,  etc.,  qui  contiennent  une  plus  forte  proportion. 

encore  de  ce  sel. 

N.  N. 
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ENTRE 

LE  MARQUIS  DE  MONTCALM  ET  LE  GENERAL  WOLFK 

(Suite.') 

MONTCALM. 

Deux  hommes  peuvent  garder  un  passage  difficile  ;  et  si  ce  passage  est 
négligé,  comme  à  Louisbourg,  c'est  la  faute  du  Commandant  sur  qui  tombe 
la  responsabilité. 

Mais  quand  il  a  placé  à  un  poste  un  nombre  de  soldats  proportionné  au 
besoin,  peut-il  être  blâmé  si  les  officiers  ne  font  pas  leur  devoir  ?  Y  a-t-il 
alors  une  loi  divine  ou  humaine,  qui  fasse  tomber  sur  lui  la  faute  d'un 
autre  ?  N'est-ce  pas  un  fait  purement  personnel  ?  Souvent  le  salut  d'une 
armée  entière  a  dépendu  de  la  vigilance  d'un  officier  subalterne.  Ainsi 
vous  le  voyez,  c'est  à  nos  déserteurs  que  vous  devez  d'avoir  fait  une 
dernière  tentative, — de  n'avoir  pas  embarqué  votre  armée,— de  n'avoir 
pas  levé  l'ancre  pour  l'Angleterre, — de  n'avoir  pas  renoncé  à  votre  entre- 
prise, et  enfin — d'avoir  ajouté  le  Canada  aux  possessions  britanniques. 

Un  officier  vigilant  aurait  peut-être  empêché  cette  désertion,  et  aurait 
prévenu  immédiatement  la  première  cause  de  tant  d'événements  extraor- 
dinaires. 

Votre  principe  est  bon,  appliqué  avec  la  prudence  et  la  sagesse  que 
vous  avez  montrées  ;  mais  si  l'ennemi  est  informé  de  votre  dessein,  ce  qui 
peut  arriver  par  un  déserteur,  instruit  de  vos  grands  préparatifs  comme 
vous  l'étiez  de  la  négligence  de  nos  postes,  il  a  une  excellente  occasion 
d'écraser  votre  armée,  en  employant  ruse  contre  ruse.  C'eût  été  précisé- 
ment votre  situation  au  Saut  du  Montmorency  sans  cette  pluie  torrentielle 
et  soudaine,  qui  dans  ce  moment  critique  vous  sauva  d'une  destruction  inévi- 
table. 

Au  moins,  Monsieur,  avouez  l'injustice  des  hommes,  qui  me  reprochent 
d'avoir  été  la  cause  de  vos  succès.  Ils  m'accusent  d'avoir  sacrifié  par  jalousie 
et  par  mauvaise  humeur,  l'honneur  de  mon  Roi  et  de  ma  patrie,  moi  qui 
aurais  versé  volontiers  tout  mon  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,  pour 
leurs  intérêts,  et  ceux  qui  me  traitent  avec  le  plus  de  charité  et  de  bien- 
veillance, me  font  passer  pour  un  officier  irréfléchi  et  ignorant  !  Tous  ces 
mensonges  et  ces  calomnies  injurieuses,  scandaleuses  et  cruelles,  furent 
répétés  partout  par  une  troupe  d'hommes,  que  leur  soif  immodérée  des 
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riol  aurait  |  ifier  leur  Dieu  à  leura  intérêts,  comme  ili 

avaient  sacrifié  leUT  EU)]  <'t  leUT  patrie. 

C  -  vils  mercenaii  avaient  que  j'-  Les  détestais,  autant  que  j'ai  oom 
tammeni  aimé  les  taies  honnêtes  que  leura  nobles  Bentiments  m'ont  rendus 
chers.  Ma  mort  ;i  été  un  heureux  événement  pour  ceux-là.  Si  j'avais 
Burvéou  et  que  je  tusse  retourné  en  Europe, je  n'aurais  pas  eu  la  moindre 
difficulté  à  justifier  toute  ma  conduite,  <-t  à  écraser  ces  malheureux  comme 
m i  ver.  L'ambition  et  l'avarice  1rs  avaient  conduits  en  (  lanada.  Il-  laissèrent 
en  France  L'honnêteté  et  L'honneur,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  oublier 
ce  nue  o'eet  que  justice  et  patriotisme.  f 

Je  les  aurais  bientôt  confondus  !  La  vérité  protège  l'innocence  opprimée 
et  tut  ou  tard,  dissipe  les  nuages  qui  trop  souvent  la  voilent.  Je  vais  vous 
faire  un  récit  fidèle  et  exact  de  ma  conduite  dans  l'affaire  du  18  Septembre, 
en  n'écoutant  qu'une  scrupuleuse  vérité  qui  a  toujours  été  la  régie  de  mes 
actions,  cf  que  j'ai  toujours  religieusement  respectée.  J'espère  von- 
prouver  que  si  la  fin  de  la  campagne  vous  a  couvert  de  gloire,  la  fortune 
en  a  été  la  première  cause  par  le  concours  d'heureuses  circonstances.  Le 
défaut  d'une  seule  aurait  suffi  pour  vous  faire  échouer. 

Quelques  jours  après  l'action  du  31  juillet,  sur  un  faux  rapport  de  la 
marche  d'un  corps  anglais  pour  attaquer  le  Canada  par  le  lac  Champlain, 
M.  de  Vaudreuil  détacha  M.  de  Lé  vis  pour  aller  commander  à  Montréal. 

C'était  une  histoire  inventée  tout  entière  par  mes  ennemis  pour  me 
priver  du  secours  d'un  homme  en  qui  j'avais  la  plus  grande  confiance  à 
cause  de  ses  talents  et  de  sa  capacité, — quoique  je  ne  puisse  pas  dire  qu'il 
ait  rendu  justice  à  mes  sentiments  à  son  égard.  J'allai  à  son  quartier 
quelques  heures  avant  son  départ  qu'on  tint  secret  pour  l'armée,  et 
comme  j'étais  peu  informé  de  ses  plans  de  défense  pour  la  gauche  de  notre 
camp  au  Saut  du  Montmorency,  je  lui  demandai  comme  une  faveur  de  me 
laisser  son  aide-de-camp  M.  Johnstone,  qui  connaissait  parfaitement  cette 
partie  du  pays. 

Vos  bateaux  qui  se  montrèrent  vis-à-vis  le  ravin  de  Beauport  dans  la 
nuit  du  10  au  11  septembre,  nous  donnèrent  l'alarme,  et  je  restai  avec  M. 
de  Vaudreuil  jusqu'à  une  heure  du  matin,  que  je  le  quittai  pour  retourner 
à  mon  logement  dans  la  compagnie  de  M.  Montreuil,  major-général  de 
l'armée,  et  de  M.  Johnstone.  En  congédiant  M.  Montreuil,  après  lui 
avoir  donné  mes  ordres,  je  communiquai  immédiatement  à  M.  Johnstone 
toutes  les  mesures  que  j'avais  concertées  avec  M.  de  Vaudreuil,  en  cas 
que  vous  fissiez  une  descente  au  point  du  jour.  Il  me  répondit  que  toute 
votre  armée  avait  été  réunie  à  la  Pointe-Lé  vis,  et  qu'une  partie  d'elle  ayant 
monté  plus  haut  que  Québec,  sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  il  parais- 
sait très-probable  que  vous  aviez  le  dessein  de  tenter  une  descente.  Il 
ajouta  qu'il  croyait  qu'un  détachement  serait  très-bien  placé  sur  les 
hauteurs  d'Abraham,  comme  dans  un  lieu  central  pour  se  porter  en  un 
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moment  partout  où  vous  aborderiez.  Je  fus  pleinement  de  son  avis. 
J'appelai  Montreuil,  qui  n'était  pas  encore  éloigné,  et  je  lui  ordonnai  de 
détacher  le  régiment  de  Guyenne,  campé  prè3  de  l'ouvrage  à  cornes  sur 
la  rivière  Saint-Charles,  et  de  l'envoyer  passer  la  nuit  sur  les  hauteurs 
d'Abraham. 

Le  lendemain  11  septembre,  j'écrivis  à  Montreuil  pour  renouveler 
l'injonction  de  faire  camper  le  régiment  de  Guyenne  sur  les  hauteurs 
d'Abraham,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  nouvel  ordre. 

En  conséquence  de  mes  ordres  répétés,  j'avais  toute  raison  de  croire 
que  ce  régiment  était  au  poste  assigné,  de  sorte  que  la  déclaration  des 
déserteurs,  qui  ignoraient  ceci,  vous  aurait  jeté  dans  un  terrible  piège, 
plus  fatal  encore  que  celui  du  31  juillet. 

Pourquoi  ce  régiment  continua-t-il  à  rester  au  camp  le  12,  au  mépris 
de  mes  ordres  formels  d'aller  s'établir  sur  les  hauteurs  ?  Je  l'ignore  ;  je 
ne  puis  attribuer  la  désobéissance  de  Montreuil  à  ma  volonté,  qu'à  la 
faiblesse  de  son  jugement,  et  à  ce  qu'il  ne  m'aura  pas  compris.  Il  est 
néanmoins  évident  que  si  vous  eussiez  trouvé  le  régiment  de  Guyenne  sur 
la  crête  de  la  colline,  comme  il  serait  arrivé  si  j'avais  été  obéi,  vous  auriez 
été  honteusement  repoussé  avec  une  perte  plus  grande  que  celle  du  31 
juillet  au  Saut  ;  car  la  hauteur  que  vous  aviez  à  gravir  le  13  septembre, 
était  beaucoup  plus  abrupte  que  celle  de  Beauport,  où  vous  avez  pu  battre 
en  retraite  à  la  faveur  d'un  orage  providentiel. 

Après  cette  tentative  ruineuse  et  inutile,  vous  vous  seriez  sans  doute 
embarqué  immédiatement  avec  votre  armée  pour  retourner  en  Angleterre, 
sans  faire  aucun  autre  essai.  Cette  campagne  aurait  coûté  des  sommes 
immenses  à  votre  pays,  et  pour  cette  raison,  la  Colonie  du  Canada  aurait 
été  délivrée  pour  toujours  d'une  aussi  formidable  armée. 

Aussitôt  que  vos  troupes  furent  réunies  dans  un  même  camp  à  la  Pointe- 
Lévis  après  avoir  été  si  longtemps  divisées,  vous  envoyâtes  quelques 
soldats  remonter  le  Saint-Laurent.  Je  détachai  en  même  temps  M.  de 
Bougain ville  avec  1,500  hommes  choisis,  composés  de  tous  mes  grenadiers, 
des  volontaires  des  régiments,  des  meilleurs  soldats  canadiens  et  sauvages, 
et  je  lui  donnai  en  outre  quelques  petites  pièces  de  canon.  Il  avait  l'ordre 
de  suivre  exactement  tous  vos  mouvements,  de  remonter  le  fleuve  ou  de  le 
descendre  en  même  temps  que  vous  ;  en  un  mot  de  rester  en  observation  > 
séparé  seulement  de  vous  par  le  fleuve,  sans  jamais  vous  perdre  de  vue, 
et  de  se  tenir  toujours  prêt  à  s'opposer  à  votre  passage  sur  l'autre  rive, 
et  à  tomber  sur  vous  avec  la  rapidité  de  l'aigle,  au  moment  où  vous 
voudriez  essayer  un  débarquement  de  notre  côté.  Le  12  septembre,  il 
m'envoya  dire  que  toute  votre  armée  était  rentrée  à  votre  camp  de  la 
Pointe-Lé  vis  ;  mais  il  resta  inactif  avec  tout  son  détachement  au  Cap- 
Rouge,  trois  lieues  plus  loin  que  Québec.  Pourquoi  ne  vous  suivit-il  pas 
jusqu'aux  hauteurs  d'Abraham,  comme  il  en  avait  l'ordre  ?  Pourquoi  ne 
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me  rciivva-t-il  pu  mes  grenadiers  et  lee  volontaires  qui  sonl  l'âme  d< 
leurs  régiments ':  Pourquoi,  après  m'avoir  informé  ainsi  que  le 

Douglas  e"  de  Remini  qu'il  enverrait  cette  nuit  même  des  bateaux  char/ 
de  provisionSj  n'a-t-il  psi  averti  de  son  changement  de  résolution,  pour 
qu'ils  ne  Les  attendissent  plus  ':  Je  ne  puis  pas  comprendre  Les  raisons 
bs  conduite.  Bile  est  inexplicable  pour  moi. 

Kntre  7  et  8  heures  du  matin,   il    fut    informé   ]  ar   les  fuyard*  des  fcroifl 

postes,  que  votre  année  avait  débarqué,  et  qu'elle  -'«'tait  rangée  en  bataille 

sur  les  hauteurs  d'Abraham.  A  cette  nouvelle,  il  quitte  Cap-Roug< 

son  détachement,  sans  doute  avec  l'intention  «le  venir  me  rejoindre  :  mais 

au  lieu  de  prendre  la  route  de  Lorette  ou  celle  de  'Hôpital-Général  le 
long  de  la  rivière  Saint-Charles,  qui  conduisaient  toutes  deux  à  notre  camp, 
il  suivit  les  hauteurs  d'Abraham,  où  évidemment,  d'après  les  renseignements 
•  ju'il  avait  reçus,  il  allait  rencontrer  votre  armée  pour  lui  barrer  le  chemin  : 
cependant  son  dessein  ne  pouvait  pas  être  de  vous  livrer  bataille  avec  l.">00 
hommes. 

Il  trouva  sur  la  route  une  maison  où  3  à  400  hommes  de  vos  troupes 
s'étaient  retranchés,  et  il  eut  l'idée  de  les  faire  prisonniers.  M.  Le  Noir, 
capitaine  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  homme  plus  brave  que  prudent  et 
habile  dans  l'art  militaire,  attaqua  cette  maison  avec  une  intrépidité  et 
une  hardiesse  incroyable  ;  mais  il  perdit  plus  de  la  moitié  de  sa  compagnie 
de  volontaires,  et  il  reçut  lui-même  deux  balles,  l'une  dans  la  poitrine, 
l'autre  dans  la  main.  De  Bougainville  s'obstinant  à  s'emparer  de  cette 
maison,  attendit  l'arrivée  de  ses  canons  pour  la  forcer  ;  quand  les  canons 
arrivèrent  on  s'aperçut  que  les  boulets  avaient  été  malheureusement  oubliés 
au  Cap-Rouge.  Force  lui  fut  donc  de  laisser  cette  maison,  et  il  retourna  à 
son  poste  sans  un  moment  de  réflexion.  Qu'il  aurait  été  bien  plus  important 
de  se  diriger  vers  l'Hôpital  Général,  pour  se  rallier  à  mon  armée  !  Ainsi 
les  moments  les  plus  précieux  se  perdaient  inutilement,  et  à  rien  faire.  De 
Bougainville  avait  un  grand  fond  d'esprit,  du  bon  sens,  et  beaucoup  de 
bonnes  qualités.  Un  puissant  personnage  de  la  Cour  était  son  protecteur, 
mais  à  une  très-grande  bravoure  se  joignait  beaucoup  d'ignorance  de  l'art 
militaire,  qu'il  n'avait  jamais  étudié. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  où  vous  fîtes  votre  des- 
cente, M.  Poulariés,  commandant  du  Royal-Roussillon,  qui  campait  en 
arrière  démon  logement  à  Beauport,  vint  me  trouver  pour  m'avertir  qu'il 
voyait  des  bateaux  vis-à-vis  son  régiment. 

A  cette  nouvelle,  je  donnai  ordre  immédiatement  à  toute  mon  armé": 
de  garnir  la  tranchée,  et  j'envoyai  M.  Marcel,  qui  me  servait  de  Secré- 
taire et  d' Aide-de-camp,  passer  la  nuit  auprès  de  M.  Vaudreuil  avec  une 
de  mes  ordonnances.  Il  devait,  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  chose  d  ex- 
traordinaire à  ce  quartier,  m'en  informer  immédiatement  par  ce  soldat. 
Je  sortis,  et  je  me  promenai  avec  Poulariés  et  Johnstone  entre  sa  maison 
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et  le  ravin  de  Beauport,  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Je  renvoyai  alors 
Poulariés  à  son  régiment,  et  je  restai  avec  Johnstone.  Toute  la  nuit  mon 
esprit  fut  dans  une  cruelle  agitation,  provenant,  je  crois,  de  l'inquiétude 
que  me  causaient  les  bateaux  de  provisions  que  Bougainville  m'avait 
annoncés,  et  qui  devaient  descendre  la  rivière  cette  nuit-là.  Je  répétais 
souvent  à  Johnstone,  "  que  je  tremblais  qu'ils  ne  fussent  pris,  et  que  cette 
perte  nous  ruinerait  sans  ressource,  car  nous  n'avions  de  provisions  que 
pour  peu  de  jours." 

Je  vois  maintenant  que  les  perplexités  extraordinaires  de  cette  nuit? 
étaient  un  présage  du  sort  cruel  qui  m'attendait  quelques  heures  plus 
tard. 

A  la  pointe  du  jour,  j'entendis  quelques  coups  de  canons,  tirés  de  nôtres 
batterie  de  Samos  près  de  Sillery.*  Je  ne  doutais  plus  que  vous  n'eussiez 
pris  nos  bateaux.  Hélas  !  je  n'aurais  jamais  imaginé  que  nos  provisions 
étaient  en  sûreté  avec  Bougainville  au  Cap-Rouge,  et  que  vous  étiez  sur 
les  hauteurs  d'Abraham  depuis  le  milieu  de  la  nuit,  sans  que  j'eusse  été 
informé  d'un  événement  de  si  haute  importance  et  connu  déjà  de  toute  la 
droite  de  notre  camp. 

Le  jour  parut.  Comme  j'étais  sans  nouvelle  de  Marcel,  resté  avec  mon 
ordonnance  auprès  de  M.  de  Vaudreuil,  et  que  je  ne  voyais  aucun  mouve 
ment  dans  votre  camp  à  la  Pointe-Lé  vis,  je  commençais  à  me  tranquilliser 
dans  la  pensée  que  s'il  était  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire,  j'en 
aurais  été  instruit. 

J'envoyai  alors  Johnstone  pour  faire  rentrer  l'armée  sous  les  tentes,  aprè 
avoir  passé  la  nuit  dans  la  tranchée.  Je  pris  quelques  tasses  de  thé  avec 
lui,  et  je  n$  retirai  dans  mon  quartier,  en  le  priant  de  faire  seller  les 
chevaux  par  les  domestiques.  Je  voulais  aller  trouver  M.  de  Vaudreuil, 
pour  savoir  la  cause  du  feu  de  notre  batterie  de  Samos,  puisque  personne 
n'était  venu  de  la  droite  de  notre  camp  depuis  le  départ  de  Marcel,  au 
milieu  de  la  nuit. 

Je  partis  avec  Johnstone  entre  6  et  7  heures  du  matin.  Ciel  !  quelle 
fut  ma  surprise,  quand  arrivé  vis-à-vis  le  logement  de  M.  de  Vaudreuil, 
la  première  nouvelle  que  j'eus  de  ce  qui  s'était  passé  pendant  la  nuit,  fut 
de  voir  votre  armée  sur  les  hauteurs  d'Abraham,  déjà  aux  prises  avec  les 
Canadiens  dispersés  dans  les  broussailles.  Je  rencontrai  en  même  temps 
M.  de  Vaudreuil,  qui  sortait,  et  lui  ayant  parlé  un  instant,  je  me  tournai 
vers  Johnstone  et  lui  dis  : 

(*)  L'Anse-de-Sillery  était  près  de  celle  de  Wolfe.  Son  nom  est  le  seul  souvenir  qui 
reste  en  ces  lieux  de  l'illustre  commandeur  Noël  Brulart  de  Sillery.  Il  avait  fondé  là  à 
ses  frais,  en  1637,  une  mission  algonquine,  pendant  longtemps  très-florissante.  Le  com- 
merce et  l'industrie  ont  aujourd'hui  tellement  envahi  ce  rivage  qu'ils  ont  fait  disparaître 
jusqu'aux  moindres  traces  d'un  passé  illustré  par  de  grandes  vertus  et  un  héroïque 
dévouement. 

(Note  du  Traducteur.) 
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u  L'afiaiie^t  sérieuse  ;  retournez  au  plus  viles  Besuport;  ordon 
,i  PenUriés  de  rester  dam  le  ravin  avec  200  bon  de  ra'envoj^r  an 

toute  bitte  le  reste  de  la  gauohe  sur  les  bauieurs  d'Abraham." 

Après  avoir  lignifie*  nés  ordres  <i  Poulariés,  Jobnatone  le  'juitta  un 
instant  pour  donner  quelques  instructions  è  mes  domestiques  dans  mon 
quartier.  En  revenant  me  rejoindre,  il  trouva  Poulariés  réuni  dam  le 
ravin  I  S  ueaerguea,  brigadier-général  et  Ueutenan4-oolonel  «lu  n'-_ 
m. Mit  de  la  Sarre,  et  de  Lotbinière,  capitaine  des  troupes  de  la  Colonie 
et  aide-de-camp  de  M.   de  Vaudreuil. 

Poulariés  arrêta  -Johnstone,  et  lui  demanda  de  leur  répéter  mes  ordi 
ee  qu'il  tit.  En  même  temps  celui-ci  conseilla  à  Poulariés  comme  ami, 
de  ne  pas  Les  suivre  et  de  venir  lui-même  sur  les  hauteurs  d'Abraham  avec 
tous  les  hommes  de  la  gauche,  puisqu'il  était  clair  et  évident  que  l'armé.' 
anglaise,  déjà  débarquée  près  de  Québec,  ne  penserait  jamais  à  faire  un»' 
seconde  descente  àBeauport,  et  qu'il  était  certain  qu'avant  peu  d'heur 
il  y  aurait  sur  les  hauteurs  un  combat  qui  fixerait  le  sort  de  la  Colonie. 

Poulariés  montra  alors  à  Johnstone  un  ordre  écrit,  signé  par  Montreuil, 
que  Lotbinière  lui  avait  rapporté  de  la  part  de  M.  de  Vaudreuil,  par 
lequel  il  était  défendu  à  tout  homme  de  la  gauche  de  quitter  le  camp. 

Johnstone  leur  déclara  sur  son  honneur  qu'il  leur  avait  exprimé  mot  à 
mot,  mes  ordres  et  mes  intentions.  Il  engagea  Poulariés  de  la  manière  la 
plus  pressante  à  n'avoir  pas  égard  à  l'ordre  signé  par  Montreuil,  et  lui  dit 
que  le  secours  de  2,000  hommes,  *  dont  se  composait  la  gauche  du  camp, 
était  de  la  plus  grande  importance  pour  la  bataille. 

M.  de  Sénezergues,  officier  plein  d'énergie  et  d'honneur,  qui  fut  tué 
quelques  heures  après,  dit  à  Johnstone  "  de  prendre  sur  lui  4e  faire  mar- 
cher immédiatement  toute  la  gauche  en  avant." 

Johnstone  répondit  que  "  étant  simple  porteur  de  mes  ordres,  il  ne 
pouvait  rien  prendre  sur  lui  ;  mais  que  s'il  était  à  la  place  de  M.  Sénezer- 
gues, brigadier-général,  et,  en  l'absence  de  M.  de  Lévis,  le  premier  après 
moi  pour  commander  l'armée,  il  n'hésiterait  pas  un  moment  à  mettre  la 
gauche  en  marche,  sans  aucun  égard  à  quelque  ordre  que  ce  fût,  qui  pour- 
rait être  nuisible  et  fatal  au  service  du  Roi  dans  cette  critique  conjoncture." 

Johnstone  les  laissa  indécis  et  incertains  sur  le  parti  à  prendre,  piqua 
des  deux,  et  me  rejoignit  immédiatement  sur  les  hauteurs. 

Parmi  la  foule  de  détails  relatifs  du  13  septembre  et  qui  mé  sont  incon- 
nus, j'ignore  qui  avait  fait  prendre  à  nos  soldats  cette  position  si  mauvaise 
et  si  absurde,  qui  nous  mettait  entre  votre  armée  et  la  ville  de  Québec, 
dépourvue  de  toute  ressource,  tandis  que  nos  meilleures  troupes  étaient 
avec  Bougainville.  Certainement  c'est  l'œuvre  d'un  ignorant,  d'un  imbé- 
cile ou  d'un  insensé. 

(*)  Tous  les  rapports  officiels  ne  portent  qu'à  1,500  hommes  en  tout,  le  détachement 
retenu    par  M.  de  Vaudreuil  pour  la  défense  du  camp.     (Note  du  Traducteur.) 
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Je  n'y  ai  été  pour  rien.  Les  éclaireurs  et  une  partie  des  troupes  étaient 
en  marche  vers  les  hauteurs,  avant  mon  arrivée  à  la  Canardière,  *  et  avant 
même  que  j'eusse  connu  votre  débarquement. 

Toute  la  droite  de  notre  armée  se  dirigeait  vers  le  même  point,  quand 
j'arrivai  à  son  campement. 

La  seule  mesure  à  prendre  dans  cette  circonstance,  et  elle  aurait  sauté 
aux  yeux  de  tout  homme  d'un  peu  de  bon  sens,  qui  aurait  eu  la  moindre 
teinture  de  l'art  militaire,  c'était  de  quitter  le  camp  avec  ordre  et  tranquil- 
lement, sans  trouble  ni  confusion,  et  de  se  porter  sur  Lorette  ;  f  de  là  tra- 
verser à  Sainte-foye,  située  à  deux  lieues  de  Québec  et  à  une  lieue  du 
Cap  Rouge,  et  après  s'être  rallié  le  détachement  de  Bougainville,  de 
s'avancer  alors  et  de  vous  attaquer  le  plus  tôt  possible.  De  cette  manière 
vous  vous  seriez  trouvé  entre  deux  feux,  la  ville  faisant  une  sortie,  au 
moment  où  je  m'approchais  de  l'autre  côté. 

Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sur  les  hauteurs,  que  je  reconnus  notre  mauvaise 
et  périlleuse  position,  adossés  que  nous  étions  aux  remparts  de  la  ville,  et 
n'ayant  de  provision  que  pour  24  heures.  Il  nous  était  moralement  impos- 
sible de  nous  retirer.  L'armée  était  déjà  en  ordre  de  bataille  à  la  distance 
d'une  portée  de  fusil  de  votre  front.  Si  j'avais  voulu  essayer  de  descendre 
les  hauteurs  pour  repasser  la  rivière  Saint-Charles,  et  regagner  mon  camp 
j'aurais  exposé  ma  gauche  à  vos  coups,  et  mon  arrière-garde  aurait  été 
taillé  en  pièces,  sans  qu'il  m'eût  été  possible  de  la  soutenir  et  de  la 
défendre.  Si  j'étais  entré  en  ville,  vous  l'auriez  investie  aussitôt,  en  faisant 
descendre  votre  gauche  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles,  par  un  mouve- 
ment facile  et  de  quelques  instants,  et  nous  aurions  été  alors  sans  secours. 
Je  vis  qu'il  ne  me  pestait  pour  toute  ressource,  que  d'attaquer  votre  armée  ; 
j'avais  sur  vous  l'avantage  d'un  terrain  élevé  et  favorable  à  l'artillerie. 
J'espérais  par  là  vous  nuire  beaucoup,  et  vous  obliger  à  vous  retirer ,car 
certainement  vous  n'auriez  jamais  été  assez  téméraire  pour  nous  attaquer 
sous  le  canon  de  la  ville.  J'aurais  au  moins  fait  ma  retraite  à  la  faveur  de 
la  nuit  et  je  serais  sorti  de  ce  mauvais  pas,  où  m'avait  jeté  l'ignorance 
d' autrui. 

Par  plusieurs  courriers,  j'envoyai  ordre  àM.  Ramezay,  ($)  lieutenant  de 


(*)  La  Canardière  est  la  maison  de  campagne  du  séminaire  de  Québec  à  l'entrée  de  la 
rivière  Saint-Charles,  sur  la  rive  gauche.     (Note  du  Traducteur.) 

(f)  Ce  village,  à  deux  lieues  et  demie  de  Québec,  fut  fondé  en  1673,  pour  la  mission 
huronne,  établie  d'abord  à  Notre-Dame-de-Fov.  Le  nom  de  Lorette  lui  vient  de  la  cha- 
pelle que  le  P.  Chaumonot,  son  missionnaire,  y  fit  bâtir  en  1673,  parfaitement  semblable 
pour  la  forme,  les  matériaux  et  l'ameublement  à  la  célèbre  Sancta  Casa  d'Italie. 

(t)  Ce  nom  n'a  pas  toujours  été  écrit  correctement  par  les  historiens.  Nous  le  don- 
nons d'après  un  authographe  du  Dépôt  des  fortifications  des  Colonies. 

A  cette  occasion,  nous  réunissons  ici,  d'après  des  autographes,  la  véritable  orthographe 


r8S  L'éOHO   im    OAIIINET   I  ii  i;i:   PAR0IB81  \'. 

Roi  (lieutenant-gouverneur)  de  oette  place,  de  m'envoyer  en  touta  dili- 
genoejea  25  pièoei  de  campagne  qui  étaient  à  labatterie  du  Pal  prèi 

DOtre  armée.      Au  moment  mémo  que  Johnstone  arrivait  sur  1rs   haut' 

pour  m*  annoncer  la  défense  faite  à  la  ganohe  de  notre  camp,  de  te  joindre 
à  moi,  un  sergent,  la  quatrième  personne  que  j'avais  dépêchée  à  M. 
Ramesay,  revenait  de  la  ville  avec  sa  réponse  catégorique  "  qu'il  m'avait 
déjà  envoyé  trois  pièces  de  canon  el  qu'il  ne  pouvait  pas  m'en  envoyer 
davantage,  puisqu'il  avait  sa  ville  à  défendre." 

Quelles  pouvaient  être  les  raisons  de  Ramezay  pour  tenir  une  aussi 
indigne  conduite,  ou  qui  a  pu  lui  inspirer  une  désobéissance'aussi  audieuse  ? 
Je  n'en  sais  rien. 

1°  Sa  ville,  comme  il  l'appelait,  était  défendue  par  notre  armée,  qui  la 
couvrait,  puisqu'elle  était  en  bataille  devant  elle  à  environ  trois  quarts  de 
lieue,  (f)  et  son  salut  dépendait  entièrement  du  résultat  de  la  bataille. 

2°  Il  y  avait  à  Québec  environ  200  pièces  de  canon,  dont  un  grand 
nombre  étaient  de  24  et  de  36. 

3°  De  petites  pièces  de  campagne  de  deux  ou  trois  livres,  comme  celles 
de  la  batterie  du  Palais,  pouvaient-elles  être  de  quelque  secours  pour  la 
défense  de  la  ville  ? 

4°  Un  Commandant  de  Québec,  en  tant  que  lieutenant  de  Roi  ou  sous- 
geuverneur  et  non  gouverneur,  tel  qu'était  M.  Ramezay,  ou  bien  M.  de 
Vaudreuil  lui-même,  gouverneur-général  du  Canada,  s'il  eût  été  à  ce 
moment  dans  la  ville,  aurait-il  eu  le  droit  de  me  refuser  toute  l'assistance 
que  je  pouvais  réclamer  de  Québec,  en  vertu  de  ma  commission  de  Com- 
mandant en  chef  des  troupes  du  Canada,  quand  mon  armée  était  aux  portes 
de  la  ville,  et  que  la  vôtre  était  en  présence,  prête  à  livrer  combat?  Mille 
autres  questions  pourraient  se  faire,  mais  c'est  inutile. 

J'assemblai  immédiatement  un  Conseil  de  guerre,  composé  de  tous  les 
officiers  commandant  les  différents  régiments,  pour  avoir  leur  avis  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  dans  cette  situation  critique.  Quelques-uns  préten- 
daient que  vous  étiez  occupé  à  vous  retrancher  ;  d'autres  que  vous  parais- 
siez avoir  le  projet  de  descendre  dans  la  plaine,  pour  vous  emparer  du 


de  quelques  noms  dont  il  est  question  dans  cette   histoire:  Montcalm, —  Vaudreuil  et 

Vaudreuil, — de  Dieskau, — de  Bougainville, — Bourlamaque, — le  chev.  de  Lévis, — Doreil, — 

Sénezergues, — chev.   de   Montreiiil,  —  le    ehe.    de    Bernetz, — Malartic, — de    Poulariés, — 

d'Hughes, — Daine, — le  chev.    de  Drucour, — Pontleroy, — i'Ailhbout  Cerry, — Lusiçnant, — 

d'Aubrespy, — Joannes, — de  Combles. 

(Note  du  Traducteur.) 

(•)  Nom  que  portait  la  maison  de  l'Intendant,  située  au  pied  du  rempart,  à  l'entrée  du 
faubourg  St.  Roch.  {Note  du  Traducteur.) 

(t)  Le  texte  porte  200  teises.     Cest  évidemment  une  erreur  de  plume. 

(Note  du  Traducteur.) 
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pont  de  bateaux  sur  la  rivière  Saint-Charles,  et  de  l'ouvrage  à  cornes,  à 
couper  ainsi  les  communications  avec  la  gauche  de  notre  arme*e,  restée  à 
Beauport  en  conséquence  de  Tordre  signé  par  Montreuil. 

En  effet,  un  mouvement  que  fit  alors  votre  armée  vers  le  moulin  à  vent 
et  la  maison  de  Borgia,  sur  la  crête  de  la  colline,  paraissait  favoriser  cette 
conjecture.  Mais  un  instant  après,  les  Canadiens  ayant  mis  le  feu  à  cette 
maison,  vous  en  chassèrent,  et  vous  reprîtes  votre  première  position. 

Un  autre  avança  que  plus  nous  retardions  de  vous  attaquer,  plus  nous 
donnions  à  votre  armée  le  temps  de  se  grossir,  car  il  se  figurait  que  toutes 
tos  troupes  n'étaient  pas  encore  débarquées. 

En  un  mot,  il  n'y  avait  pas  un  officier  du  Conseil  qui  ne  fût  d'avis  de 
vous  attaquer  immédiatement.  Qui  croira  que  ces  officiers  si  ardents 
alors  pour  nous  faire  prendre  l'agressive,  le  nièrent  ensuite,  à  la  honte  de 
l'humanité,  et  devinrent  les  plus  violents  critiques  de  ma  conduite,  parce 
que  je  n'avais  pas  différé  la  bataille  ?  Que  pouvais-je  faire  dans  cette 
situation  désespérée  ?  Un  maréchal  de  Turenne  aurait  été  bien  embarrassé 
pour  sortir  de  ce  dilemme,  où  ils  m'avaient  engagé  par  leur  méchanceté 
ou  leur  ignorance. 

J'écoutai  avec  attention  leurs  opinions,  sans  ouvrir  la  bouche.  Je  leur 
dis  à  la  fin  :  "  Il  me  paraît,  Messieurs,  que  vous  êtes  unanimes  pour  livrer 
bataille,  et  qu'il  n'est  plus  maintenant  question  que  de  savoir  comment 
nous  chargerons  l'ennemi. "  Montreuil  avança  qu'il  serait  mieux  de  l'atta- 
quer par  colonnes  ;  je  lui  répondis  que,  étant  si  près  de  l'ennemi,  nous 
serions  défaits  avant  que  nos  colonnes  eussent  eu  le  temps  de  se  former  ; 
et  que,  d'ailleurs,  elles  seraient  très-faibles,  parce  que  nous  n'avions  pa3 
de  grenadiers  à  mettre  à  leurs  têtes.  J'ajoutai  que,  puisque  l'attaque 
était  décidée,  il  fallait  qu'elle  se  fît  en  front  de  bandière.(l) 

Je  renvoyai  tous  les  officiers  à  leur  poste,  et  j'ordonnai  aux  tambours  de 
battre  la  charge. 

Notre  attaque  ne  fut  ni  ardente  ni  longue.  Elle  se  fit  en  désordre,  et 
nous  fûmes  repoussés  immédiatement.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autre- 
ment, à  cause  de  l'absence  de  nos  volontaires  et  de  nos  grenadiers,  qui 
étaient  au  Cap-Rouge  avec  Bougainville,  et  celle  des  meilleurs  de  nos 
Canadiens,  le  régiment  de  Montréal  resté  avec  Poulariés  à  Beauport,  à 
une  lieue  et  demie  du  champ  de  bataille.  L'exemple  des  plus  braves  et 
des  plus  courageux  soldats  d'un  régiment,  c'est-à-dire  des  grenadiers  et 
des  volontaires,  suffit  pour  exciter  et  entraîner  les  plus  lâches.  Incapables 
de  frayer  la  route  aux  autres,  ceux-ci  suivront  cependant  ceux  qui  marche- 
ront à  leur  tête. 

La  brave  milice  canadienne  restée  sur  l'autre  rive  de  la  rivière  Saint 
Charles,  eut  le  cœur  navré,  et  fut  au  désespoir  de  nous  voir  tailler  en 


(1)  C'est-à-dire,  sur  une  ligne  développée.  (Note  du  Traducteur.) 


7^  I  i.'i ■<  90   i'i    <m:im  i    Dl  i.i  «'il  ki:   PAB01  181  IL, 

pièces  sur  1rs  hauteurs,  HUM  poOTOÛ  DOM  porter  seeours.  I'n  effet,  ft] 
s'être  échappée  des  mains  de  l'oulariés  à  Beauport,  pour  venir  A  n< 
aide,   elle   fut   arrêtée  à   l'nuvra^e  à    cornes,  et    retenue    par   des   (ffid 

supérieurs. 

pendant  OOOfl  avons  perdu  peu  do  monde. 

Prdfl  de  200  Canadiens  braves  ei  déterminés  rallièrent  dans  le  vallon, 

près  la  Boulangerie,  et  retourneront  sur  les  hauteurs,  comme  des   li' 
furieux.      Ils  se    jetèrent  immédiatement  sur  votre  aile  eraurho  avec  une 
ardeur  et  un  acharnement  incroyables  et  arrêtèrent  un  moment  vos  soldats, 
dans  la  poursuite  de  notre  armée. 

Vos  généraux  remarquèrent  ce  mouvement,  et  se  portèrent  contre  eux. 
Ces  braves  Canadiens  soutinrent  intrépidement  le  choc  de  vos  troupes, 
et  quand  ils  furent  écrasés  par  le  nombre,  ils  disputèrent  pied  à  pied  le 
terrain  depuis  le  sommet  jusqu'au  bas  des  hauteurs,  où  vos  soldats  les 
suivirent  jusque  près  de  la  Boulangerie,  vis-à-vis  l'ouvrage  à  cornes. 

(  "es  infortunés  héros,  qui  périrent  presque  tous,  sauvèrent  un  grand 
nombre  de  nos  soldats,  en  empêchant  qu'ils  ne  fussent  serrés  de  trop  près. 
Si  ce  détachement  de  votre  armée,  qui  poursuivit  ces  200  Canadiens  dans  la 
plaine,  eût  poussé  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles,  3  ou  400  pas  plus  loin,  il 
nous  aurait  coupé  la  retraite,  et  il  aurait  enfermé  les  trois  quarts  de  l'armée 
dans  Québec  sans  provsiions.  Le  lendemain  M.  de  Vaudreuil  aurait  été 
forcé  de  rendre  la  ville,  et  de  capituler  pour  la  Colonie. 

Mais  on  ne  peut  pas  blâmer  cette  manière  d'agir  toujours  sage  et  pru- 
dente, d'avoir  laissé,  selon  l'avis  de  Pyrrhus,  un  pont  d'or  à  des  ennemis 
en  fuite. 

Vous  voyez,  Monsieur,  par  ce  véridique  et  fidèle  récit  de  la  bataille  du 
13  Septembre,  et  de  ce  qui  l'a  précédée,  combien  d'événements  variés  et 
imprévus  la  fortune  a  dû  réunir  en  votre  faveur,  pour  la  réussite  de  votre 
expédition  contre  le  Canada.  L'absence  d'un  seul  d'entre  eux  aurait  suffi 
pour  la  faire  échouer. 

Il  est  évident  que  le  Ciel  voulait  enlever  à  la  France  cette  Colonie. 

Permettez-moi  de  conclure,  Monsieur,  que  je  n'ai  pas  plus  mérité  le 
blâme,  l'humiliation,  le  mépris  et  l'injustice  avec  lesquels  ma  patrie  a  flétrie 
ma  mémoire,  que  vous  vous  n'aviez  droit  aux  honneurs  exagérés  que  vos 
concitoyens  vous  ont  prodigués  en  Angleterre. 

Le  plus  habile  Général  d'Europe,  n'aurait  pas  pu,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, agir  autrement  que  je  n'ai  fait. 

De  pins,  j'étais  sous  M.  de  Vaudreuil,  homme  très-faible,  et  en  même 
temps  automate  três-entèté.  Je  ne  pouvais  pas  suivre  librement  mes  idées 
comme  si  j'avais  commandé  en  chef.  Dans  ma  patrie,  la  loi  ne  distingue 
pas  ;  elle  ne  donne  ni  punition  ni  récompense. 
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WOLFE. 

Quel  triste  sort  m'aurait  attendu  en  Angleterre,  si,  comme  vous,  j'avais 
échoué  à  la  tête  d'une  armée  en  défendant  une  Colonie  Britannique  !  Je 
vous  avouerai,  Monsieur,  que  je  ne  puis  pas  justifier  entièrement  toutes 
mes  opérations.  J'ai  eu  les  défauts  de  la  jeunesse,  la  vivacité  et  l'entête- 
ment.    L'âge  et  l'expérience  m'auraient  corrigé. 

Le  maréchal  de  Turenne  n'oublia  jamais  son  échec  à  Marientha  ;  ce  fut 
une  leçon  pour  le  reste  de  sa  vie.  Pour  forcer  la  faible  intelligence  de 
l'homme  à  penser  et  à  réfléchir,  il  faut  les  leçons  de  l'expérience  et 
l'épreuve  de  l'adversité. 

Le  grand  duc  de  Buckingham,  dont  les  cendres  reposent  près  des 
miennes,  a  fait  graver  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  qu'il  composa  pour  lui- 
même  : 

L 'erreur  et  Vignorance  sont  V apanage  de  V homme. 

Voilà  la  triste,  mais  vraie  devise  de  l'humanité. 
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11  n'y  i  peut-être  pu  d'idée  qui  inspire  à  l'homme  plus  d'horreur  que 
celle  d'être  enterré  vivant. 

Nous  savons  <iuo  nous  devons  tottfl  mourir,  que,  riches  ou  pauvres,  vieux 
ou  jeunes,  grande  on  petite,  il  nous  faudra  un  peu  plus  tôt  en  un  peu  plus 

tard  dire  adieu  à  ce  monde  et  partir  pour  la  terre  des  esprits  ;  mais,  quoi- 
que beaucoup  d'entre  nous  soient  capables,  sans  trop  s'effrayer,  de  passer 
en  revue  toutes  les  agonies  de  la  dissolution  et  de  calculer  toutes  les  chan- 
ces de  mort  violente  ou  de  souffrances  prolongées  qui  nous  attendent,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  personne  qui  ne  tremble  à  la  pensée  de  s'éveiller  au 
fond  d'un  tombeau,  de  se  dire  que  nos  amis,  convaincus  de  notre  mort,  nous 
ont  adressé  un  éternel  adieu,  et  que  rien  ne  viendra  nous  arracher  à  notre 
désespoir  ! 

Dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  cette  crainte  d'être  enterré 
vivant  est  si  grande  et  si  générale,  qu'on  a  recours  à  un  système  de  pré- 
caution, grâce  auquel  plus  d'une  personne  a  été  rendue  à  la  vie  et  à  se» 
amis,  après  avoir  été  enterrée  comme  morte.  Voici  le  plan  que  l'on 
adopte  :  on  place  le  corps  dans  un  appartement  convenable,  avec  le  visage 
découvert,  et  une  corde  attachée  aux  mains  de  telle  façon  que  le  moindre 
mouvement  fera  tinter  une  sonnette  dans  une  pièce  voisine  où  se  tient 
toujours  quelqu'un,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  signe  de  vie,  ou  que  la  décom- 
position ne  laisse  plus  aucun  doute  à  avoir. 

Cet  usage  a  donné  lieu  à  quelques  scènes  frappantes,  et  à  de  curieuses 
révélations.  Nous  nous  proposons  de  raconter  l'un  des  plus  remarquables 
de  ces  incidents,  tel  que  nous  l'avons  reçu,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
de  la  bouche  de  l'un  de  ceux  qui  en  furent  témoins. 

"  J'avais  deux  charmants  amis,  que  j'aimais  beaucoup,  et  qui  consenti- 
rent à  partir  avec  moi  pour  l'Amérique,  dit  notre  narrateur;  et  telle  était 
l'affection  qui  nous  unissait  que  nous  passions  ensemble  tous  les  instants 
que  nos  occupations  nous  laissaient  libres. 

"  Nous  n'avions  entre  nous  aucune  ressemblance,  sous  aucun  rapport, 
et  c'est  pour  cette  raison  peut-être  que  nous  sympathisions  si  bien  les  uns 
avec  les  autres.  Nous  n'étions  d'accord  à  peu  près  sur  aucun  point,  en 
fait  de  science,  d'art,  de  littérature,  de  philosophie,  et  de  religion,  et  nous 
étions  perpétuellement  en  discussion.  Une  chose,  toutefois,  que  nous 
admettions  tous,  c'était  la  possibilité  d'être  enterrés  vivants,  et  l'indicible 
horreur  que  doit  éprouver  celui  à  qui  arrive  un  pareil  malheur.  Nous 
étions  tous  en  pleine  santé,  lorsque  nous  jurâmes  solennellement  que,  si 
l'un  de  nous  venait  à  mourir  ou  à  passer  pour  mort,  les  autres  veilleraient 
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à  côté  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  moyen  de  conserver  le  moindre 
doute  sur  son  état. 

"  Adolphe  Oppert,  qui  était  le  plus  jeune  des  trois,  fut  le  premier  à  s'en 
aller.  Nous  le  soignâmes  durant  sa  maladie,  et  causâmes  souvent  avec  lui 
de  l'autre  vie.  Il  croyait  fermement  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  il  croyait 
que  l'homme  n'éprouve  d'autre  changement  par  la  mort  que  d'être  délivré 
de  son  enveloppe  terrestre,  d'errer  à  volonté  à  travers  l'espace,  de  quitter 
la  terre  et  d'y  revenir,  qu'il  emportait  ses  affections,  sa  raison,  son  savoir 
et  ses  passions  avec  lui  ;  et  qu'il  est  sous  tous  les  rapports,  le  même  qu'il 
était  dans  son  corps  mortel,  à  l'exception  de  ce  qui  appartient  directe- 
ment à  la  partie  animale  de  son  être. 

"  Ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  nous  différions  entre  nous  sur  une 
multitude  de  points  ;  mais  comme  nous  avions  toutes  raisons  de  croire  à 
sa  fin  prochaine,  nous  évitâmes  soigneusement  une  discussion  qui  aurait 
pu  lui  faire  beaucoup  de  mal,  et  nous  le  laissâmes  exprimer,  sans  contra- 
diction, ses  opinions  religieuses  ou  autres. 

"  Mais  quoique  je  n'aie  aucun  doute  que  l'esprit  ne  quitte  le  corps  au 
moment  de  la  mort,  continua-t-il  à  dire,  et  qu'il  a  le  pouvoir  de  visiter  les 
planètes  et  de  revenir  vers  ses  amis  sur  la  terre,  prendre  connaissance  des 
affaires  temporelles,  cependant  je  ne  suis  pas  exempt  de  l'erreur  que  cause 
l'idée  d'être  enterré  vivant,  et  je  vous  rappelle  le  serment  que  nous  nous 
sommes  fait  les  uns  les  autres." 

"  Nous  l'assurâmes  que,  quant  à  lui,  il  n'avait  pas  à  craindre  un  pareil 
accident,  attendu  que  nous  veillerions  auprès  de  lui  ensemble  ou  alternati- 
vement jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  en  convalescence  ou  que  son  corps  fût 
en  dissolution. 

"  J'ai  le  pressentiment,  ajouta-t-il,  que  je  ne  me  remettrai  pas,  et  comme 
je  n'ai  pas  de  proches  parents  en  ce  monde,  j'ai  déjà  fait  mon  testament, 
en  partageant  entre  vous  ce  que  je  possède.  Dans  la  grande  malle  qui  est 
là  dans  le  coin,  vous  trouverez  le  testament,  tout  mon  argent,  mes  bijoux, 
et  le  reste,  mais  c'est  mon  désir  qu'on  ne  touche  à  rien  qu'après  l'enterre- 
ment, et  que  mon  corps  reste  dans  cet  appartement  jusqu'au  moment  où 
on  le  prendra  pour  le  porter  au  tombeau. 

"  Il  entra  dans  une  foule  d'autres  détails  que  je  m'abstiendrai  de 
raconter,  ceux-ci  étant  suffisants  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

"  Adolphe  Oppert  resta  un  mois  au  lit,  et  puis  mourut  comme  quelqu'un 
qui  s'endort,  après  avoir  conservé  sa  connaissance  jusqu'au  dernier 
moment.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Charles  Hébert  et  moi  de  perdre 
ainsi  notre  ami,  et  j'avouerai  sans  honte  que  nous  pleurâmes  comme  des 
enfants  quand  nous  le  vîmes  rendre  le  dernier  soupir. 

"  Nous  prîmes  nos  arrangements  pour  veiller  le  cadavre,  selon  notre 
promesse,  mais  c'était  bien  sans  la  moindre  espérance  de  voir  une  étincelle 
de  vie  le  ranimer. 
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•■  (  ". liait  la  seconde  nuit  après  la  mort  d'Adolphe  que  Chartes  et  moi 
nom  étions  assis  dans  la  pidoe  roisine,  causant  de  notre  pauvre  ai  ol 

amif      Nous  avions  attaché  une  petite  corde  aux  doigtl  du  cadavre,  et  elle 
correspondait   avec  une   sonnette  <|ui   était    prèl   de   nous,  de   sort*;  «pu-  }>• 
moindre  mouvement    devait  nous   avertir,  sans  quo   nous   fussions  oblig 
de  reetei  auprès  da  corps,  œ  qui,  peur  diverses   raisons,  ne  nous  eut  DSJ 
été  agréable. 

M  Si  les  idées  d'Adolphe  sur  la  vie  future  sont  vraies,  observa  Charles, 
dans  le  cours  de  ses  réflexions,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  soit  avec  non- 
dans  cette  chambre,  à  ce  moment  même. 

— Oui,  répliquai-je,  si  elles  sont  vraies,  ce  dont  je  doute.  Quand  un 
homme  meurt,  il  est  bien  mort,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  ce  mond»-. 

— C'est  ton  avis,  Jules,  dit  Charles,  mais  les  opinions  ne  sont  pas  des 
fait 

— Il  me  semble  qu'on  peut  les  considérer  comme  basées  sur  des  faits, 
puisque  l'on  ne  peut  raisonnablement  les  contredire.  Si  l'homme  existe 
après  sa  mort  comme  esprit  errant,  donne-m'en  une  preuve,  et  demande- 
moi  ensuite  de  croire. 

— Et  les  revenants  ?  dit  Charles,  qui  était  à  la  fois  sceptique  et  supers- 
titieux. 

Et  en  parlant  ainsi,  il  regarda  furtivement  et  timidement  autour  de  la 
chambre,  comme  s'il  s'attendait  à  voir  quelque  effroyable  apparition. 

— Bah  !  m'écriai-je,  tu  sais  mon  opinion  au  sujet  des  revenants  ;  ils 
n'ont  d'existence  que  dans  le  cerveau  des  faibles  et  des  fous. 

A  ce  moment  nous  entendîmes,  ou  crûmes  entendre  un  bruit  étrange 
dans  l'appartement  qui  contenait  le  cadavre.  Nous  retînmes  soudaine- 
ment notre  respiration  et  écoutâmes,  en  nous  regardant  l'un  l'autre.  La 
figure  de  Charles  devint  blanche  comme  un  drap,  et  j'avoue  que  je  me 
sentis  moins  à  l'aise  que  je  ne  voulais  le  paraître.  Durant  prè3  d'une 
minute  tout  resta  parfaitement  silencieux,  et  je  me  disposais  à  prendre  la 
lumière  et  à  aller  dans  la  chambre  du  mort,  quand  tout-à-coup,  le  son 
d'une  vieille  horloge  me  fit  tressaillir  imperceptiblement.  Je  comptai 
douze  coups,  c'est-à-dire  minuit,  et  avec  la  dernière  vibration,  je  senti-; 
un  sentiment  inexplicable  de  frayeur  et  de  crainte  s'emparer  de  moi. 

— Qu'est-ce  que  c'était,  demanda  Charles,  à  voix  basse  ? 

— Rien,  répondis-je,  en  me  levant,  avec  la  résolution  de  secouer  ce  que 
je  regardais  comme  une  faiblesse.  "  Sommes-nous  des  hommes  ou  des 
enfants,  pour  que  le  bruit  produit  par  un  rat  puisse  ainsi  nous  effrayer  ? 

— Silence  !  écoute  !  j'entends  quelque  chose  encore  î  murmura  Charles, 
qui  tremblait  presque  de  peur. 

— Eh  bien,  s'il  y  a  quelque  chose,  il  faut  savoir  ce  que  c'est,  dis-je,  en 
me  levant  et  en  prenant  la  lumière  pour  aller  voir  le  cadavre.  Veux-tu 
m'accomnagner,  ou  dois-je  aller  seul  ? 
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"  Charles  se  leva  lentement  et  silencieusement,  comme  quelqu'un  qui 
avait  à  remplir  un  terrible  devoir,  mais  à  peine  était-il  debout  que  la 
sonnette  correspondant  avec  le  mort  sonna  violemment. 

"  Jamais  mon  système  nerveux  n'a  reçu  un  choc  pareil  à  celui  que 
j'éprouvai.  Il  me  parut  un  moment  que  j'étais  paralysé.  La  lumière  me 
tomba  de  la  main  et  s'éteignit.  Tout  mon  corps  se  couvrit  d'une  sueur 
froide. 

"  Mais  cela  dura  juste  le  temps  qu'il  faudrait  pour  compter  dix.  Pen- 
sant que  mon  ami  était  revenu  à  la  vie  et  qu'il  avait  besoin  d'un  secours 
immédiat,  je  courus  me  procurer  une  autre  lumière,  et  jetant  en  passant 
un  regard  sur  Charles,  qui  était  retombé  sur  sa  chaise,  pâle  et  anéanti,  je 
me  précipitais  dans  l'appartement  du  cadavre,  m'attendant  à  trouver 
Adolphe  vivant,  sinon  même  assis  ou  debout. 

"  A  mon  grand  étonnement,je  ne  vis  que  le  corps  mort  de  mon  ami,  froid, 
rigide  et  immobile.  Ses  traits  avaient  un  air  si  inflexible  que  je  ne  pou 
vais  croire  qu'il  y  eut  une  seule  étincelle  de  vie  dans  le  corps,  et  un 
examen  attentif  des  lèvres  et  du  cœur  me  prouva  qu'il  n'y  en  avait  en 
réalité  aucune.  Et  cependant,  les  mains  avaient  remué  et  étaient  tirées 
d'un  côté,  mais  on  eût  dit  qu'elles  avaient  été  dérangées  plutôt  par  un 
mouvement  de  la  corde  que  par  une  puissance  interne. 

"  Mais,  dans  ce  cas,  qu'est-ce  qui  avait  agité  la  corde  et  sonné  la  cloche  ? 
Voilà  en  quoi  consistait  le  mystère. 

"  La  chambre  n'était  pas  grande  ;  elle  ne  contenait  que  très-peu  de  meu- 
bles, et  il  suffisait  d'un  regard  pour  en  embrasser  les  détails.  Je  venais 
juste  de  passer  la  lumière  sous  le  lit,  derrière  et  autour,  quand  Charles 
apparut  à  la  porte,  pâle,  tremblant,  et  couvert  d'une  froide  transpiration. 

— Vit-il  ?  murmura-t-il. 

— Non,  répliquai-je  ;  et  il  n'y  a  pas  eu  en  lui  le  moindre  souffle  depuis 
que  nous  l'avons  vu  expirer. 

— Grand  Dieu  !  exclama- t-il,  en  saisissant  une  chaise  pour  se  soutenir, 
qu'est-ce  qui  a  sonné  la  cloche  alors  ? 

— C'est  le  mystère  dont  je  cherche  la  solution,  dis-je.  Il  est  possible 
qu'il  y  ait  quelque  autre  personne  cachée  ici. 

"  Tout  en  parlant,  j'ouvris  avec  précaution  la  porte  d'un  long  cabinet  dans 
lequel  étaient  pendus  les  vêtements  du  mort,  et  l'examinai  dans  tous  ses 
recoins.  Ce  cabinet  n'avait  d'autre  issue  que  la  porte  communiquant  avec 
l'appartement  où  nous  avions  veillé,  et  deux  fenêtres  donnant  sur  un  verger, 
mais  dont  les  persiennes  étaient  hermétiquement  closes.  J'examinai  ensuite 
de  nouveau  la  chambre,  et  particulièrement  le  lit,  mais  je  ne  pus  rien 
découvrir. 

"  Tout  cela  est  très- étrange,  dis-je,  en  regardant  Charles,  très- étrange  î 

— Il  s'est  passé  certainement  quelque  chose  de  surnaturel  !  répliqua-t-il, 
d'une  voix  altérée  ;  et,  faisant  un  pas  vers  la  malle  placée  dans  le  coin,  il 
se  laissa  tomber  dessus. 


7!"»  L'ftOHO   DU  ('\ii\ir    DE    L10TUR1    PAROISSIAL. 

Aussitôt  Le  bruit  causé  par  T  restori  de   la  Mtl'UN  Ifl  fit  bondir.       I 

dant  mu  Beoonde  ou  déni  il  m  tint  debout}  tremblant,  et  puii  me  «lit  i 

plus  «la-suiaii 

— Je  croie  que  y-  suis  fou  de  m'effirayer  ainsi  de  tout  !    Tout  ee  qui 

humain  Die  un*  fait  pas  peur:  mais  OC  qui  est  surnaturel  m'épouvante 

"J'examinai  encore  vue  fois  le  cadavre,  pour  être  sûr  qu'il  n'y  avait 
aucun  ngne  de  ?ie,  et  je  trouvai  qu'il  y  avait  même  un  commencement 

•ltTompositinn.     Après  nousen  être  parfaitement  convaincus,  nous  retour- 
nftmee  dam  l'autre  appartement,  et  noua  nous  assîmes  pour  voilier  le 

tant  de  la  nuit,  tout  en  réfléchissant  au  mystère. 

"  A  peine  étions-nous  assis,  que  nous  crûmes  entendre  des  génussementa- 
étouftés  dans  la  chambre  du  mort,  suivis  par  quelque  chose  qui  ressemblait 
à  des  gémissements  humains.  Les  dents  de  Charles  claquaient  de  terreur, 
et  j'avoue  que  je  ne  me  suis  jamais  senti  moins  courageux  qu'en  ce  mo- 
ment. Ces  bruits  étranges  ne  continuèrent  qu'un  instant,  et  puis  graduel- 
lement cessèrent  pour  faire  place  a  un  silence  que  rien  ne  vint  plus  inter- 
rompre. 

"  Lorsque  le  moment  fut  venu,  notre  ami  fut  conduit  à  sa  dernière 
demeure  ;  et  le  lendemain  de  l'enterrement,  nous  ouvrîmes  la  malle,  selon 
ses  intentions.  Alors  notre  mystère  surnaturel  eut  une  naturelle  mais 
horrible  explication. 

"  Dans  cette  malle  était  le  cadavre  noir  et  décomposé  de  quelqu'un  que 
vous  avions  connu  vivant. 

"  Voici  ce  que  nous  conjecturâmes: 

"  Sachant  qu'Adolphe  laissait  de  l'argent  et  des  bijoux,  sachant  où  tout 
cela  était  serré,  et  comment  nous  nous  étions  arrangés  pour  veiller  notre 
ami,  il  était  entré  dans  la  chambre  du  mort,  de  bonne  heure,  et  s'était 
caché  dans  le  cabinet  jusqu'à  minuit,  heure  à  laquelle  il  s'était  occupé 
d'accomplir  son  vol.  Quelque  bruit  accidentel  nous  ayant  alarmé,  comme 
il  avait  pu  le  voir  d'après  notre  conversation,  il  avait,  soit  dans  sa  précipi- 
tation à  se  cacher,  soit  intentionnellement  pour  nous  effrayer  encore  plus, 
sonné  la  cloche  de  la  manière  que  nous  avons  dit,  et  puis  s'était  glissé  dans 
la  malle,  dont  le  ressort  était  très-fort.  Charles,  en  s'asseyant  dessus,  par 
hasard,  avait  scellé  son  destin,  et  ses  gémissements  subséquents,  et  ses 
efforts  pour  sortir  de  sa  prison,  étaient  les  bruits  étranges  qui  nous  avaient 
frappés  la  seconde  fois.  La  mort  de  cet  homme  fut  un  terrible  châtiment, 
et  la  découverte  de  son  cadavre  nous  empêcha  de  croire  que  nous  avions 

été  témoins  d'une  histoire  de  revenants. 

Louis  Bailleul. 


LES  LIVRES  ET  LES  MANUSCRITS,  (*) 

AVANT  L'INVENTION. DE  L'IMPRIMERIE. 

Que  le  lecteur  se  rassure  :  notre  intention  n'est  pas,  dans  un  recueil  tel 
que  celui-ci,  de  disserter  sur  la  paléographie  et  la  diplomatique,  ces  deux 
sciences  monastiques  aujourd'hui  si  méprisées.  Nous  nous  proposons  seule- 
ment de  résumer  en  quelques  pages,  pour  les  gens  du  monde,  pour  la  jeu- 
nesse hélas  î  si  peu  capable  d'application,  la  double  histoire  des  manuscrits 
et  des  livres,  des  variations  de  l'écriture  à  travers  le  cours  des  siècles. 
Instruire  sans  fatiguer ,  voilà  notre  idéal. 

I. 

Point  de  nation  civilisée  où  la  parole,  qui  vole  et  fuit,  n'ait  été  en  quel- 
que sorte  immobilisée  sur  une  substance  solide  au  moyen  de  lettres  com- 
binées. 

Les  Egyptiens,  les  Mexicains,  les  Chinois  suppléent  par  la  peinture,  à 
l'absence  de  l'écriture  proprement  dite.  Mais  c'est  là  un  procédé  rela- 
tivement barbare,  un  procédé  qui  entrave  les  forces  de  la  pensée  et  le 
progrès  civilisateur,  qui  fixe  la  langue  en  la  pétrifiant. 

Le  grand  moteur  de  tout  perfectionnement  c'est  V alphabet. 

Les  plus  antiques  vestiges  qui  nous  restent  de  l'écriture  attestent  qu'elle 
fut  d'abord  confiée  à  des  matériaux  solides,  au  fer,  au  marbre,  à  l'airain. 

La  plupart  des  lois,  des  décrets  promulgués  par  les  nations  de  l'antiqui- 
té, se  perpétuaient  de  cette  façon. 

Plus  de  trois  mille  tables  d'airain  furent  détruites  par  le  grand  incendie 
qui  détruisit  le  Capitole  sous  Vespasien. 

Quand  Voltaire  tournait  en  ridicule  le  verset  du  Pentateuque  où  se 
trouve  l'ordre  de  graver  les  paroles  de  la  loi  sur  la  pierre,  il  faisait  preuve 
ou  d'une  grande  légèreté  ou  de  peu  de  bonne  foi. 

Les  rochers  de  l'Inde,  les  cavernes  du  Danemark  sont  couverts  de 
caractères  sanscrits  et  d'inscriptions  runiques. 

On  employait  aussi  le  bois  à  cet  usage  dans  les  temples  les  plus  anciens. 

Les  Romains  se  servaient  de  petits  morceaux  de  bois,  débités  en  plaques 
très-minces,  qu'ils  employèrent  d'abord  sans  préparation,  mais  sur  lesquelles 
ils  étendirent,  plus  tard,  une  couche  de  cire.     Ils  connaissaient  aussi  les 


(•)  Cet  article  récent  d'une  Revue  parisienne,  vient  fort  à  propos  compléter  ceus  que 
nous  avons  publiés  sur  les  bibliothèques  anciennes  et  modernes,  et  c'est  la  raison  qui 
nous  porte  à  le  publier. 
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tablettes  d'ivoire,  qu'il*  disposaient  en  feuilles,  oomme  les  modernes,  «tsur 
lesquelles  ils  écrivaient  avec  des  crayons  de  plomb. 

Les  jeunes  filles  de  notre  temps,  lorsqu'elles  inscrivent,  an  bal,  les  noms 
de  leurs  danseurs  sur  de  petits  carnet*  semblables,  ne  se  doutent  gu< 
qu'elles  sont  les  héritières  «l'un  usage  de  Rome  antique. 

On  disposait  de  même  <le  minces  lames  de  plomb  sur  lesquelles  *>n  tra- 
çait des  caractères  avec  on   poinçon  de  métal.     Le  savant  bénédictin 
français,  le  Père  de  Montfauoon,  a  vu  l'un  de  ces  petits  livrets  camp 
de  papier  de  plomb  (charte  fUmbea)  ;  il  avait  huit  feuillets  :  six  étaient 
employés  à  écrire  :  le  premier  et  le  dernier  servaient  de  couverture. 

De  tous  ces  matériaux,  aucun  ne  remonte  à  une  plus  haute  antiquité 
que  la  peau  de  chèvre  ou  de  veau  que  l'on  tannait  de  manière  à  la  rendre 
douce  et  flexible.  Teinte  en  rouge  ou  en  jaune,  on  en  formait  un  rouleau 
(Vbhendum)  en  attachant  hout  à  bout  un  assez  grand  nombre  de  peaux 
pour  renfermer  la  matière  d'un  volume. 

Les  Orientaux  et  surtout  les  Hébreux  pratiquèrent  ce  mode  d'écriture 
qu'Hérodote  attribue  aux  Ioniens,  Diodore  de  Sicile  aux  Persans  et 
l'Exode  aux  Israélites. 

Le  voyageur  Buchanan  recueillit  chez  les  nègres  du  Malabar  le  plus 
curieux  de  tous  les  manuscrits  du  Pentateuque.  Cet  exemplaire,  connu 
des  savants  sous  le  nom  de  Malabar  ique,  est  aujourd'hui  déposé  dans  la 
Bibliothèque  de  Cambridge  ;  il  se  composait  originairement  d'un  rouleau 
d'une  longueur  de  90  pieds  anglais. 

Il  existe  à  Vienne  un  manuscrit  mexicain  couvert  d'hiéroglyphes  jusqu'ici 
inexpliqués.  Ce  fut  Fernand  Cortès  qui  l'envoya  à  l'empereur  Charles 
Quint.  Il  est  tracé  sur  peau  de  chevreau  et  recouvert  d'un  enduit  blan- 
châtre. 

Vient  ensuite  le  parchemin,  nommé  pergamen  par  les  Romains  parce 
que  Pergame  était  le  centre  de  ce  commerce. 

L'usage  du  parchemin  n'est  pas  tout  à  fait  abandonné  parles  modernes. 
Les  historiens  grecs  en  rapportent  l'emploi  à  une  époque  très-reculée. 

La  plupart  des  manuscrits  antérieurs  au  Vie  siècle  sont  sur  parchemin 
et  sur  velin.  Les  Romains  recherchaient  le  parchemin  le  plus  mince  ;  ils 
le  teignaient  en  pourpre,  en  bleu  foncé,  en  violet. 

Les  titres  en  encre  rouge  s'employaient  dans  les  oeuvres  de  luxe. 

S'est-on  jamais  servi  de  peau  de  poisson  préparées,  comme  le  prétend 
Dom  Montfaucon  ?  L'assertion  a  paru  douteuse.  Quant  aux  feuilles  d'arbre, 
leur  usage  est  incontestable. 

On  employait  surtout  l'écorce  intérieure  de  certains  arbres  (liber,  /^éAo^) 
du  tilleul  tout  spécialement. 

Ces  matériaux  étant  fragiles,  on  leur  préférait  le  parchemin  ou  le  velin, 
ou  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire  colorée. 

Aussi  les  écrits  des  anciens  sont-ils  remplis  d'allusions  à  ces  tablettes 
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sur  lesquelles  un  stylet  de  fer  ou  d'airain  traçait  des  caractères  en  creux. 
L'une  des  extrémités  de  ce  stylet  (graphius)  était  aplatie  de  manière  à 
détruire  le  sillon  qu'on  venait  de  creuser  avec  la  pointe.  Telle  est  l'origine 
du  mot  moderne  style  et  celle  du  mot  effacer.  Le  style  des  anciens  était 
une  arme  de  défense  comme  le  stylet  de  certains  peuples  méridionaux  : 
lorsque  les  meutriers  de  César  l'entourèrent  pour  le  frapper,  il  avait  ses 
tablettes  à  la  main.  Pour  se  défendre  il  se  servit  de  son  stylet  d'airain 
dont  il  perça  le  bras  de  Cassius. 

Un  jour  les  élèves  d'un  rhéteur  nommé  Cassianus  dont  les  doctrines 
leur  semblaient  dangereuses,  l'assassinèrent  à  coup  de  stylet. 

Dans  Plaute,  un  écolier  jette  une  tablette  de  bois  à  la  tête  de  son  pré- 
cepteur et  le  met  en  fuite. 

Enfin,  il  vint  une  époque  où  l'on  fut  obligé  d'interdire  aux  avocats  plai- 
dants d'apporter  au  tribunal  leur  stylet.  Dans  la  véhémence  de  leurs 
débats,  cette  arme  venait  en  aide  à  ceux  dont  l'éloquence  faiblissait. 

L'usage  du  papier  fit  abandonner  celui  du  stylet. 

A  l'époque  où  écrivait  Isidore  de  Séville  qui  mourut  en  636,  les  plumes 
d'oie,  de  cygne  ou  d'autres  oiseaux  commençaient  à  être  employées.  "  Le 
bec  d'une  plume,  dit  ce  grave  personnage,  se  fait  en  taillant  en  pointe 
cette  plume  arrachée  à  l'aile  d'un  oiseau  et  en  divisant  la  dite  pointe  en 
deux  parties." 

La  vente  du  papyrus,  dont  on  fit,  durant  des  siècles,  un  si  grand  com- 
merce dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  fut  introduite  par  les  Egyptiens 
chez  les  Grecs  et  dans  l'Empire  romain.  Cette  production  possède  de  si 
nombreuses  propriétés  qu'on  a  pu  dire,  sans  trop  d'exagération,  que,  seule, 
elle  pourrait  suffire  à  la  richesse  d'un  peuple.  En  effet,  avec  la  partie 
inférieure  de  la  tige  de  cette  plante  aquatique,  les  anciens  faisaient  des 
vases,  des  coupes,  des  ustensiles  de  ménage.  La  partie  supérieure  formait 
la  carène  des  barques  ;  l'on  tissait,  l'on  tressait  la  partie  fibreuse,  qui  se 
changeait  en  nattes,  en  paniers,  en  corde,  en  toile,  en  mèches  de  lampes, 
etc.,  etc.  ;  enfin,  on  se  nourrissait  de  la  pulpe  intérieure  de  la  plante. 

De  la  tige,  haute  de  dix  coudées,  on  enlevait  des  feuilles  minces,  qu'on 
plaçait  transversalement  sur  une  table,  de  manière  à  former,  par  la  cohé- 
rence, une  espèce  de  tissu. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  employait  l'eau  du  Nil  qui,  mêlée  de  limon, 
formait  une  sorte  de  gluten  qui  remplissait  tous  les  interstices. 

Les  bandes  de  papier,  ainsi  humectées,  étaient  soumises  à  une  forte 
pression  et  ne  formaient  plus,  après  cela,  qu'une  masse  agglutinée.  On 
coupait  ensuite  le  papyrus  auquel  on  donnait  diverses  longueurs.  Le  plus 
grand  papyrus  s'appelait  papyrus  impérial,  le  moyen,  papyrus  de  Livie, 
et  le  plus  petit  de  tous,  papyrus  sacerdotal. 

Pline  prétend  que  les  Egyptiens  connaissaient  ce  prodédé  trois  siècles 
avant  le  rè^ne  (V Alexandre  le  Grand.    Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
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prolongea  jusqu'au  Vile  riècle  "ù  l«-  parchemin  1<-  rempli 
tièrement, 

On  s'accorde  à  considérer  comme  une  invention  "n<'!it;il<-  le  papiei 
coton  qui  remonte  au  Ville  ou  au  [Xe  - i «'•<•]<• ,  mais  dont  on  n'acommea 
qu'an  dixième  à  faire  usage  dans  L'Europe  occidentale. 

La  connaissance  de  ces  divers  procédés  est  nécessaire,  on  le  conçoit, 
pour  établir  l'authenticité  des  manuscril 

La  11.  turc  de  l'encre  et  su  couleur  doivent  entrer  aussi  en  lhme  de 
compte.     On  employait  des  substances  très-diverses  pour  se  procurer  des 
encres  «le  toutes  les  couleurs.  La  suie,  l'ivoire  brûlé,  le  mercure,  Tardent, 
l'or,  les  pierres,  les  pyrites  servaient  à  cet  usage.     L'encaustique  saei 
était  une  enere  pourpre  dont  les  empereurs  se  servaient. 

Il  existe  un  exemplaire  des  quatre  Eoanyiles,  écrit  en  lettres  d'or  BUT 
parchemin  pourpre. 

Tous  les  trente  ou  quarante  ans,  la  forme  des  caractères  employés  Boit 
dans  l'écriture,  soit  dans  l'impression,  changeait  assez  régulièrement.  De 
là,  une  nouvelle  et  facile  induction  propre  à  déterminer  l'âge  des  manus- 
crits. 

Depuis  le  second  siècle  jusqu'au  quinzième,  il  ne  manque  pas  de  médail- 
les, de  monnaies,  de  statues,  de  monuments  de  toutes  sortes  avec  des  ins- 
criptions :  il  est  facile  de  les  comparer  aux  manuscrits  et  de  fixer  ainsi 
l'âge  de  ces  derniers. 

Avant  le  milieu  du  IVe  siècle,  on  employait  rarement  les  petits  carac- 
tères ou  minuscules.  L'usage  en  fut  adopté  vers  la  fin  du  Vile  siècle, 
devint  beaucoup  plus  général  au  IXe  et  remplaça  entièrement,  au  Xe,  les 
lettres  capitales  et  onciales.  Les  plus  anciens  manuscrits  sont  donc, 
comme  les  inscriptions  monumentales,  en  grandes  capitales  ou  majuscules. 
On  les  retrouve  aux  époques  les  plus  éloignées  et  jusqu'à  la  fin  du  Ve 
siècle. 

Les  lettres  capitales  carrées,  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  inscrip- 
tions monumentales,  caractérisent  particulièrement  les  cachets  et  le3 
sceaux  jusqu'au  onzième  et  douzième  siècle. 

Au  XHIe  siècle  on  préféra  les  lettres  capitales  rondes. 

Un  manuscrit  en  lettres  onciales  est  donc  antérieur  au  Xle  siècle,  et, 
sans  ornements,  il  remonte  à  une  antiquité  bien  reculée. 

Dans  le  cours  des  Ville  et  IXe  siècles,  les  copistes  adoptèrent  les 
abréviations  employées  par  les  secrétaires  et  tachygraphes  romains.  Aussi, 
depuis  cette  époque,  les  manuscrits  sont-ils  pleins  d'abréviations  que  les 
premiers  imprimeurs  reproduisirent  en  partie. 

On  peut  aussi  tirer  les  plus  utiles  inductions  des  miniatures  dont  on 
avait  coutume  d'orner  les  ouvrages  précieux.  Les  artistes  chargé  ;  de 
cette  espèce  d'ornements  se  servaient  du  minium  ou  couleur  rouge,  d'où 
leur  nom  de  miniatores  ou  illuminatores  (1.) 

(1)  Enlumineurs. 
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Il  existe  d'admirables  monuments  de  cet  art  qui  nous  a  conservé,  vivan- 
tes en  quelque  sorte,  les  mœurs  et  les  coutumes  du  moyen  âge. 

De  toutes  les  espèces  de  manuscrits  les  plus  curieux  sont  les  manuscrits 
doubles  ou.  palimpsestes.  Ce  sont  de  vieux  manuscrits  à  lignes  effacées  et 
qui  ont  été  remplacées  par  le  texte  d'une  nouvelle  écriture,  à  une  époque 
où  le  parchemin  coûtait  très-cher.  Possesseurs  d'un  grand  nombre  de 
ces  parchemins,  les  moines,  moins  soucieux  des  œuvres  de  l'antiquité  clas- 
sique que  de  celles  des  écrivains  chrétiens,  grattaient  quelquefois  ou  cou- 
vraient d'un  enduit,  des  fragments  de  Platon,  de  Cicéronou  de  Tite-Live, 
et,  après  cette  opération,  ils  écrivaient  sur  ce  parchemin  mis  à  neuf. 

Cependant,  la  première  écriture,  grâce  aux  proprités  de  l'encre  causti- 
que employée  par  les  anciens,  ne  disparaissait  pas  tout  entière,  et  l'on  est 
parvenu,  de  nos  jours,  à  reconquérir  ces  débris  des  vieux  âges.  C'est  un 
illustre  cardinal,  Angelo  Maïo,  qui  a  retrouvé  ces  précieux  restes  de  l'anti- 
quité. On  lui  doit  la  découverte  des  Institutes  de  Gaïus,  d'un  livre  de  la 
République  de  Cicéron  et  de  curieux  fragments  de  la  Bible  d'Ulphilas. 

De  précieux  manuscrits  sont  aussi  sortis  des  ruines  d'Herculanum  et  de 
Pompeïa  :  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  a  surgi  tout  à  coup,  avec 
ses  instruments,  son  style,  ses  mœurs  et  la  forme  même  de  ses  lettres. 

Chaque  caractère  de  l'alphabet  se  trouve  avoir,  de  la  sorte,  une  date 
dont  personne  ne  peut  douter. 

Une  foule  de  copistes,  nommés  calligraphes,  s'occupaient  alors  de  la 
transcription  des  manuscrits. 

Quinze  pages  in-folio  du  grand  ouvrage  de  Montfaucon  sont  consacrées 
au  catalogue  de  ces  calligraphes.  Les  progrès  de  la  religion  chrétienne 
donnèrent  de  la  considération  à  la  profession  de  copiste  :  la  transcription 
occupa  les  plus  nobles  loisirs.  Dans  les  Ille  et  IVe  siècles,  les  monas- 
tères se  multiplièrent  et  les  moines  s'emparèrent  du  monopole  de  l'art 
calligraphique. 

La  copie  bien  faite  d'un  manuscrit  se  payait  très-cher.  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  d'Heidelberg  donnés  au  page  Grégoire  XV  par  Maxi- 
milien,  duc  de  Bavière,  furent  estimés,  dit-on,  80,000  couronnes  ! 

La  transcription  d'un  manuscrit  était  considérée  non-seulement  comme 
un  travail  utile,  mais  comme  une  bonne  œuvre  religieuse.  Aussi  rien  de 
moins  rare  que  de  voir  le  copiste  terminer  son  travail  par  les  lignes  sui- 
vantes :  "  J'ai  fait  cette  copie  pour  le  salut  de  mon  âme.  Que  tous  ceux 
qui  lisent  et  comprennent  prient  pour  l'écrivain  et  lui  obtiennent  le  bonheur 
en  ce  monde  et  dans  l'autre  !  " 

Il  faut  donc  se  garder  d'accepter  pour  vrai,  l'assertion  de  Voltaire  sou- 
tenant que  le  genre  humain  a  croupi  dans  la  barbarie  pendant  des  siècles 
entiers-  Non  ;  la  chaîne  de  la  transmission  intellectuelle  n'a  jamais  été 
interrompue.  Il  n'y  a  point  eu,  comme  on  l'a  prétendu,  des  siècles  de 
ténèbres  et  de  barbarie  complètes  :  les  débris  de  l'antiquité  savante  avaient 
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pieusement  recueillis  dtni  Isa  oourents.  Le   B  *  •■> .  li    3ulj  re, 

les  Salvion,  1m  Vincent  di  Lérins,  Les  Bède,  Le  Rabao  slaur,  et,  plm 
tard, lai  Lanfrane,  les  Anajohnn,  le  R  -  r  Bai  .  le  mai  Thomas  d'A- 
quin,  lee  saint  Bernard  ne  furenl  point  des  barbares;  Le  grand  Manillon, 
oe  L'oublions  pas,  a  nomme4  ridcle  d'or  Le  huitième  siècle,  aun*m  vere 

>tlum  ! 

Le  caractère  religieux  et  presque  sacré  qu'on  attachait  à  l'art -de  la 
transcription,  le  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  les  manuscrits  étaient 

disséminés,  rt  qui,  en  les  éparpillant,  les  conservait;  le  respect  dos  con- 
quérants eux-mêmes  pour  les  monastères  et  leurs  habitants,  tout  concourait 
à  garantir  et  à  favoriser  la  transmission  des  œuvres  de  l'intelligence  humai- 
ne. Montfaucon  cite  plus  de  cinquante  de  ces  sanctuaires  de  la  science 
dans  la  seule  Calabre  et  aux  portes  de  Naples.  L'arche  sainte  flottait  sur 
les  eaux. 

Disons  donc,  pour  conclure,  que  toutes  les  créations  de  l'esprit  portent 
leur  date  et  qu'il  s'agit  seulement  de  la  trouver. 

Aux  preuves  littéraires  et  intellectuelles  se  joignent  les  preuves  maté- 
rielles. 

Rassemblez  toutes  les  preuves  relatives  à  la  copie  des  manuscrits,  à  la 
forme  des  lettres,  aux  instruments  et  aux  substances  dont  on  faisait  usage, 
et  vous  verrez  se  combler  l'abîme  qui  sépare  la  civilisation  moderne  de  la 
civilisation  antique  ! 

Phénomène  singulier  !  plus  nous  nous  avançons  vers  l'avenir,  et  plu3,  au 
lieu  de  nous  éloigner  de  l'antiquité,  nous  semblons  nous  rapprocher  d'elle. 
Les  années,  loin  de  faire  disparaître  les  antiques  monuments  du  passé,  les 
rélèvent  et  les  reconstruisent  pour  ainsi  dire. 

Encore  quelques   années,  et  l'histoire  du   vieil   Orient  n'aura  plus  de 

mystères  pour  nous  î 

Docteur  Neilérua. 
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{Suite.*) 

VIII. 
SUITE   DES   AVENTURES   DE   LA   NUIT. 

Tout  cela  s'était  passé  en  quelques  instants  et  au  milieu  de  la  plus  pro- 
fonde obscurité.  Après  s'être  débarrassé  de  son  adversaire  inconnu,  le 
chevalier  saisit  la  jeune  femme  dans  ses  bras,  et  gagna  la  porte  de  la 
caverne.  Un  instant,  il  crut  n'avoir  sauvé  qu'un  cadavre  ;  mais  les  batte- 
ments de  son  cœur  qui  devenaient  de  plus  en  plus  forts,  lui  prouvèrent 
qu'elle  vivait  encore. 

L'idée  lui  vint  que  l'enlèvement  de  cette  dernière  avait  été  chose  pré- 
méditée, et  que  Zitzka  avait  été  victime  d'un  guet-appens.  Avant  de  sortir 
de  la  caverne,  il  s'arrêta,  tira  son  épée,  prit  son  fardeau  sous  son  bras 
gauche,  de  façon  à  ce  que  sa  main  droite  fût  entièrement  libre  ;  car  il 
était  résolu  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  ses  adversaires,  quelque  nom- 
breux qu'ils  fussent,  ou  à  périr  noblement. 

A  peine  eut-il  fait  deux  ou  trois  pas  en  plein  air,  qu'il  aperçut  à  distance 
plusieurs  des  femmes  qu'il  avait  remarquées  dans  la  caverne  ;  et  au  moment 
où  celles-ci  le  virent  tenant  d'un  bras  la  jeune  fille  et  de  l'autre  son  épée 
nue,  elles  poussèrent  des  cris  de  rage  et  de  désappointement. 

Il  devint  évident  pour  Henri  de  Brabant  que  ce  n'était  pas  lui  qu'elles 
s'attendaient  à  voir  paraître. 

— Nous  sommes  trahis  !  cria  l'une  d'elles  ;  et  aussitôt,  toutes  s'enfuirent, 
saisies  d'une  terreur  panique. 

Le  chevalier  se  dirigea  vers  le  sentier  qu'il  avait  suivi  en  venant,  mais 
à  peine  eut-il  fait  vingt  pas  que  la  jeune  fille  s'agita  entre  ses  bras  ;  alors r 
se  rappelant  qu'il  y  avait  près  de  là  un  ruisseau,  il  s'en  approcha,  et  l'aida 
à  reprendre  connaissance  en  lui  jetant  délicatement  des  gouttes  d'eau  sur 
le  visage. 

Ouvrant  lentement  les  yeux,  la  jeune  fille  regarda  quelques  moments  le 
chevalier  d'un  air  hagard  ;  puis  elle  les  referma,  comme  pour  mieux  recueil- 
lir ses  impressions. 

— Ne  craignez  rien,  madame,  dit  le  chevalier  en  voyant  qu'elle  l'exa- 
minait de  nouveau  avec  étonnement  ;  ne  craignez  rien,  je  suis  un  ami. 

— Merci,  mille  fois  merci  !  pour  l'assurance  que  vous  me  donnez,  dit  la 
jeune  femme  en  se  redressant  doucement  et  en  s'asseyant  sur  l'herbe. 
Puis,  se  penchant  vers  le  chevalier,  et  posant  la  main  sur  son  bras,  avec 
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un  air  de  COnfianOC  Cl  de  familiarité,  elle  ajouta  : — Je  sais  qui  I 

— Vous  me  connaisses  1  l'écria  le  chevalier  «-n  tressaillant  d'étonné- 
ment 

— (  )ui,  répliqua-t-elle,  en  aouriant  :  roua  êtes  le  chevalier  Henri  de  Bra 

it.  Je  roua  ai  ru,  quoique  roua  ne  {missiez  m'aperoeroir,  durant  tout 
le  tempe  que  roua  avez  causé  avec  le  capitaine-général  et  Batanaïa. 

— Et  qui  est  Batanaïa  !  et  qui  êtes-roua  vous-même  ?  demanda  Le  ohe- 
valiei  • 

— Satanaïa  est  ma  sœur,  et  je  me  nomme  (Etna,  répondit-elle  d'une 
iroix  tremblante  et  légèrement  embarrassée. 

— J'en  étaia  sûr,  cela  devait  être,  dit  Henri  ;  car,  de  même  que  le  Jour 
et  la  Nuit,  quoique  si  différents,  sont  les  enfants  du  même  père,  le  Temps, 
vous  si  blanche  et  votre  sœur  si  belle  dans  sa  sombre  splendeur  avez  la 
même  origine. 

— Oui,  nous  sommes  jumelles,  observa  (Etna  avec  mélancolie.  Mais, 
dites-mot,  s'écria-t-elle  soudainement,  dite3-moi  jusqu'où  s'étendent  mes 
obligations  envers  vous.  De  quel  péril  m'avez-vous  sauvée  ?  autrement, 
comment  suis-je  ici  ? 

— A  dire  vrai,  répondit  le  chevalier,  j'ai  assisté  dans  la  caverne  à  la 
scène  étrange  dont  vous  avez  joué  le  principal  rôle. 

—Comment  y  étiez-vous  venu  ?  Qui  est-ce  qui  vous  y  avait  amené  ? 
demanda  la  jeune  fille  avec  une  sorte  d'impatience,  et  en  le  regardant 
comme  si  elle  eût  voulu  lire  au  fond  de  son  cœur. 

— Madame,  vous  saurez  la  vérité,  la  vérité  dans  toute  sa  simplicité,  dit 
le  chevalier.  Ne  pouvant  dormir,  je  suis  sorti  dans  le  bois  ;  des  lumières 
ont  attiré  mon  attention,  je  suis  entré  dans  la  caverne  et,  désirant  n'être 
pas  remarqué,  je  me  suis  placé  au  milieu  des  rochers. 

— Et  de  là  vous  avez  tout  vu,  tout  ?  s'écria  (Etna  qui  frémissait  d'im- 
patience.    Mais  le  résultat. .  . .   Comment  m'avez-vous  conduite  ici  ? 

— Vous  allez  le  savoir  dans  un  instant,  ajouta  le  chevalier.  Vous  vous 
êtes  évanouie,  les  lumières  se  sont  éteintes,  je  ne  saurais  dire  comment, 
mais  je  me  suis  précipité  à  votre  secours.  Je  me  suis  heurté  contre  un 
homme  qui  vous  emportait,  je  vous  ai  arrachée  de  ses  bras  ;  il  m'a  porté 
un  coup  de  sa  dague,  mais,  grâce  à  Dieu,  il  ne  m'a  pas  atteint.  D'un 
seul  coup,  je  l'ai  étendu  par  terre,  et  je  vous  ai  transportée  hors  de  la 
caverne . 

— Mais  cet  homme,  contre  lequel  vous  m'avez  ainsi  bravement  et  géné- 
reusement protégée,  dit  (Etna  en  l'interrompant  et  avec  une  agitation 
étrange,  a-t-il  été  tué  par  le  coup  que  vous  lui  avez  porté  ? 

— Je  ne  saurais  le  dire,  répondit  le  chevalier.  Il  faisait  obscur,  et  je 
ne  me  suis  pas  arrêté  à  m'en  assurer. 

— Encore  une  question,  s'écria  la  jeune  fille  :  croyez-vous  que  la  per- 
sonne qui  m'emportait  ainsi  était  celle-là  même  qui  est  apparue  soudaine- 
ment au  milieu  de  la  caverne,  et  qui  a  prononcé  ces, terribles  paroles  ?. . . 
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Mais,  s'arrêtant  court,  elle  frissonna  de  la  tête  aux  pieds,  et  trahit  un 
si  grand  effroi  que  le  chevalier  s'en  aperçut. 

— Au  nom  du  ciel  !  qu'avez-vous  ?  s'écria-t-il  en  lui  prenant  les  mains 
et  en  les  serrant  entre  les  siennes  pour  la  rassurer. 

— Rien . .  .  rien  !  cria  (Etna  en  faisant  un  effort  surhumain  pour  répri- 
mer les  sentiments  d'horreur  qui  agitaient  tout  son  être.  La  question  que 
je  vous  ai  adressée  au  sujet  de  cet  homme,  continua-t-elle  précipitamment, 
vous  n'y  avez  pas  répondu. 

—Cela  ne  m'est  pas  possible,  répliqua  le  chevalier  ;  car  dans  l'obscurité, 
au  milieu  de  la  confusion,  de  l'excitation . . . 

— Oui,  il  vous  était  impossible  de  reconnaître  l'homme  des  mains  duquel 
vous  me  sauviez,  ajouta  (Etna  en  finissant  la  phrase. 

— Mais  ces  paroles  si  étranges  qu'il  a  prononcées  d'une  voix  si  sonore, 
dit  Henri  de  Brabant,  qui  songea  malgré  lui  au  rapport  que  semblait  avoir 
cet  incident  de  la  caverne  avec  ce  qu'il  avait  vu  au  château  de  Rotenber" 
pourriez- vous  me  dire,  madame,  ce  que  signifiaient  ces  mots  ;  la  statue  de 
bronze  et  le  baiser  de  la  Vierge  ? 

— Silence  !  silence  !  Mon  Dieu,  n'articulez  pas  d'aussi  effroyables  syl- 
labes !  murmura  (Etna  d'une  voix  altérée,  et,  en  s'attachant  au  chevalier 
comme  ferait  une  sœur  à  son  frère,  à  la  vue  d'un  horrible  danger. 

— Ne  craignez  rien,  dit  Henri  de  Brabant  ;  j'éviterai  de  vous  question- 
ner sur  un  sujet  qui  vous  cause  tant  de  peine  et  d'angoisse  ;  mais  soyez 
bien  convaincue  que  tant  que  je  serai  près  de  vous,  vos  ennemis,  quels 
qu'ils  soient,  et  quels  que  soient  leurs  desseins,  ne  toucheront  pas  à  un  che- 
veu de  votre  tête. 

— Merci,  encore  une  fois  merci,  pour  votre  générosité,  dit  (Etna.  Mais 
grand  Dieu  î  s'écria-t-elle  soudainement,  de  quelle  ingratitude  et  de  quel 
impardonnable  oubli  ne  me  suis-je  pas  rendue  coupable  en  ne  vous  deman- 
dant pas  de  nouvelles  du  capitaine-général,  du  brave  et  généreux  Zitzka  ? 

— Ah  î  exclama  le  chevalier  en  bondissant  sur  ses  pieds,  moi  aussi,  je 
l'avais  oublié.     Je  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  malheur  au  grand  Zitzka. 

— Hâtons-nous  de  lui  porter  secours,  s'il  en  est  encore  temps  !  s'écria 
(Etna  avec  une  sorte  d'égarement.  Venez,  seigneur  chevalier,  retournons 
dans  la  caverne. 

— Permettez-moi  plutôt,  madame,  dit  Henri  de  Brabant  en  l'interrom- 
pant, permettez-moi  plutôt  de  vous  reconduire  au  camp  ;  et  là,  après  avoir 
averti  les  Taborites,  je  me  mettrai  à  leur  tète. 

— Henri  de  Brabant,  je  vous  conjure  de  vous  laisser  guider  par  moi  î 
s'écria  la  jeune  fille  avec  un  accent  de  supplication.  Gardez-vous  de  jeter 
l'alarme  parmi  les  soldats  !  Venez  avec  moi,  et  ne  craignez  pas  que  ma  pré- 
sence devienne  pour  vous  un  embarras,  quoi  qu'il  arrive.  Au  contraire, 
mon  bras,  si  faible  qu'il  soit,  secondera  le  vôtre,  si  fort  et  si  puissant. 
Voyez,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sans  défense  ! 
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Kt  la  laine  longue  e1  flexible  d'une  dague,  qu'elle  tira  dee  plia  de  ae  i 
flottante,  brQla  aux  rayona  de  la  lune. 
— Femme  étrange,  incompréhensible,  et  aussi  myetérieuae  que  votre 

ir  Sataiiais,  s'écria  le  chevalier,  commandez,  et   j'obéirai. 

En  prononçant  ces  paroles,  il  tira  bod  épée  du  fourreau,  ei  tous  deip 
dirigèrent  vers  la  caverne. 

Ku  quelques  minutée,  Qfl  lurent  arrivés  au  souterrain.  Ils  écoutèrent 
Vils  n'entendaient  pas  causer    OU    marclier,   mais   le    |>lus    profond    silern  . 

régnait  à  l'intérieur. 

Le  chevalier  prit  Œtna  par  la  main  et  la  précéda.  Ils  avancèrent  en 
tâtonnant  au  milieu  des  roohers.  Henri  de  Brabant  se  baissa  et  chercha 
aux  enviions  de  l'endroit  où  s'était  tenu  Zitzka  pendant  la  scène  ;  sa  main 
rencontra  enfin  un  corps  humain  qui  était  étendu  immobile.  Il  fit  part  de 
sa  découverte  à  (Etna,  qui,  persuadée  que  Zitzka  avait  été  assassiné,  pou- 
un  cri  d'angoisse. 

C'était  bien,  en  effet,  le  chef  taborite  qui  gisait  là  à  terre  ;  il  était  facile 
de  le  reconnaître  à,  ses  armes  massives,  à  son  corselet  et  à  son  casque. 

— Sa  figure  est  froide,  mais  ce  n'est  pas  le  froid  de  la  mort,  dit  Henri 
de  Brabant.  Non,  la  vie  n'est  pas  éteinte,  un  spasme  vibre  à  travers  son 
corps,  la  conscience  lui  revient.     Oh  !  de  la  lumière  ! 

— Attendez,  je  vais  revenir  !  s'écria  Œtna. 

Et  le  chevalier  l'entendit  s'éloigner  dans  les  ténèbres. 

Au  bout  de  quelques  instants,  une  lumière  brilla  par  la  porte  où  nou* 
avons  vu  entrer  Zitzka,  dans  le  chapitre  précédent,  et  Œtna  revint,  tenant 
une  torche  à  la  main. 

— Il  reprend  connaissance,  dit  le  chevalier,  dès  que  la  lumière  de  la 
torche  éclaira  les  traits  du  guerrier.  Puis,  promenant  rapidement  ses 
regards  autour  de  lui,  il  ajouta  :  L'individu  des  mains  duquel  je  vous  ai 
arrachée  n'est  plus  ici. 

— Non,  répondit-elle  d'une  voix  agitée  :  s'il  vit,  il  a  repris  ses  sens  et 
s'est  enfui  ;  s'il  est  mort,  ses  complices  l'ont  emporté. 

Mais  à  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles,  qui  exprimaient  son  anxiété, 
qu'elle  parut  se  souvenir  que  l'état  de  Zitzka  réclamait  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  pensées. 

— Voyez  !  le  capitaine-général  n'était  qu'étourdi,  dit  le  chevalier  ;  la 
couleur  revient  à  ses  joues,  ses  lèvres  s'agitent. 

— Mon  Dieu,  quel  coup  il  a  reçu  au  front  !  s'écria  Œtna  qui,  agenouillée 
auprès  de  Zitzka,  dont  elle  tenait  la  tête  sur  ses  genoux,  montra  au  cheva- 
lier une  large  blessure  qui  lui  traversait  le  front,  au-dessus  de  la  tempe 
droite.  Oh  !  murmura-t-elle  en  s'interrompant  et  d'un  ton  d'angoisse,  s'il 
allait  mourir,  je  ne  me  pardonnerais  jamais  :  car  c'est  par  ma  faute,  par 
suite  de  mon  obstination. 

— Ne  vous  affligez  pas,  madame,  dit  Henri  de  Brabant,  en  la  rassurant, 
le  brave  et  généreux  Zitzka  ne  mourra  pas. 
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En  achevant  ces  paroles,  le  chevalier  souleva  le  chef  taborite  dans  ses 
bras,  et  le  plaça  sur  un  large  fragment  de  rocher  ;  puis,  tandis  qu'il  des- 
serrait son  corselet,  Œtna  lui  bassina  le  front  avec  de  l'eau.  En  quelques 
minutes,  Zitzka  fut  assez  bien  pour  pouvoir  observer  où  il  était,  et  qui 
étaient  ceux  qui  prenaient  soin  de  lui.  Ses  regards  se  portèrent  alterna- 
tivement du  chevalier  à  la  jeune  fille,  et  malgré  sa  surprise,  il  n'exprima 
aucun  mécontentement  de  les  voir  ainsi  dans  la  société  l'un  de  l'autre. 

— C'est  à  Son  Excellence  Henri  de  Brabant,  dit  Œtna  en  s'adressant  à 
Zitzka,  mais  en  se  tournant  modestement  vers  le  chevalier,  que  je  dois  mon 
salut.  C'est  lui  qui  m'a  arrachée  des  mains  des  misérables  qui  avaient 
résolu  de  me  soustraire  à  votre  protection  et  de  m' entraîner  Dieu  sait  où, 
ajouta- t-elle  en  frissonnant  de  tout  son  être. 

— Je  sais  pourquoi  tu  trembles,  (Etna,  dit  le  chef  taborite  en  parlant 
avec  difficulté,  mais  avec  une  expression  de  visage  presque  féroce.  Par 
le  ciel  !  s'ils  osent  faire  tomber  un  cheveu  de  ta  tête,  ma  vengeance  sera 
terrible  ! 

L'effort  qu'il  fit  pour  articuler  ces  menaces,  loin  de  l'affaiblir,  rappela, 
au  contraire,  toute  son  énergie. 

— Je  dois  tous  mes  remercîments  au  chevalier  Henri  de  Brabant  pour 
le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  aventures  de  cette  nuit,  reprit-il  après  une 
pause  de  quelques  instants.  Mais  comment  se  fait-il,  demanda-t-il  avec 
respect,  tout  en  fixant  un  œil  scrutateur  sur  notre  héros,  comment  se  fait-il 
que  vous  vous  soyez  trouvé  là,  à  une  pareille  heure  ? 

Henri  répéta  au  chef  taborite  l'explication  qu'il  avait  déjà  donnée  à 
(Etna,  et  dont  Zitzka  se  montra  satisfait. 

— Vous  avez  rendu  un  service  essentiel  à  cette  jeune  femme,  observa 
le  guerrier  en  désignant  (Etna.  Moi  aussi,  vous  m'avez  rendu  votre  obligé 
en  sauvant  une  personne  à  laquelle  je  m'intéresse  profondément,  que 
j'aime,  oui,  que  j'aime  autant  que  sa  sœur  Satanaïs  ;  mais  j'ai  une  autre 
faveur  à  réclamer  de  vous,  seigneur  chevalier,  ajouta  le  capitaine-général. 
— Parlez,  s'écria  Henri.     Qu'avez-vous  à  me  demander  ? 
— Le  silence  le  plus  absolu,  le  secret  le  plus  profond  sur  les  aventures 
de  cette  nuit,  répondit  Zitzka  d'un  ton  solennel.     Je  vous  demande,  et  je 
m'adresse  à  votre  loyauté  de  chevalier,  de  considérer  ces  aventures  comme 
un  songe,  ou  du  moins  comme  des  faits  que  vous  ne  devrez  jamais  révéler. 
Si  le  hasard  vous  faisait  jamais  rencontrer  (Etna,  vous  ne  ferez  pas  allu- 
sion à  ces  incidents,  à  plus  forte  raison  éviterez-vous  de  lui  en  demander 
la  signification.     Puis-je  espérer  que  vous  m'accorderez  cette  faveur? 
puis-je  être  sûr  que  vous  ne  manquerez  pas  à  votre  promesse  ? 

— Je  jure,  dit  Henri  de  Brabant  en  baisant  la  poignée  de  son  épée,  faite 
en  forme  de  croix,  je  jure  de  garder  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  que 
j'ai  vu  ou  entendu  cette  nuit. 

Zitzka  et  Œtna  lui  témoignèrent  tous  leurs  remercîments  et  leur  grati- 
tude. 51 
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— A  prêtent,  regagnons  Le  camp,  dit  l«i  chef  kaborite« 

Le  ohevalier  offrit  son  brtfl  à  (Etna,  qui  l€  prit  avec  la  plu  parfait. 

aisance,  OOmme  n  Ce  qui  venait  de   se   passer   les  avait  déjà  rendus  ami - 

intimes  et  familiers. 

Lorsqu'ils  furent  à  une   petite    distance,  de  l'antre  côté   du   ruisseau. 

(Etna  dit  an  chevalier  : 

— Il  faut  que  je  vous  quitte  ici. 

— Mais  j'aurai  sans  doute  le  plaisir  de  vous  revoir  demain  avant  mon 
départ  l  observa  Henri  de  Brabant. 

— Non,  répondit  la  jeune  fille  :  je  mène  une  vie  tout  à  fait  retirée,  car, 
ajouta-t-elle  avec  une  soudaine  et  étrange  agitation,  je  suis  bien  différente 
de  ma  sieur  Satanaïs  ! 

— Mais,  dois-je  donc  vous  dire  ainsi  adieu,  sans  espoir  de  jamais  vous 
rencontrer  ?  dit  le  chevalier,  au  moment  où  Zitzka  était  sur  le  point  de  les 
rejoindre. 

— Vous  allez  à  Prague,  n'est-ce  pas  ?  répliqua  (Etna  à  voix  basse  et 
avec  précipitation.  Le  premier  jour  d'août,  moi  aussi,  j'y  serai.  Là, 
nous  nous  retrouverons.     Adieu  ! 

En  achevant  ce  mot,  elle  s'éloigna  rapidement,  et  disparut  dans  le  feuil- 
lage. Henri  de  Brabant  accompagna  Zitzka  jusqu'au  camp,  où  ils  se 
séparèrent  pour  rentrer  chacun  sous  la  tente  qui  leur  était  réservée. 


IX. 


LE   TALISMAN. 

Le  lendemain,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  le  déjeuner  fut  servi 
dans  le  pavillon  de  Zitzka.  Satanaïs,  ses  deux  suivantes,  le  chevalier  et 
ses  pages,  et  le  chef  des  Taborites,  s'assirent  autour  d'une  table  servie 
avec  abondance,  mais  aussi  avec  frugalité. 

Satanaïs  se  plaça  auprès  du  chevalier,  à  qui  elle  fit  les  honneurs  du 
repas,  lui  choisissant  les  fruits  les  plus  mûrs,  et  les  lui  présentant  avec  un 
air  de  modestie  qui  ajoutait  à  ses  charmes.  Plus  Henri  de  Brabant  la 
regardait,  plus  il  était  frappé  de  la  ressemblance  merveilleuse  qui  existait 
entre  elle  et  sa  sœur.  La  couleur  des  cheveux  et  du  teint  formait  la  seule 
différence  entre  elles. 

Du  même  côté  de  la  table  que  Satanaïs  étaient  ses  deux  jeunes  suivantes 
auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Elles  étaient  sœurs,  et  avaient 
le  même  genre  de  beauté,  car  l'une  et  l'autre  avaient  les  cheveux  noirs,, 
les  yeux  bleus,  des  dents  blanches,  et  une  taille  de  nymphe.  C'étaient 
d'excellentes  jeunes  filles,  prudentes,  discrètes  et  modestes  ;  elles  avaient 
pour  leur  maîtresse  un  dévouement  et  une  admiration  illimités. 
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L'aînée,  qui  se  nommait  Linda,  avait  juste  dix-neuf  ans  ;  l'autre,  Béa- 
trice, en  avait  dix-huit.  Lionel  et  Conrad,  les  deux  pages  de  Henri  de 
Brabant,  en  avaient  vingt  ;  il  était  donc  bien  naturel  qu'ils  se  montrassent 
pleins  d'égards  et  d'attentions  envers  les  jeunes  amies  de  Satanaïs. 

Quant  à  Zitzka,  complètement  refait  de  la  violence  dont  il  avait  été 
l'objet,  il  voyait  sans  déplaisir  l'attention  que  le  chevalier  témoignait  à 
Satanaïs.  Il  était  évident  que  le  chef  Taborite  avait  conçu  une  grande 
estime  pour  Henri  de  Brabant,  qu'il  traitait  avec  un  respect  marqué. 

Mais,  durant  tout  le  repas,  il  ne  fut  pas  fait  la  moindre  allusion  aux 
événements  de  la  nuit  précédente,  non  plus  qu'à  (Etna. 

Quand  on  eut  desservi,  Zitzka  dit  au  chevalier  : 

— J'espère  que  Votre  Excellence  nous  fera  l'honneur  de  passer  quelques- 
jours  dans  notre  camp  ? 

— Je  serais  très  heureux  de  pouvoir  accepter  cette  invitation,  répliqua 
notre  héros  ;  mais  des  circonstances  impérieuses  me  forcent  à  me  rendre 
directement  à  Prague. 

Le  chevalier  tourna  les  yeux  du  côté  de  Satanaïs,  et  il  crut  surprendre 
dans  son  regard  une  expression  de  reproche.  Mais  sans  doute  il  s'était 
trompé,  car  la  jeune  femme,  se  levant  de  son  siège,  et  faisant  signe  à  ses 
suivantes  de  l'accompagner,  dit  à  Zitzka  et  à  Henri  : — Nous  allons  vous 
laisser  pour  le  moment  ;  vous  devez  avoir  des  affaires  particulières. 

— Un  mot,  Satanaïs  !  cria  le  chef  Taborite  :  ne  peux-tu  te  joindre  à  moi 
pour  prier  le  chevalier  de  nous  donner  quelques  jours,  afin  d'apprendre  à 
nous  mieux  connaître  ?  Allons,  Satanaïs,  répéte-lui  l'invitation  que  je  lui 
ai  déjà  faite  ;  il  se  laissera  mieux  persuader  par  ton  éloquence. 

— Si  Son  Excellence  Henri  de  Brabant  veut  nous  faire  l'honneur  de 
rester  avec  nous  quelques  jours,  il  peut  être  assuré  qu'il  sera  le  bienvenu. 
Et  en  prononçant  ces  paroles,  Satanaïs  jeta  sur  le  chevalier  un  regard  où 
il  y  avait  tout  à  la  fois  de  la  crainte  et  de  la  prière. 

— Il  m'en  coûte  de  répondre  par  un  refus  à  tant  de  bonté,  dit  Henri 
de  Brabant,  qui  regrettait  sincèrement  de  ne  pouvoir  accepter. 

— Il  serait  mal  à  nous  d'insister  davantage,  dit  Satanaïs  en  baissant  la 
voix.  Mais  une  autre  fois,  ajouta- t-elle  en  se  remettant  soudainement, 
quoiqu'une  légère  rougeur  colorât  ses  joues,  une  autre  foi3,  peut-être  Son 
Excellence  Henri  de  Brabant  voudra-t-il  nous  honorer  d'une  plus  longue 
visite. 

— Soyez  bien  assurée,  Madame,  s'écria  le  chevalier,  que  je  profiterai  de 
mes  premiers  moments  de  loisir  pour  venir  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  et  le  brave  Zitzka  m'avez  témoignée. 

— Et  vous  serez  le  bienvenu,  dit  Satanaïs. 

Puis  elle  sortit  du  pavillon,  et  fut  suivie  de  Linda  et  de  Béatrice. 

Après  son  départ,  Henri  de  Brabant  éprouva  une  sorte  de  tristesse  que, 
toutefois,  il  s'empressa  de  secouer.     Il  fit  signe  à  ses  pages  de  se  retirer. 
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Anssitôl  que  '/it/.ka  et  le  ohevalier  se  trouvèrent  seul  le  pavillon, 

]•>  premier  prit  la  parole. 

— Voire  Excellence,  dit-il,  a  fait  connaître  ;i  la  sentinelle, hier  soir,  qne 
vous  désiries  avoir  an  entretieD  avec  moi.    Je  suis  prêt  à  vous  éconi 

la  plufl  grande  attention. 

— Général,  répondit  le  chevalier,  rous  savez  que  je  voyage  au  service 

du  duc  souverain  d' Autriche.  Les  seigneurs  épan  doivent  s'assembler 
prochainement  à  Prague,  et  le  duc  a  été  invité  à  envoyer  un  représentant 
muni  de  pleins  pouvoirs,  pour  discuter  et  régler  en  son  nom  les  affaires  de 
Bohême.  Je  suis  l'homme  à  qui  le  duc  d'Autriche  a  confié  cette  impor- 
tante mission,  et  j'avais  pour  instructions,  en  quittant  Vienne,  de  tâcher, 
s'il  était  possible,  d'obtenir  de  vous  une  entrevue  avant  la  réunion  du 
conseil. 

— Dans  quel  but  ?  demanda  Zitzka  avec  une  certaine  sécheresse. 

— Pour  connaître  votre  opinion  sur  l'état  du  pays.  Mais,  ajouta  le 
chevalier,  j'avais  ordre,  quoiqu'il  arrive,  de  ne  faire  des  renseignements 
que  vous  voudriez  bien  me  donner  qu'un  usage  loyal  et  honorable. 

— Vous  n'ignorez  sans  doute  pas,  seigneur  chevalier,  que  je  suis  non- 
seulement  déterminé  à  maintenir  les  droits  que  le  peuple  m'a  confiés,  mais 
aussi  à  repousser  jusqu'à  la  mort  toute  espèce  d'intervention  étrangère. 

— L'Autriche  ne  médite  point  d'intervention  armée,  observa  Henri  de 
Brabant,  du  moins  tant  que  les  circonstances  resteront  ce  qu'elles  sont. 

— Je  suis  charmé  de  l'assurance  que  vous  me  donnez,  dit  Zitzka.  Savez- 
vous  dans  quel  but  doivent  se  rassembler  les  seigneurs  ? 

— Je  suis  sous  ce  rapport  dans  la  plus  complète  ignorance,  répondit  le 
chevalier.  L'assemblée  ouvrira  ses  séances  le  soir  du  second  jour  d'août, 
et  ce  même  soir,  d'importantes  communications  seront  sans  doute  faites 
par  les  chefs  qui  ont  provoqué  cette  réunion. 

— Ce  même  soir,  croyez-vous  ?  dit  le  chef  Taborite,  d'un  ton  pensif. 

— Très-probablement,  répliqua  Henri. 

— Alors,  j'y  serai  î  s'écria  Zitzka  en  frappant  un  violent  coup  de  poing 
sur  la  table. 

— Comme  ami  ou  comme  ennemi  ?  demanda  le  chevalier. 

— Votre  Excellence  ne  doit  pas  avoir  de  peine  à  le  deviner,  dit  le 
Taborite. 

— Vous  voulez  dire  comme  ennemi.  Mais  je  pensais  qu'une  trêve  qui 
aboutirait  à  la  paix  était  possible  entre  les  Taborites  et  l'aristocratie.  Quoi- 
qu'il en  soit,  d'ailleurs,  s'il  vous  arrivait  malheur,  Zitzka,  cela  m'affligerait 
plus  que  je  ne  saurais  vous  dire,  ajouta  Henri  de  Brabant  d'un  ton  d'évi- 
dente sincérité. 

— Vous  êtes  généreux  autant  que  brave,  dit  Zitzka,  et  je  suis  content 
de  vous  avoir  rencontré.  Les  quelques  heures  que  j'ai  passées  avec  vous 
ont  singulièrement  modifié  mon  opinion  sur  le  caractère  des  gens  de  votre 


LES  SECRETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE.  805 

pays.  Quoiqu'il  advienne,  que  l'Autriche  continue  à  garder  la  neutralité, 
ou  qu'elle  intervienne,  ce  qui  ne  pourrait  être  que  contre  les  Taborites, 
j'aurai  toujours  la  plus  haute  estime  pour  Votre  Excellence.  Si  nous  de- 
venons ennemis,  nous  nous  ferons  généreusement  la  guerre.  Et  mainte- 
nant, continua  le  guerrier,  j'espère  que  vous  me  permettrez  de  vous  offri.i 
un  léger  témoignage  de  mon  amitié,  et  aussi  de  ma  reconnaissance  pour  le 
service  que  vous  m'avez  rendu  la  nuit  dernière.  Promettez-moi  de  porter 
cette  bague,  ajouta  Zitzka,  en  présentant  au  chevalier  un  joyau  de  prix. 

— A  condition  que  vous  accepterez  celle-ci  en  échange,  dit  Henri,  en 
ôtant  une  bague  magnifique  de  son  doigt  et  en  la  tendant  au  chef  Taborite. 

— Puisque  vous  le  désirez,  j'aurais  tort  de  refuser,  répliqua  Zitzka. 
Puis,  l'échange  faite,  il  ajouta  d'un  ton  plus  sérieux,  et  qui  semblait  ren- 
fermer quelque  signification  cachée  : — Votre  Excellence  voyage  dans  un 
pays  qui  peut  passer  pour  étrange,  et  la  mission  dont  vous  êtes  chargé 
n'est  pas  sans  danger.  Je  prie  Dieu  de  vous  protéger  ;  mais  nous  ignorons 
tout  ce  qui  nous  est  réservé.  Si  donc  vous  vous  trouviez  en  péril,  ou  à  la 
merci  d'ennemis,  peut-être  la  bague  que  vous  venez  de  mettre  à  votre 
doigt  possède-t-elle  un  talisman.  Dans  tous  les  cas,  ne  désespérez  jamais, 
avant  d'avoir  mis  sa  vertu  à  l'épreuve. 

— Mais  de  quelle  manière  devrais-je  essayer  l'effet  de  cette  bague  ? 
demanda  le  chevalier,  convaincu  que  ce  n'était  qu'une  simple  superstition 
qui  dictait  à  Zitzka  cette  recommandation. 

— Les  vicisssitudes  de  la  vie  peuvent  vous  plonger  dans  un  donjon,  ou 
vous  livrer  entre  les  mains  d'hommes  altérés  de  votre  sang,  reprit  le  guer- 
rier taborite  :  si  un  pareil  malheur  arrivait,  faites  briller,  comme  involon- 
tairement, cette  bague  aux  yeux  de  ceux  de  qui  dépendront  votre  vie  ou 
votre  liberté.     Me  suis-je  expliqué  compréhensiblement. 

— Parfaitement,  général,  répondit  Henri  de  Brabant,  et  je  vous  remercie 
de  cette  nouvelle  preuve  de  vos  bons  sentiments  à  mon  égard.  Je  vous 
assure  qu'il  m'en  coûte  d'être  ainsi  forcé  de  précipiter  mon  départ,  ajouta- 
t-il  en  se  levant. 

— Nous  nous  reverrons  bientôt,  observa  Zitzka.  Allons,  je  m'aperçois 
que  vous  avez  hâte  de  nous  quitter  ;  je  vous  accompagnerai  jusqu'à  la 
lisière  du  bois  où  seront  votre  cheval  et  ceux  de  vos  deux  pages.  En  par- 
lant ainsi,  le  chef  Taborite  souleva  la  draperie  qui  fermait  le  pavillon,  et 
tous  deux  sortirent. 

Satanaïs  était  nonchalamment  assise  à  l'ombre  d'un  arbre  voisin,  tandis 
que  Lionel  et  Conrad  causaient  avec  Lmda  et  Béatrice,  à  quelque  dis- 
tance. 

Henri  de  Brabant  se  dirigea  vers  Satanaïs,  et  en  approchant,  il  reconnut 
qu'elle  était  plongée  dans  une  profonde  rêverie.  Mais  en  apercevant  sou- 
dain le  chevalier,  elle  se  redressa,  et,  légère  comme  un  faon,  bondit  sur 
ses  pieds. 


Ofl  L'iOHO   l'i    >'ai;im  r   DI   LIOT1  M   FAROUSl  u.. 

— Pardonnes-moi,  Madame,  l'éoris  Henri,  de  vous  avoir  interrompue  au 
milieu  de  tros  réflexions;  mail  je  riena  rotu  «lire  adieu,  et  vont  remer 
de  l'hospitalité  que  j'ai  reçue  au  camp  dee  Tàboril 

— Votre  Excellence  est  donc  décidée  à  doua  quittera  «lit  Batan 
Puis,  après  un  instant  d'hésitation,  elle  ajouta,  en  indiquant  Zitzka,  qui 
donnait  des  ordres  à  quelques-uns  de  ses  hommes: — !-.<'  capitaine  général 
va  sans  doute  vous  conduire  jusqu'à  l'endroit  de  la  route  où  vous  attendent 
vos  chevaux  ? 

— Telle  est,  en  effet,  l'intention  que  m'a  témoigné  Zitzka,  répondit  Le 
chevalier. 

— Moi  aussi,  je  vous  accompagnerai,  dit  Satanaïs.     Et  plaçant  su: 
tête   sa  toque  ornée  d'une  plume  qu'elle  tenait  à  la  main,  elle  se  dirigea 
avec  Henri  de  Brabant  du  coté  où  se  trouvait  Zitzka. 

— Je  vais  vous  rejoindre  dans  une  minute,  dit  le  chef  Taborite  ;  Votre 
Excellence  voudra  bien  permettre  à  Satanaïs  d'être  son  guide  ;  j'ai  des 
instructions  qui  ne  souffrent  pas  de  délai. 

— Nous  nous  dirigerons  tout  doucement  vers  la  grande  route,  observa 
Satanaïs. 

— Vous  menez  une  existence  bien  étrange  et  bien  romantique,  Madame, 
■dit  le  chevalier  à  Satanaïs,  en  marchant  à  côté  d'elle.  Vous  avez  pour 
demeure  les  forets  au  feuillage  d'émeraude  ;  les  fleurs  décorent  le  tapis  de 
verdure  que  la  nature  étend  sous  vos  pieds,  et  les  oiseaux  vous  récréent 
par  leur  délicieuse  musique. 

— Oui,  en  effet,  étrange  et  romantique  est  mon  existence,  murmura 
Satanaïs.  Ma  vie  a  été  ainsi  depuis  mon  berceau,  et  elle  continuera  à 
l'être  jusqu'au  tombeau. 

— Mais  vous  êtes  heureuse  ?  demanda  Henri,  avec  un  intérêt  qu'il  ne 
parvenait  pas  à  dissimuler. 

— Qui  est-ce  qui  est  entièrement  heureux  en  ce  monde,  seigneur  cheva- 
lier ?  observa  Satanaïs  en  jetant  sur  lui  un  regard  profond. 

— J'aurais  désiré  emporter  la  persuasion  que  vous  avez  le  bonheur  que 
vous  méritez,  dit  le  chevalier  ;  mais,  ajouta-t-il,  si  j'avais  le  droit  de  vous 
.adresser  des  paroles  autres  que  celles  qu'autorise  une  connaissance  qui 
date  seulement  de  quelques  heures.  . . 

— Oseriez-vous  donc  rechercher  l'amitié  d'un  être  étrange,  mystérieux 
et  incompréhensible  comme  je  dois  l'être  à  vos  yeux  ?  dit  Satanaïs  d'une 
voix  tremblante  d'émotion. 

— Oui,  donnez-moi  votre  amitié,  et  appelez-moi  du  nom  d'ami.  C'est 
une  faveur  que  je  saurai  apprécier.  Mais,  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton, 
quand  aurons-nous  occasion  de  noua  rencontrer,  jamais  ? 

— Je  serai  à  Prague  le  1er  août,  répondit  Satanaïs. 

Le  chevalier  eut  à  peine  le  temps  de  remarquer  la  coïncidence 
qu'offraient  ces  paroles  avec  la  réponse  que  lui  avait  faite  (Etna  à  une 
semblable  question,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  le  capitaine  général. 
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Henri  de  Brabant  tendit  la  main  à  Satanaïs,  qui  se  détourna  aussitôt 
après  pour  aller  retrouver  ses  suivantes  ;  puis,  après  avoir  échangé  encore 
quelques  paroles  avec  Zitzka,  il  sauta  à  cheval,  et  lui  et  ses  pages  s'éloi- 
gnèrent au  grand  trot. 

x. 

UNE   CONTERSATION   INTÉRESSANTE. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  c'est  au  mois  de  juillet  que  notre  histoire 
a  commencé  ;  mais  afin  de  bien  établir  l'ordre  chronologique  des  incidents 
que  nous  racontons,  il  est  nécessaire  d'observer  que  c'est  le  20  de  ce  * 
même  mois  que  le  chevalier  Henri  de  Brabant  et  ses  deux  pages  quittèrent 
le  camp  des  Taborites,  de  la  manière  que  nous  avons  rapportée. 

Le  lendemain  soir,  21,  le  chevalier  entra  dans  la  ville  de  Prague.  Il  se 
rendit  directement  au  Faucon-d*  Or,  qui  était  le  meilleur  hôtel  de  la  ville, 
et  qui  était  situé  sur  la  grande  place. 

Le  maître  de  l'établissement,  dont  la  nature  joviale  charmait  ses  habitués, 
était  un  homme  entre  deux  âges,  avec  une  figure  rubiconde,  de  petits  yeux 
clignotants,  et  un  sourire  qui  se  jouait  perpétuellement  sur  ses  lèvres.  Il 
avait  pour  aides  dans  la  tenue  de  sa  maison,  sa  femme,  une  véritable  gail- 
larde, et  une  très-jolie  fille.  L'urbanité  que  l'on  était  toujours  certain  de 
retrouver  au  Faucon-d1  Or  avait  porté  très-loin  la  réputation  de  cet  hôtel. 

On  se  hâta  de  mettre  à  la  disposition  du  chevalier  et  de  ses  pages  une 
suite  d'appartements  qui  avaient  vu  sur  des  jardins.  Après  avoir  fait 
honneur  au  souper  qu'on  leur  avait  servi,  Henri  de  Brabant  se  fit  apporter 
un  flacon  de  vin  du  Rhin,  et  invita  l'hôtelier  à  le  vider  avec  lui.  Le  fait 
est  que  notre  héros  désirait  obtenir  des  renseignements  sur  certains  points 
et  il  comptait,  pour  cela,  sur  l'humeur  naturellement  bavarde  de  son  hôte. 

Après  avoir  échangé  quelques  observations  sans  importance  et  avoir 
rempli  les  coupes,  Henri  de  Brabant  dit  à  l'aubergiste  : — Les  environs  de 
votre  ville  sont  beaucoup  plus  pittoresques  et  plus  agréables  que  ceux  de 
la  capitale  de  l'Autriche.  J'ai  remarque,  en  venant,  à  une  distance  d'en- 
viron trois  lieues  de  Prague,  une  maison  blanche,  située  sur  une  éminence, 
et  qu'entourent  des  bois  superbes,  dont  la  beauté  m'a  frappé. 

— Ah  !  c'est  la  résidence  de  la  bonne  et  excellente  baronne  Hamelin, 
exclama  l'hôtelier  ;  et,  sans  attendre  qu'on  le  questionnât  davantage,  il  se 
hâta  d'ajouter  ; — Cette  noble  dame,  seigneur  chevalier,  est  le  modèle  de 
son  sexe,  et  toute  la  Bohême  devrait  être  fière  d'elle.  Quoiqu'elle  ait  à 
peine  quarante  ans,  et  qu'elle  soit  une  très-belle  femme,  les  pauvres  et  les 
malheureux  la  regardent  comme  étant  leur  meilleure  protectrice.  Dieu 
seul  pourrait  vous  dire  combien  de  cœurs  brisés  elle  a  consolés,  combien 
de  larmes  elle  a  séchées  et  combien  de  douleurs  elle  a  calmées. 
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— Mais  ce  que  voua  me  dite-  est  merveilleux!  s'écria   Henri,  que  la 

bonté  et    la  vertu    avaient    bOUJOUTfl    le    dOD  d'émOUVOÎr.      Ji    serais   fer  <1< 

connaître  une  telle  femme  et  <!<•  déposer  ■  ieda  l'expression  ds  m 

hommages. 

— La  baronne  Hamelin,  reprit  l'aubergiste,  es!  v>  ave  il  y  a  une 

quinssine  d'années.  Son  mari  était  l'un  des  plus  riches  propriétaires  de 
Bohême,  et  il  lui  légua  tout  ce  qu'il  possédait.  Aussitôt  que  la  période 
de  s<>n  deuil  tut  écoulée,  elle  fit  jeter  les  fondements  de  l'édifice  que  Votre 
Excellence  a  admiré,  <'t  qui  fut  achevé  environ  doux  ans  après.  Mais  ne 
croyez  pas  que  l'intention  de  la  baronne  Hamelin  ait  été  de  satisfaire  son 
orgueil  et  sa  vanité  :  elle  avait  en  vue  un  projet  bien  plus  noble. 

— Elle  voulait  fonder  une  institution  philanthropique,  peut-être  ! 

— Justement,  répondit  maître  Tremplin.  En  visitant  les  malheureux, 
la  baronne  avait  appris  qu'au  nombre  des  plus  grandes  infortunes  doivent 
être  rangées  celles  des  veuves  et  des  jeunes  filles  orphelines  ;  et  en  voyant 
quelles  richesses  énormes  son  mari  avait  laissées  à  sa  disposition,  elle  réso- 
lut de  sauver  un  certain  nombre  de  ces  infortunées  de  la  triste  destinée 
(jui  les  attend  généralement.  C'est  ainsi  que  sa  maison  est  devenue  l'asile 
d'un  nombre  égal  de  veuves  et  de  jeunes  orphelines. 

— Vous  pouvez  à  bon  droit  être  fier  de  la  baronne  Hamelin  !  exclama  le 
chevalier  avec  enthousiasme.  Continuez,  mon  digne  ami,  et  dites-moi  tout 
ce  que  vous  savez  de  cette  excellente  dame. 

— Il  y  a  douze  ans  que  la  baronne  prit  possession  de  sa  nouvelle  demeure, 
continua  l'aubergiste,  et  cinquante  veuves  et  cinquante  orphelines  ont 
trouvé  un  refuge  sous  son  toit.  Quand  l'une  meurt,  une  autre  prend  sa 
place,  dès  que  l'on  s'est  procuré  les  renseignements  nécessaires  sur  le 
caractère  et  la  moralité  de  la  famille  :  car  vous  concevez  que  les  demandes 
d'admission  sont  extrêmement  nombreuses.  Mais  afin  que  sa  charité  et  sa 
bienveillance  soient  basées  sur  certains  principes  fixes,  la  baronne  a  établi 
diverses  règles  touchant  l'âge  des  jeunes  personnes,  la  situation  dans  la- 
quelle elles  se  trouvent,  etc.  Ainsi,  je  crois  que  les  veuves  peuvent  être 
admises  de  vingt-cinq  à  quarante  ans,  et  les  jeunes  filles  de  quinze  à 
vingt. 

— Il  faudra  absolument  que  je  présente  mon  respect  et  le  tribut  de  mon 
admiration  à  la  baronne  Hamelin,  fit  le  chevalier.  Une  femme  aussi  ex- 
emplaire mérite  les  hommages  de  tous. 

— Votre  Excellence  ne  dit  que  ce  qui  est  la  vérité,  dit  maître  Tremplin  ; 
mais  je  vous  avertis  que  tous  ceux  qui  en  ont  le  désir  ne  sont  pas  admis 
dans  la  maison. 

— Je  comprends  qu'ayant  chez  elle  une  aussi  grande  communauté  de 
femmes,  elle  se  montre  difficile  sur  le  choix  de  ceux  qu'elle  admet  à  l'hon- 
neur de  la  voir.  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  voulez  dire  ?  demanda  le 
chevalier. 
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— Justement  ;  car,  parmi  tant  de  femmes,  il  y  en  a  qui  sont  douées  de 
grandes  qualités  physiques  et  morales,  et  la  précaution  la  plus  vigilante  lui 
est  ainsi  recommandée. 

— Sans  doute  ;  mais  croyez-vous  donc  qu'elle  hésite  à  recevoir  celui  que 
le  duc  d'Autriche  a  accrédité  comme  son  représentant  à  l'assemblée  des 
seigneurs  de  Bohême  ? 

— Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  s'empresse  d'accueillir  Votre  Excellence, 
répondit  Tremplin,  d'autant  plus  qu'elle  est  ennemie  déclarée  de  Zitzka  et 
de  sa  horde  sauvage. 

— Vous  parlez  bien  sévèrement  des  Taborites,  dit  le  chevalier  ;  ne  seriez- 
vous  pas  prévenu  contre  eux  ? 

— CVest  possible,  répliqua  l'aubergiste,  comme  si  cette  pensée  le  frappait 
pour  la  première  fois.  Mais,  ajouta-t-il,  je  n'en  ai  pas  fini  avec  tout  le  bien 
qu'a  fait  la  baronne  Hamelin.  N'avez-vous  pas  remarqué  un  vaste  bâti- 
ment qui  s'élève  à  un  quart  de  mille  à  peu  près  de  la  maison  blanche  ? 

— Oui,  je  me  rappelle  ;  je  me  suis  même  arrêté  pour  regarder  l'édifice 
dont  vous  parlez.  Mais  quel  rapport  a-t-il  avec  les  détails  que  vous  alliez 
me  donner  concernant  la  baronne  ? 

— Ce  vieux  bâtiment  n'est  autre  que  le  château  d'Hamelin,  et  il  appar- 
tient également  à  la  baronne.  En  même  temps  que  la  maison  blanche 
s'ouvrait  pour  servir  d'asile  aux  orphelines,  le  château  recevait  autant 
d'orphelins,  dont  on  se  charge  de  faire  l'éducation.  La  baronne  les  marie 
plus  tard  avantageusement  ;  et,  rentrés  dans  le  monde,  ils  travaillent  à 
assurer  la  prospérité  de  la  maison  qui  a  abrité  leur  enfance  et  à  laquelle 
ils  vouent  leur  influence. 

— Mais  tant  de  bonté  et  de  bienveillance  est  incroyable  !  s'écria  le  che- 
valier ;  une  telle  femme  est  presque  une  divinité. 

— Elle  paraît  n'avoir  d'autre  préoccupation  que  le  bonheur  d'autrui,  dit 
l'aubergiste.  Son  éloge  est  dans  toutes  les  bouches.  Il  y  avait  bien,  cepen- 
dant, ajouta-t-il,  des  personnes  qui  secouaient  la  tête,  en  parlant  de  l'entre- 
prise de  la  baronne,  qui  assuraient  que  ses  intentions  pouvaient  être  bonnes, 
mais  qu'elles  n'aboutiraient  à  rien  qui  vaille.  Mais,  en  dépit  aussi  des 
terribles  et  mystérieux  auspices  sous  lesquels  l'établissement  s'ouvrit,  tout 
a  réussi  au-delà  même  de  l'attente  de  la  baronne,  et  le  bonheur  de  faire 
des  heureux  l'a  récompensée  de  ses  peines. 

— Vous  parlez  de  terribles  auspices,  dit  le  chevalier  avec  étonnement. 

— Ah  !  j'avais  oublié  de  dire  à  Votre  Excellence  quelle  mystérieuse 
tragédie  eut  lieu  au  temps  dont  nous  parlons,  exclama  maître  Tremplin. 
Puis,  après  avoir  rempli  les  coupes,  il  continua  d'un  ton  plus  sérieux  : — A 
l'époque  où  la  baronne  faisait  construire  la  maison  blanche,  elle  employait 
divers  maçons  et  charpentiers  à  réparer  le  château  d'Hamelin,  et  à  y  faire 
divers  changements.  Parmi  ces  ouvriers  étaient  trois  frères  nommés 
Schwartz  :  dçux  étaient  maçons,  le  troisième  était  charpentier.     Il  paraît. 
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— car  L'histoire  est  encore  toute  fraîche  dana  ma  mémoire,— que  quand  les 
réparations  forent  terminée!  an  château,  la  baronne  renroja  tous  i 
ourrien  en  leur  donnant  une  belle  récompense,  outre  leurs  gages;  mais, 
rappelant  soudain  qui]  restait  encore  quelque  chose  à  l'aire  dans  I' 

Cours,  elle  retint  les  trois  frères  Schwartz.  Ils  ne  se  firent  pas  prier;  et, 
Comme  il  arrive  fréquemment  «mi  pareil  cas,  il  se  trouva  qu'il  y  avait 
beaucoup  plus  de  besogne  qu'on  n'avait  cru  d'abord.  Au  lieu  de  quelqv 
jours,  ils  restèrent  plusieurs  semaines  après  leurs  camarades,  ce  qui  pi 
roqua,  sans  doute,  la  jalousie  de  quelques-uns  de  ces  derniers,  car  Les  frérot 
Schwartz  disparurent  si  soudainement  et  si  étrangement,  qu'on  a  tout  lieu 
de  penser  qu'ils  lurent  assassinés.  La  baronne,  qui  était  depuis  longtemps 
léjà  installée  dans  sa  nouvelle  demeure,  fut  très-affligée  de  cet  événement  ; 
mais  elle  agit  avec  toute  l'énergie  et  la  promptitude  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  d'elle  en  de  pareilles  circonstances.  Elle  promit  une  bonne 
récompense  à  ceux  qui  découvriraient  ce  qu'étaient  devenus  les  frères 
Schwartz,  et  elle  mit  à  l'abri  du  besoin  les  familles  que  ces  malheureux 
laissaient  après  eux. 

— Et  apprit-on  quel  avait  été  leur  destin  ?  demanda  Henri  de  Brabant. 

— Jamais,  répondit  Tremplin.  Quelques-uns  de  leurs  anciens  camarades 
furent  arrêtés  ;  mais  les  plus  rigoureuses  recherches  de  la  part  des  officiers 
de  justice  ne  révélèrent  contre  eux  aucune  preuve  à  l'appui  de  l'accusa- 
tion. Ils  furent,  en  conséquence,  mis  en  liberté,  et  la  baronne,  avec  sa 
générosité  habituelle,  les  indemnisa  largement  de  l'emprisonnement  auquel 
ils  avaient  été  soumis  durant  leur  prévention. 

— Et,  cependant,  s'écria  le  chevalier,  on  devait  être  généralement  per- 
suadé que  ces  hommes  avaient  tué  les  trois  frères  par  jalousie. 

— Je  me  souviens  qu'il  y  avait  alors  une  foule  d'opinions  contradictoires, 
dit  l'aubergiste.  H  y  a  encore  des  gens  qui  croient  à  la  culpabilité  des 
accusés  et  qui  ont  blâmé  la  baronne  de  sa  générosité  ;  d'autres  ont  pré- 
tendu que  les  frères  Schwartz  ont  fort  bien  pu  n'avoir  point  été  assassinés, 
et  qu'ils  se  soient  enfui  après  avoir  trouvé  un  trésor  dans  le  château  ou 
avoir  commis  quelque  autre  vol.  Je  me  souviens  aussi  que  le  bruit  courut 
que  les  trois  frères  avaient  été  rencontrés  et  reconnus,  conduits  par  des 
cavaliers  masqués,  la  nuit  même  qui  suivit  leur  mystérieuse  disparition,  et 
à  plusieurs  lieues  de  Prague  ;  d'autres  personnes  déclarèrent  encore  qu'on 
les  avait  vus  une  seconde  fois,  dans  le  voisinage  du  château  de  Rotenberg, 
qui  est  à  trois  bonnes  journées  d'ici. 

— Le  château  de  Rotenberg  !  exclama  le  chevalier. 

— Silence  !  ne  parlez  pas  si  haut,  je  vous  en  supplie  !  dit  le  maître 
Tremplin  d'un  ton  d'anxiété. 

(La  suite  au  prochain  numéro.') 


LES  DIX-NEUF  CONCILES  ŒCUMENIQUES. 

(Suite.) 

Les  conciles  d'Occident  entreprennent  une  œuvre  nouvelle  :  la  régle- 
mentation complète  de  l'Eglise  par  un  ensemble  des  canons,  investis  d'une 
autorité  générale,  devant  partout  réformer  les  abus  et  ramener  à  l'unité 
des  usages  souvent  trop  divergents. 

La  première  question  dont  ils  s'occupent  est  celle  des  investitures.  Pro- 
fitant de  ce  que  les  évêques  et  les  abbés  avaient  place  dans  la  hiérarchie 
féodale  et  occupaient,  en  vertu  de  leur  titre  ecclésiastique,  des  fiefs  soumis 
au  pouvoir  des  souverains,  les  empereurs  d'Allemagne  s'étaient  arrogé  le 
droit  de  pourvoir  eux-mêmes  aux  dignités  ecclésiastiques,  et  de  conférer 
Tinvestiture  par  la  crosse  et  l'anneau  aux  dignitaires  qu'ils  choisissaient  le 
plus  souvent  parmi  leurs  créatures  et  leurs  courtisans.  Sans  doute  le 
mode  de  nomination  des  évêques  et  des  abbés  n'était  pas  fixé  dans  l'Eglise 
d'une  manière  absolue  ;  il  avait  déjà  varié  ;  il  devait  changer  encore,  et  il 
n'était  pas  impossible  de  remettre  la  désignation  aux  princes  temporels. 
Mais  au  onzième  siècle  c'était  là  une  prérogative  très-dangereuse,  dont  les 
empereurs  d'Allemagne  devaient  abuser  pour  remplir  l'Eglise  de  prêtres 
indignes  ;  de  plus  il  fallait  à  tout  prix  distinguer  la  nomination  de  l'institu- 
tion, et  même  dans  l'institution  il  fallait  distinguer  l'investiture  du  bénéfice 
et  du  fief  de  l'investiture  du  pouvoir  spirituel.  Croire  que  des  laïques 
pussent  concéder  celle-ci  était  une  hérésie.  Leur  accorder  la  première 
n'était  qu'un  abus.  Mais  dans  tous  les  cas  l'Eglise  était  placée  dans  la 
dépendance.  Quelle  que  fût  la  puissance  à  laquelle  elle  était  asservie,  il 
fallait  l'affranchir. 

Saint  Grégoire  VII  commença  la  lutte.  Après  des  négociations  infruc- 
tueuses avec  l'empereur  Henri  IV,  il  frappa  d'anathème  au  concile  de 
Rome  les  princes  qui  s'arrogeaient  l'investiture  d'un  bénéfice  ecclésiastique 
et  les  laïques  qui  l'accepteraient  de  leurs  mains.  Henri  IV  voulut  résister 
par  la  force  et  faire  déposer  le  Pape.  Grégoire  VII  l'excommunia  solen- 
nellement et  l'empereur  fut  contraint  par  la  foi  de  ses  sujets  de  venir 
s'humilier  et  faire  pénitence.  Mais  sa  soumission  n'était  pas  sincère. 
Grégoire  VII  mourut  en  exil.  La  lutte  continua  entre  Henri  V,  fils 
d'Henri  IV,  et  Pascal  II,  le  second  successeur  de  Grégoire  VII.  Le 
Pape  fut  jeté  en  prison.  La  question  ne  fut  terminée  qu'en  112-4  au 
premier  concile  général  de  Latran  où  le  concordat  de  Worms,  signé  deux 
ans  auparavant  entre  l'empereur  et  le  pape  Calixte  II  fut  confirmé.  L'em- 
pereur promettait  de  rétablir  dans  tous  ses  Etats  l'ancienne  forme  des 
élections  canoniques.    Il  renonçait  à  accorder  les  investitures  parla  crosse 
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<  t  l'anneau,  et  -<v  contentait  de  concéder  l'investiture  par  Le  iceptrc   : 
fieû  ecclésiastiques  relevant  de  ion  empire.     Le  principe  de  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  «'tait  fixé. 

Il  m-  sutlisait  pas  d'affranchir  1»'  clergé  «le  l'oppression  dô  pouvoir  civil. 
Il  fallait  l'émanciper  de  ses  propre*  panions, et  lui  donner  tonte  lu  pun 

(ju'('\i;_rt'ait  de  lui  l'ancienne  discipline  'le  l'Eglise. 

Ceci  surtout  au  deuxième  concile  général  de  Latran  tenu  eu  1 1 
quinse  ans  après  le  premier,  que  des  mesures  sévères  et  furent 

prises  dans  ce  but.     Le  concile  s'occupa  en  outre  de  mettre  lin  aux  trou- 
bles suscités  par  l'antipape  Pierre  de  Léon,  que  soutenaient  les  rois  nor- 
mands de  Sicile.     Et  il  condamna  les  hérésies  d'Arnauld  de  Bresci. 
Pierre  de  Bruys.     L'Eglise,  tout  en  s'occupant  de  la  discipline,  ne  cessait 
de  veiller  sur  la  foi. 

Le  troisième  concile  de  Latran,  tenu  en  1179,  régla  le  mode  d'élection 
des  souverains  Pontifes.  Le  peuple  romain  d'une  part,  les  empereurs  de 
Constantinople  d'abord,  les  empereurs  d'Allemagne  ensuite  avaient  plus 
d'une  fois  exercé  une  influence  prépondérante  dans  les  élections  ;  ce  qui 
avait  été  une  cause  de  trouble  et  souvent  de  division  dans  l'Eglise.  Déjà, 
au  onzième  siècle,  le  pape  Nicolas  II  avait  voulu  remédier  à  ces  abus. 
Par  un  décret  rendu  dans  le  concile  de  Rome,  en  1059,  il  avait  retiré  au 
peuple  tout  droit  d'intervention  dans  les  élections  et  déclaré  qu'elles 
seraient  faites  seulement  par  les  cardinaux,  qui  se  borneraient  à  avoir 
égard  aux  vœux  du  peuple  et  du  clergé.  Deux  ans  plus  tard,  sur  un  nou- 
veau décret,  il  retirait  à  l'empereur  tout  droit  de  confirmer  l'élection  du 
pontife  élu.  Mais  ces  lois  n'avaient  été  qu'imparfaitement  exécutées.  Il 
fallut  tous  les  efforts  de  la  ligue  lombarde,  et  la  lutte  contre  Frédéric  II 
pour  les  faire  triompher.  Enfin  Alexandre  III  promulgua,  au  troisième 
concile  de  Latran,  la  décrétale  qui  réglait  le  mode  d'élection. 

Elle  devait  être  faite  par  les  cardinaux  seulement.  A  la  mort  du  Pape, 
les  cardinaux  présents  devaient  attendre  huit  jours  seulement  leurs  collè- 
gues absents.  Au  bout  de  ce  délai,  ils  devaient  se  rendre  dans  le  palais 
du  pontife,  et  y  être  renfermés  de  façon  que  l'on  ne  pût  ni  entrer  ni  sortir, 
ni  communiquer  avec  eux,  ni  leur  envoyer  des  notes  ou  des  messages. 
C'était  le  conclave.  Une  étroite  ouverture  était  seulement  réservée  pour 
leur  faire  passer  des  aliments.  Ils  étaient  ainsi  soustraits  autant  que  pos- 
sible à  toute  influence  extérieure,  et  la  liberté  de  leurs  suffrages  se  trou- 
vait garantie. 

Le  quatrième  concile  de  Latran  convoqué,  en  1215,  par  le  pape  Inno- 
cent III,  est  par  le  nombre  de  ses  membres,  par  la  gravité  de  ses  décisions, 
un  des  plus  importants. 

Les  deux  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  les  délégués 
des  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  plus  de  quatre  cents  évêques, 
de  huit  cents  abbés,  les  ambassadeurs  des  empereurs  de  Constantinople  et 
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d'Allemagne,  des  rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  de  Hongrie,  de 
Jérusalem  et  de  Chypre,  de  nombreux  délégués  des  seigneurs  féodaux,  en 
tout  plus  de  deux  mille  personnes  y  assistaient.  Ce  concile  marque  le 
passage  du  monde  ancien  au  monde  nouveau  et  pose  sur  tous  les  points  le3 
principaux  fondements  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  concile  s'occupa  des  institutions  monastiques.  Dans  l'ordre  de  saint 
Benoit  les  maisons  conventuelles  étaient  indépendantes  les  unes  des  autres. 
L'ordre  de  Cîteaux  avait  créé  entre  elles  un  lien  par  l'institution  des 
chapitres  généraux  annuels,  composés  des  représentants  et  des  supérieurs 
de  toutes  les  maisons,  et  cet  exemple  avait  été  suivi  par  les  Prémontré3 
et  les  Chartreux.  Le  concile  de  Latran  généralisa  cette  règle  et  l'imposa 
à  tous  les  ordres.  En  même  temps,  pour  prévenir  la  multiplicité  de3 
ordres  religieux,  le  concile  interdit  l'érection  des  nouveaux  ordres  sans  le 
-consentement  du  Pape.  Saint  François  et  saint  Dominique  durent,  en 
vertu  de  cette  défense,  aller  soumettre  leurs  règles  au  pape  qui  les  approu- 
va, ayant  vu  dans  une  vision  deux  hommes  qui  n'étaient  autres  que  les  deux 
saints  fondateurs  soutenant  de  leurs  mains  vaillantes  la  vieille  basilique 
de  Latran.  Enfin,  le  concile  assurait  le  maintien  rigoureux  de  la  pau- 
vreté monastique,  gardienne  de  la  perfection. 

Le  concile  étendit  jusque  sur  les  fidèles  eux-mêmes  l'action  de  sa  disci- 
pline bienfaisante.  Il  abolit  la  pénitence  publique,  qui  était  souvent  une 
cause  de  scandale  ;  mais  s'appuyant  sur  l'antique  tradition,  il  renouvela 
l'obligation  de  la  confession  annuelle  et  de  la  communion  pascale.  Enfin 
il  réglementa  la  matière  du  mariage,  borna  au  quatrième  degré  les  empê- 
chements nés  de  la  parenté,  organisa  la  publicité  et  punit  sévèrement  les 
mariages  clandestins. 

Il  protégea  les  Juifs  contre  les  injustes  persécutions  dont  ils  étaient  sou- 
vent l'objet,  leur  assura  même  la  liberté  de  leur  religion,  tout  en  prenant 
des  mesures  pour  mettre  un  frein  à  la  licence  de  leurs  usures  qui  n'allaient 
rien  moins  qu'à  la  spoliation  complète  des  chrétiens. 

Entre  les  nombreuses  décisions  du  quatrième  concile  de  Latran,  nous 
devons  mentionner  celle  qui  réorganisa  la  procédure  criminelle  ecclésias- 
tique, destinée  à  servir  de  modèle  à  la  procédure  criminelle  ordinaire. 
Le  concile  institua  entre  autres  l'instruction  par  voie  d'enquête,  entourée 
de  toutes  sortes  de  garanties.  L'enquête  devait  être  contracdictoire 
c'est-à-dire  faite  en  présence  du  prévenu.  On  devait  communiquer  à 
celui-ci  les  chefs  de  l'accusation,  afin  qu'il  pût  s'en  défendre,  les  noms  et 
les  dépositions  des  témoins  pour  qu'il  y  répondit  et  fit  connaître  les  causes 
d'inimitié  que  certains  d'entre  eux  auraient  contre  lni.  Le  même  concile 
institua  auprès  de  tous  les  tribunaux  des  greffiers  pour  écrire  les  actes  des 
procès  et  les  communiquer  aux  parties.  Enfin  il  défendit  d'en  appeler  à 
un  tribunal  supérieur  avant  que  le  tribunal  saisi  eût  prononcé.  Ces  prin- 
cipes  semblent    élémentaires    aujourd'hui.      Mais   ils   étaient  alors   un 


Ml  l'BCHO   DU   OABXHBT   DB    Lirrriii:   PAROISSIAL. 

immense  bienftit  qne  nous  devons  à  l'Elise.     I  doos  les  a  rendus 

si  familiers  que  Dons  en  avons  ouMï*'*  l'origine. 

Enfin  le  droit  civil  fut  également  l'objet  dei  preeoriptioni  du  cou. 
La  prescription  fat  réglementée.     La  bonne  foi  en  fat  déclarée  l'élément 
nécessaire.     I^e  vice  de  la  violence  et  de  la  fraude  fut  étendu  de  l'nsor] 

tcur  originaire  à  ses  successeur-. 

Les  trois  conciles  qui  suivirent  celui  de  Latran  et  furent  tenus  à  Lyon 
en  1245  et  en  1274,  puis  à  Vienne  en  L811,  continuèrent  son  œuvre. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  points  de  discipline  qu'ils  réglèrent. 
Les  conciles  eurent  pour  principale  utilité  de  préparer  l'unité  de  législati 
dans  F  Eglise.  Six  cents  ans  avant  la  Révolution  française,  l'Eglise  avait 
senti  la  nécessité  d'une  loi  codifiée.  Cette  codification,  les  conciles  la  pré- 
parèrent, les  Papes  l'accomplirent,  le  Corpus  juris  Canonici  en  fut  l'ex- 
pression. Elle  fut  faite  en  un  siècle.  Commencé  en  1235  après  le  qua- 
trième concile  de  Latran,  le  Corpus  juris  Canonici  était  clos  en  133~>, 
après  le  concile  de  Vienne.  Il  forme  encore  aujourd'hui  avec  les  décisions 
du  concile  de  Trente  la  loi  de  l'Eglise.  Il  se  compose  de  décrets  des  con- 
ciles et  de  décisions  des  Papes  qui,  rendues  dans  des  cas  particuliers, 
prennent  par  leur  insertion  au  Corpus  une  autorité  générale.  Mais  pour 
que  cette  unité  si  désirable  fût  possible,  il  avait  fallu  ces  conciles  multi- 
pliés qui  avait  habitué  les  esprits  à  s'incliner  sous  une  loi  commune,  avaient 
brisé  les  résistances  locales,  et  tout  en  laissant  aux  Eglises  la  liberté  dont 
elles  avaient  besoin,  les  avaient  empêchées  de  s'isoler  dans  une  indépen- 
dance, qui  aurait  pu  les  conduire  et  avait  effectivement  conduit  quelques- 
unes  d'entre  elles  au  schisme. 

Par  la  rédaction  du  Corpus,  les'papes,  secondés  par  les  conciles,  avaient 
mis  l'unité  et  la  clarté  dans  les  lois.  Pie  IV  au  concile  de  Trente  com- 
pléta cette  œuvre  en  proclamant  le  grand  principe  de  droit  moderne,  que 
la  coutume  ne  prévaut  pas  contre  la  loi  écrite  ;  cette  dérogation  de  l'usage 
au  texte  est  un  moyen  de  développement  pour  les  législations  qui  se  forment  ; 
mais  elle  serait  le  plus  puissant  dissolvant  des  lois  parvenues  à  un  certain 
degré  de  perfection. 

Enfin,  en  1564,  était  créée  la  congrégation  des  cardinaux,  interprète 
des  décisions  du  concile  de  Trente.  C'est  un  tribunal  permanent  qui  n'a 
cessé  de  fonctionner  depuis  trois  siècles  et  est  chargé  de  veiller  sur  l'inter- 
prétation et  l'application  des  décisions  du  concile.  Il  peut  être  considéré 
comme  le  modèle  de  nos  cours  actuelles  de  cassation. 

Loi  écrite,  codifiée,  déclarée  supérieure  aux  coutumes,  tribunal  perpé- 
tuel chargé  d'en  assurer  le  maintien,  tels  sont  les  grands  principes  sur 
lesquelles  repose  l'organisation  de  nos  Etats  modernes.  La  révolution  de 
1789  se  fait  gloire  de  les  avoir  introduits  en  France.  Il  y  a  trois  à  quatre 
cents  ans  qu'ils  sont  appliqués  dans  l'Eglise. 

ÇA  continuer.) 
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Caserne  de  Séristori.  —  Le  prochain  Concile.  —  Le  Marquis  de  Banneville.— 
Les  Lieux  Saints. 

Europe:  Situation  générale. — Notre-Dame  de  Scheut. —  L'Emprunt  français. — Révo- 
lution d'Espagne. 

Amérique  :  Campagne  électorale. — Le  Sud. — Prise  d'Humaïta. 

I. 

Faute  de  prêtres  parlant  suffisamment  leur  langue,  les  Canadiens  aux 
Etats-Unis  sont  dans  un  abandon  à  peu  près  complet  sous  le  rapport  reli- 
gieux ;  ils  y  perdent  leur  foi  et  tombent  dans  un  tel  état  de  démoralisation, 
qu'ils  deviennent  pour  les  Américains  un  objet  de  mépris,  jusqu'à  se  voir 
forcés  de  rougir  de  leur  nationalité  et  de  leur  nom.  Il  est  temps  d'ap- 
porter remède  à  une  telle  situation,  et  de  voler  au  secours  de  près  de 
500,000  compatriotes  qui  se  perdent.  On  parle  donc  de  fonder  une  Con- 
grégation de  prêtres  missionnaires,  sous  le  patronage  de  Saint  Jean- 
Baptiste,  qui  se  mettraient  au  service  des  évêques  d'Amérique  jusqu'au 
jour  où  le  clergé  américain,  mieux  pourvu,  pourrait  desservir  les  centres 
de  population  canadienne  répandus  sur  le  Continent.  C'est  donc  une 
louable  et  noble  entreprise  qui  mérite  considération  et  encouragement.  Les 
difficultés,  sans  doute,  ne  manqueront  pas  de  surgir,  mais  quelle  est  l'œuvre 
sainte  qui  n'ait  point  rencontrée  d'opposition,  et  aussi  quelle  est  l'œuvre 
divine  qui  n'ait  pas  triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  et  si  cette  entreprise 
est  réellement  inspirée  de  Dieu,  comme  il  semble  qu'elle  le  soit,  qui  pourra 
l'empêcher  de  réussir  ? 

Une  seconde  Œuvre,  non  moins  utile,  est  celle  que  les  Révérends  Pères 
Oblats  ont  établie  dans  les  Chantiers  et  sur  les  Cages,  c'est  l'association 
des  Zouaves  Pontificaux  pour  V abolition  du  Blasphème  et  des  Jurements. 
Nous  croyons  que  cette  œuvre  aura  une  portée  plus  grande  que  celle 
qu'annonce  son  nom.  Quoique  arrêter  le  mal  du  blasphème  soit  déjà  d'une 
importance  majeure,  au  point  de  vue  catholique  et  social,  cette  association 
peut  aspirer  à  un  bien  plus  étendu.  Elle  agira  sur  les  mœurs  de  ces 
hommes  trop  souvent  adonnés  aux  passions  les  plus  funestes  de  l'intempé- 
rance dans  tous  les  genres.  Nous  avons  pu  constater,  il  y  a  quelques 
années  et  sur  les  lieux,  les  ravages  que  l'immoralité  fait  dans  les  chantiers, 
où  il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  échappent  à  ce  fléau.     L'association  nou- 
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Telle,  en  môme  temps  qu'elle  les  mettre  en  garde  contre  le  blasphème,  les 
retiendra  également  dans  le  serîtier  de  la  vertu  et  leur  apprendra  à  se 
respecter  et  ondtûre  en  hommes  et  en  chrétiens. 

Monseigneur  de  Montréal  poursuit  bob  visitée  pastorales  dans  la  partis 
nord  de  Bon  diocèse  riveraine  du  St.  Laurent.    Sa  présence  au  village  de 

l'Assomption  adonné  lieu  à  de  brillantes  démonstrations.  Sa  Grandeur 
I  eonsaeré  l'église  qui  vient  d'être  restaurée  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus 
magnifique.  Bile  B  ensuite  présidé  an  diner  servi  par  les  Dames,  dans  le 
Couvent  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  a  assisté  le  soir  à  la  séance 
littéraire  donnée  par  les  élèves  du  collège,  à  tous  les  anciens  élèves  de 
cette  Institution,  invités  à  cette  fête  et  accourus  en  grand  nombre. 

Après  cinq  années  de  travaux  et  de  sollicitude,  le  zèle  de  M.  le  curé 
de  l'Assomption  a  été  enfin  couronné,  et  le  souvenir  de  cette  journée  se 
conservera  longtemps  dans  le  souvenir  de3  habitants  de  cette  heureuse 
paroisse,  une  des  meilleures  de  tout  le  Canada. 

Monseigneur  de  St.  Hyacinthe  a  dernièrement  publié  le  mandement 
annonçant  la  détermination  qu'il  a  prise  d'établir  prochainement  sa  rési- 
dence à  Bélœil.  La  ville  de  St.  Hyacinthe  est  affligée  de  ce  départ  qui 
la  prive  de  la  présence  de  son  premier  pasteur  ;  elle  en  prévoit  les  fâcheu- 
ses conséquences,  elle  en  témoigne  ses  regrets  avec  éloquence,  mais  les 
difficultés  pécuniaires  sont  telles  qu'elles  n'ont  pas  permis  à  Mgr.  Larocque 
d'accepter  l'offre  des  généreux  sacrifices  que  sa  ville  épiscopale  voulait 
encore  s'imposer. 

Le  diocèse  de  St.  Hyacinthe  a  perdu  le  pieux  et  jeune  vicaire  de  Ste. 
Marie-du-Monnoir  ;  il  n'était  âgé  que  de  27  ans,  et  ne  comptait  pas  encore 
deux  années  de  prêtrise. 

A  son  tour,  le  Collège  de  Ste.  Marie  a  fait  une  perte  sensible  dans  la 
personne  du  Rév.  P.  Schneider,  décédé  au  commencement  de  ce  mois,  à 
l'Hôtel-Dieu.  Il  était  né  le  3  avril  1807,  à  Ribeauvillé,  chef-lieu  de  can- 
ton du  Haut-Rhin,  diocèse  de  Strasbourg.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  débuta  dans  le  ministère 
à  Paris,  où  il  dirigea  pendant  un  an  l'école  industrielle  de  Mgr.  Berven- 

ger. 

De  Paris,  il  retourna  dans  son  pays,  et  travailla  à  Strasbourg  pendant 
huit  années.  Là  il  fonda  l'établissement  industriel  des  Frères  de  Saint 
Vincent-de-Paul,  sur  le  modèle,  sans  doute,  de  celui  qu'il  avait  dirigé  à 
Paris.  H  a  toujours  éprouvé  un  puissant  attrait  pour  tout  ministère  qui 
le  mettait  en  rapport  avec  les  jeunes  gens,  et  ce  même  attrait  l'a  suivi  en 

Canada. 

Ce  fut  en  1848  qu'il  vint  en  Amérique,  successivement  employé  à  la 
maison  de  Québec,  au  Noviciat  du  Sault-au-Récollet  et  au  Collège  Ste. 
Marie,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort.     Son  séjour  en  Canada  n'a  été 
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interrompu  que  par  une  absence  de  quelques  années  (1856-1865)  pen- 
dant lesquelles  il  séjourna  dans  les  Etats-Unis,  à  Baltimore  et  à  New  York. 
Esprit  orné  et  d'une  conversation  agréable,  il  laisse  un  vide  dans  la 
Société  dont  la  mort  l'a  séparé,  et  à  laquelle  il  fut  si  utile  par  ses  conseils 
et  par  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son  expérience. 

Si  nous  passons  à  un  autre  ordre  de  choses,  Septembre  aura  été  pour  la 
Puissance  du  Canada,  un  mois  d'émotions  diverses,  de  plaisirs,  de  distrac- 
tions et  de  fêtes. 

Et  d'abord  c'est  la  capitale  fédérale  qui  a  assisté  au  procès  de  Whelan, 
conduit  avec  habileté  et  intégrité  par  la  Couronne  et  par  le  Tribunal. 
Tous  les  efforts  de  la  défense  n'ont  pu  soustraire  le  malheureux  assassin  à 
une  condamnation,  malgré  ses    protestations  d'innocence. 

C'est  ensuite  Québec  qui  a  eu  ses  joyeuses  régates  d'où  la  Mouette  est 
sortie  victorieuse. 

Puis  est  venu  le  tour  de  Montréal  et  de  Hamilton  qui  ont  eu  leur  expo- 
sition agricole,  industrielle  et  horticulturale. 

L'exposition  a  procuré  à  la  cité  de  Montréal  la  gracieuse  visite  de  Sir 
N.  Belleau,  qu'elle  a  reçu  avec  une  noble  courtoisie.  Son  Excellence  a 
inauguré  l'ouverture  de  l'exposition,  et  a  daigné  ensuite  visiter  plusieurs 
Etablissements  publics,  l'Ecole  Normale,  le  Séminaire,  Mari  a- Villa,  l'Uni- 
Tersité  McGill,  le  High-Scool  et  l'Ecole-Normale  McGill.  En  s'en  retour- 
nant à  Québec  le  Lieutenant-Gouverneur  s'est  arrêté  à  Saint- Hyacinthe 
où  il  a  été  plusieurs  jours  l'Hôte  des  Messieurs  du  Collège. 

A  l'exposition  fédérale  de  Montréal,  au  département  agricole  comme  à 
ceux  de  l'Horticulture,  et  de  l'industrie  on  n'a  presque  vu  figurer  que  des 
exposants  de  la  Province  de  Québec,  peut-être  pourrait-on  dire  du  Dis- 
trict de  Montréal  seulement  ;  et  s'il  y  a  eu  quelque  progrès  d'accusé,  ce 
n'est  guère  que  dans  la  partie  agricole,  où  l'on  a  pu  constater  l'améliora- 
tion des  races  et  le  perfectionnement  des  instruments  d'agriculture.  Après 
tout,  c'est  la  partie  la  plus  essentielle,  et  il  est  difficile  d'ailleurs  qu'un 
pays  aussi  limité  que  le  nôtre,  puisse,  à  chaque  fois,  étaler  de  grands  pro- 
grès, tant  que  les  expositions  seront  aussi  rapprochées  qu'elles  le  sont. 

A  Hochelaga,  la  Commission  agricole  a  également  constaté  l'améliora- 
tion de  la  race  chevaline. 

A  Hamilton,  le  Lieutenant-Gouverneur  a  également  présidé  à  l'ouver- 
ture de  l'exposition  provinciale,  où  l'affluence  des  visiteurs  a,  dit-on,  sur- 
passé dans  un  seul  jour  celle  des  trois  jours  à  Montréal.  Peut-être,  à 
Hamilton,  est-on  moins  habitué  aux  expositions  ;  peut-être  est-on  plus 
curieux.     A  vrai  dire  cette  curiosité  est  légitime  et  n'est  pas  mal  placée. 

Nous  avons  eu  notre  tir  fédéral,  absolument  comme  les  Allemands.  La 
réception  au  camp  de  Sir  G.  Cartier,  ministre  de  la  guerre,  a  été  brillante, 
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enthousiaste  même:  les  bonneusi  de  la  Victoire  ont  «'-t<:  pour  la  Prorinoe 
de  Québec,  pour  celle  du  Nouveau  Brunswick  <-t  de  la  Nouvelle  I 
pour  le  tOOme  de  ligna. 

Les  Concerte  ne  nom  ont  point  manqué  pendant  ce  mois,  et  il  I 
avouer  que  c'était  le  tempe  favorable  ou  jamais  ;  lee  visiteun  ne  nom 
feeaient  pas  défaut  ;  s'il  en  Faut  croire  les  compte-rendus,  ils  ont  tous  été 

brillants,  même  ceux  où  il  y  a  eu  échec  et  déception  :   la  bonne  criti- j 
ne  consiste  DM  à  tout  louer,  mais  à  conseiller  pour  corriger,  à  encouru  _ 
pour  élever  à  la  perfection,  à  apprécier  les  défauts  aussi  bien  que  les  qn 
lités.  Quand  pourrons-nous  avoir  une  réunion  d'artistes  distingués,  si  boufl 
sont  placés  sur  le  pied  d'égalité,  apprentis  et  maîtres! 

M.  Jéhin  Prume  est  de  retour,  c'est  une  bonne  fortune.  Des  visiteurs 
distingués  ont  passé  à  Montréal  :  le  Baron  Gauldrée  Boileau,  que  le  Canada 
revoit  toujours  avec  plaisir,  M.  de  Beleigue  consul  de  France  à  Oharieston 
qui  l'accompagnait,  et  le  Général  Américain  Morgan,  ancien  élève  des 
Collèges  de  Montréal  et  de  Cliambly,  qui  a  revu  avec  plaisir  le  pays  où 
il  a  reçu  son  éducation. 

Tandis  que  six  fortes  cannonières  se  promènent  sur  no3  lacs  pour  rece- 
roir,  avec  courtoisie,  ces  terribles  Féniens  qui  viendront  délivrer  Whelan, 
le  Ministre  de  la  guerre,  tranquille  de  ce  côté,  vogue  vers  l'Angleterre,  où 
il  se  rend  avec  M.  McDougall  pour  traiter  de  l'achat  du  territoire  de  la 
Baie  d'IIudson,  et  peut-être  aussi  de  l'annexion  de  la  Colombie  anglaise  à 
la  Puissance  du  Canada  ;  on  ne  parle  pas  encore  de  celle  de  Terre-Neuve , 
peut-être  en  sera-t-il  aussi  question. 

La  Nouvelle-Ecosse  a  clos  sa  terrible  session  législative  ;  beaucoup  de 
bruit  et  de  tapage,  et  puis,  quoi  !  ! 

Parturiunt  montes,  nascitur  ridiculusmus: 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

La  misère  ne  s'en  fait  pas  moins  sentir  parmi  les  pêcheurs  du  golfe  et 
du  Labrador.  La  pêche  semble  devenir  insuffisante  d'années  en  années  ; 
la  morue,  particulièrement,  a  manqué  pendant  cette  saison,  et  toute  la  popu- 
lation de  ces  côtes  est  menanée  de  la  disette  pendant  l'hiver  prochain  :  le 
gouvernement  y  a  déjà  envoyé  des  provisions,  puissent- elles  suffire  jusqu'au, 
retour  de  la  saison  favorable  ! 

Le  gouvernement  a  résolu  aussi  de  poursuivre  les  travaux  du  chemin  de 
fer  de  fort  William  à  fort  Gratry  ;  ce  sera  une  voie  ouverte  pour  le  com- 
merce de  la  Rivière-Rouge,  qui  facilitera  le  transport  rapide  des  secours 
que  réclame  cette  colonie  toujours  désolée  par  la  disette.  C'est  avec 
plaisir  que  nous  avons  appris  l'annonce  d'un  concert  donné  par  l'Associa- 
tion des  Commis-Marchands,  dans  le  but  de  venir  au  secours  des  océsains 
de  Mgr.  Tasché. 
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On  attend  prochainement  l'arrivée  du  nouveau  Gouverneur  général  de  la 
Puissance.  Lord  Monck  quitte  le  Canada  et  son  administration  conciliante 
et  prospère,  il  laissera  certainement  des  regrets  et  un  bon  souvenir. 

Le  nouveau  Gouverneur  Sir  G.  Young  est  né,  en  1807,  à  Baileborough- 
Castle,  en  Irlande.  Son  père  était  un  des  principaux  agents  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Il  a  étudié  à  Oxford,  et  il  est  entré  à  la  Chambre  des 
Communes  en  1831,  il  y  siégea  jusqu'en  1855.  Son  assiduité,  son  amour 
du  travail,  l'entente  qu'il  montra  des  affaires  d'Irlande,  le  firent  remarquer 
de  Sir  Robert  Peel.  Il  fut  nommé  secrétaire  du  trésor,  et  en  1852 
secrétaire  d'Etat  pour  l'Irlande  ;  dans  ce  double  emploi,  il  servit  avec  dis- 
tinction et  gagna  l'estime  et  la  confiance  du  cabinet. 

Depuis  1815,  l'Angleterre  exerçait  le  protectorat  des  Iles  Ioniennes  : 
des  troubles  s'y  étant  élevés,  en  1855,  on  y  envoya  Sir  Young,  qui  par 
sa  prudence,  parvint  à  y  rétablir  la  tranquillité  :  de  là  il  fut  appelé  au 
gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  vaste  colonie  Anglaise  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande,  et  fondée  dans  le  but  d'en  faire  un 
lieu  de  déportation  ;  c'est  le  Cayenne  de  l'Angleterre. 

On  cite  du  nouveau  Gouverneur  un  trait  de  générosité  qui  ne  peut 
manquer  de  lui  concilier  l'affection  de  nos  populations  catholiques. — "  Un 
incendie  ayant,  il  n'y  a  que  quelques  années,  détruit  la  cathédrale  de 
Sydney,  en  Australie,  il  ne  se  contenta  point  de  télégraphier  à  Mgr. 
Polding  pour  lui  exprimer  sa  sympathie  au  sujet  de  ce  malheur,  mais  dans 
une  assemblée  publique  tenue  pour  aviser  au  moyen  de  rebâtir  l'église 
incendiée,  il  fit  un  chaleureux  appel  pour  engager  les  citoyens  de  Sydney  à 
fournir  les  fonds  nécessaires  et,  bien  que  protestant,  il  donna  l'exemple  en 
souscrivant  généreusement  à  cette  bonne  œuvre."  (*) 

Les  travaux  de  colonisation  tirent  à  leur  fin  sur  presque  toutes  les  lignes 
entreprises  par  le  gouvernemeut  à  Gaspé,  dans  la  colonie  Masson,  sur  la 
ligne  de  Québec  au  lac  Saint  Jean.  Là,  l'Honorable  Premier  Ministre  est 
allé  visiter  les  travaux  dont  il  a  été  content;  il  a  profité  de  la  circonstance 
pour  adresser  aux  ouvriers  d'utiles  conseils,  entre  autres  celui  de  s'établir 
eux-mêmes  sur  les  lieux  témoins  dé  leurs  travaux,  afin  de  s'emparer  du 
sol,  et  d'arrêter  le  fléau  de  l'émigration  aux  Etats-Unis;  toutes  ses  paroles 
ont  été  chaleureusement  applaudies. 

Le  Ministère  impérial  a  dernièrement  expédié  le  Message  officiel  qui 
sanctionne  le  choix  que  le  gouvernement  fédéral  a  fait  du  tracé  Robinson 
pour  le  chemin  de  fer  intercolonial. 

La  route  du  Sud  ne  pouvait  être  acceptée,  elle  serait  peu  sûre  comme 
voie  militaire  étant  trop  près  des  frontières  :  celle  du  centre,  traversant 
un  pays  de  montagnes  peu  fertile,  étant  condamnée  à  de  longs  circuits  et 
traversant  de  larges  rivières,  aurait  occasionné  beaucoup  de  dépenses  sans 
peu  de  profit.     Le  tracé  du  Nord  au  contraire  court  sur  des  plateaux  fer- 

(*)Courricr  du  Canada. 
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tilc  u  le  rapport  commercial,  il  ouvre  sur  on  très-grand  nombre  de 
points  d  s  communication!  faciles  avec  le  golfe,  ei  surtout,  en  temps  de 
guerre,  il  offre  par  ion  éloignement  dea  frontières  toutes  les  garanties  dé- 
Birables  à  tous  les  intérêts  engagés  dans  cette  vaste  entreprise  :  i  tn- 
tages  '-ut  parudécisifii  au  oabinei  de  Londres. 

En  vertu  de  l'approbation  donnée  par  son  Ex.  Lord  Monck  au  plan  du 
Ministre  de  la  guerre,  la  Puissance  du  Canada  sera  divisée  en  neufdl 
triots  militaires.  En  descendant  de  l'Ouest  à  l'Est,  la  province  d'Ontario 
renfermera  les  quatre  premiers  districts:  celle  de  Québec,  le  cinquième, 
le  sixième  et  le  septième:  celle  du  Nouveau  Brunswick  formera  le 
huitième  et  celle  de  la  Nouvelle-Ecosse  le  neuvième.  Ou  les  désignera 
par  leurs  numéros  d'ordre  1,2,'),  etc.  Montréal  Ouest  appartient  au 
5ème,  Montréal  Centre  et  Est  au  6ème  district. 

L'administration  du  Grand-Tronc  a  publié  son  état  annuel  des  réco' 
BUT  la  ligne  de  son  parcours  :  il  en  résulte  que  la  récolte  des  grains  ren- 
contrera celle  des  années  ordinaires  et  s'élèvera  peut-être  au-dessus  de  la 
moyenne.  Le  blé  d'automne  a  parfaitement  réussi  dans  le  Haut-Canada; 
et  dans  celui  de  Québec,  c'est  le  blé  de  printemps  qui  a  donné  en  abon- 
dance. 

La  récolte  des  autres  grains  s'équilibre  :  la  perte  de  certaines  localités 
est  compensée  par  l'abondance  des  autres,  et  même  s'élève  au-dessus  de 
la  moyenne. 

Il  est  impossible  d'en  dire  autant  des  fruits,  ils  ont  manqué  à  peu-près 
partout  et  ils  seront  chers  cet  automne. 

Les  légumes  ont  d'abord  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse,  mais 
les  dernières  pluies  les  sauveront  dans  les  districts  de  l'Est  et  du  bas 
^aint-Laurent. 

Malheureusement  les  pommes  de  terres,  qui  ont  donné  une  assez  bonne 
récolte  dans  les  mêmes  districts,  ont  mal  réussi  dans  la  plupart  des  autres, 
et  il  est  à  craindre  que  les  pauvres  n'en  souffrent  beaucoup  cet  hiver,  à 
moins  que  l'importation  de  l'étranger  n'en  fournisse  constamment  le 
marché. 

Le  foin  a  été  abondant  en  plusieurs  localités  des  districts  de  Buffalo,  de 
l'Ouest,  du  Centre  et  de  l'Est.  Les  pertes  et  la  récolte  s'équilibre  dans 
celui  de  Québee  et  de  la  Rivière  du  Loup. 

La  récolte  est  presque  partout  de  bonne  qualité,  et  les  moissons  ont  été 
coupées  et  mises  en  grange  dans  de  bonnes  conditions  ;  il  y  aura  privation 
sous  quelques  rapports,  mais  on  espère  qu'il  n'y  aura  pas  souffrance  géné- 
rale. 

il. 

L'état  sanitaire  de  l'armée  pontificale  est  excellent,  malgré  les  grandes 
fatigues  qu'elle  a  eu  à  soutenir  au  camp  d'Annibal  où  nos  Zouaves  Cana- 
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diens  ont  été  initie  aux  grandes  manoeuvres.  La  brigade  campée  à 
Rocca-di-Papa  a  simulé  une  attaque  et  la  défense  de  la  ville  d'Albano. 
Ce  spectacle  avait  attiré  des  environs,  et  de  Rome  surtout,  une  foule  con- 
sidérable. 

L'armée  a  reçu  une  nouvelle  faveur  spirituelle  de  la  reconnaissance  de 
Pie  IX.  Sa  Sainteté  a  conféré  l'indulgence  plénière  aux  volontaires  qui 
visitent  la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  la  première  fois  après  leur  enrôle- 
ment. 

Le  camp  de  Rocca-di-Papa  a  été  levé  avant  le  temps  fixé  ;  les  troupes 
sont  rentrées  dans  Rome  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la  population 
accourue  à  leur  rencontre.  On  craignait  un  mouvement  insurrectionnel 
pour  le  5  septembre,  heureusement  les  appréhensions  ne  se  sont  pas  réali- 
sées, c'est  au  mois  de  novembre  qu'on  attend  les  garibaldiens.  Les  diffé- 
rents corps  ont  repris  leurs  quartiers,  les  deux  tiers  de  nos  zouaves  cana- 
diens sont  maintenant  aux  frontières  :  quelques-uns  sont  encore  retenus 
dans  les  hôpitaux  et  ont  reçu  dernièrement  la  visite  du  Saint-Père,  qui  a 
voulu  tous  les  voir,  les  encourager,  les  exhorter  à  la  patience  et  à  la  rési- 
gnation. 

Les  journaux  d'Algérie  ont  publié  le  bref  que  le  Pape  a  adressé  à 
Mgr.  Lavigerie  ;  il  -félicite  le  prélat  de  s'être  prodigué  partout  où  la 
famine,  la  maladie,  la  mort  réclamaient  sa  sollicitude  et  celle  de  son  clergé, 
et  d'avoir  généreusement  ouvert  des  asiles  aux  vieillards  infirmes,  aux 
veuves  délaissées,  aux  enfants  abandonnés. 

Le  bref  ajoute  que  ce  n'est  pas  seulement  de  la  religion,  mais  encore  de 
la  France  que  Mgr.  Lavigerie  et  ses  prêtres  ont  bien  mérité  lorsque,  par 
les  œuvres  de  la  charité  chrétienne,  ils  ont  plus  fait  pour  lui  assurer  les 
cœurs,  qu'on  n'eut  pu  le  faire  par  des  torrents  de  sang,  des  dépenses 
énormes,  et  les  travaux  d'un  grand  nombre  d'années. 

Un  musulman  récemment  converti  à  la  foi  vient  de  montrer  combien  ces 
nouveaux  convertis  de  l'islamisme  seraient  reconnaissants.  Etant  venu  à 
Rome,  il  a  été  admis  auprès  de  Sa  Sainteté  et  comme  preuve  de  son 
dévouement,  se  souvenant  du  présent  des  trois  mages  de  l'Orient,  il  a 
offert  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  l'or,  de  la  myrrhe  et  des  parfums 
auxquels  il  a  ajouté  des  chaussures  d'un  grand  prix  sur  lesquelles  est  brodée 
en  or  la  croix,  ornée  de  pierres  fines.  Ce  sont  ces  chaussures  que  le  Pape 
portait  à  Sainte-Marie-Majeure  le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption. 

Joseph  Karam,  le  brave  et  généreux  défenseur  des  populations  catho- 
ques  delà  Syrie,  a  été  accueilli  à  Rome  comme  le  méritaient  son  nom  et 
ses  glorieux  antécédents. 

Le  Saint  Père  l'a  reçu  avec  une  bonté  toute  spéciale,  et  s'est  longtemps 
entrenu  avec  lui  de  la  situation  et  des  intérêts  de  l'Eglise  catholique  en 
Orient. 

Pie  IX  a  doiné  un  autre  témoignage  de  bonté  au  peintre  de  la  bataille 
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lùntemd,    M.  Lafon,  on  le  sait,  habite  Rohm  pour  y  achever 
tableau.     Le  Saint  Père  a  daigné  visiter  les  ateliers  de  Partiste  français, 
et  \  «  « i i ■  i  d'après  une  correspondance  romaine  oe  qui  s'y  est  ps 

L'artiste  se  trouvait  seul  ave/  Madame  Lafbn,  son  fils  et  sa  fille,  quand 

le  Pape  est  armé.    Il  n'avait  point  orné  de  tenture  et  de  tapis  son  atelier, 

•tait  contente  de  joncher  de  fleurs  le  pavé  delà  cour  et  de  la  salle. 

L'artiste,  sa  femme  et  ses  enfanta  se  sont  agenouillés  pieusement,  baisant 

pieds  et  les  vêtements  du  Pontife,  lequel  a  dit  avec  attendrisement  : 

'•   VcUà  une  bonne  famille  chrétienne." 

Tic  IX  est  allé  droit  au  tableau  très-brillant  de  couleurs,  très-mouve- 
menté et  relevé  par  un  vaste  cadre  de  bois  doré,  et  a  témoigné  aussitôt  le 
plaisir  (pie  lui  causait  la  vue  de  cette  scène  si  fidèle,  qui  a  exigé  tant 
d'études  et  de  labeurs.  Le  premier  personnage  que  Sa  Sainteté  a  reconnu 
est  Mgr.  Bastide  que  l'on  voit  au  plan  le  plus  rapproché,  aux  prises  avec 
un  garibaldien. 

L'aumonier  donne  le  crucifix  à  baiser  au  mourant.  Pie  IX,  examinant 
attentivement  la  scène,  en  a  ensuite  désigné  les  héros  :  Voici  bien  le 
colonel  Allet,  voilà  Charette  !  comme  les  méchants  se  plaisent  au  menson- 
ge î  ils  ont  dit  qu'il  s'était  séparé  de  nous,  c'est  absolument  faux. 

Le  Pape  a  reconnu  aussi  l'Etat-Major,  désignant  le  général  Kanzler  et 
le  général  de  Polhès,  et  trouvant  que  le  comte  de  Caserte  était  bien  à  sa 
place.  Les  deux  drapeaux  et  l'armée  française  ont  attiré  son  attention, 
et  il  a  suivi  avec  des  marques  d'intérêts  le  récit  de  l'action,  telle  que  lui, 
le  suprême  Pontife,  l'avait  voulut,  car  l'histoire  dira  que  dans  ce  succès  il 
revient  une  grande  part  à  la  personne  même  de  Pie  IX,  la  part  que  Pie  V, 
de  son  oratoire  où  il  était  dans  l'extase  de  la  prière,  prit  à  la  bataille  de 
Lépante. 

Les  mérites  de  l'œuvre  de  M.  Lafon  sont  incontestables  :  le  paysage  sur- 
tout y  est  admirable.  Pie  IX,  voyant  le  mont  Soracte  qui  dresse  à  l'ho- 
rison  sa  coupe  dorée  par  les  rayons  du  soleil  couchant,  s'est  mis  à  réciter 
les  vers  d'Horace  : 


Candidum  Soracte 


Et  il  accompagnait  toutes  ses  paroles  de  ce  sourire  charmant,  de  ce 
regard  vif  et  tendre,  de  ce  geste  animé  qui  le  rendent  si  cher  à  tous  ses 
enfants.  Il  a  eu  pour  l'artiste  des  éloges  d'nne  délicatesse  extrême,  et  a 
fait  dans  sa  visite  un  jour  plein  de  lumière,  de  triomphe  et  de  bénédic- 
tion. Avant  que  de  partir,  Pie  IX  s'est  plu  à  distribuer  à  la  famille  de 
M.  Emile  Lafon  des  dons  doublement  précieux  par  leur  valeur  et  à  cause 
de  la  main  qui  les  donnait. 

C'est  la  Bretagne  qui.  à  son  tour,  a  reçu  une  preuve  bien  sensible  de  la 
prédilection  du  Saint  Père.  Il  a  accordé  une  couronne  à  la  sainte 
Vierge  et  un  diadème  à  Sainte  Anne  d Aurai/,  la  célèbre  patronne  de  la 
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vieille  Armoriquc.  Cette  concession  est  d'autant  plus  précieuse  que  c'est 
la  première  fois  peut-être  que  le  couronnement  d'une  sainte,  autre  que  la 
Sainte  Vierge,  se  fait  par  délégation  apostolique. 

La  nouvelle  suivante  venue  de  Rome,  sous  la  date  du  20  Août,  suit 
naturellement  la  précédente. 

On  sait  avec  quelle  douce  affabilité  Pie  IX  accueille  tous  ses  visiteurs  , 
mais  il  a  un  faible  pour  les  Français,  et  parmi  les  Français,  il  semble  avoir 
un  faible  pour  les  Bretons.  Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans 
la  relation  d'une  scène  intime  et  touchante,  que  nous  devons  à  un  jeune 
zouave  pontifical,  M.  Alfred  Salvagniac  : 

"  Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  obtenu,  Henri  de  Poulpiquet,  Chas, 
de  Trogoff  et  moi,  une  audience  particulière  de  Sa  Sainteté.  Aussitôt  que 
le  Saint-Père  eut  entendu  annoncer  les  trois  zouaves  bretons,  il  s'écria  : 
Avvicinate  i  miei  zuavi.  De  l'air  le  plus  gracieux,  il  nous  fit  signe  d'ap- 
procher. Après  s'être  entretenu  avec  nous  pendant  dix  minutes  environ, 
d'une  manière  toute  paternelle  qui  nous  mettait  à  l'aise  comme  si  nous 
avions  été  chez  nous,  le  saint-père  nous  donna  à  chacun  une  médaille  en 
argent  et  il  nous  congédiait  déjà  en  nous  disant  addio. 

u  Mais  ce  n'était  pas  notre  affaire  de  partir  ainsi.  Lorsque  le  saint- 
père  donne  des  médailles,  il  ne  signe  généralement  pas  de  suppliques  ; 
nous  connaissions  cet  usage,  mais  nous  avions  la  prétention  de  voir  le  saint- 
père  y  déroger  en  notre  faveur.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  nous  sommes 
Bretons  et  zouaves. 

"  Donc,  au  moment  de  Vaddio,  chacun  de  nous  tire  sa  supplique  et  la 
lui  présente.  Le  saint-père  fait  quelques  difficultés,  puis  il  dit  en  riant 
qu'il  n'en  signera  qu'une.  Il  prend,  en  effet,  celle  de  Trogoff  et  se  meta 
rire  en  voyant  ce  nom. 

"  — Vous  êtes  Russe  ?  lui  demanda- t-il. 

"  — Mais  non,  saint-père,  je  suis  Breton. 

'*  — C'est  pourtant  un  nom  russe,  comme  les  noms  de  Malakoff,  Armi- 
koff,  Mentchikoff. 

"  Le  saint-père  signe  la  supplique,  remet  sa  plume  dans  son  encrier,  et 
croisant  les  bras,  dit  en  nous  regardant  :  C'est  tout.  Puis  il  sourit  en 
voyant  l'air  stupéfait  de  Poulpiquet.  Moi,  je  voyais  à  l'air  du  saint-père 
qu'il  voulait  un  peu  s'amuser  :  aussi  je  ne  me  tourmentais  guère. 

"  — Mais,  très-saint-père,  dit  Henri,  vous  avez  signé  la  supplique  de 
mon  cousin  et  pas  la  mienne  ;  je  serai  jaloux. 

"  Il  ne  faut  pas  être  jaloux,  dit  le  saint-père,  ce  serait  mal  ;  et  prenant 
la  supplique  d'Henri,  il  la  signa  en  disant  :  Voilà  mes  zouaves  qui  me 
mettent  en  pénitence  ;  car  le  pape  est  vieux.  Il  est  fatigué  d'écrire,  et  il 
écrit  du  matin  au  soir. 

"  Ensuite  il  signa  également  la  mienne. 

u  — Puisque  vous  partez,  dit-il  à  Henri,  et  que  vous  habitez  le  Finis- 
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1ère,  y<>u>  allez  v<-ir  votre  érftque,  que  je  connaii  brèi  bien.     Deui  foii  iî 
•  renu  me  voir.     Portes-loi  ma  bénédiction  pour  lui  et  pour  ton! 

troupeau.     Votre  évêque  n'es!  pas  simple  souave,  il  est  Sergent.     <<" 

le  non  de  monseigneur  de  Qnimper.  ) 
'•  N<»u>  sortîmes  ciicliantrs  de  notre  visite.     Quelle  bonne  figure  que 

celle  du  Saint-Père!  on  ne  peu!  s'empêcher  de  l'aimer  en  1"  regardant. 

Pour  mon  compte,  je  L'aimais  bien  avant  ;  mais  tout  à  L'heure,  je  donnerais 

volontiers  pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  «le  mon  snii." — s' 

/i<  lii/i'  us>  . 

La  munificence  comme  la  bonté  de  I'i<'  [X,  trouve  tous  Les  jours  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Il  y  a  déjà  quelques  années,  qu'aux 
portes  de  Rome,  sur  la  route  do  la  mer,  Sa  Sainteté  a  fondé  une  ferme- 

>l<  pour  les  enfants  de  la  classe  agricole  ;  Elle  l'a  pourvue  des  instru- 
ments perfectionnés,  et  Elle  vient  de  la  placer  sous  la  direction  «les  Frères 
Belges  de  la  Miséricorde.     Et  tout  cela  s'est  fait  aux  frais  du  Saint-Père. 

L'établissement  s'appelle  la  Vigna-Pia^  du  nom  de  son  illustre  fondateur. 

Sa  Sainteté  a  encore  résolu  de  faire  élever  une  chapelle  expiatoire  dans 
la  caserne  de  Seristori,  à  l'endroit  même  qu'ont  fait  sauter,  l'année  der- 
nière, les  mines  souterraines  creusées  par  les  Garibaldiens  pour  faire  sau- 
ter Rome  entière.  C'est  ainsi  que  le  Pape  répond  aux  détracteurs  du 
gouvernement  pontifical,  et  répare  les  malheurs  dont  les  ennemis  de  l'Eglise 
sont  les  seuls  auteurs. 

De  nouveaux  détails  sur  le  prochain  Concile  œcuménique  nous  appren- 
nent que  les  évêques  des  trois  églises  Grecque,  Arménienne  et  Nesto- 
rienne  ont  été  invités  à  siéger  au  Concile,  et  à  prendre  part  aux  discus- 
sions sans  avoir  le  droit  de  voter.  Ces  églises,  quoique  schismatiques, 
ont  cependant  un  sacerdoce  et  un  épiscopat  véritables,  les  ordinations  s'y 
étant  toujours  faites  selon  les  lois  de  l'Eglise,  et  ayant  toujours  été  valides  : 
il  n'en  est  point  ainsi  dans  les  églises  protestantes,  où  le  sacrement  de 
l'Ordre  n'a  pas  été  conservé,  où  il  n'y  a  ni  vraies  ordinations,  ni  sacer- 
doce véritable,  aussi  leurs  représentants  ne  sont-ils  pas  convoqués  au 
Concile. 

On  fait  de  très-grands  préparatifs  dans  les  palais  de  l'Etat,  dans  les  mai- 
sons religieuses,  afin  de  préparer  des  logements  commodes  aux  évêques 
qui  se  rendront  à  Rome  en  1869.  Plusieurs  princes  romains  offrhont  égale- 
ment une  hospitalité  honorable  aux  illustres  prélats  qui  voudront  l'accep- 
ter. 

Le  Marquis  de  Banneville  a  remplacé  le  Comte  de  Sartiges  comme 
représentant  de  la  France  à  Rome.  Ce  choix  est  très-heureux  ;  ayant  été 
un  des  signataires  du  traité  de  Zurich,  en  1859,  il  aura  sans  doute  conservé 
l'idée  que  favorisait  alors  Napoléon  III,  une  confédération  des  Etats  Ita- 
liens avec  l'indépendance  et  l'inviolabilité  des  Etats  confédérés.  Cette 
nomination  a  été  bien  accueillie  à  Rome  et  applaudie  par  les  journaux 
dévoués  au  Saint-Siège. 
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Une  dernière  nouvelle  qui  touche  de  près  à  Rome  et  qui  intéresse  tous 
les  catholiques,  est  celle  qui  nous  arrive  de  Jérusalem, 

Le  15  août  dernier,  on  a  découvert  solennellement,  en  présence  des 
consuls  des  divers  puissances,  des  corporations  religieuses  et  des  autorités 
de  la  ville  de  Jérusalem,  la  croix  monumentale  qui  surmonte  la  coupole  du 
Saint  Sépulcre.  Vingt  et  un  coups  de  canon  ont  été  tirés  au  moment  où 
s'accomplissait  cet  acte  important  par  ses  conséquences.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  dans  cet  événement  c'est  la  coïncidence  des  dates  suivantes  : 

A  pareil  jour  du  même  mois,  le  premier  Temple  de  Salomon  avait  été 
détruit  par  le  roi  Nabuchodonosor. 

Et  à  pareille  époque,  le  lOèmejour  du  mois  judaïque  correspondant  au 
mois  d'août,  en  l'an  70  de  notre  ère,  le  second  Temple  rebâti  après  la  cap- 
tivité et  qui  passait  pour  le  plus  grand  et  le  plus  riche  de  l'univers  était 
livré  aux  flammes  par  les  Romains,  et  sa  ruine  mettait  fin  au  Sacerdoce 

judaïque. 

ni. 

La  situation  politique  de  l'Europe  est  assez  difficile  à  analyser.  On  n'y 
veut  pas  la  guerre,  et  on  s'y  prépare  avec  une  fiévreuse  activité  :  On 
cherche  des  alliances,  mais  parce  que  personne  ne  se  fie  à  son  voisin,  les 
alliances  ne  se  forment  point,  et  chacun  demeure  chez  soi  isolé,  attendant 
avec  anxiété  où  retentira  en  Europe  le  premier  coup  de  canon,  et  craignant 
d'en  prendre  sur  soi  la  responsabilité  :  et  voilà  le  résultat  de  cette  politique 
machiavélique  qui  a  fait  d^  la  force  le  droit  des  nations,  et  a  banni  de  la 
conscience  des  gouvernements  les  vrais  principes  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi. 

On  dit  cependant  que  le  traité  d'alliance  projeté  entre  la  France  et  la 
Hollande  est  signé  ;  alors  la  Belgique  ne  peut  manquer  de  suivre  bientôt, 
quelques  soient  les  inquiétudes  que  puisse  lui  inspirer  l'état  désespéré  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  ciel  seul  peut  sauver  le  petit 
Prince,  c'est  la  pensé  de  la  Correspondance  belge,  et  c'est  aussi  l'avis  de  la 
famille  royale. 

Le  roi  ne  s'est  point  contenté  de  demander  à  NN.  SS.  les  évèques  les 
prières  ferventes  du  clergé  et  des  fidèles  pour  la  conservation  des  jours 
précieux  du  jeune  prince,  mais  Leurs  Majestés  ont  également  recours  avec 
une  ferveur  édifiante  à  celui  qui  commande  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  malheureuse  princesse  Charlotte  qui  ne  dépose  de 
temps  à  autre  un  bouquet  aux  pieds  d'une  statue  de  la  Vierge  à  l'inten- 
tion du  jeune  malade,  auquel  elle  est  tendrement  attachée  ;  mais  on  re- 
marque particulièrement  la  dévotion  touchante  et  persévérante  de  la  reine» 

"  . .  En  présence  de  son  cher  fils  expirant,  la  reine  a  encore  pensé  à  la 
puissante  intercession  de  Notre-Dame  de  Scheut,  et  chaque  jour  encore 
elle  va  l'implorer  ardemment.  A  une  certaine  distance  de  la  chapelle,  la 
voiture  s'arrête,  la  reine  en  descend  pour  faire  à  pied  le  reste  du  chemin» 

"  A  propos  de  ce  pèlerinage  quotidien  de  notre  souveraine,  on  me 
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raconte  un  l'ait  bien  naïf,  maii  qui  ne  manque  pai  d'un  oertain  intérêt  : 
On  bon  vieillard,  dérol  assidu  d<-  Notre-Dame  de  Beheut,  royant  souque 
jour  la  reine,  qu'il  ne  oonnaîi  pas,  venir  s'agenouiller  «levant  la  statue  \ 
aérée,  demanda  à  on  prêtre  de  la  mission  qui  venait  amsi  prier  tous  I 
fours  avec  une  u  édifiante  ferveur  :  I  eoolésiastique  lui  répondit  que  c'était 
une  grande  dame  qui  demandait  à  1  >hu  la  guérison  de  son  fils  unique,  et 
il  engagea  le  vieillard  à  prier  aussi  pour  reniant  malade,  [mmédiatement 
il  commença  uneneuyaine.    Le  dernierjour,  et  aprèe  sa  dernière  prière, 

le  bon  vieillard  s'approcha  de  la  reine,  qui  priait  aussi,  et  frappant  douce- 
ment sur  son  épaule,  il  lui  demanda  avec  les  larme-  dans  les  yeux  :  "  Eli 
bien!  madame,  comment  va  le  petit,  maintenant?"  Et  la  mûre  put  lui 
repoudre  avec  bonheur  :  "  Mieux  !"  Ah  !  puisse  ce  mieux  être*  l'espérance 
d'une  guérison  complète  !  Daigne  le  ciel,  par  l'intercession  de  Notre-Dame 
de  Scheut,  faire  un  miracle  en  faveur  de  notre  souveraine,  de  son  auguste 
époux,  de  la  famille  royale  et  de  la  catholique  Belgique  !" 

Mais  revenons  à  la  politique.  La  Russie,  en  ce  temps,  tend  la  main  à 
la  France  ;  faut-il  croire  à  la  sincérité  de  ses  invites,  elles  sont  bien  enga 
géantes,  et  qui  sait  si  l'Europe  à  force  de  ne  vouloir  plus  être  protégée 
par  la  France,  ne  la  forcera  pas  de  s'unir  avec  la  colosse,  pour  faire  la  loi 
à  tous  ;  serait-il  impossible  de  s'entendre  sur  la  question  de  Pologne  ?  La 
question  italienne  offrirait-elle  de  grandes  difficultés  à  Saint  Pétersbourg  ? 
sans  doute  que  l'Autriche  et  la  Prusse  paieraint  les  pots  cassés,  mais  à 
qui  en  serait  la  faute  ?  quand  il  n'y  a  plus  de  sincérité  et  d'énergie  dans 
un  gouvernement,  peut-on  faire  quelque  fond  sur  lui  ? 

Nous  ne  souhaitons  pas  cette  alliance,  car  nous  croyons  que  les  intérêts 
catholiques  de  l'Orient  seraient  sacrifiés  à  la  politique,  et  que  tôt  ou  tard 
le  Czar,  maître  de  Constantinople,  deviendrait  un  danger  inévitable  pour 
l'Occident.  Puisse  le  ciel  éclairer  les  gouvernements,  et  leur  montrer 
enfin  que  la  cause  catholique  défendue  avec  sincérité  est  la  seule  chance 
de  salut  pour  les  peuples  et  la  société  entière. 

L'emprunt  français  a  eu  un  succès  prodigieux  que  nulle  puissance,  san3 
en  exempter  même  l'Angleterre,  ne  saurait  égaler.  En  huit  jours,  la 
somme  demandée  a  été  dépassée  et  34  fois  souscrite.  On  demandait  près 
de  20  millions  de  rente,  plus  de  665  millions  ont  été  souscrits,  et  le3 
millards  ne  présentent  pas  encore  la  valeur  et  l'étendue  du  crédit  français 
puisque  beaucoup  de  ceux  qui  eussent  pu  souscrire  ont  été  écartés  par 
l'obligation  de  fournir  en  espèces  ;  mais  la  conclusion  de  ce  fait  inoui, 
c'est  que  la  France  a  confiance  en  son  gouvernement.  C'est  une  réponse 
éloquente  à  ceux  qui  la  disent  ruinée  ;  elle  témoigne  de  sa  force  à  leurs 
yeux,  elle  compte  ses  trésors  par  milliards  et  ses  soldats  par  millions. 

L'Espagne  offre,  en  ce  moment,  le  spectacle  le  plus  affligeant.  Depuis 
longtemps  régnaient,  en  ce  malheureux  pays,  une  anxiété  et  un  découra. 
gement  profond. 
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Après  l'arrestation  des  principaux  chefs  du  parti  progressite  et  l'exil  du 
Duc  de  Montpensier,  on  pouvait  espérer  que  le  gouvernement  reprendrait 
quelque  consistence,  mais  le  mal  était  si  profond,  les  divisions  si  grandes 
que  bien  que  l'on  connut  les  projets  des  diverses  conspirations  qui  se  tra- 
maient comme  au  grand  jour,  personne  ne  pouvait  dire  :  "  elles  ne  réussi- 
ront pas." 

Deux  partis  poursuivant  un  but  diamétralement  opposé  y  étaient  en 
pleine  action,  quoique  leur  siège  fut  à  l'étranger.  Le  premier  est  celui 
des  progressistes,  des  unionistes  et  de  tous  les  hommes  les  plus  avancés. 
Son  foyer  principal  était  en  Portugal,  avec  des  succursales  en  Angleterre, 
en  France,  en  Italie. 

Le  second  est  formé  par  les  légitimistes  et  les  partisans  de  Don  Carlos  ; 
ils  trouvent  de  l'appui  chez  les  Anglais  et  les  Français  de  même  couleur. 

En  désaccord  complet  sur  tout  autres  choses,  ces  deux  partis,  pour  ren- 
verser le  trône  d'Isabelle,  n'ont  pas  hésité  à  se  tendre  la  main  par-dessus 
l'abîme  qui  les  sépare  et  à  confondre  leurs  efforts  pour  opérer  ce  boule- 
versement. Les  libéraux  ont  compté  sur  les  officiers  de  l'armée  et  de  la 
flotte,  et  sur  les  sociétés  secrètes  :  les  légitimistes  espéraient  dans  les  sen- 
timents d'une  notable  partie  de  la  noblesse  et  sur  l'attachement  séculaire 
de  quelques  provinces  à  la  personne  de  son  oncle  qu'Isabelle  déposséda  en 
1832. 

Les  partis  étaient  de  plus  encouragés  par  les  sympathies  non  équivoques 
de  trois  gouvernements  qui,  par  l'anéantissement  prolongé  de  l'Espagne, 
par  la  chute  de  la  Reine,  par  l'élévation  du  Duc  de  Montpensier  ou  même 
du  petit  fils  de  Don  Carlos,  se  sont  imaginés  porter  un  nouveau  coup  au 
pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  et  infliger  un  affaiblissement  et  des  soucis 
graves,  sinon  des  embarras  redoutables,  à  la  France. 

L'immense  majorité  des  Espagnols  ne  voulaient  pas  le  changement,  mais 
l'Espagne  est  comme  une  terre  volcanique,  les  passions  y  sont  vives,  c'est 
la  patrie  des  imprévus,  une  étincelle  en  peu  de  temps  embrase  toute  la 
Péninsule. 

Les  soldats  et  les  officiers  de  marine  mal  payés  et  mécontents,  ont  donné 
le  signal  du  mécontentement,  et  les  provinces  de  l'est,  de  Sarragosse  à  Car- 
thagène  et  jusqu'à  Gibraltar,  ont  répondu  à  l'appel.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  de  terre,  indignée  de  l'exil  de  ses  généraux  favoris,  les 
a  rappelés  et  a  abandonné  les  drapeaux  de  la  Reine.  L'Eglise  seule,  tou- 
jours fidèle  au  devoir,  a  essayé  de  conserver  le  peuple  à  la  cause  du  pou- 
voir, mais  ses  efforts  n'ont  rien  pu  contre  le  torrent  ;  de  toutes  les  pro- 
vinces, les  généraux  révoltés  à  la  tête  des  troupes  de  leur  parti,  ont  mar- 
ché sur  la  capitale  ;  Madrid  leur  a  ouvert  ses  portes.  La  Reine,  en  voyage 
dans  les  Pyrénées,  a  été  obligée  de  franchir  la  frontière  et  de  se  réfugier 
en  France.  Elle  a  abdiqué  en  faveur  du  Prince  des  Asturies,  qui  ne 
régnera  pas  plus  que  le  Comte  de  Paris  en  1848.  Aux  dernières  nou- 
velles, les  partis  victorieux  ne  savent  comment  réorganiser  le  pouvoir,  plu- 
sieurs ministères  se  sont  formés  et  se  sont  dissouts  presque  immédiate- 
ment ;  le  peuple  semble  pencher  pour  la  République,  alors  ce  sera  la 
guerre  civile. 


828  L'ECHO    Dl     «   \1IM  i    DE    LBl  I  I  RE    I  tROISSl  KL. 


IV. 


La  camparoe  électorale  se  poursuit  dan    I     Etal    I 
ijagea  des  prétendants,  de  discours  ei  de  promenades  aux  flambeaux, 
i         i  ois  Boni  surtout  la  patrie  des  lampions. 

Les  radicaux  profitent  de  l'occasion  pour  envenimer  les  Haines  des  nèa 
contre  les  blancs,  si  déjà  le  sang  a  coulé  plusieurs  fois. 

Cependant  une  réaction  s'opère  parmi  les  hommes  decouleur,  ils  l'aper- 
çoivent que  jusqu'ici  ils  n'ont  été  que  les  instruments  des  passions  radicales. 
Nègre  Etollms,  le  plus  distingué  de  leur  race,  s'applique,  en  I 
non,  à  prouver  à  ses  compatriotes  que  leur  émancipation  n'a  été  qu'une 
manœuvre  militaire,  leur  avènement  à  la  politique  un  moyen  d'oppre* 
brutale  et  honteux,  dont  ils  seront  aussi  bien  la  victime  que  leurs«anc 
maîtres. 

Ces  discours  ont  leur  effet,  les  noirs  commencent  à  réfléchir,  et  à  traiter 
eux-mêmes  leurs  propres  amures.   Persuadés  que  l'esclavajj  i  jamais 

aboli,  que  les  colons  du  sud  n'y  songent  plus,  ils  comprennent  également 
que  le  parti  le  plus  avantageux  pour  eux  sera  de  se  réunir  aux  démocrates 
dont  ils  peuvent  espérer  plus  de  justice. 

De  leur  côté  les  démocrates  secondent  ces  dispositions  et  cherchent  à 
les  réunir  en  un  corps  compact  en  vue  des  prochaines  élections:  de  là,  la 
rage  des  radicaux  qui  contre-carrent  leurs  projets  par  tous  le  smoyens  bons 
et  mauvais.  Aussi  partout  on  n'entend  parler  que  de  meurtres,  de  pillage 
et  d'incendie,  presque  tous  commis  par  les  nègres  au  service  des  radicaux 
sous  un  prétexte  politique  ou  autre. 

Le  parti  au  pouvoir  se  plaint  amèrement  de  l'opposition  qu'il  rencontre 
dans  le  Sud,  mais  cette  opposition  n'est-ce  pas  lui  qui  l'a  créée  :  sous  l'em- 
pire injuste  de  cette  loi  de  Reconstruction  qu'il  veut  maintenir  à  toute 
force  et  qu'il  applique  de  la  manière  la  plus  impolitique  ? 

On  a  dépossédé  les  blancs  de  leurs  droits,  pour  les  livrer  aux  nègres  et 
aux  caprices  d'une  administration  presque  entièrement  étrangère  au 
Pays.  Sur  sept  gouverneurs  dans  le  Sud,  deux  sont  du  pays  ;  sur  dix 
sénateurs  qu'il  envoie  à  Washington,  deux  seulement  encore  représentent 
vraiment  leurs  compatriotes;  sur  trente  trois  membres  envoyés  au  Congrès, 
onze  en  tout  ont  été  choisis  parmi  les  anciens  colons.  La  même  proportion 
règne  dans  tous  les  détails  de  l'administration,  et  l'on  s'imagine  que  tant 
d'injustices  ne  maintiennent  pas  le  pays  dans  un  état  habituel  d'irritation. 
Mais  en  vérité,  est-ce  que  les  causes  qui  ont  tant  de  fois  soulevé  l'Irlande 
contre  l'Angleterre  et  la  Pologne  contre  la  Russie  ne  peuvent  pas  amener 
les  même  résultats,  et  tôt  ou  tard  faire  arborer  dans  le  Sud  l'étendard  de 
la  sécession. — Ce  serait  là  l'âge  d'or  qui  nous  serait  réservé  si  les  désirs 
de  certains  partis  étaient  réalisés.     Dieu  nous  préserve  de  l'annexion  ? 

La  guerre  entre  le  Brésil  et  le  Paraguay  se  poursuit  toujours,  on 
espère  cependant  que  Lopez  ne  pourra  pas  résister  longtemps. 

La  forte  position  d'Humaïta  dont  il  avait  fait  son  boulevard  a  été  em- 
portée par  la  flotte  Brésilienne  ;  l'Assomption,  capitale  du  Paraguay,  a  été 
évacuée,  et  Lopez  s'est  retiré  dans  l'intérieur.  Cette  victoire  a  donné 
lieu  à  de  grandes  réjouissances  chez  les  alliés,  au  Brésil,  dans  la  Républi- 
que Argentine  et  dans  l'Uraguay.  Humaïta  barrait  la  navigation  du 
Rio-Paraguay,  et  sa  chute  ouvre  au  commerce  le  plus  vaste  réseau  de 
rivières  navigables  qui  existe  ;  le  Parana,  l'Uraguay,  le  Paraguay,  le 
Vermejo  et  le  Pilcomayo  sont  des  cours  d'eau  qui  arrosent  de  magnifiques 
régions  assez  fécondes  pour  fournir  à  tous  les  besoins  de  rhomme. 


UN  ANGE  DE  PLUS  AU  CIEL. 

C'est  le  jour  même  de  la  Fête  du  Saint  Nom  de  Marie,  le  Dimanche, 
13  Septembre  dernier,  à  3J  heures  de  l'après-midi,  que  notre  cher  petit 
ange,  Alexandre  Turgeon,  a  rendu  son  âme  à  son  Créateur,  et  a  pris  son 
vol  vers  les  cieux. 

Cet  excellent  enfant  a  laissé  une  mémoire  si  douce  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé  ;  il  a  montré  sur  son  lit  de  mort  tant  de 
marques  de  iirédestination,  que  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de 
mettre  par  écrit  les  vertus  que  ce  cher  petit  a  pratiquées  pendant  sa  vie 
■et  dans  sa  dernière  maladie,  et  dont  nous  tenons  tous  les  détails  de  témoins 
oculaires. 

Puissent  ces  quelques  lignes  si  simples  et  si  vraies  édifier  ceux  qui  les 
liront  !  Puissent-elles  surtout  leur  inspirer  le  dégoût  de  la  terre  et  un 
saint  désir  du  ciel  ! 

Joseph  Alexandre  Turgeon,  cinquième  fils  de  M.  Théophile  Turgeon 
et  de  Dame  Cécile  Fréchette,  naquit  à  Montréal,  le  22  janvier,  1859. 
Il  fut  baptisé  le  même  jour  dans  l'église  de  la  paroisse. 

On  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  que  cet  enfant  béni  vit  la 
lumière  du  jour  et  fut  enfanté  à  la  vie  de  la  grâce,  un  samedi,  jour  con- 
sacré à  la  Reine  du  ciel  ;  comme  si  cette  bonne  Mère  eût  voulu  adopter, 
d'une  manière  toute  spéciale,  cette  âme  privilégiée. 

Son  éducation,  donnée  par  une  mère  chrétienne,  fut  toute  embaumée 
du  parfum  de  la  piété. 

L'enfant  avait  une  confiance  et  une  tendresse  toute  filiales  pour  la  Très- 
Sainte  Vierge.  Il  prononçait  souvent  son  doux  nom  avec  amour.  Il 
voulait  avoir  autour  de  lui  ses  images  chéries.  Il  visitait  les  sanctuaires 
qui  lui  sont  dédiés.  Chaque  jour,  il  l'honorait  par  le  tribut  de  louanges 
et  de  prières  qui  font  le  bonheur  et  la  joie  des  âmes  d'élite.  Mais  c'était 
1  lorsqu'il  était  malade  que  le  pieux  enfant  redoublait  ses  invocations  et  ses 
prières.  Il  ne  pouvait  passer  un  seul  instant  sans  invoquer  celle  qu'il 
appelait,  à  si  juste  titre,  sa  bonne  Mère. 

A  cette  dévotion  si  aimable  et  si  douce,  le  petit  Alexandre  joignait  une 
charité  compatissante  pour  les  pauvres,  ces  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  pouvait  les  voir  sans  être  ému  et  attendri.  Son  plus  grand 
bonheur  était  de  leur  distribuer  des  aumônes.  Quand  il  recevait  le  pain 
que  sa  famille  distribue  régulièrement  chaque  semaine  à  tout  pauvre  qui 
se  présente  à  la  porte  de  la  maison,  il  disait  à  sa  mère  :  "  Un  morceau 
"  seulement,  maman,  ce  n'est  pas  assez  ;  donne  m'en  deux,  je  t'en  prie, 
"  le  malheureux  n'en  aura  pas  de  trop."  Quand  on  lui  donnait  quelque 
argent  pour  ses  menus  plaisirs,  on  était  sûr  d'avance  qu'il  ne  le  dépenserait 
pas  et  qu'il  le  distribuerait  bientôt  à  ses  bons  amis,  les  pauvres. 
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A  ces  liruivux  dons  de  In  .  Alexandre  joignait  des  qualités  natu- 

rellefl  qui  y  répondaient  dam  une  admirable  harmonie. 

D'an  esprit  vif ,  enjoué  j  d'un  caractère  aimable,  plein  de  franchise  et 
d'une  spirituelle  gaieté  qui  n'était  pas  toujours  exempte  de  malice,  il  eut 
bientôt  oonqaia  L'affection  de  ses  parents^  «le  ses  maîtres  et  d<  <>iidis- 

tipKs.    Tous  sent  onanimee  a  affirmer  qu'il  possédait  le  don  de  se  Eaij 

aimer  au  haut  plofl  haut  degré. 

Envoyé  de  très-bonne  heure  à  l'académie  de  Mme.  Clarke,  l'enfant  y 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  lecture  et  l'écriture.  Il  apprenait  très-vite 
t  tut  ce  qu'on  lui  enseignait  et  il  le  retenait  avec  une  étonnante  facilité. 
Nous  ne  dirons  pas  cependant  qu'il  fût  toujours  appliqué.  11  avait  besoin 
quelquefois  d'être  rappelé  à  l'ordre  et  au  silence.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'eût  voulu,  pour  rien  au  monde,  faire  la  moindre  peine  à 
ses  vertueux  instituteurs.  On  pouvait  le  citer,  dans  toute  l'école,  comme 
un  modèle  de  bonne  tenue  et  le  type  parfait  de  l'enfant  bien  élevé. 

Admis  au  cœur  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  vers  la  fin  de  1866, 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa  huitième  année,  l'enfant  s'y  fit  prompte- 
ment  remarquer  par  une  aptitude  rare  pour  lesjcérémonies.  Il  s'acquitta 
bientôt  de  ses  fonctions  d'enfant  de  chœur  avec  une  grâce  et  une  intel- 
ligence remarquables. 

Au  sein  de  la  famille,  il  aimait  son  père  et  sa  mère  de  la  plus  tendre  et 
de  la  plus  vive  affection.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  les  aider  et  de 
leur  rendre  service.  "  Toutefois,"  rapporte  sa  bonne  mère,  "  il  faisait 
"  des  fautes,  de  temps  en  temps,  mais  il  était  le  premier  à  les  reconnaître, 
"  à  les  avouer  et  à  les  faire  oublier  " 

Il  vivait  dans  une  étroite  union  avec  son  jeune  frère  et  son  excellente 
sœur,  mais  comme  il  était  très-vif  et  très-ardent,  il  faisait  naître  quelque- 
fois de  petites  querelles.  Alors,  en  voyant  qu'il  avait  pu  blesser  ceux 
qu'il  aimait  tant,  son  bon  cœur  n'y  tenait  plus.  Il  demandait  pardon,  et 
pour  me  servir  de  l'expression  de  sa  sœur  :  "  Il  était  toujours  le  premier 
"  à  revenir,  la  rancune  lui  était  absolument  étrangère." 

Tant  et  de  si  belles  qualités  dans  un  âge|encore  tendre  promettaient 
un  bel  avenir  à  cet  aimable  enfant,  mais  Dieu,^dont  la  conduite  est  tou- 
jours pleine  de  bonté  et  de  sagesse,  n'a  pas  voultçjlaisser  à  la  terre  un 
trésor  aussi  précieux.  Il  s'est  hâté  de  le  retirer  dujnonde,  de  peur  que 
la  malice  du  siècle  ne  ternit  l'éclat  de  sa  pureté  et  de  son  innocence. 

Au  commencement  de  septembre  de  cette  année,  Alexandre  fut  atteint 
d'une  maladie  cruelle  qui  a  résisté  à  tout  l'art  et]  à  toute  la  science 
des  médecins.     Elle  a  duré  13  jours  avec  des  douleurs  très-aigues. 

Il  les  supporta,  néanmoins,  avec  une  rare  patience,  puisant  sa  force  dans 
son  amour  pour  Jésus-Christ  en  croix.  Cet  amour  était  si  grand  qu'il  ne 
se  rassasiait  pas  de  baiser  le  Crucifix.  Il  collait  ses  lèvres  mourantes  sur 
les  plaies  sacrées  du  Sauveur,  avec  tant  de  foi  et  d'amour,  qu'il  arrachait 
des  larmes  d'attendrissement  à  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le 
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voir. — "  Oh  !  que  je  souffre  !  s'écriait-il,  de  temps  en  temps,  mais  le  Bon 
"  Dieu,  sur  la  croix,  a  beaucoup  plus  souffert  que  moi." — Lorsque  ses 
mains  affaiblies  par  la  maladie  ne  pouvaient  plus  soutenir  l'image  sacrée 
de  notre  Rédemption,  on  la  lui  présentait  au  pied  de  son  lit,  et  alors  le 
pieux  enfant,  faisant  un  effort  sur  lui-même,  disait  : — u  Levez  plus  haut, 
"  levez  plus  haut,  afin  que  je  puisse  mieux  voir  le  Bon  Dieu  crucifié.  Cela 
"  fait  tant  de  bien  î  " 

On  peut  le  dire,  en  un  mot,  son  crucifix  était  tout  pour  lui.  C'est  à 
cette  source  de  vie  que  notre  petit  malade  puisait  son  courage,  sa  résigna- 
tion et  sa  force  toute  chrétienne. 

Son  amour  pour  la  prière  n'était  pas  moins  remarquable.  Alexandre  a 
beaucoup  souffert  pendant  13  jours  ;  c'est  un  vrai  petit  martyr,  disait 
sa  bonne  sœur.  Et  cependant,  au  plus  fort  de  son  mal,  le  courageux 
enfant  ne  pensait  qu'à  prier.  Chaque  fois  que  ses  parents  allaient  le  voir, 
ce  qui  arrivait  souvent,  il  les  faisait  mettre  en  prières. — "  Priez,  priez  pour 
moi,  leur  disait-il.  J'en  ai  tant  de  besoin." — Et  lorsqu'on  s'arrêtait  : — 
u  Continuez,  continuez  à  prier,  cela  fait  tant  de  bien."  Lorsque  sa  sœur 
passait  auprès  de  sa  chambre,  il  l'appelait  : — "  Viens  donc  me  réciter  des 
"  prières,  je  souffre  moins  quand  on  prie  pour  moi."  Très-souvent  aussi 
il  appelait  son  frère  Edouard  et  il  lui  disait  : — "  Mon  bon  frère,  je  t'en 
"  prie,  va  à  Notre-Dame  de  Pitié,  réciter  le  chapelet  pour  moi,  aux  pieds 
"  de  la  Très-Sainte  Vierge.  Si  tu  savais  combien  les  prières  me  soulagent 
"  et  me  font  du  bien."  Et  dans  un  de  ces  moments  où  il  sentait  la  mort 
s'approcher,  il  disait  à  son  papa  : — "  Va,  mon  papa,  sois  tranquille,  quand 
"je  serai  au  Ciel,  je  prierai  pour  toi." 

Qui  pourrait  dire  les  mérites  que  cet  enfant  de  bénédiction  a  acquis 
pendant  le  court  espace  de  temps  où  il  a  su  mettre  à  profit  les  épreuves 
que  la  Providence  lui  a  ménagées.  Le  bon  Dieu  l'a  purifié  par  la  souf- 
france et  sanctifié  par  l'amour. 

Alexandre  a  eu  le  bonheur  insigne  de  faire  sa  première  Communion  sur 
son  lit  de  douleur  et  de  recevoir  le  bon  Dieu,  pour  la  première  fois,  la 
veille  même  de  sa  mort,  un  samedi,  jour  consacré  à  Marie,  que  l'enfant 
avait  tant  priée  pendant  sa  vie.  Il  faut  renoncer  à  peindre  les  transports 
de  sa  joie  et  de  sa  piété.  Il  était  heureux,  son  bonheur  se  peignait  sur 
tous  les  traits  de  son  visage.  Et  cette  joie  si  pure,  ce  bonheur  si  légitime, 
il  s'efforçait  de  les  communiquer  à  tous  les  assistants.  Le  lendemain, 
quelques  heures  seulement  avant  sa  mort,  ce  pieux  enfant  disait  à  son 
père  et  à  sa  mère  ; — "  Allez  donc  me  chercher  encore  le  bon  Dieu.  On 
"  est  si  bien  avec  lui."  Encore  quelques  instants,  cher  enfant,  et  tu  le 
posséderas,  ton  Dieu,  sans  crainte  de  le  perdre  jamais. 

Alexandre,  malgré  ses  cruelles  douleurs,  a  conservé  sa  connaissance 
pleine  et  entière  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Il  se  voyait  mourir  et  il  ne 
cessait  de  répéter  : — "  Oh  !  que  j'ai  hâte  d'aller  au  Ciel  î  Oh  !  qu'il  me 
"  tarde  de  voir  le  bon  Dieu  !     La  Sainte  Vierge  va  venir  me  chercher, 
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àt  sa  iV-ti'.     Et,  au  moment  ou  iea  petits  compagnons  entonnaient  dee 
chants  de  triomphe  et  d'allégresse  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  1  âme 
ri  belle  et  ri  pure  d'Alexandre  rompait  doucement  L'enrejoppe  terr< 
qui  la  retenait  captive  sur  la  terre,  et  elle  s'envolait,  sur  les  ailes  des 
anges,  dans  le  sein  de  Dieu,  pour  y  être  heureuse  à  jamais.     Il  est  allé 

au  Ciel    achever  la  fête  du  saint  nom  de  Marie  qu'il  avait  commencée  ici- 
bafl  avec  tant  de  piété  et  de  ferveur. 

Après  sa  mort,  on  a  expose"  son  corps  dans  le  salon  au  milieu  d'un  vert 
feuillage  et  de  Heurs  odorantes.     11  semblait  un  Petit  Ange,  son  vi 
doux  et  serein  n'avait  rien  perdu  de  sa  grâce  ni  de  sa  beauté.     Il  n'in- 
spirait aucune  frayeur  aux  assistants  et  les  plus  jeunes  enfants  le  contem- 
plaient avec  joie,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  n'avait  que  neuf  a 

Un  grand  concours  de  parents  et  d'amis  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion auprès  de  sa  couche  funèbre,  et  le  mardi,  15  septembre,  a.  8J  heures 
du  matin,  ses  funérailles  ont  été  célébrées  à  l'église  de  Notre-Dame  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.  Tous  les  condisciples  d'Alexandre, 
tant  ceux  du  chœur  de  la  paroisse  que  de  l'académie,  l'ont  accompagné, 
en  versant  des  pleurs,  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Et  maintenant,  cher  petit  ange,  adieu.  Repose  en  paix  jusqu'au  grand 
jour  de  la  Résurrection.  Ton  corps  a  été  déposé  dans  le  tombeau,  mai3 
ton  âme  radieuse  et  immortelle  est  allée,  nous  n'en  doutons  nullement,  au 
milieu  des  chœurs  des  anges,  chanter  les  louanges  de  Dieu  pour  toute 
l'éternité. 

Du  haut  du  Ciel,  abaisse  tes  regards  sur  nous,  console  tes  parents 
affligés  ;  prie  pour  eux.  Abaisse  aussi  un  regard  d'amour  sur  tes  condis- 
ciples qui  ont  tant  pleuré  ta  perte  et  qui  auraient  dû  plutôt  se  réjouir  de 
ton  triomphe.  Ils  sont  exposés,  hélas  !  à  bien  des  dangers,  veille  sur  eux; 
intercède  pour  eux  auprès  de  la  Reine  des  vierges  et  qu'ils  aient  tous  le 
bonheur  d'aller  un  jour  te  rejoindre  au  séjour  de  la  paix,  de  l'innocence  et 
de  l'immortalité.  V.  L. 

ERRATA. 

Dans  le  dernier  numéro  il  s'est  glissé  plusieurs  fautes  que  nous  nous 
empressons  de  rectifier,  ainsi 
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AVIS. 

On  B'abonne  an  Bureau  de  l'Echo,  nie  St.  Vincent  27,  à  la  Biblio- 
thèque Paroissiale  de  Montréal,  chez  M.  Jean  Thibodeau,  et  chez  les 
]>rineipaux  Libraires  du  Canada. 

('liez  A.  T.  Marsan,  écuier,  Ex-Gérant  «le  l'Echo/bureau  du  Procu- 
reur-Général, près  de  la  Torte  St.  Loui.«.  à  Québec,  et  à  Jules  Moreau, 
Rue  des  Forges,  Trois-Rivières,  P.  <v>. 

Et  aussi  chez  J.  A.  Chicoine,  êcuier,  Avocat,  Rue  des  Cascades,  à  St. 

Hyacinthe,  P.  Q. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  et  la  rédaction  de  lïEcho  doit 
être  adressé  franco  à  Charles  Thibault,  Ecuier,  gc'rant. 

CFTA.S.    THIBAULT, 

A 7 D BAT, 

No.  27  Rue  St.  Vincent, 

MONTREAL. 
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Les  personnes  endettées  envers  L'ECHO  sont  priées  cle  nous 

faire  tenir  le  montant  de  leur  souscription  au   plutôt   et  en 

payant  leur  abonnement  dans   le  mois  de  Janvier  prochain 

les  abonnés  sauveront  les   frais  de   port   qui  devront   être  à 

l'avenir  pavés  devance. 
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CHAPITRE  III. 

FONDATION   DE   VILLEMAME,   SES   HEUREUX   COMMENCEMENTS. 

(Suite.*) 
x. 

M.  de  Maisonneuve  porte  une  croix  sur  la  montagne  et  l'y  fait  planter. 

Plein  de  reconnaissance  envers  la  bonté  divine,  M.  de  Maisonneuve  met 
incontinent  des  ouvriers  au  travail,  pour  l'accomplissement  de  sa  promesse. 
Les  uns  ouvrent  et  préparent  un  chemin  qui  conduise  du  Fort  à  la  mon- 
tagne, coupent  et  abattent  les  arbres  et  les  broussailles  ;  d'autres  travaillent 
à  faire  la  croix,  et  lui-même  met  la  main  à  l'oeuvre,  afin  de  les  encourager 
tous  par  son  exemple.  Le  jour  de  la  fête  des  Rois,  6  janvier  1643,  choisi 
pour  la  cérémonie,  tout  étant  prêt,  la  croix  fut  bénie  solennellement,  et 
ensuite  la  Procession  se  mit  en  marche  pour  la  montagne.  M.  de  Maison- 
neuve,  qui  avait  mis  sur  son  épaule  cette  croix,  quoique  très-pesante,  la 
porta  ainsi  lui  seul  à  la  suite  de  la  Procession,  l'espace  d'une  lieue,  par  un 
chemin  difficile  et  escarpé  :  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  rendre  sa 
charge  plus  lourde  encore.  D'autres  portaient  les  pièces  de  bois  destinées 
pour  le  piédestal  ou  pour  l'autel.  Enfin,  lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  cime  de 
la  montagne,  M.  de  Maisonneuve  y  planta  lui-même  la  croix  au  pied  de 
laquelle  on  dressa  l'autel,  et  incontinent  le  P.  Duperron  y  célébra  la  sainte 
Messe,  à  laquelle  madame  de  la  Pelterie  communia  la  première.  Cette 
croix  où  l'on  avait  enchâssé  de  précieuses  reliques,  devint,  depuis  ce  jour, 
l'objet  de  pieux  pèlerinages. 
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Dieu,  qui  voulait  être  honore4  à  Villemarie  et  veiller  par  saProvidei 
.1  la  conservation  et  au  bien  de  ce  petit  établissement,  avait  pourvu  M.  de 
Maisonneuve  d'ouvriers  diligents,  remplis  de  bonne  volonté  et  tous  docil<\- 
à  ses  m  ûndres  ordres.    Ils  travaillaient  avec  tant  de  diligence  à  construire 

les  logements  du  Fort,  qu'eux-mêmes  étaient  étonnés  chaque  jour  d'avoir 

l'ait  tant  d'ouvrage  la  veille.  Enfin,  le  19  mars  1648,  fête  de  saint  Joseph, 
patron  généra]  do  la  Nouvelle-France,  la  charpente  du  principal  bâtiment 
étant  levée  on  y  plaça  les  canons,  et,  à,  la  grande  satisfaction  de  tous,  on 
annonça  pour  la  première  fois  cette  fête  solennelle  au  bruit  de  l'artillerie. 
Vers  le  milieu  du  même  mois,  et,  selon  toutes  les  apparences,  le  jour 
même  de  Saint-Joseph,  les  Associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  si 
désireux  de  faire  honorer  ce  grand  Saint  à  Villemarie,  se  réunirent  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  pour  offrir  de  nouveau  h  Montréal  à 
Dieu  ;  et  dans  cette  circonstance,  l'un  d'eux,  qui  était  prêtre,  M.  Legauffre, 
ancien  auditeur  des  comptes,  et  alors  successeur  du  P.  Bernard  dans  ses 
œuvres  de  charité,  célébra  la  sainte  Messe  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge 
sur  Tinritation  que  lui  en  fit  M.  Olier. 

XII. 
M.  Louis  d'Ailleboust  ;  il  se  sent  attiré  à  passer  en  Canada. 

Ces  fervents  et  généreux  Associés  fournirent,  comme  ils  l'avaient  fait 
l'année  précédente,  des  sommes  considérables  pour  un  nouvel  embarque- 
ment, et  eurent  la  satisfaction  d'envoyer  en  leurs  noms,  à  Villemarie,  un 
gentilhomme  de  Champagne  qui  devait  rendre  des  services  signalés,  et  qu'ils 
venaient  de  recevoir,  aussi  bien  que  son  épouse,  comme  membre  de  leur 
Compagnie.  Ce  fut  Louis  d'Ailleboust,  seigneur  de  Coulonges,  dont  nous 
aurons  souvent  occasion  de  parler.  La  famille  d'Ailleboust,  après  s'être 
illustrée  dans  la  médecine  et  dans  l'Eglise,  en  donnant  un  médecin  ordinaire 
à  François  1er,  un  premier  médecin  à  Henri  IV  et  un  évêque  au  siège 
d'Auxerre,  se  distingua  aussi  dans  l'épée,  surtout  au  Canada,  dans  la 
personne  de  celui  dont  nous  parlons,  qui  devint  même  Gouverneur  de  cette 
province.  H  n'y  laissa  point  de  descendants,  mais  il  attira  à  Villemarie 
l'un  de  ses  neveux,  Charles  d'Ailleboust  des  Musseaux,  qui  eut  une 
postérité  nombreuse,  et  servit  utilement  le  pays,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite.  Louis  d'Ailleboust  de  Coulonges,  remarquable  par  ses  belles 
qualités,  mais  surtout  par  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  religion,  avait 
épousé  Barbe  de  Boulongne,  prévenue  des  grâces  les  plus  signalées,  et  qui, 
même  de  l'avis  exprès  de  son  confesseur,  ne  s'était  mariée  qu'à  condition 
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que  son  époux  lui  laisserait  garder  inviolableraent  le  vœu  de  virginité 
qu'elle  avait  prononcé  dès  son  enfance  ;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  vécurent 
en  continence  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.   Dès  l'année  1641, 
M.  Louis  d'Ailleboust  s'était  senti  intérieurement  pressé  de  passer  dans  la 
Nouvelle-France  pour  s'y  consacrer  au  bien  des  sauvages  ;  mais  sa  femme, 
qui  n'éprouvait  pas  alors  le  même  attrait,  et  qui  d'ailleurs,  était  habituelle- 
ment malade,  ne  pouvait  goûter  cette  proposition  ni  même  en  entendr 
parler.  Le  P.  Marnart,  directeur  de  M.  d'Ailleboust,  ne  le  détournait  pas 
de  ce  dessein  ,  et  comme  il  dirigeait  aussi  sa  vertueuse  épouse,  il  lui  parlait 
quelquefois  à  elle-même  du  projet  d'aller  s'établir  en  Canada,  quoique  sans 
rien  gagner  sur  son  esprit,  toujours  également  prévenu  contre  cette  idée, 
qui  lui  paraissait  être  déraisonnable,  vu  sa  faible  santé.    ;;  Enfin,  si  Dieu 
"  veut  de  vous  ce  voyage,  lui  dit-il  un  jour,  il  vous  mettra  en  état  de 
"  l'entreprendre,  et  vous  ne  pourrez  plus  douter  de  sa  volonté."  Ce  fut  ce 
qui  arriva  peu  après. 

XIII. 
M.  d'Ailleboust  consent  à  passer  en  Canada. 

La  santé  de  madame  d'Ailleboust  s'étant  détériorée  de  plus  en  plus, 
elle  se  vit  réduite  à  une  telle  extrémité,  que  les  médecins  jugèrent  sa  maladie 
incurable;  et  comme  on  était  persuadé  qu'elle  mourrait  bientôt,  son  mari 
lui  proposa  de  promettre   à  Dieu  d'aller  s'établir  en  Canada  s'il  daignait 
lui  rendre  la  santé.  De  concert  avec  lui,  elle  fit  en  effet  cette  promesse  ;  et  à 
peine  eut-elle  donné  son  consentement,  qu'elle  fut  guérie  d'une  manière 
extraordinaire.  Cette  guérison  eut  lieu  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris, 
et  fut  accompagnée  de  circonstances  si  étonnantes,  que  M.  d'Ailleboust  et 
tous  ses  amis   la   regardèrent  comme  miraculeuse.    Pourtant  sa  femme 
n'éprouvait  pas  plus  d'attrait  qu'auparavant  pour  le  Canada  ;  et  elle  était 
dans  cette  disposition,  lorsqu'une  réflexion,   qui  lui  vint  comme  d'elle- 
même  à  l'esprit,  la  fit  changer  tout  à  coup  de  sentiment  et  la  détermina  au 
départ.  "  Si  mon  mari  est  appelé  à  passer  dans  la  Nouvelle-France,  se  dit- 
"  elle,  j'y  suis  appelée  moi-même,  puisque,  étant  sa  femme,  je  dois  le 
suivre  partout."  Et,  là-dessus,  elle  déclare  à  M.  d'Ailleboust  et  à  son 
directeur  qu'elle  est  toute  résolue  à  partir.  Charmé  de  la  voir  entrer  si 
parfaitement  dans  les  vues  de  son  mari,  le  directeur  les  présenta  l'un  et 
l'autre  au  P.  Charles  Lalemant,  qui,  ne  trouvant  pas  à  propos  de  les 
envoyer  en  Canada,  comme  particuliers,  leur  proposa  de  les  faire  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Montréal.  Ils  y  furent  en  effet  reçus  à  la  grande 
satisfaction  des  Associés  qui  virent  d'ailleurs,  dans  M.  d'Ailleboust,  déjà 
exercé  au  métier  des  armes,  un  digne  lieutenant  pour  M.  de  Maisonneuve. 
Enfin  mademoiselle  Philippine  de  Boulongne,  sœur  de  madame  d'Ailleboust, 
personne  d  une  vertu  peu  commune  et  d'une  immense  confiance  en  Dieu, 
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ie  joignit  à  l'on  ei  à  l'autre, résolue  aussi,  de  son  oôté,  de  se  ôonsaorer 
noe  de  Dieu  e<  à  là  oonversion  des  sauvages,  sous  la  protection  i 
Notre-Dame  de  Montréal. 

\  i  v . 
irelle  recrut  peur  Montréal  ;  heureux  effet  qu'elle  produit  n  la  Rocheîi'-. 

C'était   le  temps    où    Ton    préparait   rembarquement  de   1648.     M. 
crAilleboust,  chargé  de  oonduire  la  nouvelle  recrue  avec  les  effets  desti- 
nés pour  Villemarie,  se  rendit  à  la  Rochelle,  lieu  indiqué  pour  le  dopait. 
La  guérison  de  madame  d'Ailleboust,  et  la  générosité  de  son  sacrifice  en 
quittant  ainsi  pour  toujours  sa  patrie  et  ses  parents,  la  résolution  si  chré- 
ienne  de  sa  sœur,  le  dévouement  héroïque  de  son  mari  et  le  zèle  coura- 
geux de  plusieurs  ouvriers,  entre  autres  celui  de  Jean  de   Saint-Père, 
arrivés  aussi  à  la  Rochelle,  résolus  de  sacrifier  leur  vie  à  l'œuvre  de  Mont- 
rai par  les  motifs  les  plus  purs  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  zèle  des  âmes  ; 
enfin  l'exemple  de  cette  troupe  apostolique  firent  une  grande  sensation 
dans   cette   ville.      Des    personnes   de    condition,    engagées   alors   dans  • 
l'hérésie  de  Calvin,  touchées  au   delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  ren- 
trèrent à  cette  occasion  dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise  ;  et  plusieurs 
ouvriers    hérétiques,     abjurant    pareillement    leur    erreur,    s'embarquè- 
rent   eux-mêmes   pour    Villemarie,   heureux  de   faire    partie    de    cette 
troupe  choisie  et  de  goûter  à  leur  tour  les  douceurs  de   l'union  sainte 
que  la  charité  formait  entre  toutes  ces  personnes,  qui  semblaient   n'a- 
voir entre    elles   qu'une  seule   âme    et   un  seul  cœur.     On  a  vu  que, 
dans  cette  même  ville,  l'expédition  mercantile  de  Poutrincourt  à  Port- 
Royal,  qu'on  présentait  partout  comme  une  œuvre  apostolique  à  laquelle 
s'étaient  mêlés  les  disciples  de  Calvin,  avait  servi  de  prétexte  aux  sectai- 
res pour  insulter  les  prêtres  et  les  prélats,  et  que  les  vers  scandaleux  com- 
posés par  Lescarbot,  dans  cette  rencontre,  y  avaient  été  accueillis  avec 
enthousiasme,  comme  un  défi  public  porté  aux  catholiques,  et  une  sorte  de 
t  riomphe  pour  les  Huguenots.     Dieu  voulut  donc  que  l'œuvre  vraiment 
apostolique  de  Montréal  devint,  pour  la  ville  de  la  Rochelle,  l'occasion 
d'une  réparation  spontanée,  éclatante  et  solennelle  envers  l'Eglise,  et  que 
la  conversion  de  ces  hérétiques,  touchés  par  la  pureté  du  zèle  de  nos  pieux 
colons,  fût  comme  une  sorte  d'amende  honorable  publique  qui  expiât  le 
scandale  donné  dans  la  même  ville,  trente-sept  ans  auparavant. 

xv. 

Arrivée  de  la  recrue  à  Québec  et  à  Villemarie. 

La  navigation  fut  aussi  heureuse  que  l'avait  été  la  précédente  ;  et  enfin  9 
le  jour  de  l'Assomption  1643,  au  moment  où  l'on  allait  commencer  la 
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Grand'messe  à  Québec,  on  vît  apparaître  à  une  lieue  de  là  deux  voiles,  et 
bientôt  Ton  apprit,  par  une  chaloupe,  que  l'un  de  ces  navires  portait  la 
recrue  pour  Montréal.  Dans  sa  relation  de  cette  année,  le  P.  Vimont 
semble  supposer  que  ces  nouveaux  colons,  en  arrivant  à  Québec,  firent 
aussi  d'heureuses  impressions  sur  les  cœurs,  par  la  pureté  des  motifs  qui 
les  avaient  déterminés  à  entreprendre  ce  long  voyage.  "  M.  D'Ailleboust, 
"  très-honnête  et  très-vertueux  gentilhomme,  dit-il,  associé  à  la  Compagnie 
"  de  Montréal,  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur,  de  pareils  courage  et  vertu, 
"  et  toute  cette  sainte  troupe  aborda  ici,  et  vint  (à  l'église)  se  consacrer  à 
"  Dieu  et  au  salut  des  sauvages,  sous  la  protection  et  la  faveur  de  la  Reine 
"  de  l'univers,  dont  nous  célébrions  ce  jour-là  le  triomphe."  Au  mois  de 
juillet  précédent,  M.  de  Montmagny,  étant  monté  à  Villemarie,  avait 
annoncé  comme  prochaine  l'arrivée  de  M.  d'Ailleboust  et  de  sa  troupe  :  ce 
qui  avait  rempli  d'allégresse  tous  les  colons.  Mais,  lorsque  ce  dernier  eut 
mis  pied  à  terre  avec  tout  son  monde,  il  les  réjouit  bien  davantage  encore 
par  les  agréables  nouvelles  qu'il  leur  apprit  du  zèle  et  de  la  générosité  des 
Associes  de  Montréal,  dont  il  avait  l'honneur  de  faire  partie.  En  l'en- 
voyant ainsi  pour  lieutenant  à  M.  de  Maisonneuve ,  ils  mandaient  à  celui- 
ci  que  M.  d'Ailleboust  était  fort  entendu  dans  les  fortifications,  et  qu'il 
pourrait  lui  être  d'un  très-grand  secours  pour  les  ouvrages  de  ce  genre 
qu'il  aurait  à  faire  construire.  Jusqu'alors  on  s'était  contenté  d'une  palis- 
sade de  petits  pieux  et  d'un  fossé  tout  autour  du  Fort.  M.  d'Ailleboust  y 
ajouta  de  beaux  bastions,  qu'il  traça  lui-même,  et  qu'il  fit  construire  suc- 
cessivement à  mesure  qu'on  arrachait  les  pieux  ;  et,  ayant  la  conduite 
entière  de  ces  travaux,  il  justifia  parfaitement  l'opinion  que  la  Compagnie 
de  Montréal  avait  conçue  de  son  habileté  ;  car  il  y  réussit  très-bien,  ainsi 
que  nous  aurons  occasion  de  le  faire  remarquer  dans  la  suite. 

XVI. 
Etat  de  Villemarie  à  son  commencement. 

Cette  année  1643,  voici  quel  était  l'état  de  la  petite  colonie  de  Ville- 
marie. D'abord  on  remarqua  avec  étonnement  que,  le  premier  hiver  qu'on 
y  passa,, ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  encore  dans  aucun  établissement  en 
Canada,  pas  un  des  colons  ne  fut  malade  ;  et  nous  pouvons  ajouter  que 
tous  les  embarquements  faits  jusqu'alors  y  étaient  arrivés  sans  acci- 
dent. "  Nous  y  avons,  écrivaient  les  Associés,  outre  un  Fort  de  défense, 
"  un  logement  que  l'on  augmente  tous  les  jours,  et  qui  est  déjà  capable  de 
"recevoir  soixante-dix  personnes,  qui  y  vivent  avec  deux  PP.  Jésuites  qui 
i(  leur  tiennent  lieu  de  pasteurs.  Une  chapelle  leur  sert  de  paroisse  ;  elle 
"  est  sous  le  titre  de  Notre-Dame,  à  laquelle  sont  dédiées  l'île  et  la  ville, 
"  qu'on  désigne  déjà  sous  le  nom  de  Villemarie.  On  y  fait  le  Pain-bénit 
•  "  et  lesTrocessions  aux  bonnes  fêtes,  le  Salut  du  Saint  Sacrement,  le  jeud 
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11  bout,  an  referai  de  la  journée  «1rs  ouvrière,  enfin  dee  exkortatkmfl  ei  lea 
u  antres  cérémonies  de  l'Eglise.     Parmi  lee  ooions,  lee  mil  vivent  en  par- 

M  tieulier  de  leurs  revenus;  mais  la  plupart  en  commun,  comme  dtni  Qne 
l>  sorte  d'auberge,  et  tOUfl  y  sont  en  Jéaut-Ghriel  un  seul  cœur  et  une  seule 

"  âme,  offrant  en  quelque  feçon  une  image  de  l'Egfo  primitfo  «  < 
témoignage  avantageas,  quoique  rendu  pai  les  Associés  mêmes  de  Mont- 
réal, n'était  que  l'expression  simple  et  naïve  de  la  vérité,  H  Ton  en  croît 

lee  témoins  contemporains  le*  mieux  informés  et  les  plus  irréprochable. 

XVII. 
La  colonie  de  Villemarie    oiïre  une  image  de  la  primitive  église. 

4'  Depuis  le  départ  des  vaisseaux  de  Tan  passé,  écrivait  le  P.  Vimont, 
•4  une  des  choses  les  plus  remarquables  qui  se  trouvent  dans  l'habitation 
"  de  Montréal,  est  la  grande  union  et  la  bonne  intelligence  de  tous  ceux 
44  qui  y  demeurent.  Toutes  ces  personnes,  de  différentes  humeurs,  sont 
"  toutes  d'un  même  cœur  et  d'un  même  dessein  de  servir  Dieu,  et  ne  sont 
44  qu'un  en  volonté.  "  Nous  ajouterons  que  cette  parfaite  unité  ne  fut  pas 
l'effet  d'une  ferveur  passagère.  "  Tous  ces  colons,  dit  la  sœur  Morin,  restè- 
"  rentprès  de  onze  ans  renfermés  dans  le  Fort,  sans  que,  durant  tout  ce 
,4  temps,  il  y  eût  entre  eux  aucun  différend  qui  pût  blesser  la  ferveur  de 
44  la  charité.  Ceux  à  qui  il  échappait  quelques  paroles  trop  vives  en  deman- 
44  daient  pardon,  avant  de  se  coucher,  à  ceux  qu'ils  avaient  offensés  de  la 
44  sorte,  et  aussi  exactement  qu'on  aurait  pu  le  pratiquer  dans  un  monas- 
44  tère  plein  de  régularité  et  de  ferveur.  Enfin,  dans  ce  premier  temps, 
44  on  vivait  à  Villemarie  comme  dans  la  primitive  Eglise,  selon  le  témoi- 
44  gnage  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  à  qui  je  l'ai  ouï  dire."  "  Ainsi  il 
'4  semble,  conclut  le  P.  Vimont,  que  le  zèle,  la  dévotion  et  la  charité  de 
u  tous  ces  messieurs  qui  se  sont  associes,  en  France,  à  ce  pieux  et  noble 
44  dessein,  se  sont  répandus  et  communiqués  à  tous  ceux  qui  demeurent 
44  dans  leur  habitation,  qui  ont  témoigné  avoir  reçu  beaucoup  de  faveurs 
44  et  de  grâces  du  Ciel,  puisque  la  vie  qu'ils  ont  menée  a  été  une  image  de 
44  la  primitive  Eglise."  De  là  le  P.  Leclerq,  Récollet,  appelle-t-il  Montréal 
une  sainte  colonie  et  les  Associés,  instruits  de  tout  ce  qui  s'y  passait,  ne 
craignaient-ils  pas  de  dire,  dans  un  écrit  dont  nous  parlerons  bientôt  :  que 
ce  désert,  où  Jésus-Christ  n'avait  point  été  nommé,  et  naguère  le  repaire 
des  démons,  était  alors  par  sa  grâce  le  délicieux  séjour  des  Anges. 

La  vie  exemplaire  et  fervente  de  ces  pieux  colons  faisait  encore  dire  au 
P.  Vimont  :  44  II  semble  que  la  résolution  de  se  donner  entièrement  à 
44  Dieu  naît  avec  la  pensée  de  s'établir  dans  la  Nouvelle-France.  Ce  n'est 
44  pas  une  petite  faveur  de  Dieu  sur  ce  pays,  et  elle  paraît  plus  que  jamais 
44  en  la  personne  de  Messieurs  de  la  Compagnie  de  Montréal  et  de  tous 
44  ceux  qui  demeurent  en  leur  habitation.     La  France'en  voit  une  partie 
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u  nous  voyons  ici  l'autre.  Chacun  s'est  si  bien  acquitté  de  son  devoir 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  qu'on  n'a  trouvé  aucun  sujet  de  se 
"  plaindre,  l'espace  de  dix  mois  entiers  (qu'ils  ont  passés  ici).  Le  com- 
"  mandement  a  été  doux  et  efficace,  l'obéissance  aisée,  et  la  dévotion  aimée 
M  de  tous  universellement.  Si  bien,  que  Dieu,  qui  commande  dans  cette 
u  habitation,  a  reçu  une  satisfaction  grande,  tant  des  particuliers  que  de 
"  leur  capitaine  ;  et  ceux  qui  gouvernent  l'Eglise  ont  reçu  des  uns  et  des 
u  autres  un  contentement  entier.  On  y  a  fréquenté  les  sacrements  avec 
"  profit,  écouté  la  parole  de  Dieu  avec  assiduité,  et  continué  les  prières 
"  ordinaires  avec  édification.  "  Il  y  en  avait  peu,  au  rapport  de  la  sœur 
Morin,  qui  ne  se  confessassent  et  ne  communiassent  tous  les  huit  jours. 
D'autres  le  faisaient  plus  souvent  encore.  "  On  ne  voyait,  dit-elle,  ni 
"péchés  publics,  ni  haines,  ni  rancunes;  tous  n'étaient  qu'un  cœur  en 
"  charité,  toujours  pleins  d'estime  et  d'affection  les  uns  pour  les  autres,  et 
"  prêts  à  se  servir  en  toute  occasion." 

(J.  continuera) 
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•  i. 

EMPORTANT  i:  DE  LA  QU10TION. 

Cher  lecteur,  que  faites-vous  actuellement  sur  la  terre  ? — Vous  chemi- 
nez vers  la  maison  de  votre  éternité',  dont  tout  à  coup,  à  quelque  détour 
de  la  route,  la  mort  vous  ouvrira  la  porte.  Pour  trouver  dans  ce  séjour 
nouveau  et  définitif  ce  que  votre  cœur  désire,  la  Félicité,  il  faut,  la  religion  ; 
l'humanité,  la  conscience  vous  en  avertissent;  il  faut  passer  en  faisant  le 
bien,  comme  passa  l'Homme-Dieu,  notre  maître  et  notre  modèle.  L'incom- 
parable prérogative  de  la  liberté  ne  vous  a  été  donnée  que  pour  vous  mettre 
en  état  de  faire  le  bien.  En  êtes-vous  convaincu  ? — Assurément. — La 
pratique  du  bien  est-elle  honorable  ? — Evidemment. — La  pratique  du  bien 
est-elle  conforme  à  nos  véritables  intérêts  ? — Sans  aucun  doute  ;  sous  un 
Dieu  juste  et  bon,  faire  le  bien  est  le  moyen  unique,  mais  assuré  d'atteindre 
le  véritable  bonheur. — A  merveille  ;  mais  alors  pourquoi  nous  arrive-t-il  à 
tous  de  commettre  si  souvent  le  mal,  qui  ne  nous  apporte  ni  honneur  ni 
réel  profit  ?  Quelque  chose  ou  quelqu'un  nous  y  invite,  nous  y  sollicite, 
nous  y  entraîne.  La  route  du  bien  n'est  pas  toujours  douce  et  aplanie. 
L'on  rencontre  des  obstacles  contre  lesquels  il  devient  nécessaire  de  lutter. 
Le  royaume  des  cieux,  c'est-à-dire  l'heureuse  immortalité,  est  le  prix  de 
l'effort,  les  braves  seuls  y  atteignent.  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est 
un  combat.  Ou  soldat  de  la  vertu  avec  l'espoir  de  la  récompense  divine, 
ou  esclave  du  vice,  sous  la  menace  du  châtiment  divin  ;  pas  de  milieu. 

Cher  lecteur,  je  ne  vous  demande  pas  de  quel  côté  incline  votre  cœur. 
Vous  rejetez  avec  horreur  la  servitude  du  vice  ;  vous  êtes  soldat  de  la  vertu, 
soldat  du  devoir,  soldat  de  Dieu.  Au  soldat  qui  veut  vaincre,  que  faut-il  ? 
— Du  courage  ! — Oui  ;  mais  le  courage  seul  est  trop  peu,  il  faut  encore  la 
prudence.  La  prudence  exige  qu'on  s'applique  à  connaître  les  ennemis, 
leur  force  relative,  leur  tactique,  les  armes  qui  leur  sont  plus  particulière- 
ment redoutables,  enfin  qu'on  acquière  cette  science  qui,  dirigeant  le 
courage,  assure  la  victoire. 

Or,  une  voix  qui  commande  l'attention  à  ceux  mêmes  qui  ont  le  malheur 
d'ignorer  qu'elle  est  la  voix  infaillible  de  Dieu,  la  voix  du  Christianisme 
nomme  clairement  les  divers  ennemis  de  nos  âmes.  Fréquemment,  nous  dit- 
elle,  vous  trouverez  en  vous-mêmes,  dans  la  société  humaine,  et  jusque 
dans  le  monde  matériel,  des  excitations  à  enfreindre  le  devoir  ;  toutefois, 
le  semeur  principal  du  mal  ici-bas,  le  tentateur  le  plus  redoutable,  parce 
qu'il  est  le  plus  habile  et  le  plus  actif,  c'est  l'esprit  réprouvé  et  foudroyé 
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que  la  langue  populaire,  après  l'Evangile,  appelé  le  diable,  c'est-à-clire 
celui  qui  divise,  qui  renverse,  qui  disperse,  qui  abat  et  ruine.  Ce  grand 
ennemi  une  fois  mis  en  déroute,  le  combat  n'est  plus  qu'un  jeu  ;  si,  au 
contraire,  il  triomphe,  tout  est  perdu.  Il  a  fait  d'innombrables  victimes  ; 
vous-mêmes  en  grossirez  un  jour  la  lamentable  liste,  si  vous  négligez  les 
armes  que  Jésus-Christ  et  son  Eglise  ont  préparées  pour  vous.  Par  Jésus- 
Christ,  vous  pouvez  résister,  vaincre,  échapper  au  royaume  ténébreux  de 
Satan,  et  recevoir  au  ciel  la  palme  des  triomphateurs.  Loin  de  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  pour  Satan  une  proie  assurée. 

Tel  est  l'enseignement  catholique.  Il  indique  assez  que  la  question  du 
diable  n'est  pas  seulement  une  question  curieuse,  mais  une  question  pratique 
de  la  plus  grande  importance. 

il. 

EST-IL  BIEN  SUR  QUE  LE  DIABLE  EXISTE  ? 

Cette  demande  paraîtra  superflue  à  la  plupart  de  nos  lecteurs  ;  mais 
nous  écrivons  pour  tout  le  monde  et  dans  un  siècle  où,  sans  être  envoyé  à 
l'hôpital  des  fous,  on  a  nié  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  Oui  certainement, 
il  existe  un  mauvais  esprit,  et  même  une  multitude  de  mauvais  esprits. 
Depuis  quelque  temps,  au  moins  en  Europe,  les  démons  évitaient  d'attirer 
l'attention.  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  avait]mis  à  la  mode  le 
matérialisme  le  plus  grossier  ;  on  s'était  habitué  à  ne  croire  qu'à  ce  qui  se 
palpe.  Naturellement,  le  diable  consentait  à  être  oublié,  pourvu  que  Dieu 
le  fût  aussi.  Mais  le  matérialisme  est  trop  ignoble,  trop  absurde  pour 
durer  toujours  :  la  foi  en  Dieu,  un  moment  obscurcie,  brille  d'un  nouvel 
éclat.  Aussitôt  l'endormi  se  réveille  ;  cet  acteur  étrange  et  terrible,  qu'on 
avait  relégué  au  pays  des  chimères,  reparaît  sur  la  scène,  et  plus  que  jamais 
il  fait  parler  de  lui. 

Mais  où  sont  les  preuves  de  son  existence  ? 

1°  Dans  la  croyance  unanime  du  genre  humain. 

Au  commencement,  disent  avec  l'Eglise  catholique,  avec  la  synagogue 
judaïque,  avec  les  sectes  hérétiques  et  schismatiques,  les  traditions  de  tous 
les  peuples,  l'Etre  suprême  créa  trois  sortes  d'êtres  :  des  êtres  matériels, 
des  êtres  spirituels,  et  l'homme  composé  d'esprit  et  de  matière.  Parmi  les 
purs  esprits,  plusieurs,  s'étant  révoltés  contre  le  Créateur,  perdirent,  par 
leur  crime,  le  souverain  Bien.  Une  fois  condamnés,  ils  se  sont  obstinés 
dans  le  mal,  et  ils  y  poussent  l'humanité.  La  Bible,  qui  parle  souvent  de 
ces  mauvais  esprits,  nomme  leur  chef  Satan,  Béelzebuth,  Lucifer  ;  elle  les 
appelle  eux-mêmes  mauvais  anges,  démons  (mot  qui,  dans  les  auteurs 
anciens,  signifie  quelquefois  simplement  esprits)  et  diables. 

Cette  croyance  met  en  évidence  un  plan  providentiel  tellement  harmo- 
nieux, qu'il  s'imposerait  par  lui-même  à  une  raison  calme  et  droite. — Au- 
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qui  reflètent  loi  perfection!  «lu  Créateur  sans  les  connaître:  ces  êtres 

tonnent  une  éehelle  ascensionnelle,   sur  laquelle,  d'échelon  en  échelon,  la 

beauté  va  onissant  tonjoart,  Tout  en  liant,  des  êtres  qui  non-seulement 

reflètent,  mais  connaissent   les    perfections   de   L'Etre    suprême,   et  vivent 

(Tune  vie  semblable  à  la  Renne,  d'une  vie  d'intelligence,  d'amour,  de 

liberté.  Et  pour  former  le  nœud  entre  ces  deux  ordres,  Yhunianitr  qui, 
parle  corjs,  plonge  dans  le  monde  matériel,  et,  par  l'âme,  entre  dans  le 
monde  spirituel.  En  un  mot,  matière, — esprit  soude'  à  la  matière, — esprit 
dégagé  de  la  matière,  voilà  un  tout  complet.  Ces  trois  parties  de  l'uni  vers 
ne  doivent  point  être  isolées,  autrement  cela  ferait  plusieurs  univers  ;  tout 
se  tient,  le  monde  matériel,  le  monde  humain,  le  monde  spirituel.  Les 
êtres  spirituels  demeurent-ils  attachés  au  souverain  Bien,  ils  nous  y  attirent  ; 
s'en  éloignent-ils,  ils  nous  en  détournent. 

Si  donc  quelqu'un  déraisonne,  ce  n'est  pas  le  genre  humain  qui  croit 
aux  bons  et  aux  mauvais  esprits  ;  c'est  l'individu  qui  s'admire  si  fort  lui- 
même  qu'il  ne  peut  plus  comprendre  la  possibilité  d'un  être  créé  dont  la 
perfection  dépasse  la  sienne. 

2°  La  croyance  du  genre  humain  repose  sur  la  parole  divine  elle-même. 
Car  nos  livres  sacrés  parlent  souvent  du  diable,  et  saint  Jean  affirme  formelle- 
ment non  seulement  qu'il  existe,  et  que  les  pécheurs  sont  sous  son  influence 
mais  encore  que  le  Fils  de  Dieu  est  apparu  pour  détruire  les  œuvres  du 
diable.  (Ep.  I,  c.  m.) 

Comme  tout  esprit,  sans  excepter  notre  âme  que  l'œil  corporel  ne  voit 
pas,  se  fait  connaître  par  des  actions  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  lui,  de 
même  (nous  le  verrons  bientôt),  les  démons  ont  mille  fois  manifesté  leur 
existence  par  des  actions  qu'il  est  impossible  d'attribuer  soit  à  l'homme 
qu'elles  frappent  et  dont  elles  surpassent  la  puissance,  soit  à  Dieu  ou  aux 
bons  esprits  à  la  sainteté  desquels  elles  sont  opposées. 

L'existence  des  mauvais  esprits  est  donc  certaine. 

Les  démons  sont  des  esprits  coupables  et  condamnés. 

D'anciens  hérétiques,  les  Manichéens,  enseignaient  audacieusement 
l'existence  d'un  Principe  du  mal,  éternel  comme  Dieu,  Principe  du 
bien,  d'un  être  foncièrement  mauvais,  en  lutte  perpétuelle  avec  Dieu. 
Erreur  monstreuse  !  Le  bien  seul  est  éternel  et  nécessaire.  Le  mal  est  la 
défaillance  d'un  être  sorti  bon  des  mains  du  Créateur.  Quand  cette 
défaillance  est  volontaire,  et  par  conséquent  criminelle,  on  la  nomme  péché. 
Dieu  tolère  le  mal — pour  un  temps, — afin  d'offrir  un  champ  glorieux  à 
l'exercice  de  la  vertu.  Mais  il  est  absurde  d'imaginer  que  les  créatures 
puissent  insulter  sans  fin  le  Créateur,  l'heure  de  la  justice  arrive. 

Satan  n'est  pas  non  plus,  comme  l'ont  rêvé  de  modernes  romanciers  de 
religion  et  de  philosophie,  une  simple  personnification'allégorique  du  péché, 


LE   DIABLE    EXISTE-T-IL   ET   QUE   FAIT-IL  ?  84$ 

comme  la  Muse  est  la  personnification  de  la  poésie  ou  de  l'histoire.  Depuis 
Epicure  et  Lucrèce  jusqu'à  MM.  Hugo  et  Littré,  Taine  et  Renan,  les 
athées  ont  été  à  peu  près  seuls  à  nier  l'existence  du  diable.  Leur  négation 
est  facile  à  comprendre.  Comment  des  aveugles  volontaires  qui  ne  voient 
plus  même  le  soleil,  dont  tout  chante  la  splendeur,  apercevraient-ils  des 
étoiles  obscurcies  et  éteintes  ?  Mais  les  athées  et  quelques  déistes  ne 
sont  rien  devant  l'Eglise,  l'humanité  et  les  faits  innombrables  recueillis 
et  attestés  par  l'histoire. 

Les  démons  sont  des  êtres  très-réels,  mais  de  simples  créatures.  Origi- 
nairement, ils  firent  partie  de  la  glorieuse  armée  des  Cieux,  c'est-à-dire  des 
phalanges  angéliques  qui,  dès  le  matin  de  la  création,  louaient  Dieu  dans 
l'allégresse,  et  dont  l'armée  des  étoiles  est  le  magnifique  symbole.  Comme 
nous,  mais  avant  nous,  les  purs  esprits  furent  mis  à  l'épreuve.  Plus 
éclairés  et  plus  forts  que  l'homme,  les  anges  qui  trahirent  leur  devoir 
étaient  moins  dignes  d'indulgence  que  l'homme  :  aussi  furent-ils  irrévo- 
cablement privés  des  dons  divins,  et  séparés  à  jamais  du  Créateur. 

On  demandait  à  un  enfant  :  "  Qui  a  créé  les  anges  ?"  La  réponse  était 
aisée  :  "  C'est  Dieu." — "  Mais  qui  a  créé  le  diable  ?"  L'enfant  réfléchit 
et  s'écrie  :  "  C'est  Dieu  qui  l'a  fait  ange  ;  c'est  lui  qui  s'est  fait  diable  !" 
Sans  le  savoir,  cet  enfant  parlait  comme  l'Eglise  dans  le  premier  canon  du 
IVe  concile  de  Latran. 

En  quoi  a  consisté  le  crime  des  démons  ?  On  ne  le  sait  pas  drune 
manière  précise,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  savoir.  Selon  de  graves 
théologiens,  la  future  incarnation  du  Verbe  fut  annoncée  aux  anges. 
Lucifer,  leur  chef,  refusa  de  s'incliner  devant  le  Christ  futur,  inférieur  à 
lui  par  sa  nature  humaine,  et  entraîna  dans  sa  rébellion  un  grand  nombre 
d'esprits.  D'autres,  avec  saint  Thomas,  ont  pensé  que  Lucifer  et  ses 
complices  se  crurent  capables  d'atteindre,  par  leurs  propres  forces,  la 
béatitude  surnaturelle,  et  voulurent  la  conquérir  sans  l'assistance  de  leur 
Créateur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  perdirent  cette  béatitude  pour 
avoir,  dans  l'épreuve  proposée  à  leur  liberté,  pris  l'orgueilleux  parti  de  la 
désobéissance  (*) 

(*)  Qu'est-ce  que  la  béatitude  surnaturelle,  fin  de  l'ange  et  de  l'homme  ? — Une  compa- 
raison fort  simple  expliquera  ce  point  fondamental  de  la  religion.  Un  prince  a  de 
nombreux  serviteurs.  A  tous  il  doit  la  justice,  à  tous  il  peut  faire  des  largesses.  S'il  s'en 
tient  là,  quel  que  soit  le  bonheur  dont  il  les  fera  jouir,  leur  condition  ne  sera  pas  changée. 
Mais,  par  un  mouvement  spontané  de  bonté,  il  s'adresse  à  plusieurs  d'entre  eux  et  leur 
dit  :  Je  veux  que  désormais  vous  ne  soyez  plus  mes  serviteurs,  mais  que  l'on  vous  appelle 
et  que  vous  soyez  en  effet  mes  enfants.  C'est  un  changement  admirable  de  condition  : 
comme  fils  de  grand  Roi,  ils  ont  droit  désormais,  s'ils  lui  sont  fidèles,  non  à  recevoir  un 
salaire  proportionné  à  leur  travail,  mais  à  partager  l'opulence  et  la  gloire  paternelles. — 
Ainsi  Dieu,  en  ordonnant  à  l'ange  et  à  l'homme  d'être  ses  fils,  et  en  leur  fournissant  les 
moyens,  supérieurs  à  la  capacité  naturelle  de  tout  être  créé  (et,  par  la  création,  simple 
serviteur),  déploie  une  charité  infinie.  Celui  qui  sait  y  répondre  participera  éternellement 
à  la  vie  bienheureuse  de  Dieu  lui-même  ;  celui  qui  la  méprise  ou  en  mérite  la  privation 
par  son  ingratitude  s'expose  à  un  juste  et  effroyable  châtiment. 
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N'en,  ils  ont  perdu  toute  leur  félicité  ;  ils  n'ont  pai  perdu  toute  leur 
puissance.     Dépouillés  dee  dons  dont  leur  per$onne  avait  été  enrichie,  il- 

lé  Sont  pas  dea  facultés  constitutives  de   leur  nature. 

Même  dans  les  armées  les  plus  vaillantes,  il  arrive  parfois  qu'un  soldat 
manque  à  son  devoir  et  commet  un  crime.  Alors  on  le  dégrade,  on  le 
dépouille  de  L'uniforme  qu'il  déshonore,  on  lui  arrache  les  décorations  qu' il 
a  souillées,  on  le  met  aux  fers,  on  le  déclare  pour  toujours  indigne  de 
marcher  sous  les  drapeaux  ;  il  n'a  plus  aucun  droit  au  noble  titre  de 
soldat;  tous  les  avantages  personnels  dont  il  jouissait  lui  sont  retirés;  il 
conserve  néanmoins  sa  nature  d'homme  ;  il  a,  comme  auparavant,  des 
yeux  pour  voir,  des  mains  pour  agir,  une  intelligence  pour  connaître  et 
une  volonté  pour  se  décider.  Ainsi  les  démons  demeurent,  après  que  leur 
révolte  les  a  fait  chasser  du  ciel,  tels  que  la  création  les  avait  constitués, 
c'est-à-dire  des  êtres  d'une  intelligence  et  d'une  force  supérieure  à  l'intel- 
ligence et  à  la  force  de  l'homme. 

Dieu  a  fait  les  êtres  créés  pour  vivre  mêlés  les  uns  aux  autres.  L'uni- 
vers est  ce  champ  du  Père  de  famille  dans  lequel  croissent  ensemble  le 
bon  grain  et  l'ivraie,  jusqu'à  la  moisson.  Dans  une  famille,  les  enfants 
vertueux  augmentent  le  bien-être  général,  les  enfants  vicieux  le  diminuent  : 
tous  demeurent  sous  le  même  toit.  Seulement,  le  père  sage  et  prudent 
surveille  de  près  ces  derniers,  et  arrête,  quand  il  le  faut,  leurs  desseins 
pervers.  Ainsi  agit  la  Providence.  Chacun  des  anges  avait  reçu  au 
commencement  sa  part  de  puissance  :  celle  des  rebelles  n'a  pas  été  détruite  ; 
ils  restent  acteurs  dans  le  drame  universel,  comme  les  méchants,  leurs 
imitateurs,  dans  le  drame  social.  Au  lieu  d'être  vis-à-vis  de  nous  les 
ministres  de  la  lumière  et  de  la  paix,  ils  sont  les  ministres  de  l'épreuve  et 
du  châtiment. — Un  démon  accable  Job  de  calamités  ;  il  l'éprouve  et  em- 
bellit sa  couronne,  Un  autre  démon  fait  périr  les  premiers  maris  de  Sara, 
qui,  dans  une  union  sainte,  n'avaient  cherché  que  la  satisfaction  de  leurs 
passions  ;  il  accomplit  les  décrets  de  la  justice  d'en  haut.  La  malice  des 
démons,  malgré  elle,  glorifie  Dieu,  en  contribuant  à  l'exécution  de  ses 
volontés  adorables. 

IV. 

SI   LES   MAUVAIS   ESPRITS   SONT   EX   ENFER,   COMMENT   PEUVENT-ILS 

TROUBLER   LA   TERRE  ? 

Il  existe  un  enfer,  un  lieu  des  tourments  (Luc,  XVI,  28).  "  Les 
chrétiens,  disait  le  philosophe  païen  Celse,  ont  raison,  de  penser  que  ceux 
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qui  vivent  saintement  seront  récompenses  après  la  mort,  et  que  les  mé- 
chants subiront  des  supplices  éternels.  Ce  sentiment  leur  est,  du  reste, 
commun  avec  tout  le  monde.' '  Depuis  Celse,  on  a  fait  de  grands  efforts 
pour  se  délivrer  de  la  croyance  à  l'enfer  ;  mais  sans  succès.  La  vérité 
demeure.  Un  impie,  léger  de  cervelle,  écrivait  un  beau  matin  à  Voltaire  : 
"J'ai  réussi  à  démontrer  qu'il  n'y  a  point  d'enfer. —  Vous  êtes  bien 
heureux,  répondit  Voltaire.  Je  suis  loin  de  là!  ..  . ."  C'est  la  mode 
aujourd'hui  de  ne  pas  reconnaître  d'enfer,  et  les  esprits  frappeurs  et 
écrivains  de  nos  jours  favorisent  unanimement  cette  illusion  très-agréable 
à  tous  ceux  qui  n'aiment  la  gêne,  ni  pour  cette  vie,  ni  pour  l'autre  ; 
mais  la  justice  de  Dieu  comme  la  justice  humaine,  a  sa  prison.  Cette 
prison,  on  l'appelle  l'enfer. 

Les  démons  y  doivent  être  relégués  ;  mais  la  parole  divine  et  l'Eglise 
qui  en  est  l'interprète  ne  disent  pas  que  tous  les  mauvais  esprits  sont, 
depuis  leur  chute,  en  enfer,  mais  seulement  que  le  feu  éternel  a  été  pré- 
paré pour  le  diable  et  ses  anges,  c'est-à-dire  pour  Lucifer  et  ses  complices. 
Purs  esprits,  les  démons  n'ont  pas  besoin  d'être  enchaînés  dans  un  lieu 
pour  subir  leur  peine  ;  ils  la  portent  partout  où  le  Créateur  leur  permet 
d'être  et  d'agir.  Les  bons  anges  qui  nous  assistent  voient  la  face  de  Dieu 
et  portent  partout  avec  eux  la  céleste  béatitude.  De  la  même  manière  les 
démons  subissent  partout  leur  damnation,  et  plusieurs  d'entre  eux,  sinon 
tous,  agissent  sur  la  terre.  Les  preuves  en  sont  à  chaque  page  de  la 
Bible  et  des  histoires  profanes. 

Consultons  d'abord  la  sainte  Ecriture. 

Satan  parle  à  Eve  dans  le  paradis  terrestre  ;  Satan  parcourt  la  terre 
et  y  est  témoin  de  la  sublime  vertu  de  Job,  qu'il  obtient  la  permission  de 
soumettre  aux  plus  rudes  épreuves  ;  divers  démons  s'introduisent  dans  les 
corps  des  possédés  que  Jésus-Christ  délivre  ;  saint  Paul  nous  avertit  que 
l'atmosphère  que  nous  respirons  est  remplie  de  ces  esprits  invisibles  ; 
dans  l'Apocalypse,  on  voit  un  ange  descendre  du  ciel  et  lier  l'ancien 
serpent  pour  un  temps,  pendant  lequel  il  ne  pourra  plus  séduire  les 
nations,  après  quoi  il  sera  délié,  etc.,  etc. 

Les  histoires  profanes,  à  leur  tour,  sont,  toutes  pleines  de  prodiges 
opérés  par  les  dieux  du  paganisme  (qui  n'étaient  autres  que  des  démons.) 
Certains  abrégés  classiques  représentent  ces  récits  comme  de  simples 
légendes  populaires  ;  mais  ouvrez  les  auteurs  anciens  eux-mêmes,  vous 
y  verrez  qu'il  faut  tout  révoquer  en  doute,  ou  reconnaître  la  réalité  de 
ces  faits  merveilleux,  plus  inexplicables  que  jamais  pour  l'incrédulité  à 
une  époque  où  les  lois  de  la  nature  ont  été  tant  étudiées  ;  — très-faciles 
à  comprendre,  quand,  avec  l'Eglise  et  le  genre  humain,  on  sait  que  les 
esprits,  aussi  bien  que  l'homme  et  plus  que  l'homme,  déterminent  par 
leur  volonté,  des  modifications  dans  le  monde  matériel. 
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QU'ON  I-I-:i  K  ATTIUBU1  ( 

Tas  toujours.  Tu  ivrogne  vous  jure  que  le  diable  s'est  montré  à  lui, 
lui  a  parlé,  l'a  frappé  ;  véritablement,  le  diable  s'est  borné  à  lui  rappeler 
le  BOUYènir  du  cabaret;  les  famées  du  vin  ont  fait  le  reste.  Un  fripon, 
exploitant  habilement  la  crédulité  des  niais,  se  fait  une  réputation  de 
sorcier;  et,  se  vantant  d'avoir  le  diable  pour  compère,  fait  payer  à  sa 
clientèle  des  consultations  que  Satan  n'a  point  dictées  ;  chaque  jour  nos 
tribunaux  condamnent  ces  sortes  d'escroqueries,  et  disculpent  le  diable 
Tune  complicité  chimérique.  Mais  d'où  vient  qu'on  peut,  avec  quelque 
vraisemblance,  mettre  sur  le  compte  du  diable  des  méfaits  dont  il  n'est 
pas  l'auteur  ? — De  sa  mauvaise  renommée  très-authentiquement  établie. 

L'humanité  chassée  du  paradis  terrestre  sous  le  poids  de  la  condamna- 
tion la  plus  terrible, — puis  noyée  dans  les  eaux  du  déluge, — puis  plongée 
tout  entière,  sauf  un  petit  peuple  divinement  protégé,  dans  les  ténèbres  et 
les  abominations  de  l'idolâtrie  ;  le  Verbe  fait  chair  crucifié  ; — le  sang  de 
lix  millions  de  martyrs  répandu  ; — la  mission  bienfaisante  de  l'Eglise  cons- 
tamment entravée  par  les  schismes,  les  hérésies,  les  persécutions  et  les 
calomnies  ; — voilà  un  abrégé  bien  incomplet  des  œuvres  incontestables  des 
mauvais  esprits  dans  l'ordre  moral  et  religieux  ! 

Dans  l'ordre  matériel,  l'action  diabolique,  comme  celle  de  Dieu  et  des 
bons  anges,  est  généralement  voilée  sous  les  apparences  de  faits  purement 
naturels.  La  foudre  qui  tomba  sur  la  maison  où  les  enfants  de  Job  étaient 
réunis  semblait  un  effet  purement  physique  ;  la  sainte  Ecriture  nous 
apprend  que  cette  fois  Satan  lui-même  dirigeait  le  fluide  électrique.  Un 
jour,  saint  François  de  Sales  bénissait  un  cimetière,  et  une  pluie  torren- 
tielle empêchait  la  cérémonie  catholique.  Le  saint,  qui  n'était  pas  un 
esprit  faible,  fait  un  exorcisme,  et  aussitôt  le  firmament  retrouve  sa  séré- 
nité. L'humanité  a  toujours  été  convaincue  qu'une  foule  de  calamités, 
qui  arrivent  à  point  nommé,  ne  sont  pas  de  simples  combinaisons  fortuites 
des  lois  physiques  qui  gouvernent  la  matière.  Elle  croit  aux  fléaux  dé- 
chaînés par  V action  des  mauvais  anges  (Ps.  lxxvii,  49);  et,  sans  négliger 
les  moyens  physiques  de  lutter  contre  la  peste,  le  choléra,  la  famine,  elle 
recourt  à  la  prière,  et  souvent  l'événement  prouve  que  cette  arme-là  a  été 
la  plus  puissante.  Mainte  fois,  après  une  procession  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  une  consécration  au  sacré  cœur  de  Notre-Seigneur,  le 
fléau  s'arrête  subitement.  Le  matérialiste  ne  voit  là  qu'une  coïncidence 
fortuite  ;  le  bon  sens  populaire  y  voit  autre  chose,  et  ne  se  trompe  point. 

u  C'est  une  impiété,  dit  le  docte  G-erson,  et  une  erreur  directement 
•"  contraire  aux  saintes  Lettres,  que  de  nier  que  les  démons  soient  auteurs 
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de  plusieurs  effets  surprenants.  Ceux  qui  regardent  ce  qu'on  en  dit 
*'  comme  une  fable,  mériteraient  une  sévère  correction..  ..  Quelquefois 
"  même  des  savants  sont  susceptibles  de  cette  erreur,  parce  qu'ils  laissent 
""  affaiblir  leur  foi  et  obscurcir  les  lumières  naturelles.  Leur  âme,  tout 
■"  occupée  des  choses  sensibles,  rapporte  tout  aux  corps  et  ne  peut  s'élever 
u  jusqu'aux  esprits."     {De  error.  circd  art.  mag.} 

Faut-il  le  dire  ?  Les  chrétiens  de  notre  temps  ont  subi  l'influence  de 
l'atmosphère  matérialiste  dans  laquelle  ils  vivent.  Sans  nier  l'intervention 
diabolique  en  principe,  ils  sont  toujours  disposés  à  la  nier  en  fait.  A  les 
entendre,  on  se  figurerait  que,  fatigué  de  soixante  siècles  d'activité  malfai- 
sante, Satan  s'est  vraiment  fait  ermite.  Ainsi  quand,  il  y  a  quelques 
années,  le  bruit  se  répandit  que  le  vénérable  curé  d'Ars  avait  à  subir  les 
assauts  extérieurs  de  l'ennemi  invisible  qu'il  appelait  plaisamment  le 
grappin,  qui  consentait  à  y  croire  ?  Plusieurs  ecclésiastiques  riaient,  comme 
le  vulgaire,  de  ces  prétendues  diableries  !  Qu'arriva-t-il  cependant  un 
certain  jour  ?  C'était  à  Saint-Trivier,  où  se  donnait  une  mission.  Durant 
le  souper,  savantes  dissertations  sur  les  rêveries  du  bon  curé  qui  mangeait 
trop  peu,  dormait  mal,  et  prenait  les  rats  pour  le  diable.  "  Mais  voilà 
qu'à  minuit  ils  sont  réveillés  en  sursaut  par  un  affreux  vacarme  :  la  cure 
est  sens  dessus  dessous  ;  les  portes  battent,  les  vitres  frissonnent,  les  murs 
chancellent,  de  sinistres  craquements  font  craindre  qu'ils  ne  s'écroulent  ! 
En  un  instant  tout  le  monde  est  debout.  On  se  souvient  que  le  curé  d'Ars 
a  dit  :  "  Vous  ne  serez  pas  étonnés  si,  par  hasard,  vous  entendez  du  bruit 
cette  nuit."  On  se  précipite  dans  sa  chambre ...  Il  reposait  tranquillement, 
4i  Levez-vous,  lui  crie-t-on,  la  cure  va  tomber  ! — Oh  î  je  sais  bien  ce  que 
c'est,  répondit-il  en  souriant,  il  faut  aller  vous  coucher  ;  il  n'y  a  rien  à 
craindre."  (Vie,  par  M.  M.  Monnin.)  Le  lendemain,  on  ne  se  moqua 
plus  de  M.  Vianney. 

Habituellement  plus  cachée,  et  parla  même  plus  perfide,  l'action  diabo- 
lique n'est  que  trop  réelle  ;  et  si  l'humanité  n'était  pas  secourue,  depuis 
longtemps  elle  aurait  été  écrasée  dans  une  lutte  inégale. 

(A  continuer.} 
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III. 

•  /.  découvrirai  Franklin  ou  h   panage^  s'était  écrié  le  commao 
Mao-dure,  quand  l'amirauté  anglaise  lui  confia  Le  navire  VhweiUgator, 
Certes,  Le  commander  Mao-Clure  avait  le  droit  de  oompter  beaucoup  bot 

son  courage  et  son  habileté  nautique  ;  il  avait  jadis  traversé  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire  le  grand  Océan,  du  détroit  de  Magellan  au  détroit  de 
Behring,  et  venait  de  faire,  sous  les  ordres  de  James  Clerk  Ross,  la  cain- 
pagne  arctique  de  1849.     Mais  le  résultat  même   de  cette  campagne  n< 

iblait  encourager  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  espérances.  Sir  James 
Clerk  Ross  n'avait  découvert  aucune  trace  de  Franklin,  dont  on  n'avait 
plus  de  nouvelles  directes,  depuis  le  12  juillet  1845,  où  il  jetait 
l'ancre  devant  l'île  groënlandaise  de  Disco,  et  annonçait  son  espoir  de 
pénétrer  bientôt  et  sans  trop  d'obstacles  dans  le  détroit  de  Lancastre  ;  ni 
de  nouvelles  indirectes,  depuis  que  des  navires  baleiniers  avaient  aperçu, 
quelques  semaines  plus  tard,  YErébus  et  la  Terror  dans  la  baie  de  Baffin. 

•uant  par  une  belle  mer  et  une  brise  favorable  vers  ce  détroit  dont  200 
milles  marins  les  séparaient  seulement.  Après  avoir  dépassé  l'entrée  de 
ce  même  détroit,  les  propres  navires  de  Sir  James  Ross,  Y  Investi  <jati-r 
et  V Entreprise.,  avaient  dérivé  au  Sud,  le  long  du  rivage  occidental  de 
la  mer  de  Baffin,  jusque  par  le  travers  de  la  baie  Poud,  et  s'étaient  vus 
emprisonnés  par  d'immenses  montagnes  de  glaces.  Barrière  infranchissable 
selon  toutes  les  prévisions  et  qui  se  rompit  presque  miraculeusement  au 
moment  où  on  l'espérait  le  moins.  Un  ancien  compagnon  de  Franklin,  qui 
avait  partagé  ses  premiers  travaux  et  ses  premiers  périls,  n'avaient  pas  été 
plus  heureux.  Partis  de  l'embouchure  de  la  branche  occidentale  du 
Mackenzie,  le  Dr.  Richardson  et  le  Dr.  Raë  avaient  suivi,  en  bateau,  la 
c"»te  jusqu'à  une  baie  située  entre  les  caps  Hearne  et  Kendall.  Là,  l'hiver 
qui  se  faisait  sentir  dans  toute  sa  rigueur  et  les  glaces  qui  se  soudaient  en 
grosses  masses  et  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  se  porter,  des  promontoires 
les  plus  élevés  interceptant  la  mer,  les  avaient  forcés  de  regagner  leur 
campement  sur  les  bords  du  lac  du  Grand-Ours,  sans  pousser  leurs  inves- 
tigations, comme  ils  l'avaient  voulu,  jusqu'à  la  terre  de  Wollaston.  Dans 
ce  long  parcours,  les  intrépides  explorateurs  avaient  communiqué  fréquem- 
ment avec  les  Esquimaux  qui  déclarèrent]n'avoir  aperçu  aucun  navire,  et 
l'examen  minutieux  de  la  côte  confirmait  la  vérité  de  cette  déclaration. 
Dans  l'été  de  1850,  au  moment  où  VInvestigator  rejoignait  la  station  du 
détroit  de  Behring,  on  ne  devait  pas  même  savoir  en  Europe  que  le  capitaine 
américain   Penny  avait  découvert  sur  l'île  Beechey,  à  l'entrée  du  canal 
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Wellington,  trois  tombeaux  et  quelques  autres  vestiges  de  marins  européens. 
Ces  vestiges  consistaient  en  un  millier  de  ces  caisses  de  plomb  qui  ren- 
ferment les  conserves  de  viande  préparées  pour  les  voyages  de  longs  cours. 
Ils  convainquirent  le  commodore  Austin,  qui  les  examina  plus  tard,  que 
Franklin  avait  passé  l'hiver  de  1845  à  1846  dans  la  baie  comprise  entre 
File  Beechy  et  le  cap  Riley.  La  position  des  caisses,  qui  se  trouvaient 
ouvertes  et  empilées  dans  un  ordre  régulier,  donnait  à  croire  qu'elles 
n'avaient  été  abandonnées  qu'après  une  inspection  formelle  et  pour  cause 
de  mauvaise  qualité  ou  de  fermentation  putride  des  viandes,  ce  qui  autori- 
sait les  craintes  les  plus  sérieuses  au  sujet  des  ressources  alimentaires  de 
l'expédition,  mais  laissait  intact  le  voile  qui  couvrait  sa  marche  et  sa 
destinée. 

Ce  voile,  il  ne  fut  donné  ni  au  commodore  Austin  et  à  ses  héroïques 
lieutenants,  les  Osborne,  les  Ommaney,  les  Mac-Clintock,  les  MacDougall, 
ni  au  capitaine  Penny  de  le  soulever.  En  vain  explorèrent-ils,  sur  une 
étendue  de  plus  de  1200  milles,  les  pourtours  du  bassin  de  Mel ville  ;  en 
vain  Ommaney  fouilla-t-il  les  rivages  de  l'île  du  Prince  de  Galles,  qui 
court  parallèlement  au  North-Sommerset  dans  la  direction  de  la  terre 
Victoria,  et  Mac-Blintock  pénétra-t-il  jusqu'au  delà  du  cap  Dundas,  dans 
les  canaux  de  l'archipel  Parry  ;  en  vain  Penny  interrogea-t-il  les  rivages 
des  îles  Bathurst  et  Cornwallis  et  atteignit-il  les  bords  du  canal  de  la 
Reine,  sous  le  77Q  parallèle.  Tant  de  périls  courus  en  traîneaux  ou  le 
long  des  cotes,  tant  de  souffrances  causées  par  un  froid  de  quarante  degrés, 
l'emprisonnement,  pendant  dix  mois,  des  vaisseaux  américains  dans  une 
banquise  du  canal  Wellington,  s'ils  servaient  grandement  à  la  connaissance 
de  régions  encore  intactes,  ne  jetaient  pas  la  moindre  lumière  sur  le  sort 
de  l'illustre  marin  !  Le  commander  Mac-Clure  ne  devait  pas  être  plus 
favorisé  :  mais  en  cherchant  YErehus  et  la  Terror  il  trouva,  comme  il 
l'avait  prophétisé,  le  fameux  passage.  Le  cap  Barrow  doublé,  l'intention 
de  Mac-Clure  était  de  s'élever  le  plus  possible  au  Nord  ;  mais  une  ban- 
quise continue  et  solide  le  ramena  le  long  du  continent  américain,  lui 
assignant  la  route  que  les  embarcations  du  capitaine  Kollet  avaient  suivie 
l'année  précédente.  Au  cap  Bathurst,  après  plusieurs  jours  de  lutte 
contre  les  courants  chargés  de  glaces,  on  aperçut  une  colonne  épaisse  de 
fumée  qui  s'élevait  sur  le  rivage,  et  on  crut  entrevoir  des  tentes  et  des 
Européens  vêtus  de  blancs.  N'étaient-ce  pas  des  naufragés  qui  appelaient 
du  secours  ?  Un  canot  se  détacha  en  toute  hâte  du  bord  et  reconnut  que 
la  fumée  provenait  de  monticules  volcaniques  de  forme  conique,  d'une 
teinte  cendrée,  et  les  traces,  toutes  fraîches  de  rennes  expliquaient  la 
présence  et  les  mouvements  des  êtres  blanchâtres  que  les  vigies  de  l' Inves- 
tigator  avaient  signalées.  Le  6  septembre,  à  onze  heures  du  matin,  ces 
mêmes  vigies  indiquèrent  dans  la  direction  du  Nord-Est,  par  les  71°  6'  de 
latitude  et  les  125°54'  de  longitude  occidentale,  une  terre  d'une  grande 
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rlt'-viiti-Mi.     A  L'Ocoident,  elle  servait  de  base  à  la  banquise  et  Lait 
l'Est,  au  oontraire  une  espace  de  mer  fe  pea  près  pratioable.    Le  comman- 
deur biao-Clure  voulut  y  prendre  pied  Le  premier,  suivant  l'usage,  et  lui 
donna  le  nom  d'fle  Baring,  eu  l'honneur  du  premier  Lord  de  l'amiraut 
Il  gravit  une  hauteur  de  oinq  cent  mûres  et  examina  L'aspect  de  cet 
terre  :  un  épais  tapis  de  mousse  La  recouvrait  et  donnait  L'apparence  de  La 
verdure  à  des  rangées  successives  de  montagnes,  dont  Les  plus  élevée 
mesuraient  deux  ou  trois  mille  pieds  de  hauteur.     Les  eaux  qui  coulaient 
des  ravins  entre  leurs  pentes  semblaient  alimenter  un  grand  lac  s'élevant 
au  milieu  d'une  plaine.     Des  traces  nombreuses  et  récentes  de  rennes,  de 
lièvres  et  d'oies  arctiques  se  discernaient  aisément.     La  mer  paraissait 
libre,  à  part  quelques  glaçons  qui  flottaient  à  l'Est.     \?Tnvp8tuj<itor  remit 
aussitôt  à  la  voile  et  s'engagea  dans  l'étroit  canal  qui  sépare  l'île  Baring 
d'une  nouvelle  terre  dont  il  venait  d'apercevoir,  à  une  quinzaine  de  milles 
de  distance,  les  cotes  et  les  hautes  montagnes  intérieures,  revêtues  d'une 
couche  de  glace  et  révélant,  par  la  forme  de  leur  pics,  une  origine  volca- 
nique.    Elle  reçut  le  nom  de  terre  du  Prince  Albert.     De  gros  glaçon  ~ 
flottaient  dans  le  canal  et  emprisonnèrent  YInvestigator  à  deux  reprises 
différentes  ;  deux  fois  la  mer  redevint  libre  et  le  navire  put  continuer  sa 
course.  D'après  l'estime  du  bord,  il  ne  se  trouvait  plus  qu'à  une  trentaine 
de  milles  de  cette  série  de  petits  canaux  et  de  méditerranées  qui,  sous  le 
nom  de  détroit  de  Bank,  de  bassin  de  Melville,  de  détroit  de  Barrow  et  de 
détroit  de  Lancastre,  communiquent  avec  la  mer  de  Baffin,  et  Mac-Clure 
se  flattait  dans  cette  campagne  d'atteindre  les  parages  connus  de  l'archipel 
Parry  où  peut-être  il  était  attendu.     Mais  le  16  septembre,  par  73°10' 
de  latitude  Nord  et  119Q30'  de  longitude,  Y  Investigator  vint  se  heurter 
contre  une  barrière  de  glaces  étroitement  soudées  aux  deux  bords  du 
détroit,  tandis  que  le  courant  variait  et  le  ramenait  vers  le  Sud.    Fallait-il 
chercher   un  mouillage  sur  un  des  points  de  la  cote  Sud-Est  de  l'île 
Baring,  ou  rester  dans  le  détroit  ?  Le  premier  parti  était  très-praticable, 
mais  rien  n'assurait  de  ce  mouillage,  et  le  navire  restait  alors  exposé,  dans 
un  vaste  espace  de  mer,  au  choc  et  à  la  pression  des  immenses  champs  de 
glace  que  les  courants  polaires  charrient  incessamment  contre  les  archipels 
arctiques.     Demeurer  dans  le  détroit,  au  risque  d'hiverner  dans  la  glace 
même,  c'était  du  moins  conserver  l'espace  conquis,  quand  l'abandon  d'an 
seul  mille  pouvait  compromettre  le  sort  de  la  campagne  suivante,  et  rester 
dans  la  direction  que  Franklin  avait  très-probablement  suivie,  s'il  avait 
dépassé  le   cap  "Walker.     Le   commander  Mac-Clure,   sous  l'empire  de 
ces  considérations,  se  résolut  d'hiverner,  dans  le  détroit  du  Prince  de 
Galles,  ou  de   YInvestigator,   comme  beaucoup   de  cartes  l'appellent  à 
meilleur  droit.      Dans  la   prévision  d'un  désastre,  il  fit   monter  sur  le 
pont  des  provisions  pour  un  an  et  distribuer   aux  hommes  tous  leurs 
effets    de    campements  :    tentes,    fourrures,   vêtements    chauds,    bottes 
fourrées.     Les  canots  Halkett,  en  caoutchouc,  .que  l'on  gonfle  d'air  à 
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bord  et  que  l'on  transporte  avec  une  extrême  facilité  sur  les  épaules 
d'un  seul  homme,  à  travers  les  glaces  de  l'accès  le  plus  difficile, 
furent  disposés,  et  le  navire  fut  revêtu  lui-même  d'une  ceinture  ma- 
telassée et  composée  de  hamacs  gonflés  comme  des  outres,  afin  de 
le  prémunir  contre  le  choc  des  glaces.  Ces  mesures  prises,  les  courses  et 
les  excursions  géographiques  commencèrent.  Le  commandeur  Mac-Clure, 
un  des  officiers  et  six  hommes  s'assurèrent  qne  le  canal  de  YInvestigator 
communiquait  avec  les  eaux  de  l'archipel  Parry.  Cette  excursion  de 
130  milles  ne  prit  que  dix  jours,  et  ce  fut  avec  une  joie  inexprimable, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  le  commandeur  planta  sa  tente  sur  la  ligne 
même  où  les  cartes  de  Parry  placent  la  terre  de  Banks.  "  Ainsi,  ajoute- 
t-il,  mes  propres  travaux,  reliés  à  ceux  de  mon  illustre  prédécesseur, 
fournissaient  la  solution  tant  cherchée  du  passage  septentrional,"  et  la  côte 
Nord-Est  de  l'île  de  Baring  n'était  autre  que  la  terre  de  Banks.  Le 
lieutenant  Croswell  explora  l'île  de  Baring  dans  toute  sa  longueur  et 
pénétra  jusqu'au  125Q  méridien.  Mac-Clure  et  son  interprète,  M. 
Miertsching,  découvrirent,  à  l'extrémité  Sud-Est  du  canal,  sur  une  pres- 
qu'île qui  le  sépare  de  l'entrée  de  Minto,  une  tribu  nouvelle  d'Esquimaux. 
Très-inquiets  d'abord  à  la  vue  des  blancs  qu'ils  voyaient  pour  la  première 
fois,  ces  Esquimaux,  bonnes  et  simples  créatures,  accueillirent  très-bien  les 
kablounas,  comme  ils  appellent  leurs  hôtes.  Ils  leur  apprirent  que  la  côte 
Sud-Ouest  de  la  terre  du  Prince  Albert  se  prolonge,  en  contournant 
beaucoup  de  golfes,  jusqu'en  face  du  continent  américain,  et  se  confond 
par  conséquent  avec  l'île  de  Wollaston  des  voyageurs  Dease  et  Simpson, 
et  la  terre  Victoria  du  docteur  Raë.  Ces  Esquimaux  parlaient  le  même 
langage  que  leurs  congénères  du  Labrador,  et  cette  circonstance  qui  ne 
laissa  pas  d'étonner  le  commander  Mac-Clure,  en  établissant  l'unité  des 
dialectes  esquimaux,  vient  confirmer  les  vues  du  docteur  Latham  sur  l'ana- 
logie des  idiomes  de  l'extrême  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  polaire. 

C'est  toujours  un  moment  solennel  et  plein  d'anxiété,  celui  où  un  navire 
voit  se  rompre  les  amas  de  glaces  qui,  depuis  de  longs  mois,  le  retenaient 
captif.  Le  mois  de  juillet  est  le  coeur  de  l'été  dans  ce*  parages.  Un 
silence  relatif  a  succédé  aux  détonations  et  aux  mugissements  des  ava- 
lanches pendant  l'hivernage.  La  débâcle  finie,  les  eaux  roulent  avec  un 
faible  murmure  entre  leurs  hautes  berges.  Dans  les  vallons  abrités, 
l'anénome  et  le  pavot  étalent  leurs  corolles  d'or  ;  le  saxifrage  ses  boutons 
pourprés  ;  l'oseille  ses  feuilles  à  la  teinte  légèrement  rosée.  Le  saule 
nain,  avec  sa  riche  verdure,  console  et  réjouit  l'œil  du  voyageur.  Sa 
pensée  se  reporte  involontairement  vers  les  grands  arbres,  les  épais 
gazons,  les  grandes  eaux,  la  riche  flore  du  pays  natal,  qu'il  ne  reverra 
jamais  peut-être,  et  que  cette  triste  réflexion  lui  rend  encore  plus  cher. 
C'est  là  que  le  phalantrope,  le  bouvier,  le  bruant  dressent  leurs  nids  ; 
c'est  autour  des  petits  lacs  que  forme  la  fonte  des  neiges  que  s'ébattent  le 
grand  et  le  petit  eider,  le  plongeon,  le  bernache  ;  c'est  sur  la  saillie  de 
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quelque  roc  blanchi  que  le  goéland  fait  entendre  sa  plainte,  qui  ressemble 
nu  pleurs  d'un  enfant  ;  la  mouette  ses  accents  criards.     A  cette  époque 

de  l'année,  la  nuit  n'interrompt  jamais  i  nos.      Douze  heures  durant, 

10  soleil  s'élève  dan-  le  ciel  ;  pendant  les  douze  autres  heures,  il  s'inHino 
sur  l'horizon,  sans  jamais  y  toucher.      De   huit  heures  du  matin   &  «juat: 

heures  du  soir,  on  remarque  toutefois,  en  dépit  du  soleil,  un  changement 
sensible  dans  l'atmosphère:  la  lumière  se  dégrade,  les  teintes  du  ciel  et 

de  la  mer  sont  moins  vives,  les  ombres  moins  tranchées  ;  les  oiseaux  so 
perchent  sur  leurs  gîtes  habituels.  C'est  la  nuit  ou  plutôt  le  crépuscule 
polaire,  dont  tous  les  explorateurs  de  ces  mers  ont  vanté  le  charme 
étrange  et  puissant.  On  n'oublie  pas  ce  spectacle,  dit  le  narrateur  de 
l'expédition,  quand  on  l'a  vu  une  fois  :  "  Il  n'est  pas  d'hommes  même 
'•  parmi  les  plus  inaccessibles  aux  grandes  et  belles  impressions  qui  ne 

11  devra  confesser  en  présence  de  telles  merveilles,  l'éclatante  vérité  des 
"  versets  dans  lesquels  la  Bible  décrit  la  création  et  la  déclare  bonne  et 
u  parfaite  dans  toutes  ses  phases." 

Le  17  juillet  1851,  Y  Investi  g  ator  se  vit  libre  et  reprit  sa  marche. 
Mais  presqu'aussitot  le  voisinage  de  champs  de  glace  le  força  de  s'amarrer 
à  l'abri  de  l'un  d'eux.  Les  vents  et  le  courant  le  ramenaient' incessam- 
ment vers  le  sud  du  canal,  tandis  qu'il  s'efforçait  d'en  franchir  la  passe 
Nord-Est.  Le  16  août,  il  n'en  était  plus  éloigné  que  de  huit  ou  neuf 
lieues,  quand  une  banquise  impénétrable  lui  barra  le  chemin.  Le  Com- 
mander Mac-Clure  prit  alors  le  parti  de  virer  immédiatement  de  bord  et 
de  chercher,  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'île  Baring,  un  passage 
au  Nord  entre  la  terre  et  la  banquise.  Ce  plan  réussit,  et  trois  jours 
plus  tard,  V  Investi  g  ator,  ayant  contourné  toute  la  partie  méridionale  de 
l'île,  atteignait,  à  deux  degrés  plus  au  nord,  son  promontoire  Nord-Oue 
qui  reçut  le  nom  de  Prince  Albert.  Mais  là,  de  nouvelles  tribulations 
attendaient  nos  intrépides  marins  :  une  barrière  de  glace  appuyée  à  la 
cote  leur  fermait  le  chemin  et  un  champ  flottant  vint  choquer  le  navire  et 
le  soulever  de  six  pieds  sous  sa  quille.  Quelques  jours  plus  tard,  un  autre 
champ  d'une  grande  étendue,  heurtant  sans  doute  d'une  de  ses  pointes 
sous- marines  le  bloc  de  glaces  auquel  V  Investi  g  ator  était  amarré,  le  redressa 
jusqu'à  hauteur  de  la  vergue  de  misaine.  Quel  moment  de  profonde 
anxiété  !  La  glace  heureusement  se  rompit  et  dériva  à  droite  et  à  gauche 
du  bloc,  qui  rentra  lui-même,  après  quelques  oscillations,  dans  sa  position 
primitive,  mais  sans  reprendre  sa  stabilité.  Quelques  heures  plus  tard  il 
dérivait  à  son  tour  et  entraînait  avec  lui  le  navire  qui  suivait,  ses  amarres 
doublées,  cet  étrange  remorqueur,  broyant  sous  sa  carène  les  paquets  de 
glaçons  que  le  bloc  brisait  et  recevant  en  poupe  les  assauts  violents  des 
masses  emportées  dans  son  sillage.  Cette  course  avait  fortement  endom- 
magé le  gouvernail  :  il  venait  à  peine  d'être  réparé  que  le  mouvement  de 
la  mer  recommença  et  entraîna  le  navire  vers  le  delta  noyé  d'une  large 
rivière,  où  les  débris  accumulés  des  glaces  du  large'  formaient  de  véritables 
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montagnes.  Pris  entre  ces  deux  obstacles,  il  ne  restait  à  Y  Investigator 
que  l'alternative  d'un  naufrage  à  la  côte,  s'il  coupait  ses  amarres,  ou  d'un 
écrasement  inévitable,  s'il  gardait  sa  position.  Mac-Clure,  dans  le  détroit 
du  Prince  de  Galles,  avait  eu  recours,  dans  une  circonstance  analogue,  à 
l'emploi  du  pétard.  Il  envoya  son  maître  canonnier  en  planter  un,  à 
travers  mille  périls,  dans  les  flancs  de  la  glace  qui  faisait  obstacle.  L'ex- 
plosion ne  produisit  que  quelques  légères  fissures.  L' "Investigator ,  cepen- 
dant, se  rapprochait  toujours  de  l'écueil,  et  l'équipage,  réuni  sur  le  pont, 
attendait  dans  une  émotion  solennelle  le  moment  d'un  choc  devenu  inévi- 
table. Quoique  l'abordage  eut  lieu  par  l'avant,  la  secousse  fut  si  terrible 
que  les  mâts  en  furent  ébranlés  dans  leur  base,  et  la  charpente  dans  ses 
profondeurs.  A  ce  moment,  le  commandeur  ordonna  de  lâcher  toutes  les 
amarres,  dans  l'espoir  de  trouver  au  moins  sur  la  plage,  qui  était  douce- 
ment inclinée,  un  asile  pour  l'hiver,  tandis  que  le  séjour  dans  les  glaces 
rendait  inévitable  l'écrasement  du  navire.  Ce  commandement  n'était  pas 
exécuté  que  la  mine  fendait  le  champ  de  glace  en  trois  morceaux,  et  que 
Y  Investigator  qui  donnait  de  la  bande  à  tribord  d'une  manière  effrayante, 
se  relevait,  sans  autre  avarie  que  la  perte  d'une  partie  de  sa  doublure  de 
cuivre  roulée  comme  une  feuille  de  papier. 

Le  cap  Austin  doublé,  les  glaces  se  montrèrent  moins  formidables  et  la 
mer  moins  tourmentée.  L' Investigator  se  trouvait  alors  sous  le  vent  des 
hautes  terres  aperçues  sur  l'île  Melville  au  nord  du  cap  Dundas,  au  dé- 
bouché occidental,  par  conséquent,  de  cette  série  de  bras,  de  mer  qui  com- 
mencent au  détroit  de  Lancastre.  Mais  une  nappe  de  glaces,  solide,  uni- 
forme et  continue,  et  qui  ne  s'était  pas  rompue  peut-être  depuis  1849, 
époque  où  elle  arrêta  les  vaisseaux  de  Parry,  s'étendait  au  Nord  et  à 
l'Orient.  Il  fallait  se  résigner  à  un  second  hivernage,  dont  le  comman- 
der Mac-Clure  choisit  le  lieu,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'île  Baring 
dans  une  petite  baie.  Il  lui  donna  le  nom  de  baie  de  la  Merci,  en 
souvenir  reconnaissant  des  dangers  auxquels  la  Providence  l'avait  sous- 
trait, depuis  son  entrée  dans  ces  mers.  Au  mois  d'avril  1853,  Y  Inves- 
tigator s'y  retrouvait  encore,  et  des  mesures  venaient  d'être  prises  pour 
le  rapatriement  de  l'équipage,  moitié  par  le  port  Léopold  et  la  baie 
de  Baffin,  moitié  par  la  voie  du  Mackensie  et  des  établissements  de  la 
baie  d'Hudson.  Le  départ  avait  été  fixé  au  16.  Le  6,  le  commander 
Mac-Clure  et  le  lieutenant  Creswell  se  promenaient  sur  la  glace  marine, 
assez  loin  du  vaissau  ;  tout  à  coup  ils  voient  apparaître  du  côté  du 
Nord  un  point  blanc  qui  semblait  voler  plutôt  que  courir.  Ils  croient 
d'abord  qu'un  ours  poursuit  un  des  leurs  et  se  portent  dans  cette  direc- 
tion ;  mais  ils  reconnaissent  bientôt  que  la  figure  en  marche  n'appar- 
tenait à  personne  du  bord.  Cet  être,  quel  qu'il  fût,  agitait  les  bras 
en  l'air   et  poussait   des  cris  que  l'éloignement  rendait   inintelligibles. 

On  se  rapproche,  on  se  joint  enfin,  et  un  cri  s'échappe   de  la  poitrine 

de  Mac-Clure. 

— Qui  êtes-vous,  d'où  venez-vous  au  nom  du  ciel  ? 

ÇA  continuer.) 


LES 

INFINIMENT  PETITS. 

Cause  du  Cholrrn,  des  maladi<-3  des  Vers  à  soie  et  de  celles  du  rin. 


L'origine  <lu  choléra,  du  typhus,  de  la  fièvre  jaune,  des  fièvres  ini 
mittentes  et  en  général  de  tontes  les  maladies  endémiques,  n'est  déjà  plus 

un  mystère.  Les  expériences  poursuivies  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées par  plusieurs  savants,  tendent  à  démontrer  que  ces  terribles  maladies 
sont  le  résultat  d'une  fermentation  produite  dans  les  organes  par  dé- 
plantes et  des  animaux  microscopiques. 

C'est  l'opinion  que  M.  Lemaire  défendait  tout  dernièrement  à  l'Institut 
de  France  avec  une  profonde  conviction. 

Le  savant  docteur  s'est  assuré  que  les  gaz  et  vapeurs  qui  s'exhalent  des 
corps  en  putréfaction,  entraînent  des  microphytes  et  des  microzoaires  qui 
restent  en  suspension  dans  l'atmosphère  et  pénètrent  ensuite  dans  l'< 
nisme  par  les  voies  respiratoires  et  les  pores  de  la  peau. 

Il  a  constaté  la  présence  de  bactéridies  et  de  vibrions  dans  le  sang  des 
typhiques  et  des  varioles,  dans  les  déjections  des  dyssentériques  et  des 
cholériques,  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  micrographes  distingués. 

Il  a  fait  en  outre  sur  lui-même  des  expériences,  dans  l'état  de  santé, 
dans  le  but  de  rechercher  si  un  régime  exclusivement  végétal  ou  animal 
exerce  une  influence  sur  e  développement  des  infusoires.  Ces  expériences 
lui  ont  constamment  donné  des  résultats  négatifs.  Ayant  été  atteint  quel- 
que temps  après  d'une  violente  attaque  de  choléra,  il  se  hâta  de  reprendre 
ses  études,  dès  qu'il  eut  assez  de  force  pour  se  tenir  debout.  Entendons-le 
nous  exposer  lui-même  ses  observations  : 

u  Alors  je  trouvai  dans  les  déjections  des  myriades  de  bactéries,  des 
vibrions  linéole,  rugule  et  chaînette.  Plusieurs  de  ces  derniers  avaient 
sept  anneaux.  Il  y  existait  aussi  des  spirillum  volutang,  des  monades  et 
des  cercomonas  crassicauda.  Cette  observation  déjà  bien  importante,  le 
devint  plus  encore  par  une  troisième  que  j'ai  faite.  Deux  mois  après  le 
début  de  la  maladie,  étant  complètement  rétabli,  j'examinai  ces  matières  au 
microscope,  je  n'y  trouvai  plus  d'infusoires.  C'était  donc  bien  au  choléra 
que  leur  présence  était  due. 

Ayant  transpiré  abondamment,  je  constatai,  dans  les  matières  recueillies 
sur  diverses  régions  de  la  peau,  des  spores  et  une  quantité  considérable  de 
bactéries  et  de  petits  vibrions.  Forcé  de  négliger  pendant  huit  jours  les 
soins  de  ma  bouche,  j'y  trouvai  en  abondance  des  bactéries,  des  vibrions, 
des  spirillum  et  des  monades. 

Quittant  un  gilet  de  flanelle  que  je  portais  depuis  quatre  jours,  je  le  fis 
laver,  encore  chaud  et  humide,  dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée. 
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J'examinai  immédiatement  le  liquide  au  microscope  :  "j'y  retrouvai  les 
mêmes  espèces  de  microphytes  et  de  microzoaires  dont  j'avais  constaté  l'exis- 
tence sur  la  peau." 

A  côté  de  ces  remarquables  expériences  il  faut  en  mentionner  d'autres, 
peut-être  encore  plus  concluantes,  faites  sur  divers  animaux  en  santé. 
Elles  consistaient  à  injecter  dans  les  veines  de  ces  animaux  du  sang 
recueilli  sur  des  sujets  atteints  de  typhus  ou  de  variole  et  contenant  des 
infusoires.  Chaque  fois  les  infusoires  se  sont  multipliés  au  point  de  déter- 
miner des  symptômes  formidables  et  même  la  mort.  Du  sang  normal 
injecté  de  la  même  manière  n'a  jamais  amené  aucun  désordre. 

Si  le  typhus  et  les  autres  fièvres  de  cette  nature  ont  réellement  pour 
cause  les  infusoires,  on  devra,  en  faisant  périr  ces  êtres  microscopiques, 
arrêter  les  progrès  du  mal  et  l'empêcher  de  se  transmettre  soit  par  contact, 
soit  par  inoculation,  soit  par  les  émanations.  M.  Lemaire  a  effectivement 
obtenu  des  guérisons  nombreuses,  prévenu  la  contagion,  en  administrant 
convenablement  l'acide  phénique  et  autres  liquides  propres  à  tuer  les 
infusoires. 

Nous  devons  rappeler  que  des  expériences  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  décrire  ont  été  faites  en  Canada  par  un  médecin  aussi  savant 
que  modeste  et  à  qui  il  ne  manque  pour  devenir  un  des  hommes  marquants 
de  l'époque,  qu'un  milieu  plus  favorable  au  développement  de  ses  belles 
facultés.  Nous  voulons  parler  du  docteur  Crevier,  de  St.  Césaire. 

M.  Crevier  a  recueilli  à  des  époques  et  des  lieux  différents  de  l'eau 
croupie  contenant  des  matières  végétales  et  animales  en  décomposition. 
Il  s'est  assuré,  au  moyen  d'un  puissant  microscope,  que  cette  eau  renfer- 
mait un  grand  nombre  de  microphytes  de  la  nature  des  algues.  Il  a 
respiré  les  vapeurs  de  cette  eau  et  a  pu,  chaque  fois,  s'inoculer  la  fièvre 
et  la  cholérine  ;  chose  remarquable,  il  a  retrouvé  ensuite  dans  son  sang  et 
les  autres  humeurs  du  corps  les  mêmes  êtres  microscopiques  qu'il  avait 
d'abord  aperçus  dans  l'eau  corrompue  ! 

Longtemps  auparavant  M.  Crevier,  ayant  eu  occasion  de  soigner  des 
cholériques,  avait  fait  des  recherches  microscopiques  dans  leurs  déjections, 
au  risque  de  sa  santé.  Il  y  découvrit  de  nombreux  infusoires  qui  ne  se 
rencontraient  jamais  dans  l'homme  bien  portant  et  parvint,  après  plusieurs 
essais,  à  composer  un  liquide  qui  les  fait  périr  très  promptement.  Ce 
remède  a  depuis  fait  ses  preuves  et  on  ne  saurait  trop  en  recommander 
l'usage  dans  le  traitement  de  la  dyssenterie,  de  la  cholérine  et  du  typhus 
contre  lesquels  les  médications  ordinaires  sont  si  souvent  inefficaces. 

il 

Il  existe  d'autres  maladies  qui,  si  elles  ne  s'attaquent  pas  directement 
à  l'homme,  l'atteignent  du  moins  dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  et  ici 
encore  nous  nous  trouvons  en  présence  des  infiniment  petits  !     Qu'il  nous 
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suffise  'l''  oiter  la  maladie  des  ven  a  soie  <-t  Lei  maladies  multiples  du  vin. 
La  première  a  déjà  oompromis  de  plusieurs  milliards  la  fortune  publique 
en  Franoe  seulement.  La  second.-  nous  condamne  à  ne  boire  que  des 
vins  frelatés,  mêlés  à  des  drogues  infernale*  nécessaires  pour  les  empêoher 

l'aigrir  OU  de  contracte]-  un  mauvais  goût. 

Eh  bien!  un  seul  hemme.,  dont  la  science  est  fi  ère  à  bon  droit,  a  suffi 
pour  découvrir  la  cause  (lu  mal  »-t  y  porter  remède;  Cet  homme  est  M. 
Pasteur,  membre  de  l'Institut  de  France. 

L'œil  armé  du  microscope,  M.  Pasteur  a  suivi  attentivement  !«•  vei 
soie  durant  toutes  les  phases  de  30D  développement,  depuis  le  moment  où 
il  sort  de  la  <//•<////,-,  c'est-à  dire  de  l'œuf,  jusqu'à  celui  où,  devenu  élu 
lide  et  renfermé  dans  son  enveloppe  soyeuse,  il  se  transforme  en  un  beau 
papillon.  Ces  expériences,  entreprises  à  la  demande  du  gouvernement, 
ont  été  poursuivies  pendant  plus  de  deux  ans  et  dans  plusieurs  régions 
séricicoles. 

La  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  le  savant  académicien,  c'est  que  la 
maladie  des  vers  à  soie  est  due  à  des  corpuscules  de  nature  organique, 
analogues  aux  globules  du  sang,  et  que  cette  maladie  est  à  la  fois  hérédi- 
taire et  contagieuse. 

Ce  qui  prouve  l'hérédité,  c'est  que  les  vers  couverts  de  corpuscules  pro- 
viennent presqu'invariablement  d'une  graine  infectée  elle-même  ou  du 
moins  fournie  par  des  papillons  corpusculeux. 

Ce  qui  prouve  la  propagation  par  simple  contagion,  c'est  qu'on  peut 
rendre  malades  des  vers  parfaitement  sains  en  soupoudrant  de  corpuscules 
les  feuilles  de  mûrier  qui  leur  servent  de  nourriture. 

Un  seul  repas  par  jour  avec  ces  feuilles  salées,  alternant  avec  deux  ou 
trois  repas  de  feuilles  ordinaires,  amène  en  quelques  jours  une  mortalité 
qui  s'élève  à  20,  50,  80  pour  cent  du  nombre  total  des  vers. 

M.  Pasteur  est  porté  à  croire  que  le  mal  dont  on  se  plaint  a  toujours 
existé,  mais  à  un  moindre  degré.  Il  sévit  certainement  au  Japon,  car 
dans  des  graines  provenant  de  ce  royaume  il  s'en  trouve  de  corpusculeuses. 
Des  cocons  conservés  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  remontant 
à  l'année  1838,  époque  à  laquelle  on  était  encore  loin  de  se  plaindre  de 
la  maladie  actuelle,  offraient  aussi  en  abondance  des  corpuscules.  Enfin,  on 
a  constaté  que  les  anciennes  éducations,  même  les  plus  rémunératrices 
n'en  donnaient  pas  moins  lieu  à  une  mortalité  de  40  à  50  pour  100.  Il  est 
donc  probable  que  la  mortalité  a  été  due  dans  tous  les  temp3  aux  causes 
actuelles.  Si  les  effets  sont  maintenant  plus  désastreux,  c'est  à  une  édu- 
cation faite  sans  soins,  sans  propreté,  qu'on  le  doit. 

Lorsqu'on  laisse  se  développer  des  corpuscules  sur  des  papillons,  dit  M. 
Pasteur,  les  humeurs  de  ces  insectes  éprouvent  une  altération  plus  ou 
moins  profonde,  d'où  résultent  des  apparences  morbides  diverses  qui  sont 
qualifiées  de  noms  spécifiques,  mais  qui  au  fond  n'ont  qu'une  même 
origine. 
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Il  suit  de  ces  données  que  pour  écarter  la  maladie  il  faudrait  faire  un 
choix,  au  microscope,  de  papillons  sains,  prendre  dans  la  graine  de  ces 
papillons  celle  qui  est  totalement  exempte  de  corpuscules  et  enfin  placer 
cette  semence  en  des  lieux  qui  n'aient  pas  été  infectés. 

Il  y  a  un  an  que  les  conseils  qu'on  vient  de  lire  ont  été  donnés.  M. 
Pasteur  a  été  le  premier  à  les  mettre  en  pratique  et  un  succès  merveil- 
leux est  venu  donner  raison  à  ses  prévisions.  Voici  ce  qu'il  écrivait,  il  y 
a  peu  de  temps,  à  son  illustre  maître  en  Chimie,  M.  Dumas. 

"  Mon  cher  maître,  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Paillerois  (Basses- 
Alpes),  vous  y  verriez  un  grainage  organisé  sur  la  plus  vaste  échelle  et 
que  M.  Raibaud-Lange  se  dispose  à  agrandir  encore.  J'ai  déjà  pu 
choisir  26  chambrées,  formant  un  total  de  1,200  kilogrammes  de  cocons. 
La  graine  a  été  faite  au  microscope.  Les  réussites  ont  été  admi- 
rables et  générales Je  suis  donc  très  satisfait  de  cette  campagne, 

bien  que  je  sois  le  premier  à  comprendre  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  à 
faire.  La  marche  de  mes  études  est  lente,  mais  j'ai  la  confiance  d'avoir 
établi  des  principes  sûrs  qui  rapprochent  le  but.  Par  exemple,  j'avais 
affirmé  que  pas  une  seule  des  graines  choisies  au  microscope  par  le  pro- 
cédé du  grainage  dont  je  vous  décrivais  tout  à  l'heure  une  si  belle  et  si 
heureuse  application  chez  M.  Raibaud-Lange,  ne  périrait  de  la  maladie 
des  corpuscules  et  que  là  où  elles  ne  seraient  pas  atteintes  de  la  maladie 
des  morts-flats  la  récolte  irait  au  double  du  chiffre  de  l'ancienne  prospérité. 
Or  je  ne  connais  pas  un  seul  fait  qui  soifc  venu  démentir  ces  prévisions." 

La  maladie  des  morts-flats,  dont  parle  M.  Pasteur,  est  tout  à  fait  dis- 
tincte de  celle  des  corpuscules.  Elle  se  manifeste  dans  la  chrysalide  et 
le  papillon,  par  une  sorte  de  ferment  en  grains  de  chapelet.  Maintenant 
que  la  cause  en  est  connue,  le  microscope  suffira  pour  la  prévenir  comme 
l'autre,  de  sorte  que  nous  pouvons  nous  attendre  à  voir  sous  peu  le  com- 
merce de  la  soie  atteindre  et  dépasser  beaucoup  son  ancien  état  de  pros- 
périté. Que  nos  élégants  et  élégantes  se  réjouissent,  M.  Pasteur  leur 
promet  les  toilettes  les  plus  brillantes  aux  prix  les  plus  réduits  ! 

in 

Les  amis  de  Bacchus  n'ont  pas  moins  lieu  de  se  réjouir.  Le  savant 
académicien  est  arrivé,  par  ses  recherches  sur  les  êtres  organisés  micros- 
copiques, à  des  résultats  fort  importants  sur  les  causes  des  maladies  des 
vins  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  ce 
sujet  d'un  si  grand  intérêt  commercial,  lui  a  valu  un  des  grands  prix  de 
l'exposition  universelle  de  1867. 

M.  Pasteur  attribue  à  des  mycodermes  les  altérations  du  vin,  et  c'est  à 
bon  droit  qu'il  fait  peser  sur  ces  êtres  imperceptibles  à  l'oeil  nu  la  haine 
des  buveurs. 

Selon  lui,  les  maladies  des  vins  aigres,  des  vins  tournés,  montés,  des 
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vins  filante  ou  atteints  de  la  graisse,  des  rina  amer»,  Boni  dûa  à  des  vn 
bâtions  parasitaires  microscopiques  qui  trouvent  dans  le  vin  les  conditions 
favorables  à  leur  développement  et  qui  l'altèrent  soit  par  sou  n  de 

OC  qu'elles  lui  enlèvent  pour  leur  nourriture  propre,  soit  par  la  formation 

de  nouveaux  produits  qui  sont  un  effet  même  de  la  multiplication  de 
parasites  dans  la  masse  du  vin,  etc.,  etc.,  détail  cligne  d'attention,  chaque 

maladie  des  vins  est  produite  par  l'existence  de  parasites  différents  selon 
l'altération  du  liquide.  On  peut  se  convaincre  de  l'exactitude  de  cette 
affirmation  en  examinant  attentivement  au  microscope  soit  la  fleur  du  vin. 
soit  les  résidus  qui  se  forment  au  fond  des  bouteilles  ou  des  tonneaux. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  jusqu'ici  à  la  présence  de  l'air  les  altéra- 
tions du  vin,  car  si  l'excès  d'aération  est  un  mal,  le  défaut  d'aération  en 
est  encore  un  plus  grand. 

"  L'usage  des  tonneaux  de  bois,"  dit  M.  Pasteur,  "  usage  qui  entraîne 
une  aération  lente  et  sensible  du  vin,  est  nécessité  bien  plus  par  les  con- 
ditions du  viellissement'  du  vin  que  par  la  commodité  que  peut  présenter 
cette  nature  de  vases  pour  le  conserver.  Des  vases  imperméables  ne  con- 
viendraient pas,  le  vin  y  resterait  vert  à  moins  de  très-fréquents  souti- 
rages." 

Le  remède  proposé  par  M.  Pasteur  pour  détruire  les  parasites,  cause 
première  et  à  peu  près  unique  des  maladies  du  vin,  consiste  à  le  porter  à 
la  température  de  60  degrés. 

Le  gouvernement  français,  après  avoir  constaté  les  excellents  résultats 
de  ce  procédé  dans  les  caves  de  différents  propriétaires  de  vignobles  ou  mar- 
chands de  vin  qui  en  font  usage,  et  surtout  dans  les  produits  embarqués 
sur  le  Jean-Barl,  pendant  la  campagne  de  1866,  a  décidé  que  trois  nou- 
velles épreuves  seraient  immédiatement  mises  à  exécution. 

"  La  première  consiste  à  embarquer  trente-et-une  barriques  de  vin 
chauffé,  sur  la  Sybille,  qui  entreprend  en  ce  moment  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation sous  le  commandement  du  capitaine  Brossolet. 

"  La  seconde  repose  sur  l'envoi  fait  au  Gabon  de  70,000  litres  de  vin 
chauffé  sous  les  yeux  d'une  commission. 

"  La  troisième  aura  pour  objet  une  autre  expédition  de  vin  chauffé 
s'élevant  à  1,000,000  de  litres  pour  la  Cochinchine. 

"  Nos  marins,  accoutumés  à  voir  passer  les  vins  à  l'aigre  sous  l'influence 
de  la  mer  ou  celle  du  séjour  dans  les  pays  chauds,  suivent  ces  expériences 
avec  la  plus  vive  sollicitude.  Ils  sont  certains,  car  le  succès  n'est  plus 
douteux,  qu'elles  amèneront  une  grande  amélioration  dans  le  régime  et 
par  suite  dans  l'état  sanitaire  des  équipages.* 

L'exemple  que  donne  l'administration  de  la  marine  en  France,  sera  utile 

*  Rapport  sur  le  chauffage  du  vin,  par  M.  Lapparent,  chef  de  la  commission  nommée 
par  le  gouvernement. 


LES   INFINIMENT   PETITS.  859 

aux  autres  administrations,  aux  grands  établissements,  aux  propriétaires 
et  aux  négociants  en  vin  qui  ne  voudront  pas  négliger  un  moyen  si  effi- 
cace et  si  peu  coûteux  pour  assurer  le  vin  contre  toute  altération  et  lui 
donner  immédiatement,  car  c'est  là  un  des  avantages  de  ce  procédé,  toutes 
les  qualités  qu'il  aurait  acquises  par  le  vieillissement. 

Nous  souhaitons  pour  notre  part  qu'on  se  hâte  d'en  faire  l'essai  en 
Canada,  surtout  pour  le  vin  de  messe  qu'il  est  si  difficile  de  conserver 
dans  de  bonnes  conditions. 

Les  expériences  faites  à  Toulon  sous  la  direction  de  M.  Lapparent,  dit 
le  rapport  déjà  cité,  ont  été  faites  avec  le  réfrigérant  de  M.  l'ingénieur 
Perroy,  employé  jusqu'ici  seulement  pour  la  distillation  de  l'eau  de  mer. 
La  vapeur  y  entre  à  trois  atmosphères.  Pour  en  faire  un  chauffe-vin 
parfait,  il  a  suffit  de  substituer  à  l'eau  de  mer  réfrigérante  le  vin  qu'il 
s'agissait  de  chauffer.  On  y  a  fait  passer  65,000  litres  en  deux  jours 
avec  une  dépense  de  trois  centins  environ  par  tonneau,  laquelle  sera  ré- 
duite presque  à  moitié,  quand  un  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin 
celui  qui  sortira  du  premier  appareil,  et  permettra  d'en  recueillir  ainsi 
l'excès  de  température  dans  le  vin  frais  destiné  au  chauffage. 

En  d'autres  termes — et  pour  rendre  plus  facile  à  saisir  la  marche  de 
l'opération — ayez  un  appareil  de  distillation,  faites  passer  dans  le  ser- 
pentin de  cet  appareil  de  la  vapeur  à  134  degrés  centigrades,  ce  qui  cor- 
respond à  une  tension  de  trois  atmosphères  ;  au  lieu  de  remplir  d'eau 
froide  ou  de  glace  le  vase  qui  entoure  le  serpentin  et  qui  porte  le  nom  de 
réfrigérant,  mettez-y  votre  vin  et  retirez-le  aussitôt  qu'un  thermomètre 
que  vous  aurez  eu  soin  d'y  plonger  marquera  60  degrés  centigrades. 
Tout  cela  est  simple  et  d'une  exécution  facile  pour  le  premier  distillateur 
venu. 

N.  N. 


REVUE  SCIENTIFIQUE. 

QUELQUES  QUESTIONS  D'HYGIÈNE. 

Sommaiuk. — Fétidité  de  Millième,  mi  i  lumi,  ki  ranèdet. — RinpoiioaneoMiiU  parles 
tuyaux  do  plomb  ;  Inconvénients  de  cei  tnyaux  <lnus  les  romluitcs  do  gaz  et  d 
ménagerai. — Tuyaux   double  de    M.  Hammv.  —  Nouveau  lyitème   d'arrosage 

par  lcinploi  des  sels  déliquescents. 

Rien  de  plufl  fréquent  qu'une  haleine  empestée,  et  nous  devons  ajouter 
rien  de  plus  pénible  non  seulement  pour  celui  qui  est  atteint  de  cette  infir- 
mité, mais  encore  et  surtout  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  vivre  avec  lui. 

La  fétidité  de  l'haleine  a  des  causes  multiples  :  le  mauvais  état  de  la 
bouche,  l'usage  de  substances  à  odeur  forte,  les  digestions  pénibles, 
plus  ordinaires. 

Combien  de  personnes  qui  négligent  de  se  laver  la  bouche,  qui  laissent 
s'accumuler  entre  leurs  dents  des  débris  de  toutes  sortes  ! 

Ces  matières,  végétales  ou  animales,  ne  tardent  pas  à  se  corrompre  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  salive.  Si  on  les  examine  alors  au  micros- 
cope, on  les  trouve  infectées  d'animalcules  dont  une  espèce  ressemble  assez 
bien  à  l'anguille,  et  le  nombre  en  est  si  prodigieux,  que  toute  la  masse 
semble  vivante.  Est-il  étonnant  que  l'haleine  en  traversant  une  telle  bouche 
contracte  une  odeur  repoussante  ? 

Le  mal  provient  parfois  de  quelque  dent  cariée  ;  dans  ce  cas  les  soin3 
ordinaires  de  propreté  ne  suffiraient  plus  et  l'on  doit  s'empresser  de  faire 
extraire  cette  dent  ou  du  moins  de  la  faire  obturer. 

Une  haleine  à  odeur  aigre  indique  généralement  un  estomac  en  désordre  : 
des  gaz  acides  se  dégagent  et,  remontant  par  l'œsophage  dans  la  bouche, 
s'échappent  avec  les  produits  de  la  respiration. 

Les  médecins  prescrivent  alors  le  bicarbonate  de  soude,  à  la  dose  d'une 
cuillerée  à  café,  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  après  chaque  repas. 

Chez  certaines  personnes  l'odeur  de  l'haleine  est  tellement  forte  que  le 
bicarbonate  de  soude  serait  impuissant  à  la  désinfecter.  A  ces  personnes 
M.  Préterre,  fort  compétent  en  ces  matières,  prescrit  la  solution  suivante  : 

Eau 2  livres, 

Acide  phénique 18  grains, 

Ou  bien  :  Eau 2  livres, 

Permanganate  de  potasse 180  grains. 

"  Se  gargariser  plusieurs  fois  par  jour  la  bouche  avec  une  de  ces  deux 
solutions,  et  en  avaler  une  cuillerée  à  café." 

L'acide  phénique  est  plus  actif  que  le  permanganate,  mais  il  laisse  dans 
la  bouche  une  légère  odeur  de  goudron.  Quant  au  permanganate  lui- 
même,  si  on  en  fait  usage,  il  faut  bien  se  garder  de  le  mélanger  avec  des 
sirops,  pareeque  le  sucre  a  la  propriété  de  le  décomposer  et  d'en  faire  une 
substance  qui  est  absolument  sans  action. 
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— Rien  de  plus  communément  employé  que  les  tuyaux  de  plomb  et  cepen- 
dant rien  de  plus  nuisible  au  dire  des  médecins  d'accord  en  cela  avec  tous 
les  chimistes. 

L'eau  que  vous  buvez,  celle  qu'on  emploie  pour  la  cuisson  de  vos  ali- 
ments, vous  arrive  par  des  tuyaux  de  plomb  ?  eh  bien  !  cette  eau  est  mal- 
saine, elle  contient  des  principes  délétères.     Voici  comment  : 

L'eau,  qu'elle  provienne  d'une  rivière  ou  d'une  source,  contient  en  dis- 
solution de  l'air  et  conséquemment  de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  ; 
or,  le  plomb,  en  présence  de  ces  deux  substances,  est  attaqué,  transformé 
en  une  matière  saline  qui  s'appelle  le  carbonate  de  plomb  ;  mais  ce  carbo- 
bonate  est  un  poison  d'une  extrême  violence,  c'est  lui  qui  occasionne  ces 
épouvantables  douleurs  d'intestins  connues  sous  le  nom  de  Coliques  des 
peintres  et  de  miserere,  et  si  vous  ne  les  ressentez  pas  à  votre  tour,  c'est 
que  l'eau  dont  vous  faites  usage  ne  contient  la  substance  toxique  qu'en 
faible  proportion.  Si  faible  -toutefois  que  soit  la  quantité  de  carbonate 
entraîné  par  l'eau,  vous  n'en  subissez  pas  moins  un  empoisonnement  lent, 
et  c'est  de  là  que  proviennent  ces  maladies  de  langueur,  ces  mille  acci- 
dents que  le  docteur  ne  sait  souvent  comment  combattre,  parce  qu'il  n'en 
soupçonne  pas  la  véritable  cause. 

Allez  chez  le  distillateur  et  vous  verrez  de  grandes  chaudières  placées 
sur  le  feu  et,  remplies  de  vin  ou  d'autres  spiritueux.  La  chaleur  fait  bientôt 
bouillir  les  liquides  et  les  transforme  en  des  vapeurs  qui  viennent  se  conden- 
ser dans  de  très-longs  tuyaux  contournés  sur  eux-mêmes  et  qui  pour  cette 
raison  portent  le  nom  de  serpentins  ;  or,  ces  serpentins  sont  en  plomb  et  l'on 
sait  que  les  liqueurs  spiritueuses  telles  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  etc.,  pos- 
sèdent à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  que  l'eau  la  propriété  de  dissou- 
dre le  plomb,  de  le  transformer  en  un  sel  vénéneux.  N'est-ce  pas  là  un 
véritable  danger  ?  Le  plomb  n'est-il  pas  en  grande  partie  la  cause  des 
funestes  effets  que  la  boisson  produit  chaque  jour  parmi  nous  ? 

Vous  êtes  éclairé  au  gaz  et  c'est  par  des  tuyaux  de  plomb  que  ce  gaz  vous 
arrive  ?  Vous  devez  vous  attendre  alors  à  voir  vos  tuyaux  obstrués  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  car  le  gaz  corrode  le  plomb  et  occasionne  des 
dépôts  pulvérulents.  Ces  crasses  qui  se  forment  dans  l'intérieur  des 
tuyaux  constituent  un  obstacle  sérieux  au  libre  écoulement  du  gaz  et 
diminuent  l'éclat  de  la  lumière  au  point  de  nécessiter  de  fréquents  netto- 
yages. A  la  longue  le  tuyau  finira  par  se  percer  et  alors  se  déclareront 
des  fuites  dont  les  dangers  peuvent  devenir  extrêmement  graves. 

L'effet  dont  nous  venons  de  parler  se  remarque  encore  davantage  dans 
les  conduites  des  eaux  ménagères,  et  l'obstruction  qui  en  est  la  suite  est 
assurément  une  cause  de  désagréments  nombreux. 

Ainsi  il  est  bien  constaté  que  les  tuyaux  de  plomb  offrent  de  grands 
inconvénients.  Mais  alors,  dira-t-on,  pourquoi  ne  pas  les  avoir  mis  de  côté 
depuis  bien  longtemps  ?  Pourquoi  ?  c'est  très-facile  à  expliquer. 

Le  plomb  est  un  métal  abondant  dans  la  nature,  un  métal  qui  se  laisse 
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travailler  avec  la  phu  grandi  facilité,  qu'on  peut  étirer,  recourber,  comme 
on  1»'  veut,  et  qui  ooûte  beauooup  moiae  que  ceux  qu'on  aurait  pu  lui 

tituer.  11  y  avait  à  choisir  entre  la  bourse  et  la  vie,  on  a  sacrifié  la  vie 
pour  sauver  la  boUT 

Quelqu'un  a  voulu,  à  une  certaine  époque,  réagir  contre  1»;  mal,  il  a 

proposé  dos  tuyaux  d'étain,  et  n'a  pas  réussi  à  loi  l'aire  accepter.  Mais 
v..ici  qu'un  inventeur,  M.  Hamon,  vient  enfin  de  concilier  tous  les  intél 

Après  plusieurs  essais  tentés  dans  cette  voie,  M.  Hamon  est  parvenu  à 
construire  un  tuyau  d'étain  recouvert  de  plomb  et  qui  paraît  remplir  toutes 
les  conditions  désirables  sous  le  rapport  multiple  de  l'hygiène,  de  la  soli- 
dité, do  la  durée  et  de  la  modicité  du  prix.  Il  consiste  en  un  véritable 
tuyau  d'étain  recouvert  d'un  tuyau  de  plomb  et  dont  l'épaisseur  variable 
à  volonté,  n'est  jamais  inférieure  à  un  sixième  de  ligne. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  simple  étamage  par  voie  de  fusion  à  la  surface 
du  plomb,  mais  bien  d'un  doublage  parfaitement  adhérent  produit  par  le 
refoulement  simultané  de  deux  cylindres  concentriques  de  plomb  et  d'étain. 
De  ce  double  refoulement,  effectué  par  une  presse  hydraulique  sous  une 
pression  énorme,  résulte  une  masse  homogène,  compacte,  inaltérable,  qu'il 
serait  impossible  d'obtenir  par  d'autres  moyens. 

Les  tuyaux  doublés  d'étain  conservent  indéfiniment  leur  surface  lisse  et 
régulière,  ne  s'engorgent  point  et  ne  donnent  naissance  à  aucun  produit 
nuisible,  ils  ont  ainsi  des  avantages  incontestables  sur  les  tuyaux  de  plomb, 
perticulièrement  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  De  nombreuses  applica- 
tions ont  du  reste  permis  d'apprécier  tous  ces  avantages. 

"  L'ingénieuse  invention  de  M.  Hamon,  dit  une  Revue  Scientifique  de 
Paris,  a  été  l'objet  de  plusieurs  rapports  favorables  du  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
de  M.  de  Lapparent,  directeur  des  constructions  navales  au  ministère  de 
la  marine,  des  ingénieurs  du  Conservatoire  impérial  des  arts  et  métiers,  du 
Conseil  général  des  bâtiments  civils.  Enfin,  le  sénateur  préfet  de  la  Seine 
a  prescrit  au  directeur  du  service  d'architecture  et  des  beaux-arts  de  la 
ville  de  Paris  l'emploi  des  tuyaux  doublés  d'étain  dans  les  constructions 

municipales. 

En  résumé  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  seulement  un  progrès,  mais 
bien  la  solution  d'un  difficile  problème  que  réalise  le  nouveau  système,  et 
nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  recommander  l'adoption. 


Nous  apprenons,  par  le  Seientijîc  American,  qu'un  brevet  d'invention  a 
été  pris,  en  septembre  dernier,  à  Londres,  pour  une  nouvelle  méthode 
d'arrosage  des  rues,  consistant  dans  l'emploi  de  sels  déliquescents. 

De  nombreux  essais  ont  depuis  lors  été  tentés  dans  le  but  d'étudier  la 
valeur  de  cette  invention,  et  les  résultats  obtenus  paraissent  très-favorables 
à  son  adoption. 

On  évalue  à  500,000  piastres  la  somme  employée,  chaque  année,  pour 
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l'arrosage  des  rues  de  Londres  et,  malgré  cette  énorme  dépense,  la  pous- 
sière ne  se  trouve  abattue  que  très-imparfaitement.  Depuis  longtemps  on 
réclamait  un  moyen  plus  efficace  ;  c'est  ce  qui  a  amené  la  découverte  dont 
nous  parlons. 

La  composition  employée  est  une  dissolution  d'une  demi  livre  ou  d'une 
livre  de  chlorures  de  calcium  et  de  sodium  dans  un  gallon  d'eau.  Les 
sels  sont  introduits  dans  un  grand  tonneau  qu'on  remplit  ensuite  d'eau. 
Peu  de  temps  après  la  dissolution  est  complète  et  peut  être  employée  sans 
autres  préparatifs. 

L'effet  du  nouvel  arrosage  est  basé  sur  la  propriété  qu'ont  les  chlorures 
de  retenir  l'humidité  par  l'affinité  très-grande  qu'ils  ont  pour  l'eau.  La 
sécheresse  ayant  été  considérable  à  Londres  durant  les  derniers  mois,  on 
se  trouvait  dans  des  conditions  très-défavorables  au  succès  des  expériences 
et  néanmoins  elles  ont  réussi  au-delà  de  toute  espérance,  d'après  les  rap- 
ports qui  en  ont  été  faits. 

L'effet  produit  sur  les  chemins  macadamisés  a  été  surtout  remarquable  : 
la  couche  superficielle  a  acquis,  au  contact  de  la  dissolution,  une  consis- 
tance, une  dureté  telle  que,  même  après  qu'elle  avait  été  complètement 
desséchée,  on  ne  voyait  aucune  poussière  s'élever  sur  le  passage  des 
piétons  et  des  voitures.  On  n'appercevait  nulle  part  cette  boue  que 
laisse  après  lui  l'arrosage  par  l'eau  pure  :  la  surface  était  raffermie  et 
exempte  de  détritus. 

Les  avantages  du  nouveau  système  peuvent  se  résumer  ainsi  :  il  raf- 
fermit les  chemins  et  les  rend  plus  durables  ;  il  exerce  un  effet  salutaire 
sur  la  santé  parce  que  les  chlorures  sont  antiputrides  ;  enfin  il  n'exige  que 
des  arrosages  peu  fréquents  et  réduit  de  beaucoup  les  frais  de  charriage 
de  l'eau. 

Les  propriétaires  des  magasins  situés  sur  les  lieux  où  la  dissolution 
saline  a  été  essayée,  sont  tout-à-fait  en  faveur  du  nouveau  système.  Ils  ont 
certifié  que  les  vitres  de  leurs  devantures  sont  restées  parfaitement  propres 
et  que  le  dimanche  leurs  rues  offraient  une  promenade  agréable,  tandis 
que  partout  ailleurs  on  voyait  s'élever  des  nuages  de  poussière. 

Le  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  se  trouve  en  grande  quantité  et  à 
bas  prix  dans  le  commerce.  Celui  de  calcium,  il  est  vrai,  n'a  pas  été 
encore  employé  sur  une  large  échelle,  mais  rien  ne  s'oppose  à  sa  fabrication 
en  grand,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  pratique  dans  l'adoption 
du  nouveau  système.  La  ville  de  Calcutta,  dans  les  Indes  orientales,  est  dé- 
cidée à  en  faire  l'essai.  Cette  tentative  sera  certainement  décisive,  car 
dans  cette  ville  on  est  comme  suffoqué  par  la  poussière,  ce  qui  tient  sans 
micun  doute  à  la  nature  de  ses  pavés  qui  sont  tous  en  brique  et  se  laissent 
facilemqfit  écraser  sous  les  roues  des  lourdes  voitures.  Il  serait  de  notre 
intérêt  que  la  Corporation  de  Montréal  chargeât  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres de  suivre  ces  intéressantes  expériences  de  près,  car  nous  ne  savons 
ce  qu'il  faut  détester  le  plus,  ou  de  la  poussière  qui  vient  si  souvent 
endommager  nos  poumons,  ou  de  l'humidité  malsaine  qui  résulte  des  métho- 
des employées  pour  abattre  cette  poussière.  E.  Y. 
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1. 

Dans  l'histoire  des  Bibliothèques,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Réforma- 
fceura  Luthériens  du  XVI  Blècle,  que  l'on  ne  cesse  de  nous  présenter 
comme  les  amis  les  plus  dévoués  des  arts  et  des  sciences,  aient  été*  tant  soit 
peu  favorables  au  développement  des  bibliothèques.  Au  nom  de  leur 
principe  général,  la  Bible  et  la  Bible  seule,  ils  allaient,  emportant  les  villes 
et  les  monastères  d'assaut,  dispersant  ou  livrant  aux  flammes  les  riches 
manuscrits  qu'avait  amassés  la  patience  intelligente  des  moines.  Les  Calvi- 
nistes surtout  se  distinguèrent  entre  ces  fanatiques  ennemis  des  lumières 
et  des  livres,  et  ils  ont  eu  de  vaillants  imitateurs  dans  les  révolutionaires 
de  1793  et  de  toutes  les  époques.  Tandis  que  l'Eglise  et  la  papauté,  dans 
tous  les  siècles,  ont  élevé  aux  lettres  de  riches  sanctuaires,  les  hérétiques, 
émules  des  Barbares  et  moins  excusables,  éclairèrent  le  monde  des  lueurs 
sinistres  des  bûchers  où  disparaissaient  les  fruits  de  l'épargne  et  des  tra- 
vaux des  papes,  des  Evèques  et  des  moines. 

Les  Barbares,  les  hérétiques  et  les  révolutionaires  ont  été  plus  que 
l'ignorance,  plus  que  les  vers  et  la  poussière,  les  ennemis  des  Bibliothè- 
ques. A  Julien  l'apostat  joignez  les  Vandales,  les  Turcs,  les  Normands, 
les  Iconoclastes,  les  réformateurs  du  XVI  siècle  et  les  révolutionnaires  de 
tous  les  âges,  vous  connaîtrez  les  véritables  ennemis  et  les  destructeurs  de 
ces  vastes  collections  de  livres  et  de  manuscrits  que  les  amis  des  sciences 
ont  formé  à  toutes  les  époques.  Ainsi  tandis  que  St.  Jérôme,  St.  Pamphile, 
St.  Grégoire  de  Naziance  fondaient  des  bibliothèques  dont  l'histoire  a 
parlé  avec  éloge,  la  riche  bibliothèque  fondée  à  Byzance  par  Constantin 
périssait,  en  un  seul  jour,  par  l'ordre  de  Léon  l'Isaurien,  empereur  héréti- 
que, chef  des  Iconoclastes  :  30,000  volumes  furent  à  la  fois  livrés  aux  flam- 
mes, et  là  périt  ce  fameux  exemplaire  de  l'Odyssée  et  de  l'Iliade  d'Homère, 
écrit  en  lettres  d'or,  sur  un  boyau  de  dragon  de  120  pieds  de  long.  Les 
pertes  que  les  sans-culottes  du  dernier  siècle  ont  causé  à  la  science  sont 
incalculables.  Depuis  plus  de  soixante  ans,  la  France,  travaille  à  en  rele- 
ver les  ruines,  elle  n'a  pu  y  réussir.  Il  y  a  d'ailleurs  des  pertes  qui  sont  à 
jamais  irréparables. 

Nous  n'insistonsjpas  d'avantage  sur  ce  point,  car  nous  sentons  qu'il  est 
temps  d'arriver  à  notre  but,  la  formation  des  Bibliothèques  Pariossiales  et 
populaires. 
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Cette  œuvre  est  devenue,  de  nos  jours,  un  besoin  si  général,  que  Nos 
Seigneurs  les  Evêques,  assemblés  en  concile,  s'en  sont  vivement  émus,  Mgr. 
de  Montréal  a  fortement  recommandé  cette  œuvre  importante  à  Messieurs 
les  curés- 
Cette  préoccupation  du  reste  est  universelle  dans  l'Eglise,  et  l'Episcopat 
français  en  particulier,  en  face  de  la  propagande  révolutionaire  et  protes- 
tante, encourage  de  tous  ses  efforts  la  propagande  catholique. 

Dans  sa  haute  sollicitude  pour  le  bien  général  de  l'Eglise,  le  Souverain- 
Pontife,  plus  d'une  fois,  a  signalé  lui-même  d'une  manière  spéciale  les 
ravages  causés  par  les  mauvais  livres. 

"  Sans  parler  de  tant  d'autres  choses,  disait,  il  y  a  quelques  années,  Sa 
Sainteté  (1864),  ne  sommes-nous  pas  trop  souvent  réduits  à  voir  les  plus 
mauvais  adversaires  de  la  vérité  se  répandre  partout,  à  les  voir  non  seule- 
ment persécuter  la  religion  par  leurs  mépris  et  leurs  calomnies,  mais  encore 
envahir  les  cités  et  les  hameaux,  y  établir  des  écoles  d'erreur  et  d'impiété, 
y  répandre,  par  la  voie  de  V impression,  le  venin  de  leurs  doctrines,  usant 
avec  astuce  des  sciences  naturelles  et  des  découvertes  modernes ....  On 
les  voit,  dans  le  même  but,  pénétrer  dans  la  chaumière  des  pauvres,  par- 
courir les  campagnes  $  s'insinuer  familièrement  au  milieu  du  peuple  dans 
les  villes  et  dans  les  hameaux ...  Ils  n'est  rien  qu'ils  négligent  :  Bibles 
traduites  en  langue  vulgaire  et  altérées,  journaux  pestilentiels,  ouvrages 
de  petit  volume,  séduction  des  raisonnements,  charité  dissimulée,  distri- 
bution d'argent,  enfin  tout  est  mis  en  œuvre  pour  attirer  et  gagner  à  leur 
secte  un  peuple  inculte  et  surtout  la  jeunesse,  et  les  porter  à  abandonner 
la  foi  catholique." 

Les  Bibliothèques  paroissiales  apporteront,  sinon  totalement,  au  moins 
en  grande  partie,  le  remède  à  de  si  grands  maux,  en  opposant  un  antidote 
salutaire  au  poison  des  livres  pervers  et  des  prédicateurs  hérétiques. 

Les  Bibliothèques  paroissiales  sont  donc  éminemment  utiles,  elles  sont 
aujourd'hui  nécessaires;  mais  qu'elle  en  doit  être  la  composition  ?  Que 
l'on  nous  permette  d'exposer  notre  idée  sur  ce  point. 

Nous  poserions  d'abord  en  principe  général  que  ces  Bibliothèques 
doivent  être  composées  de  livres 

Utiles  et  accessibles  d  tous. 

Nous  diviserions  ces  Bibliothèques  en  deux  classements  : 

Dans  la  première  classe,  qui  remplirait  quelques  cases  réservées,  nous 
placerions  un  fond  d'ouvrages  sérieux  :  on  y  trouverait  une  place  pour  le 
meilleur  ouvrage  dans  chaque  spécialité  ;  c'est  là  que  les  hommes  d'études 
et  de  profession  iraient  puiser  les  connaissances  qui  leur  sont  indispen- 
sables. Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  en  général  d'un  prix  très- élevé,  on 
ne  pourrait  se  les  procurer  en  une  seule  année,  mais  en  consacrant  chaque 
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innée  une  somme  même  modique  à  Tachât  de  quelques  dm  de  oei  ouvrages, 

en  quelques  années  ou  aurait  un  fond  bîtB  monté. 

I>ans  la  tOOOodg  classe,  qui  serait  destinée  à  la  généralité*  d»  urs, 

nous  viserions  à  former  une  oollection  de  livres  possédant,  commo  l'on  dit, 
une  vrtu  attradiv  et  propre!  à  intéresser  les  lecteurs  de  toutes  les  cla 

Sans  rejeter  les  livres  anciens,  s'ils  offrent  quelque  intérêt  trônerai  ou 
relatif,  nous  choisirions  les  livres  modernes  qui  sont  susceptibles  d'être 
mieux  compris,  et  qui  souvent  ne  sont  que  des  anciens  habillés  à  la  mo- 
derne. A  coté  dos  livres  scientifiques  et  vulgarisateurs,  nous  y  mettrions 
dos  livres  de  littérature  et  de  morale  qui  adoucissent  les  mœurs  et  civi- 
lisent les  hommes  ; — nous  n'oublierions  pas  les  traités  populaires  d'éco- 
nomie politique  et  chrétienne,  science  qui  fait  grand  bruit  aujourd'hui,  et 
qui,  cependant,  est  fort  ignorée  de  la  classe  ouvrière  et  même  de  la  cl. 
professionnelle.  On  ne  peut  nier,  cependant,  son  importance  et  l'influence 
qu'elle  est  appelée  à  exercer  sur  les  destinées  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

L'agriculture,  les  sciences  naturelles,  sources  de  tant  d'agréables  délas- 
sements, y  auraient  également  leurs  représentants. 

La  physique  et  la  chimie  appliquée  aux  arts  sont  des  sciences  que  les 
populations  des  villes  industrielles  devraient  posséder  à  fond. 

Nous  y  voudrions  aussi  des  livres  d'histoire,  des  voyages,  des  biographies 
d'hommes  célèbres,  sans  en  exclure  ces  collections  de  romans  chrétiens, 
telles  que  la  Bibliothèque  de  Lille  et  les  contes  du  bon  Chanoine  Schmid 
qui  ont  tant  amusé  notre  enfance. 

Sur  un  modèle  à  peu  près  semblable  d'honorables  particuliers  et  même 
de  simples  ouvriers  ont  ouvert  des  Bibliothèques  populaires,  dont  l'abonne- 
ment n'était  que  d'un  schelling  par  an,  et  qui  ont  régénéré  des  populations 
entières,  en  les  arrachant  à  l'ignorance  et  au  désordre. 

Il  existe  dans  une  petite  ville  du  midi  de  la  France  une  modeste  biblio- 
thèque qui  compte  à  peine  autant  de  volumes  qu'un  des  bons  salons  litté- 
raires de  Paris.  Cette  bibliothèque  ouverte,  chauffée  et  éclairée  le  soir, 
reçoit  plus  de  monde,  chaque  jour,  que  n'en  reçoivent  par  mois  les  im- 
menses agglomérations  d'Aix,  de  Lyon  et  de  Marseille  réunies.  On  trouve 
là  tous  les  bons  ouvrages  modernes  ;  on  y  trouve,  en  même  temps,  science, 
instruction  et  plaisir.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  déserter  le  cabaret 
pour  la  bibliothèque. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  un  choix  à  faire  dans  toutes  les  nouvelles  produc- 
tions et  ce  choix  est  si  difficile  ?  Nous  en  convenons  et  c'est  afin  d'aider 
dans  ce  choix  que  nous  entreprenons  la  série  d'articles  que  nous  avons 
déjà  annoncée.  Nous  nous  en  rapporterons  aux  critiques  les  plus  surs, 
lorsque  nous  n'aurons  pas  vérifié  par  nous-même  la  moralité  et  l'intérêt 
des  livres  que  nous  recommanderons.  Ainsi  comprises  et  organisées,  les 
Bibliothèques  paroissiales  ne  peuvent  produire  que  d'heureux  résultats  ; 
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et  tous  les  hommes  de  zèle  et  d'intelligence  qui  s'intéresseront  à  cette 
œuvre  apostolique  seront  richement  récompensés  de  leur  peine  et  de  leurs 
travaux  par  les  fruits  abondants  qu'ils  lui  verront  porter.  Nous  étendrons, 
cependant,  notre  but  plus  loin  encore,  en  tenant  nos  lecteurs  au  courant 
de  toutes  les  publications  qui  arriveront  à  notre  connaissance  :  afin  de  faci- 
liter au  clergé,  aux  hommes  d'études  et  aux  maisons  d'éducation  la  com- 
position de  leurs  bibliothèques,  et  en  même  temps  nous  les  tiendrons,  par 
ces  indications,  au  courant  du  mouvement  des  lettres  et  de  la  science. 

il. 

Les  personnes  qui  s'occupent  d'organiser  une  bibliothèque  populaire 
souvent  demandent  une  collection  de  livres  qui  puisse  sans  danger  circuler 
dans  toutes  les  familles.  Dans  les  maisons  d'éducation,  ceux  qui  sont 
chargés  de  composer  les  listes  de  prix,  sont  également  embarrassés  dans  le 
choix  des  ouvrages  qui  doivent  être  la  récompense  du  travail.  Ce  choix 
a  été  fait,  ces  collections  ont  été  formées  par  des  hommes  de  mérite  et 
de  zèle.  Nous  allons  en  faire  connaître  un  certain  nombre,  en  indiquant 
à  quelle  classe  de  personnes  elles  conviennent,  chez  quel  Libraire  de 
Paris  elles  ont  été  éditées,  et  quelle  confiance  elles  peuvent  inspirer. 

De  toutes  ces  collections,  la  Bibliothèque  Catholique  de  Lille  est  -a^e 
des  plus  anciennes  ;  elle  ne  compte  pas  moins  de  quarante  années  d'exis- 
tence et  monte  à  près  de  700  volumes  in-18  et  in-12  ;  on  pourrait  se  la 
procurer  pour  50  ou  60  piastres,  à  Paris,  chez  A.  LeClère  et  tous  les 
libraires  de  la  Capitale.  Cette  collection  ne  se  compose  que  d'ouvrages  irré- 
prochables et  qui  plaisent  par  la  variété  des  sujets.  Elle  a  reçu  la  collabora- 
tion d'écrivains  distingués  et  l'approbation  d'un  grand  nombre  d'évêques. 
Elle  convient  pour  une  bibliothèque  de  famille,  d'institution  et  de  pension- 
nat ,  elle  s'adresse  à  l'esprit  et  au  cœur,  aux  jeunes  intelligences  surtout. 
Elle  est  pour  une  paroisse  un  trésor  utile  et  permanent,  qui  durant  de 
longues  années  peut  offrir  l'instruction  sans  mélange,  la  distraction  sans 
péril  et  laisser  dans  tous  les  cœurs  d'excellents  souvenirs,  c'est  l'impres- 
sion qui  nous  en  reste  après  25  années  de  séparation. 

Chez  le  même  Libraire,  dont  le  nom  est  une  des  plus  sûres  recommen- 
dations,  on  trouve  deux  autres  collections  non  moins  estimables. 

La  Bibliothèque  de  la  famille  dont  le  but  est  d'instruire  et  de  moraliser 
la  société  domestique  en  la  récréant  :  elle  convient  à  la  jeunesse  et  à  l'âge 
mûr  ;  le  prix  en  est  modéré,  elle  compte  au  moins  dix  années. 

La  Bibliothèque  choisie  du  Messager  de  la  charité  possède  les  mêmes 
avantages,  et  s'adresse  plus  particulièrement  à  l'âge  mûr. 

Si,  sortant  de  chez  M.  LeClère,  nous  dirigeons  nos  pas  vers  la  librairie 
Poussielgue-Rusand,  nous  y  trouverons  trois  collections  de  bons  livres.  M. 
Poussielgue-Rusand  est  à  Paris  le  correspondant  de  M.  Marne,  le  grand 
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libraire  do  Tours,  nous  dirions  presque  de  la  France    ces  deux  noms  Boni 
sûrs  et  doivent  inspirer  toute  confiance:  entrons. 

La  première  collection  qui  s'offre  à  noe  regarda  est  la  Bibliothèque  de 
EooUê  OhrétUnneê\  elle  se  compose  de  plusieurs  séries  d'ouvrages  de  tout 
format,  et  s'adresse  à  l'adolescence  et  à  la  jeunesse  des  deux  sexes;  o'< 
ls  fond  inépuisable  qui  fournit  à  toutes  les  distributions  de  prix  des  écoles, 
des  collèges  et  des  Pensionnats. 

A  coté  se  déroulent  les  rayons  de  la  Bibliothèque  illustrée  de  la  jeunesse  : 
son  titre  indique  assez  à  quelle  classe  de  lecteurs  et  de  lectrices  elle  s'a- 
dresse ;  elle  peut  être  également  utile  aux  personnes  d'un  âge  plus  sérieux; 
à  l'attrait  de  l'esprit  elle  joint  celui  des  yeux  qu'elle  attache  par  ses  jolies 
gravures. 

Tout  près  vous  trouverez  encore  la  collection  des  Œuvres  choisies  du 
chanoine  Schmid  :  rien  qu'à  entendre  ce  nom  vous  voyez  tous  les  enfants 
sourire,  il  n'y  a  que  le  bon  Lafontaine  qui  pour  eux  puisse  avoir  plus  d'attraits. 
Au  mois  de  février  dernier,  la  même  maison  annonçait  une  nouvelle 
collection  de  25  volumes  qui  a  dû  s'accroître  sous  ce  titre  :  Bibliothèque 
choisie  à  2  frs.  le  volume  ;  elle  s'adresse  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse.  Ce 
bon  marché  n'est-il  pas  une  véritable  tentation. 

La  Bibliothèque  nationale,  sous  prétexte  de  donner  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  française,  ne  fait  guère  que  reproduire  tout  ce  que  l'esprit  de 
libertinage  et  d'irréligion  a  inspiré  aux  écrivains  du  xviire  siècle,  particu- 
lièrement à  Voltaire. 

La  Bibliothèque  du  Foyer  est  aussi  une  collection  des  meilleurs  auteurs 
français  et  étrangers,  mais  composée  dans  de  meilleures  intentions. 
Les  noms  les  plus  recommandables  y  paraissent,  il  y  a  un  peu  de  toutes 
les  époques,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  genres,  et  pour  tous  les  goûts  ; 
elle  est  éditée  par  la  maison  Guénot.    * 

La  Bibliothèque  des  Légendes  par  Collin-de-Plancy  mérite  d'être  recom- 
mandée et  convient  à  toutes  sortes  de  lecteurs  ;  vous  la  trouverez  chez  H. 
Pion. 

La  Bibliothèque  de  Paris  s'adresse  à  la  même  classe  de  lecteurs,  et  se 
trouve  chez  J.  L.  Paulmiers,  à  des  prix  modérés. 

A  la  librairie  V.  Palmé,  se  trouve  la  Bibliothèque  de  piêtê  des  gens  du 
monde,  excellentes  publications,  fleurs  choisies  et  par  des  mains  vénérables, 
telles  que  celles  de  Mgr.  Landriot,  Archevêque  de  Kheins,  et  de  Mgr. 
Mermillod,  Evêque  d'Hébron. 

Nous  voudrions  en  dire  autant  de  la  Bibliothèque  d'histoire  contempo- 
raine, qui  contraste  singulièrement  avec  la  précédente  ;  c'est  le  manifeste 
international  de  l'école  révolutionnaire,  le  rendez-vous  de  tous  les  écri- 
vains de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  ou  de  quelque  pays  que  ce 
soit  qui  professent  les  doctrines  politiques  de  la  révolution  française  aux 
jours  de  la  Convention. 
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Nous  sommes  plus  à  Taise  vis-à-vis  de  la  Bibliothèque  Horticole,  Agri- 
cole, Forestière  et  Populaire,  éditée  par  la  maison  T.  Rothschild.  Les 
ouvrages  dont  elle  se  compose  sont  d'une  utilité  pratique  dans  la  famille  ; 
on  peut  en  juger  par  quelques  titres  :  Y  Art  de  planter  les  Arbres  ;  V  Art 
des  Jardins  ;  les  Animaux  Indigènes,  etc.  Ces  ouvrages  sont  l'œuvre  de 
savants  distingués,  et  en  dispensant  la  science  avec  mesure,  ils  se  font  lire 
avec  intérêt. 

Deux  bonnes  collections  sont  :  la  Bibliothèque  de  Voyages  et  de  Romans, 
qui  convient  aux  lecteurs  d'un  âge  mûr  ;  et  la  Bibliothèque  Anecdotique 
des  familles,  qui  convient  à  toutes  les  classes  et  que  vous  trouverez  à 
la  librairie  V.  Sarlit. 

Chez  Puttois-Cretté  vous  trouverez  la  Bibliothèque  Saint-  Germain,  dont 
nous  avons  été  très-satisfait. 

La  librairie  Didier  vous  offre  la  Bibliothèque  à" Education  morale.  Ce 
sont  des  ouvrages  pour  la  jeunesse  ;  mais  tous  leurs  auteurs  ne  nous  inspi- 
rent pas  la  même  confiance. 

La  Bibliothèque  Académique  que  l'on  trouve  chez  le  même  libraire» 
peut  être  très  utile  aux  professeurs  ;  mais  on  comprend  que  certains 
ouvrages,  comme  ceux  de  M.  de  Sainte-Beuve,  ne  peuvent  pas  être  mis  en 
circulation  sans  précautions. 

Nous  préférerions  les  trois  collections  que  l'on  trouve  à  la  librairie  Billet  : 

V  Autel  et  le  Foyer,  par  Raoul  de  Navery  ;  les  Lectures  pour  tout  le  monde  ; 

Y  Histoire  Populaire  des  Papes  par  T.  Chantrel,  et  une  quatrième  collec- 
tion composée  de  livres  détachés  dont  les  auteurs  portent  des  noms  non 
moins  recommendables. 

La  Bibliothèque  de  tout  le  monde  se  composait  en  1861,  de  50  volumes  ; 
elle  convient  aux  paroisses,  aux  associations  ouvrières,  aux  prisons,  aux 
hospices,  aux  hôpitaux  ;  la  collection  est  sûre,  variée  et  propre  à  satisfaire 
le  goût  de  tous  les  lecteurs.  Adressez-vous  à  M.  Mullois,  aumônier  d& 
l'Empereur,  ou  à  M.  Emile  Ponge. 

Si  vous  vous  adressez  à  la  maison  Maillet,  elle  vous  enverra  à  des  prix 
réduits,  la  Bibliothèque  des  Bons-Livres  qui  ne  porte  pas  un  nom  trom- 
peur, et  la  Bibliothèque  des  Jeunes  Filles,  presque  toute  composée  des 
excellents  ouvrages  de  Mlle.  Ulliac  Trémadeure. 

Nous  ne  recommandons  pas  pour  la  circulation  la  Bibliothèque  des  Pré- 
dicateurs, mais  si  messieurs  les  membres  du  clergé  désiraient  posséder  un 
excellent  répertoire,  le  meilleur,  dit-on,  qui  existe  en  ce  genre,  ils  sauront 
que  la  maison  Josse  réédite  l'œuvre  du  P.  V.  Houdy,  revu  et  amélioré 
par  l'abbé  Postel.  L'ouvrage  se  composera  de  20  volumes  ;  chaque 
volume  coûtera  6  ou  7  francs.  Toute  la  partie  morale  est  éditée,  la  partie 
dogmatique  ne  tardera  pas  à  paraître.  Textes  d'Ecriture  Sainte  et  des 
Pères,  sources  où  l'on  peut  puiser,  passages,  exemples,  applications,  preu- 
ves théologiques  et  de  raison,  plans  variés  et  nombreux,  on  y  trouve  tout 
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ce  que  Le  prédicateur  peut  désirer  but  chaque  sujet  de  dogme  et  de  morale, 
tout  on  conservant  Le  privilège  de  rester  toi.  C'est  un  trésor  inépuisable 
de  matériaux  choisis  a?ec  intelligence. 

Une  bonne  Librairie  à  Laquelle  on  peu!  s'adresser,  on  toute  confiance, 
telle  de  P.  Lethielleux,  qui  est  une  succursale  de  La  célèbre  ma 
Castèrman,  de  Tournai,*  en  Belgique. 

Là  vous  trouverez  à  des  prfo  réduits  des  collections  étendues  <le  Vies 
de  Saints,  de  lectures  édifiantei,  instructives,  récréatives.  Ces  deux  der- 
nières classes  sont  très-variées  et  comprennent  des  ouvrages  «le  morale  et 
d'éducation,  des  voyages,  des  récits  historiques,  quatre  colleeùionê  de 
romani  choisis,  un  inusée  moral  et  littéraire  pour  la  famille,  et  des  lectures 
Vonfance  illustrées  et  sans  illustrations.  Nous  nous  sommes  autre- 
fois adressé  à  cette  maison  et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  en  féliciter  tant 
pour  le  choix  des  livres  que  pour  la  réduction  des  prix.  Il  n'y  a  que  la 
maison  Hachette  qui  puisse  lui  faire  concurrence. 

Puisque  nous  venons  de  nommer  la  librairie  Hachette,  entrons  visiter 
cette  vaste  collection  qui  n'a  peut-être  pas  son  égale  à  Paris  ;  mais  entrons- 
y  avec  précaution,  car  ce  n'est  pas  là  que  nous  pourrions  prendre  au 
hasard.  Il  y  a  un  choix  à  faire  parmi  ces  collections  nombreuses,  variées, 
intéressantes  que  l'on  y  trouve,  car  il  y  a  du  bon,  il  y  a  du  douteux,  il  y  a 
des  ouvrages  que  nous  ne  conseillerions  jamais  de  mettre  dans  une  biblio- 
thèque paroissiale.  Si  la  Bibliothèque  rose,  illustrée,  offre  les  garanties 
suffisantes,  nous  n'en  pouvons  dire  autant  de  la  Bibliothèque  des  Clie- 
mins  de  Fer,  de  celle  des  Meilleurs  Romans  étrangers,  de  celle  des 
Merveilles  et  de  la  Bibliothèque  Variée. 

Bibliothèque  Rose.  Voilà  quatorze  ans  que  sous  ce  titre  se  produit,  cha- 
que année,  une  série  d'ouvrages  composés  ou  édités  pour  les  enfants,  char- 
mants pour  le  fond,  charmants  pour  la  forme  et  ce  qui  ne  gâte  rien,  abor- 
dables à  toutes  les  bourses.  La  collection  contient  maintenant  plus  de 
cent  volumes  divisés  en  deux  sections  :  La  première  section  est  pour  les 
enfants  de  quatre  à  huit  ans,  elle  est  naturellement  la  moins  nombreuse. 
On  y  rencontre  les  beaux  contes  de  Perrault,  ceux  du  Prince  de  Beau- 
mont,  de  Mde  de  Ségur,  les  Historiettes  véritables  de  Mde  Carraud,  les 
leçons  de  choses  de  Mde  Pape  Carpentier,  les  Douze  histoires  d'une  mère 
de  famille. 

La  seconde  section,  la  plus  nombreuse,  est  destinée  aux  enfants  de  huit 
à  quatorze  ans.  C'est  là  que  les  Editeurs  ont  placé  la  plupart  des  produc- 
tions de  Mde  la  Comtesse  de  Ségur,  ceux  de  Mlle  Julie  Gourand,  et  de  plu- 
sieurs autres  Dames  et  écrivains,  dont  nous  recommandons  les  œuvres  aux 
mères  de  familles  et  aux  Directrices  de  pensionnat.  A  peu  de  frais  elles 
peuvent  composer  une  jolie  bibliothèque  qui  leur  sera  d'un  grand  secours 
dans  les  soins  de  l'éducation  maternelle.  Bon  nombre  des  ouvrages  de  cette 
collection  ne  dépareraient  pas  d'autres  collections  plus  élevées  en  appa- 
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Tence,  et  pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  tels  sont  les  ouvrages 
intitulés  :  Pompéï  et  les  Pompéiens,  La  vie  chez  les  Indiens,  La  Sibérie 
et  Ramsès-le- Grand. 

Mais  cette  bibliothèque  est  la  seule  de  la  Maison  Hachette  qui  n'exige- 
rait pas  un  choix  attentif. 

La  Bibliothèque  Variée,  composée  de  deux  séries,  une  à  3  fr.  50  le 
volume,  l'autre  à  3  fr.  se  compose  d'ouvrages  de  littérature  et  de  Romans 
dont  les  auteurs,  en  partie,  ne  nous  inspirent  aucune  confiance. 

.La  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer,  pour  nous  se  trouve  dans  le  même 
cas  :  elle  s'adresse  aux  lecteurs  d'un  âge  mûr,  aux  personnes  instruites,  et 
aux  voyageurs  de  toutes  les  classes.  La  plupart  des  œuvres  qui  la  composent 
ne  peuvent  être  conseillées,  ou  ne  doivent  l'être  qu'avec  réserve  :  beaucoup 
sont  réellement  dangereuses  et  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  :  on  y  trouve 
cependant  des  livres  utiles,  moraux  et  agréables,  dont  on  pourrait  faire  un 
triage. 

Bibliothèque  des  Merveilles.  Lorsque  parurent  les  premiers  volumes  de 
cette  collection,  nous  fûmes  attirés  par  ce  titre  ;  elle  est  instructive  autant 
qu'agréable,  elle  est  même  séduisante,  mais  il  y  faut  prendre  garde,  sou- 
vent c'est  le  serpent  qui  se  cache  sous  les  fleurs  et  les  fruits.  Nous  l'avions 
dans  un  temps  conseillée,  aujourd'hui  nous  ne  la  conseillerions  qu'avec 
réserve.  Disons  d'abord  ce  qu'elle  est,  nous  ferons  ensuite  nos  restric- 
tions. 

Sous  ce  titre  la  librairie  Hachette  a  entrepris  de  publier  une  série  d'ou- 
vrages embrassant  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  dans  ce  qu'ils  offrent 
de  plus  intéressant.  C'est  une  véritable  encyclopédie  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  En  décembre  1865,  elle  ne  comptait  encore  que  six  volumes,  mais 
aujourd'hui  elle  a  atteint  ou  dépassé  même  l'étendue  des  collections  précé- 
dentes, tant  elle  s'est  accrue  avec  rapidité. 

Nous  ne  pouvons  nier  que  ce  soit  là  une  collection  d'ouvrages  intéres- 
sants, presque  tous  signés  de  noms  illustres  dans  la  science  ;  cependant 
nous  regrettons  de  la  voir  se  répandre  trop  facilement  dans  le  pays,  car  la 
tendance  en  est  fâcheuse  :  voici  ce  que  nous  en  apprend  la  Revue  biblio- 
graphique et  littéraire,  ce  que  du  reste  nous  avons  constaté  nous-mêmes. 

"  La  pensée,  dit-elle,  d'initier  la  jeunesse  aux  mille  faits  intéressants 
que  découvre  la  science  est  une  idée  heureuse,  pourvu  que  l'entreprise 
réunisse  toutes  les  garanties  morales  et  scientifiques,  exigées  par  une 
œuvre  aussi  importante.  Il  vaut  mieux  occuper  ses  instants  à  la  contem- 
plation des  grandeurs  et  des  beautés  de  la  création,  s'instruire  au  récit 
des  grandes  découvertes  ou  des  travaux  de  la  science  que  de  passer  son 
temps  à  se  repaître  des  imaginations  frivoles  ou  des  passions  dangereuses 
d'un  roman  même  honnête." 

Mais  comment  s'exécute  cette  idée  heureuse  si  elle  n'avait  pas  été  mise 
au  service  de  l'impiété  :  l'auteur  du  même  article  nous  l'apprend. 
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"  Lm  auteur»  de  ces  ouvragée,  choisis  la  plupart  parmi  Lea  bommaa  qui 
se  sont  dévoués  à  une  spécialité,  semblent  répondre  à  un  mot  d'ordre  : 
parler  de  tout  ce  qu'on  a  découvert,  de  tout  ce  qu'on  a  fiât,  de  tout  ce 
qu'on  peut  tupponr  même,  tout  cela  sans  chre  ,i,i  s, u/  mot  cL  Dieu,  ni 
d'une  cause  intelligente  qui  gouverne  le  monde.  Le  mot  de  nota 
élastique  en  lui-même  est  le  seul  qne  l'on  rencontre  à  toutes  1<  i." 

Voilà  la  tendance,  bannir  Vitu  du  monde,  diviniser  la  matUrti  ue  /•" 
naître  d'autrtê  véritéê  que  cd/>  qu'aura  constatées  la  icienct .  en  vu  mot 
t<r  tout  le  monde  su  mat  un!. 

L'auteur  apporte  ses  preuves.  "  Quelques-uns  de  ces  volumes  ne  se 
font  remarquer  que  par  l'habileté  avec  laquelle  l'idée  de  Dieu  est  séparée 
de  la  contemplation  de  ses  œuvres.  De  ce  nombre  sont  :  Les  Places  de 
la  France  ;  Les  Merveilles  de  V Architecture  :  Les  Merveilles  de  la  Végéta- 
tion ;  Les  Météores  Volcans,  tremblements  de  terre.  Dans  les  derniers,  il  y 
a  de  fréquentes  tirades  contre  la  superstition  du  Moyen-Age  ;  la  persécu- 
tion infligée  aux  savants,  les  erreurs  accréditées  de  l'Eglise." 

M.  Wattelier  relève  ensuite  dans  les  Merveilles  célestes  de  M.  Flanma- 
rion,  d'autres  hostilités  contre  la  religion.  11  nous  montre  comment  il 
travesti  Noé  et  le  récit  biblique  du  Déluge,  et  tourne  en  ridicule  le  dogme 
de  l'immortalité  des  âmes  et  des  récompenses  futures  ;  comment  enfin  il 
ose  attribuer  au  Soleil  l'action  créatrice  de  Dieu  même.  "  Enfin  c'ea 
lui,  (au  soleil)  que  nous  devons  notre  vie  intellectuelle,  et  la  vie  collective 
de  V humanité  entière,  l'aliment  perpétuel  de  notre  industrie  :  plus  que  cela 
encore  :  C activité  du  cerveau,  qui  nous  permet  de  revêtir  d'une  forme  nos 
pensées  et  de  nous  les  transmettre  mutuellement  dans  le  brillant  commerce 
de  l'intelligence." 

Ces  exemples  doivent  faire  comprendre  aux  Directeurs  de  Bibliothèques 
et  aux  Libraires,  que  si  la  lecture  de  tels  ouvrages  a  quelques  avantages, 
elle  a  également  ses  dangers,  et  qu'ils  prennent  sur  eux  une  grande  res- 
ponsabilité, s'ils  en  introduisent  la  circulation  sans  se  demander  entre 
quelles  mains  ils  les  placent.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ne  sont  pas  bons 
entre  les  mains  des  jeunes  gens  dont  les  principes  ne  sont  pas  encore 
fixés,  dont  la  foi  n'est  pas  toujours  assise  sur  des  bases  assez  fermes.  La 
prudence  doit  donc  dicter  aux  Bibliothécaires  et  aux  Libraires  catholiques 
les  précautions  qu'ils  ont  à  prendre  vis-à-vis  des  personnes  qui  s'adressent 
à  eux,  pour  emprunter  ou  acheter  ces  ouvrages  de  vulgarisation,  s'ils  ne 
veulent  pas,  sans  le  vouloir,  exposer  les  âmes  à  la  perversion  en  voulant 
leur  procurer  les  moyens  de  s'instruire  et  de  se  récréer.  La  nécessité 
d'un  contrôle  actif  et  nécessaire  devient  de  jour  en  jour  plus  urgente,  à 
mesure  que  se  multiplient  les  livres  dangereux  où  l'erreur,  l'irréligion,  le 
matéralisme  et  l'impiété,  se  cachent  sous  les  dehors  les  plus  séduisants. 

L.  G. 
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(Suite  etfiîi.) 

V. 

L'œuvre  politique  des  conciles  n'est  pas  absolument  distincte  de  leur 
oeuvre  doctrinale,  ni  surtout  de  leur  œuvre  disciplinaire.  C'est  le  propre 
du  positivisme  étroit  de  notre  siècle  de  contester  l'action  des  doctrines 
religieuses  sur  les  mœurs,  sur  les  lois,  sur  la  société  tout  entière  et  de  relé- 
guer les  dogmes  dans  une  sphère  étrangère  à  ceux  qui  veulent  exercer 
quelque  action  sociale.  La  théologie  et  la  philosophie  elle-même,  sont 
considérées  comme  des  sciences  oiseuses,  dont  la  politique  n'a  pas  à  pren- 
dre souci.  Ces  séparatistes  obstinés  ne  se  bornent  pas  à  isoler  la  vérité 
religieuse  comme  si  elle  était  dépourvue  de  toute  influence  sociale.  Ils 
isolent  l'Eglise  elle-même,  et  prétendent  qu'elle  doit  poursuivre  sa  destinée 
sans  aspirer  à  aucune  action  politique  ni  sociale.  Les  enseignements  de 
l'histoire  et  la  nécessité  même  des  choses  protestent  contre  cette  tendance. 
L'influence  de  la  théologie  sur  la  législation,  sur  la  politique,  sur  la  juris- 
prudence, sur  toutes  les  sciences  sociales  est  incontestable,  et  il  ne  serait 
par  hors  de  propos  d'établir  qu'il  y  a  toujours  eu  d'étroits  rapports  entre 
les  doctrines  religieuses  et  les  institutions  politiques  des  peuples.  Mais  en 
outre  l'Eglise  ayant  toujours  été  mêlée  au  mouvement  social,  toute  modifi- 
cation survenue  dans  sa  législation  a  eu  nécessairement  son  contre-coup 
dans  le  mouvement  social. 

A  ce  point  de  vue  les  décisions  dogmatiques  des  conciles  et  surtout  leurs 
décrets  disciplinaires  peuvent  être  considérés  dans  leur  aspect  politique. 
Mais  on  peut  aller  plus  loin  encore  et  retrouver  dans  les  conciles,  surtout 
dans  les  derniers,  une  action  politique  immédiate  et  directe. 

Ainsi  déjà  le  quatrième  concile  de  Latran,  sans  remonter  plus  haut, 
avait  décrété  une  croisade. 

Le  premier  concile  général  de  Lyon,  en  1245,  instruisit  le  procès  de 
l'empereur  Frédéric  II,  le  déposa  et  essaya  la  réforme  du  saint-empire 
romain. 

Le  deuxième  concile  de  Lyon,  en  1274,  tenta  d'opérer  la  réunion  des 
Grecs. 

Le  concile  de  Vienne,  en  1311,  instruisit  le  procès  des  Templiers  et 
décréta  la  suppression  de  leur  ordre. 

Le  concile  de  Ferrare  et  de  Florence,  en  1417,  prononce  la  réunion  des 
Grecs,  des  Arméniens  et  des  Jacobites. 

Le  cinquième  concile  de  Latran,  en  1512,  abrogea  la  pragmatique  sanc- 
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tion  de  Charles  Vil  el  consacra  le  oonoordafl  conclu  entre  Léon  X  el 
[français  [er.  Sur  beaucoup  d'autres  points,  il  prépara  l'œuvre  duoonoila 
de  Trentei 

L'œuvre  «lu  ooneile  de  Trente  fui  immense.  Convoqué  pour  Le  21  mai 
L587,  il  ne  fut  ouvert  que  Le  1>}>  décembre  L545,  et  clos  le  1  décembre 
L568,  Bée  délibérations  avaient  duré  L8  ans,  le  règne  de  cinq  papes,  lu 
de  oombien  d'épreuves  n'âvaient-elles  pas  été  traversées!  Après  avoir 
sollicita  sa  fcenue,  L'empereur  Charles-Quint  l'avait  entravée.  L«'  roi  de 
Franoe,  François  1er,  y  avait  apporté  toutes  sortes  d'obstacles.  Il  avait 
fallu  retarder  de  trois  ans  son  ouverture,  en  changer  trois  fois  Le  riège,  Le 
transporter  à  Mantoue  d'abord,  puis,  à  Yicencc,  enfin  à  Trente.  Accablé 
par  la  vieillesse,  le  Pape  n'avait  pu  s'y  rendre  et  avait  du  envoyer  ses 
légats;  les  éveques  étaient  venus  en  petit  nombre;  en  retour  Les  ambas- 
sadeurs étaient  accourus  porteurs  d'instructions  menaçantes  pour  la  liberté 
du  concile  et  malveillantes  pour  la  cour  de  Rome,  qui,  suivant  l'expression 
des  envoyés  de  France,  les  avait  trouvées  de  bien  dure  digestion.  Les 
délibérations  commencées  ne  se  poursuivirent  pas  sans  interruption.  Une 
première  fois,  la  guerre  et  la  peste  forcèrent  les  Pères  de  sa  transporter  à 
Bologne  d'abord,  puis  de  se  disperser.  Le  17  septembre  1549  le  concile 
fut  suspendu,  et  ne  fut  rouvert  que  deux  ans  après,  le  1er  mai  1551. 

Un  an  après,  la  guerre  l'interrompit  de  nouveau.  L'empereur,  surpris 
dans  Inspruck,  forcé  de  s'enfuir  de  nuit,  sans  armée,  ne  put  plus  couvrir 
la  ville  de  Trente,  qui  fut  menacée  par  les  protestants.  Le  Pape  suspen- 
dit le  concile  ;  dix  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  pût  se  réunir,  tant  la 
chrétienté  était  déchirée  par  la  guerre.  Le  15  décembre  1562,  les  sessions 
furent  reprises,  elles  durèrent  un  an  encore.  Enfin,  le  4  décembre  1563, 
vingt-huit  ans  après  le  décret  de  convocation,  dix-huit  ans  après  l'ouver- 
ture, après  vingt-cinq  laborieuses  sessions,  le  concile  était  clos  ;  deux  cent 
cinquante-cinq  Pères,  légats,  cardinaux,  patriarches,  archevêques,  éveques, 
abbés,  généraux  d'ordre  souscrivaient  à  ces  actes  dont  allait  dater  le  monde 
moderne  ;  et  le  Pape  les  confirmant  s'adressait  à  l'empereur,  aux  rois,  aux 
républiques  et  aux  princes  chrétiens  pour  les  prier  d'en  assurer  l'exécu- 
tion. 

Malgré  ces  traverses,  le  concile  avait  poursuivi  son  œuvre.  Les  deux 
cent  cinquante-cinq  Pères  qui  souscrivaient  à  ses  actes  représentaient 
l'Eglise  universelle  ;  car  l'Eglise  universelle  avait  été  convoquée,  et  l'ab3- 
tension  de  quelques-uns  de  ses  membres,  les  obstacles  apportés  par  les 
princes  au  départ  des  autres,  ne  pouvaient  diminuer  en  rien  la  plénitude 
des  pouvoirs  de  ceux  qui  s'étaient  rassemblés  sous  la  présidence  de  leur 
chef.  D'ailleurs  ces  travaux  d'épreuves  n'ôtaient  rien  à  la  maturité  et  à 
la  sagesse  des  délibérations.  L'Eglise  est  militante.  Elle  délibère  sous 
les  armes  ;  les  conciles  tenus  par  les  premiers  apôtres  s'étaient  tenus  en 
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pleine  persécution,  entre  l'exil,  les  prisons  et  le  martyre.  Le  concile  de 
Trente,  malgré  les  obstacles  de  toute  nature  qui  avaient  entravé  ou  retardé 
ses  délibérations,  avait  accompli  une  œuvre  immense,  à  la  fois  doctrinale, 
disciplinaire  et  politique,  qui  arrêta  la  décomposition  du  monde,  sous  l'ac- 
tion dissolvante  de  l'hérésie,  et  suffit  à  soutenir  le  monde  jusqu'à  nos 
jours. 

Comme  doctrine,  le  concile  de  Trente  condamna  les  hérésies  de  Luther 
et  entreprit  surtout  la  définition  de  la  justification.  C'était  la  vérité  dont 
le  monde  avait  le  plus  besoin.  Le  dogme  de  la  grâce  implique  le  pro- 
blème de  la  liberté  humaine,  qui,  sans  la  vérité  surnaturelle,  ne  peut  être 
résolu.  Or  le  problème  de  la  liberté  allait  se  poser  partout,  en  religion, 
en  philosophie,  en  politique  ;  il  allait  être  la  pierre  d'achoppement  des 
sociétés  modernes  ;  et  voilà  pourquoi  l'Eglise  pressentant  les  besoins  des 
temps,  s'empressait  d'établir  les  principes  qui  devaient  servir  à  le  résou- 
dre. 

En  même  temps  le  concile  de  Trente  reprenait  toute  la  matière  des 
sacrements,  où  l'hérésie  avait  cherché  à  glisser  son  venin,  essayant  partout 
de  transformer  les  réalités  en  symboles,  pour  abandonner  plus  tard  même 
les  symboles,  afin  de  détruire  la  piété  dans  sa  source  et  de  priver  le  monde 
de  ces  pratiques  religieuses  dont  il  avait  tant  besoin  pour  les  grands  trou- 
bles qui  allaient  suivre. 

L'Ecriture  était  épurée  dans  ses  sources,  et  à  côté  d'elle  était  procla- 
mée l'autorité  traditionnelle  de  l'Eglise,  interprète  permanente  et  infailli- 
ble du  texte. 

Un  vaste  ensemble  de  canons  disciplinaires  entreprenait  la  réforme  de 
toute  l'Eglise,  assurait  la  prééminence  du  Souverain  Pontife,  l'autorité  des 
évêques,  la  régularité  des  chapitres,  l'honnêteté  et  la  science  de  tous  les 
membres  du  clergé,  la  discipline  des  ordres  religieux. 

Il  était  pourvu  aux  besoins  des  fidèles  ;  leur  instruction  était  assurée  ; 
le  mariage,  cette  base  première  des  sociétés  civiles,  était  réglementé  de 
façon  à  en  assurer  l'indissolubilité  et  la  pureté.  Les  diverses  pratiques 
de  la  religion,  le  culte  des  saints,  la  loi  du  jeûne,  les  indulgences  faisaient 
l'objet  d'une  réglementation  minutieuse  qui  assuraient  le  respect  du  culte 
et  ouvraient  aux  fidèles  le  trésor  des  grâces  de  l'Eglise. 

Enfin  le  concile  tentait  une  œuvre  politique  dont  l'importance  n'a  pas 
été  comprise.  Il  essayait  d'étouffer  à  son  berceau  cette  hérésie  protes- 
tante qui  faisait  insurger  les  peuples  contre  les  rois,  les  rois  contre  l'Eglise, 
qui  allait  détruire  le  principe  d'autorité  et  briser  l'unité  de  l'Europe. 
Durant  tout  le  moyen  âge  les  papes  avaient  travaillé  à  établir  une  grande 
république  chrétienne.  Le  protestantisme  détruisit  cette  œuvre  inachevée, 
et  ne  laissa  debout  que  des  ennemis,  toujours  armés  les  uns  contre  les 
autres,  et  dont  la  politique,  privée  désormais  de  tout  principe  supérieur, 
ne  devait  plus  être  qu'une  politique  de  conquête  et  d'ambition,  d'égoïsme 
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naturel,  telle  que  le  paganisme  l'avait  comprise.  De  l'hérésie  luthérienne 
'levaient  sortir,  par  la  seule  force  de  la  logique,  les  guerres  fratricidei  qui 
ensanglantent  l'Europe  <  l  *  -  j  »  n  i  <  trois  siècles,  et  les  révolutions  qui  ébranlant 

en  ee  moment  tous  les  Ktats. 

Le  concile  de  Trente,  s'il  avait  pu  détruire  le  protestantisme,  aurait 

rendu  à  la  civilisation  chrétienne  un  immense  ^rvice.  Cette  OBUVrC  n'a 
ni  complètement  réussi;  ni  complètement  échoué.  Le  protestantisme  a  été 
condamne'  par  l'arrêt  de  l'autorité  infaillible,  de  L'institution  qui  peut  lier 
et  délier  et  a  les  paroles  de  la  mort  et  de  la  vie.  A  cause  de  l'arrêt  <{ui 
la  frappait,  cette  doctrine  religieuse,  philosophique,  politique,  sociale,  qui 
avait  la  raison  pour  idole  et  les  passions  pour  complices,  qui  voulait  appeler 
toutes  les  sciences  à  son  aide,  toutes  les  forces  matérielles  à  son  service, 
n'est  parvenue  a-  vivre  que  le  quart  de  ce  qu'a  duré  l'islamisme  qui  lui 
était  de  beaucoup  inférieur,  le  dixième  du  temps  des  grandes  religions 
indiennes  ou  chinoises  qui  durent  encore.  C'est  que  le  protestantisme 
avait  été  frappé  de  mort.  Mais  les  princes  temporels  mirent  de  la  négli- 
gence à  exécuter  l'arrêt,  ou  se  firent  gloire  d'y  résister  ;  et  voilà  pourquoi 
l'agonie  de  cette  secte  aura  duré  trois  siècles,  et  ses  convulsions  ont  ébranlé 
l'Europe.  Aujourd'hui  qu'elle  est  morte,  elle  a  donné  naissance  à  la  foule 
de  doctrines  impies  qui  nécessitent  une  nouvelle  réunion  de  l'Eglise  univer- 
selle. On  n'attaque  plus  seulement,  comme  aux  premiers  temps,  tel  ou 
tel  de  nos  dogmes  :  la  divinité  do  Jésus,  ou  la  procession  du  Saint-Esprit. 
La  synthèse  s'est  faite  dans  l'erreur,  qui  rejette  maintenant  tout  le  surna- 
turel d'un  seul  coup.  Les  vérités  d'ordre  naturel  ne  trouvent  même  pas 
grâce.  La  raison  séparée  de  la  foi  ne  parvient  plus  à  se  tenir  debout. 
L'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  la  réalité  du  bien,  du  beau  et 
du  vrai,  sont  reléguées  dans  le  domaine  des  hypothèses.  La  science  ne 
prend  plus  même  la  peine  de  combattre  ces  vérités.  Elle  les  délaisse  et 
les  dédaigne.  Elle  essaie  de  construire  une  philosophie  sans  principe,  une 
morale  dépourvue  de  sanction,  une  politique  sans  pouvoir,  une  société  sans 
Dieu,  et  décore  du  nom  de  positivisme  cette  doctrine  nouvelle,  qui  ne  con- 
sent plus  à  voir  dans  le  monde  que  des  faits  sans  objet,  sans  lien,  sans  but. 
sans  loi. 

Les  conséquences  sociales  de  ce  système  se  laissent  apercevoir.  Les 
lois  perdent  leur  autorité  ;  les  gouvernements  voient  leur  pouvoir  s'a- 
moindrir et  disparaître.  Les  trônes  s'écroulent,  les  peuples  se  mêlent, 
les  sociétés  se  sentent  tressaillir  jusque  dans  leurs  fondements  ;  et  malgré 
l'éclat  d'une  civilisation  toute  extérieure,  on  croit  assister  au  développe- 
ment des  sciences  de  la  mort,  on  craint  de  voir  revenir  la  barbarie. 

Qui  nous  sauvera  de  cet  état  ?  La  science.  Mais  la  science  ayant 
nié  la  réalité  des  principes,  se  perd  dans  les  faits.  Chaque  jour  elle 
entasse  les  découvertes,  elle  enregistre  les  phénomènes  ;  elle  s'égare, 
elle  se  transforme,  elle  cesse  d'être  la  science,  c'est-à-dire  la  vue  claire 
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du  monde  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  pour  n'être  plus  qu'une  image 
superficielle  et  confuse  du  monde  matériel.  L'autorité.  Mais  les  gou- 
vernements séparés  de  Dieu  sont  comme  des  arbres  dont  on  a  coupé 
les  racines.  Ils  se  dessèchent  et  meurent,  et  au  lieu  d'abriter  les  popu- 
lations sous  leur  ombre,  ils  ne  font  que  les  menacer  de  leurs  débris. 

L'Eglise  seule  est  debout,  attristée,  mais  confiante,  forte  comme  aux 
premiers  jours,  possédant  toujours  la  vérité,  et  appelant  les  hommes  aux 
paroles  de  la  vie  éternelle. 

Elle  seule  peut  sauver  le  monde,  et  le  monde  en  a  le  pressentiment. 
Les  croyants  espèrent  en  elle  ;  les  hommes  de  bonne  foi  commencent 
à  se  tourner  vers  elle,  comme  pour  assister  à  une  solennelle  expérience. 
Les  méchants  eux-mêmes,  tout  en  la  maudissant,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  la  voir  et  de  parler  d'elle.  La  seule  annonce  du  concile,  à  cette 
époque  où  l'on  disait  le  règne  de  l'Eglise  fini  et  la  foi  pour  jamais  détruite, 
a  retenti  partout,  dans  les  journaux,  dans  les  assemblées  politiques,  dans 
les  conseils  des  souverains,  dans  les  conversations  privées,  comme  la 
nouvelle  du  plus  grand  événement  de  ce  siècle  et  de  plusieurs  siècles. 

L'histoire  que  nous  venons  de  parcourir  nous  a  montré  qu'aucun  concile 
n'avait  jamais  été  inférieur  à  sa  mission.  Le  concile  de  l'an  prochain  ne 
laissera  pas  sans  les  résoudre  les  problèmes  dont  il  abordera  la  solution. 
Si  grave  que  soit  la  situation,  si  terribles  que  soient  les  événements  qui 
se  préparent,  l'Eglise  sera  prête  ;  l'assistance  divine  lui  a  été  promise,  et 
ne  lui  fera  pas  défaut. 
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A  tous  les  Ecéqucs   des  Eglises  du  Rite  Oriental  qui  ne  sont  pas  en 
communion  avec  le  siéye  apostolique  Pie  /X,  Pape. 

Placé  par  les  impénétrables  desseins  de  la  divine  Providence,  et  sans 
aucun  mérite  de  Notre  part,  sur  ce  Siège  sublime,  comme  héritier  du 
Bienheureux  Prince  des  Apôtres,  qui  u  en  vertu  de  la  prérogative  que 
Dieu  lui  a  accordée,  est  la  pierre  ferme  et  inébranlable  sur  laquelle  le 
Sauveur  a  bâti  son  Eglise,"  et  pressé  par  la  sollicitude  de  la  charge  qui 
nous  est  imposée,  Nous  désirons  ardemment  et  Nous  efforçons  d'étendre 
Nos  soins  à  tous  ceux  qui,  sur  tous  les  points  du  globe,  portent  le  nom  de 
chrétiens,  et  de  les  unir  tous  dans  les  embrassements  de  Notre  amour 
paternel.  Ce  ne  serait  pas  sans  un  grand  péril  pour  Notre  âme  que  Nous 
pourrions  négliger  aucune  partie  de  ce  peuple  chrétien,  qui,  racheté  par 
le  sang  si  précieux  de  Nôtre-Sauveur,  et  admis  au  bercail  du  Seigneur 
par  les  eaux  sacrés  du  baptême,  a  droit  de  compter  sur  toute  notre  vigi- 
lance. Obligé  donc  de  vouer  sans  cesse  Nos  pensées  et  tous  Nos  soins  à 
pourvoir  au  salut  de  tous  ceux  qui  reconnaissent  et  adorent  Jésus-Christ, 
Nous  avons  les  yeux  et  le  cœur  tournés  vers  ces  Eglises,  qui,  attachées 
autrefois  au  Siège  apostolique  par  le  lien  de  l'unité,  étaient  si  florissantes 
par  le  mérite  de  la  sainteté  et  de  la  science  divine,  produisaient  des  fruits 
si  abondants  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  qui  aujourd'hui 
par  les  ruses  et  les  machinations  infernales  de  celui'qui  a  opéré  dans  le 
ciel  même  le  premier  schisme,  se  trouvent,  à  notre  grande  douleur,  éloi- 
gnées et  séparées  de  la  communion  de  cette  sainte^Eglise  romaine  qui  est 
répandue  par  tout  l'univers. 

C'est  pour  cette  raison  que,  dès  le  commencement  de  notre  suprême 
pontificat,  Nous  vous  avons  adressé  dans  toute  l'effusion  de  Notre  cœur 
des  paroles  de  paix  et  de  charité.  Et  quoique  ces  paroles  n'aient  aucune- 
ment eu  le  succès  que  Nous  désirons  si  ardemment,  Nous  n'avons  cepen- 
dant jamais  perdu  l'espoir  que  Nos  humbles  et  ferventes  prières  seraient 
un  jour  favorablement  accueillies  et  exaucées  par  l'infinie  clémence  et 
bonté  de  l'Auteur  du  salut  et  de  la  paix,  "  qui  a  apporté  le  salut  à  la  terre, 
"  et  qui,  en  venant  du  ciel,  a  témoigné  combien  la  paix  lui  est  agréable 
"  et  doit  l'être  à  tous,  puisqu'il  l'a  dès  sa  naissance  annoncée  aux  hommes 
"  de  bonne  volonté  par  le  ministère  des  Anges,  qu'en  vivant  avec  les 
"  mêmes  hommes  il  la  leur  a  enseignée  par  ses  paroles  et  l'a  préchée 
"  par  ses  exemples." 
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Or,  comme  tout  récemment,  de  l'avis  de  Nos  vénérables  Frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  Nous  avons  indiqué  et  convoqué 
un  Concile  œcuménique  qui  doit  se  tenir  l'année  prochaine  et  s'ouvrir  le 
8  décembre,  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  Nous  vous  adressons  de  nouveau  nos  paroles 
et  Nous  vous  conjurons,  avertissons  et  supplions,  avec  toute  l'ardeur 
que  nous  pouvons  y  mettre,  de  vous  rendre  à  cette  même  Assemblé  géné- 
rale, comme  vos  ancêtres  se  sont  rendus  au  dixième  Concile  de  Lyon,  tenu 
sous  le  Bienheureux  Grégoire  X,  Notre  prédécesseur  de  vénérable  mémoi- 
re, et  au  Concile  de  Florence,  célébré  par  Eugène  IV,  également  Notre 
prédécesseur  d'heureuse  mémoire,afin  que  Renouvelant  les  lois  de  l'ancienne 
charité,  et  remettant  en  vigueur  la  paix  de  Nos  pères,  ce  présent 
céleste  et  salutaire  de  Jésus-Christ,  dont  le  temps  nous  a  fait  perdre  les 
fruits,  Nous  voyions  enfin,  après  une  longue  et  triste  époque  de  douleur 
où  ont  régné  les  ténèbres  de  la  division,  Nous  voyions  se  lever  l'aurore 
brillante  et  pure  de  cette  union  qui  est  dans  Nos  vœux. 

Que  ce  soit  là  l'heureux  fruit  de  bénédictions  dont  Jésus-Christ,  notre 
commun  Seigneur  et  Rédempteur  console,  en  ces  temps  malheureux,  sa 
chère  et  immaculée  Epouse,  l'Eglise  catholique  ;  qu'il  adoucisse  ainsi  sa 
douleur  et  qu'il  essuie  ses  larmes,  afin  que,  toute  division  ayant  cessé,  les 
voix  auparavant  discordantes  s'unissent  dans  une  parfaite  unanimité  d'es- 
prit pour  louer  le  Dieu  qui  ne  veut  pas  de  schismes  parmi  nous,  mais  qui, 
par  la  voix  de  l'Apôtre,  nous*  a  prescrit  de  n'avoir  qu'un  même  langage 
et  une  même  pensée.  Que  d'immortelles  actions  de  grâces  soient  rendues 
sans  cesse  au  Père  des  miséricordes  par  tous  les  Saints,  mais  surtout  par 
ces  grandes  illustrations  des  Eglises  d'Orient,  les  anciens  Pères  et  Doc- 
teurs, lorsque  du  haut  du  Ciel,  ils  verront  restaurée  et  rétablie  l'union 
avec  ce  Siège  apostolique,  qui  est  le  centre  de  la  vérité  catholique  et  de 
l'unité,  union  qu'eux-mêmes,  pendant  leur  vie  terrestre,  se  sont  efforcés 
de  soutenir  de  tous  leurs  soins  et  de  l'activité  de  leur  zèle,  et  d'affermir 
chaque  jour  davantage  par  leurs  enseignements  et  par  leurs  exemples, 
parce  que  le  Saint-Esprit  avait  rempli  leur  cœur  de  la  charité  de  Celui 
qui  a  renversé  le  mur  de  séparation,  qui  a  tout  réconcilié  et  pacifié  par 
son  sang,  qui  a  voulu  que  le  signe  caractéristique  de  ses  disciples  fût 
l'unité,  et  qui  adressait  à  son  Père  cette  prière  :  Que  tous  ne  fassent  qu'un, 
comme  nous  ne  sommes  qu'un. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  8  septembre  de  l'année  1868,  de 
Notre  Pontificat  la  vingt- troisième. 

il. 

Pie,  Souverain  Pontife,  neuvième  de  nom,  à  tous  les  Protestants  et 
autres  non  catholiques  : 

Vous  devez  déjà  tous  savoir  que  Nous,  qui,  malgré  notre  indignité, 
avons  été  élevé  sur  le  trône  de  Pierre  et  conséquemment    investi  du  su- 
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prême  gouvernement  de  tonte  l'Eglise  Catholique  ei  de  son  administrai 

;,t  les  prinoipes nom  ont  été  enseignera  divinement  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  Notre-Seigneur,  Nom  avons  jugé  .'i  propos  de  rassembler  autour  4p 
Nous,  tous  nos  vénérables  frères,  lefl  Evoques  «le  l'Univers  et  de  les  o 

VOquer  à  on  Concile  Œcuménique  ;  il  se  célébrera  l'année  prochaine  d'une 
telle  manière,  qu'avec  ces  mêmes  vénérables  frères  invités  à  prendre  part 
au  Bujet  de  notre  sollicitude,  nous  puissions  être  capable  d'adopter  toul 
les  résolutions  les  plus  opportunes  et  nécessaires  pour  dissiper  les  ombres 
d'un  si  grand  nombre  d'erreurs  pestilentielles,  exerçant  chaque  jour  leur 
pouvoir  et  leur  licence  au  grand  préjudice  des  Ames;  et  établir  et  renfor- 
cer de  plus  en  plus  parmi  les  peuples  chrétiens  soumis  à  nos  soins  attentifs, 
le  règne  de  la  vraie  foi,  de  la  justice  et  de  la  vraie  paix  en  Dieu. 

Nous  reposant  donc  dans  mie  confiance  ferme  sur  les  liens  de  l'étroite  et 
affectueuse  union  qui  relie  ces  mêmes  vénérables  frères  à  notre  personne 
et  au  siège  apostolique,  Nos  frères  qui  n'ont  jamais  cessé  à  aucune  période 
de  Notre  Pontificat  de  Nous  donner,  ainsi  qu'au  siège  apostolique,  les  plus 
frappantes  preuves  de  foi,  d'amour  et  de  respect,  Nous  avons  le  ferme 
espoir  qu'il  va  en  être  actuellement  comme  il  en  a  été  dans  le  passé  avec 
les  autres  conciles  généraux;  que  ce  concile  œcuménique,  convoqué  par 
Nous,  devra  produire,  avec  le  secours  delà  grâce  divine, les  fruits  les  plus 
riches  et  les  plus  fertiles  à  la  grande  gloire  de  Dieu  et  l'éternelle  félicité 
de  l'homme. 

Voilà  pourquoi,  dans  cet  espoir,  et  inspiré  et  encouragé  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  qui  a  donné  sa  vie  pour  le  salut  du  monde,  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher,  à  l'occasion  de  la  réunion  du  prochain  concile, 
d'adresser  notre  parole  apostolique  et  paternelle  à  tous  ceux  qui,  tout  en 
reconnaissant  ce  même  Jésus-Christ  comme  notre  Sauveur,  et  se  réjouis- 
sant du  nom  de  chrétiens,  ne  professent  néanmoins  pas  la  véritable  foi  du 
Christ,  ou  ne  suivent  pas  la  communion  de  l'Eglise  catholique. 

Et  si  Nous  en.  agissons  ainsi,  c'est  avant  tout  pour  les  instruire,  les  ex- 
horter et  les  supplier  de  tout  notre  zèle  et  de  toute  notre  charité  de  con- 
sidérer et  examiner  sérieusement  si  en  vérité  ils  suivent  la  voie  tracée  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  qui  conduit  à  l'éternel  bonheur. 

De  fait,  personne  ne  peut  nier,  ni  douter  que  Jésus-Christ  Lui-même, 
afin  que  toutes  les  futures  générations  humaines  pussent  jouir  du  fruit  de 
Sa  Rédemption,  érigea  ici-bas  Son  Eglise  dans  la  personne  de  Pierre — 
c'est-à-dire  l'Eglise,  Une,  Sainte,  Catholique  et  Apostolique — et  qu'il  lui 
donna  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  préservation  intacte  et  entière 
de  la  foi  et  la  transmission  de  la  même  foi,  chez  tous  les  peuples,  chez 
toutes  les  races  et  chez  toutes  les  nations,  d'une  telle  sorte  que  tous  les 
hommes  fussent  capables  d'être  unis  par  le  Baptême  dans  son  Corps  Mys- 
tique, et  de  conserver  toujours  en  eux-mêmes,  jusqu'à  son  entier  dévelop- 
pement, cette  nouvelle  vie  de  grâce  sans  laquelle  personne  ne  peut  jamais 
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mériter  ou  obtenir  la  vie  éternelle  ;  de  sorte  que  cette  même  Eglise  qui 
constitue  un  corps  mystique,  restera  jusqu'à  la  fin  des  temps  ferme  et  in- 
destructible dans  sa  propre  constitution,  dont  la  vigueur  tend  sans  cesse  à 
se  développer  et  fournissant  à  ses  enfants  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  vie  éternelle. 

Maintenant,  pour  quiconque  désire  sincèrement  considérer  et  examiner 
avec  attention  les  différentes  sociétés  religieuses  divisées  entre  elles  et  sé- 
parées de  l'Eglise  Catholique,  laquelle,  depuis  le  temps  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  a  toujours  exercé  sans  interruption  et  exerce 
encore  par  le  moyen  de  ses  légitimes  pasteurs,  le  pouvoir  à  elle  conféré 
par  Notre  Seigneur  lui-même — quiconque,  disons-Nous,  fera  un  tel  exa- 
men, se  convaincra  aisément  lui-même,  que  pas  une  de  ces  sociétés  reli- 
gieuses, ni  toutes  ces  sociétés  religieuses  ensemble,  ne  constituent,  ou  puis- 
sent être  considérées  en  aucune  façon  comme  celle  et  l'unique  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  a  fondée,  constituée  et  désirée — et  verra  qu'elles  ne 
peuvent  d'aucune  manière  être  regardées  comme  l'un  des  membres,  ou  une 
partie  de  la  même  Eglise,  parce  qu'elles  sont  visiblement  séparées  de  toute 
l'unité  catholique. 

Vu  que,  de  fait,  ces  sociétés  sont  privées  de  cette  autorité  vivante  éta- 
blie de  Dieu,  qui  a  enseigné  avant  toute  chose  au  genre  humain  la  foi  et  la 
règle  de  moralité,  qui  l'a  dirigé  et  a  veillé  sur  lui  dans  toutes  les  choses 
affectant  le  salut  éternel,  ces  sociétés  sont  conséquemment  toujours  diver- 
gentes dans  leur  doctrine,  et  ainsi  leur  instabilité  ne  cesse  pas. 

Chacun  peut  aisément  comprendre  que  cet  état  de  choses  est  complète- 
ment opposé  à  l'Eglise  établie  par  le  Christ  Notre  Seigneur — Eglise  dans 
laquelle  la  vérité  doit  toujours  rester  inaltérée,  ne  jamais  être  sujette  à  des 
changements,  comme  un  dépôt  confié  à  cette  même  église,  afin  qu'elle 
puisse  le  préserver  dans  toute  son  intégrité,  un  dépôt  pour  le  soin  duquel 
la  présence  du  St.  Esprit  et  son  secours  ont  été  à  jamais  accordés  à  cette 
Eglise. 

Personne  ne  peut  ignorer  le  fait  que  ces  différences  de  doctrine  et  d'o- 
pinion donnent  naissance  aux  chismes  sociaux,  et  que  de  cette  source  dé- 
coulent ces  innombrables  sectes  et  communions  qui  augmentent  chaque  jour 
en  nombre  au  détriment  de  la  société  chrétienne  et  civile. 

Quiconque,  de  fait,  reconnaît  la  religion  pour  fondement  de  la  société 
humaine,  ne  peut  pas  refuser  d'admettre  et  d'avouer  l'influence  exercée 
sur  la  société  civilisée  par  ces  divisions  et  ces  agrégations  de  principes  de 
cette  nature  et  par  ces  sociétés  religieuses  se  combattant  les  unes  les  autres; 
ni  de  reconnaître  avec  quel  pouvoir  le  déni  de  l'autorité  que  Dieu  a  établie 
pour  régler  les  convictions  de  l'intelligence  humaine  et  diriger  les  actions 
des  hommes,  tant  dans  leur  vie  sociale  que  dans  leur  vie  privée,  a  excité, 
a  développe  et  a  fomenté  ces  troubles  par  trop  malheureux,  ces  événe- 
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mente ei  es  désordres  qui  agitent  et  affectent  presque  tontei  les  nation» 
de  la  plu  déplorable  manière. 

<  'est  pourquoi,  afin  que  tous  ceui  qui  n'ont  pas  inculqué  en  eux 
principes  de  l'Unité  et  de  la  Vérité  de  L'église  catholique,  puissent  sai- 
cette  occasion  que  leur  offre  ce  Concile  dans    h-quel  l'église  catholique  à 
laquelle  appartenaient  jadis  leurs  ancêtres,  montre  une  preuve  de  sa  oompli 

unité,  de  sa  vigueur  et  de  son  inextinguible  vitalité  ;  et  pour  qu'ils  puissent 
obéir  aux  nécessités  de  leur  cœur;  pour  qu'ils  puissent  s'efforcer  de  sortir 
de  cet  état  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  leur  salut  ; 

Afin  qu'ils  puissent  adresser  sans  cesse  les  plus  ferventes  prières  à  Dieu, 
qu'il  dissipe  le  nuage  de  l'erreur  et  les  ramène   dans  le  sein  de  l'Eglise, 
notre  Ste.  Mère,  où  leurs  ancêtres  reçurent  la  nourriture  salutaire  de  la 
vie,  qui  seule  a  préservé  dans  son  intégrité  la  doctrine  de  Jésus-Christ  lui 
tendant  la  main  et  dispensant  les  mystères  de  la  grâce  céleste  ; 

Nous,  en  conséquence,  qui  devons  avec  le  plus  de  zèle  possible,  remplir 
les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  en  conformité  avec  la  mission  de  Notre  mi- 
nistère apostolique,  qui  Nous  a  été  communiqué  par  le  Christ,  Notre  Sei- 
gneur lui-même  ;  Nous  qui  devons  embiasser  tous  les  hommes  du  monde 
dans  notre  paternelle  charité,  si  nous  adressons  cette  lettre  à  tous  les 
chrétiens  séparés  de  nous — lettre  dans  laquelle  Nous  les  exhortons  et  les 
supplions  de  hâter  leur  retour  au  bercail  du  Christ,  c'est  que  nous  désirons 
de  tout  cœur  leur  salut  en  Jésus-Christ  et  que  nous  craignons  avoir  un  jour 
à  rendre  compte  de  leur  âme  à  ce  même  Jésus-Christ,  notre  Juge,  si  Nous 
ne  leur  indiquons  point  à  eux  aussi  bien  qu'à  Nous-mêmes  la  voie  qu'ils 
doivent  suivre  s'ils  veulent  atteindre  leur  salut. 

Aussi,  dans  toutes  nos  prières  et  supplications,  et  en  rendant  nos  actions 
de  grâce,  nous  ne  cessons  jamais  humblement  de  demander  pour  eux,  jour 
et  nuit,  la  lumière  céleste  et  l'abondance  de  la  grâce  de  l'Eternel  Pasteur 

des  âmes. 

Et  comme  quelque  soit  notre  indignité,  Nous  remplissons  sur  la  terre 
les  fonctions  de  vicaire  du  Christ,  Nous  attendons  à  bras  ouvert  le  retour 
de  ces  enfants  prodigues  dans  l'Eglise  Catholique,  afin  que  Nous  puissions 
recevoir  avec  eux  toute  affection  dans  la  demeure  du  Père  céleste  et  les 
faire  participer  à  ses  trésors  éternels. 

C'est  Notre  vœu  le   plus  ardent  de  le3  voir  revenir  à  la  vérité  et  à  la 
communion  de  l'Eglise  catholique  de  qui  dépend  non-seulement  le  salut  de 
chacun  en  particulier,  mais  celui  de  la  société  chrétienne  entière  ;   et  le 
monde  ne  jouira  jamais  d'une  véritable  paix  qu'il  ne  forme  un  seul  troupeau 
sous  un  seul  pasteur. 

Donné  à  Rome,  près  St.  Pierre,  le  14  septembre  1868,  dans  la  vingt- 
troisième  année  de  Notre  Pontificat. — Minerve. 


LES  SECKETS  DE  LA  MAISON  BLANCHE. 

x. — (Suite.') 

— Pourquoi  craignez-vous  qu'on  m'entende  prononcer  le  nom  de  Roten- 
berg  ?  demanda  le  chevalier,  Henri  de  Brabant. 

— Simplement  parce  que  le  baron  de  Rotenberg  est  en  ce  moment 
sous  mon  toit,  répondit  Tremplin  ;  il  occupe  f  appartement  au-dessus  de 
celui-ci. 

— Ah  !  alors  je  pourrai  lui  faire  remettre  une  lettre  dont  je  suis  porteur 
et  qui  lui  est  adressée,  observa  Henri.  Vous  me  parliez  tout  à  l'heure 
des  bruits  que  l'on  avait  fait  courir  au  sujet  de  la  mystérieuse  disparition 
des  frères  Schwartz,  est-il  admis  comme  vrai  qu'on  les  ait  vus  gardés  par 
des  cavaliers  masqués  ? 

— On  ne  fit  pas  beaucoup  attention  à  ces  rumeurs,  répondit  Tremplin, 
d'autant  qu'il  était  difficile  de  remonter  à  leur  origine.  Pour  ma  part,  je 
ne  savais  que  penser  ;  mais  douze  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors,  et . . 

— Et  naturellement  vos  impressions  sont  moins  fraîches  et  moins  vives, 
dit  le  chevalier.  Rien  n'a  jamais  pu  faire  deviner  quel  pouvait  avoir  été 
le  sort  de  ces  trois  hommes  ? 

— Rien,  jamais,  répondit  Tremplin. 

— Cela  était,  en  effet,  bien  mystérieux,  fit  remarquer  notre  héros.  Main- 
tenant, mon  digne  hôte,  ajouta-t-il,  permettez-moi  de  vous  adresser  quel- 
ques questions  sur  un  autre  sujet.  Que  pensent  les  habitants  de  Prague 
au  sujet  de  la  position  de  la  capitale  et  de  leur  patrie  ? 

— Parlons  d'abord  de  la  capitale,  répondit  Tremplin.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  Zitzka  et  ses  Taborites  ont  campé  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  nous  ont  fait  la  loi.  Mais  ayant  appris  que  les  provinces  du  sud 
se  révoltaient,  Zitzka  a  marché  dans  cette  direction  avec  ses  troupes.  On 
assure  que  non-seulement  il  a  rétabli  l'ordre,  mais  que  le  nombre  de  ses 
partisans  s'est  grandement  accru.  Dès  qu'il  a  eu  quitté  le  voisinage  de 
Prague,  les  plus  puissants  seigneurs  du  pays  y  sont  rentrés  ;  et  ayant 
réuni  des  troupes  en  assez  grand  nombre  pour  se  défendre,  ils  ont  résolu 
de  tenir  un  conseil  auquel  ils  ont  convié  différents  Etats  voisins.  Chose 
étrange,  Zitzka  n'a  rien  fait  pour  s'opposera  cette  réunion,  quoiqu'elle  soit 
dirigée  contre  lui  et  son  autorité  ;  et  tandis  que  certains  considèrent  sa 
conduite  comme  une  preuve  de  faiblesse,  d'autres  tremblent  qu'il  ne  tombe 
sur  la  ville  avec  la  soudaineté  d'un  coup  de  tonnerre. 

— Et  quelle  est  votre  opinion,  à  vous,  monsieur  Tremplin  ?  demanda 
Henri  de  Rrabant. 
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—Je  finis  de  l'avis  de  ces  derniers,  répondit  l'hôtelier,  parce  que  je  1 
que  Jean  Zitzka  n'est  point  un  lAchft.  Il  a  un  motif  pour  tout  ce  qu'il 
l'ait,  et  son  inactivité  est  certainement  méditée.  En  un  mot,  seigneur 
chevalier,  ajouta  Tremplin  en  baissant  la  voix,  je  crains  que  Zitzka  ne 
laisse  les  seigneurs  s'assembler  qu'afin  de  les  prendre  tous  d'un  coup 
de  filet . 

— Ah,  ce  n'est  pas  improbable  !  exclama  Henri  de  Brabant,  qui  avait 
présent  à  l'esprit  la  conversation  qu'il  avait  eue  la  veille  avec  le  chef 
taborite. 

— La  ville  de  Prague,  continua  l'aubergiste,  est  assez  tranquille  en  ce 
moment  ;  la  présence  des  seigneurs  et  de  leurs  partisans  suffit  pour  main- 
tenir l'ordre  :  mais  les  affaires  et  le  commerce  sont  dans  un  triste  état. 
Nous  attendons  avec  anxiété  le  grand  jour,  le  2  août,  date  de  la  réunion 
du  censeil,  et  qui  décidera  de  la  destinée  du  pays. 

— Et  dans  les  provinces, . .  quel  est  l'état  de  l'opinion  ?  demanda  le 
chevalier. 

— Le  parti  des  seigneurs  est  plus  puissant  là  qu'ailleurs,  répondit 
Tremplin.  Oh  !  mon  Dieu,  exclama  l'aubergiste  avec  une  explosion 
soudaine  de  sentiment,  si  la  guerre  civile  allait  éclater,  quel  épouvantable 
malheur  ! 

— Vous  avez  raison,  dit  le  chevalier,  et  l'on  doit  tout  faire  pour  l'em- 
pêcher. Mais  dites-moi,  savez-vous  ce  qu'est  devenu  l'enfant  unique  du 
roi  Wenzel,  la  princesse  Elisabeth  ? 

— Hélas  !  la  malheureuse  princesse  a  été  contrainte  de  se  cacher  dans 
quelque  retraite  ignorée,  répondit  l'hôtelier  ;  et  même  se3  meilleurs  amis 
et  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  ignorent  le  lieu  de  sa  résidence. 

— Mais  à  qui  a-t-elle  été  confiée  ?  demanda  Henri  de  Brabant,  curieux 
de  savoir,  s'il  était  possible,  si  l'on  était  au  courant  des  relations  que 
M.  Cyprien  prétendait  avoir  existé  entre  lui  et  l'ancien  monarque. 

— Tout  ce  qui  concerne  la  pauvre  jeune  princesse  est  entouré  de  mystère, 
répondit  l'hôtelier.  A  l'époque  où  mourut  son  père,  la  plus  grande  agita- 
tion régnait  à  Prague,  et  c'est  à  peine  si  l'on  s'est  aperçu  de  sa  disparition. 

— Est-il  vrai  que  Jean  Zitzka  a  été  poussé  par  certaines  injures  per- 
sonnelles à  lever  l'étendard  de  la  révolte  ?  demanda  le  chevalier. 

— On  a  prétendu  qu'il  y  avait  quelque  chose  comme  cela,  répliqua 
maître  Tremplin,  mais  je  ne  saurais  préciser  aucun  détail.  Je  crois  cepen- 
dant qu'une  sœur  ou  une  cousine  qu'il  avait  fut  victime  d'un  outrage. .  . . 
et  que  c'est  de  là  qu'est  né  son  antagonisme  contre  ceux  qui  étaient 
autrefois  ses  amis.  Il  faut  aussi  que  je  vous  dise,  continua  l'aubergiste, 
que  Zitzka  a  toujours  été  regardé  comme  un  personnage  étrange,  mysté- 
rieux, même  du  temps  où  il  était  chambellan  du  roi  Wenzel.  Bien 
certainement  il  a  dû  éprouver  dans  sa  jeunesse  des  chagrins  et  des 
déceptions  qui  sont  cause  de  sa  misanthropie.  -  Il  est  brave  jusqu'à  la 
témérité,  et  il  était  jadis  célèbre  pour  sa  générosité  et  son  bon  cœur. 
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— Ainsi,  d'après  vous,  Zitzka  ne  s'est  jamais  marié  ?  dit  le  chevalier. 

— C'est  du  moins  l'opinion  générale,  répondit  Tremplin. 

— Mais  il  a  des  parents,  des  sœurs,  des  nièces,  observa  Henri  de 
Brabant. 

— Je  suis  porté  à  croire  qu'on  n'a  à  ce  sujet  que  des  présomptions, 
répondit  l'hôtelier.  La  vérité  est  qu'on  ne  sait  rien  ou  presque  rien  de 
l'histoire  privée  de  Zitzka. 

— Avez-vous  jamais  entendu  dire,  demanda  le  chevalier,  qu'il  y  a  dans 
le  camp  des  Taborites  une  très-belle  femme  dont  le  nom  et  l'origine  sont 
singulièrement  mystérieux,  et  qui  exerce  sur  eux  une  très-grande  influence  ? 

— Votre  Excellence  fait  allusion  à  l'être  étrange  et  incompréhensible 
qu'on  appelle  Satanaïs,  dit  Tremplin  dont  la  figure  prit  tout  à  coup  une 
expression  sérieuse.  Personne  ne  sait  qui  elle  est,  d'où  elle  vient,  ni 
comment  ont  commencé  ses  relations  avec  les  Taborites.  Personne  ne 
pourrait  dire  si  elle  est  de  chair  et  d'os  comme  nous,  ou  si  elle  ne  cache 
pas  plutôt  un  démon  sous  le  corps  d'une  femme.  Je  ne  l'ai  jamais  vue, 
et  j'espère  bien  ne  jamais  la  rencontrer,  continua  Tremplin  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  car  on  assure  que  ses  yeux  brûlent  comme  des 
charbons  ardents.  Et  puis,  son  nom,  seigneur  chevalier,  ce  nom  terrible, 
ajouta-t-il  en  frissonnant;  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  mérite  bien 
d'être  la  fille  de  Satan  ? 

— Avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'elle  ait  quelqu'une  de  ses  parents  avec 
elle,  une  sœur,  par  exemple? 

— Non,  jamais,  répondit  Tremplin  d'un  ton  solennel.  C'est  bien  assez 
d'un  démon  comme  elle  pour  bouleverser  toute  la  chrétienté.  Non,  seigneur 
chevalier,  Satanaïs  n'a  point  de  sœur,  autrement  je  l'aurais  appris  de 
l'un  ou  l'autre  des  nombreux  voyageurs  qui  descendent  au  Faucon-d'  Or. 

— Acceptez  tous  mes  remerciments,  mon  cher  hôte,  pour  le  plaisir  que 
m'a  procuré  votre  conversation,  dit  le  chevalier.  Je  ne  vous  retiendrai 
pas  plus  longtemps,  car  je  me  suis  aperçu  que  votre  maison  est  consi- 
dérable, et  qu'elle  doit  réclamer  toute  votre  attention.  Pourtant,  je  vous 
prierai  d'aller  porter  cette  lettre  au  baron  de  Rotenberg,  ajouta  le  chevalier 
en  tirant  de  sa  poche  la  missive  que  lui  avait  confiée  le  jeuneRodolphe. 

Tremplin  la  prit,  s'inclina,  et  sortit  pour  aller  s'acquitter  de  sa  com- 
mission. 

XI. 

UN   SOUPÇON  MAL  FONDÉ. 

Tandis  que  la  conversation  que  nous  venons  de  rapporter  avait  lieu 
entre  le  chevalier  Henri  de  Brabant  et  le  maître  du  Faucon-dy  Or,  un 
dialogue  d'une  nature  pour  le  moins  aussi  intéressante  s'engageait  dans 
un  appartement  à  l'étage  supérieur. 

D'un  côté  d'une  table  était  assis  un  homme  de  haute  taille,  au  teint 
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bruni,  fi  l'air  li;iutain  et  dédaigneux.  Il  approchait  de  la  cinquantaine, 
mais  o'esl  à  peine  ri  L'ou  remarquait  un  cheveu  gris  sur  sa  tête  abondaci 
ment  pomme  ;  des  sourcils  épais  et  d'énormes  moustaches  ajoutaient 
encore  à  son  aspeof  Earouohe.  H  était  riohement  trêta  ;  son  pourpoint 
était  magnifiquement  brodé  et  orné  de  pierres  précieuses.  La  poî 
•le  sa  dague  »'t  de  son  épée  «'tait  enrichie  de  diamants,  ainsi  que  la 
broche  a  laquelle  était  attachée  la  plume  rouge  'le  sa  toque. 

Ce  personnage  n'était  autre  que  le  baron  de  Rotenbcrg,  l'un  des  plus 
puissants  BeigneurB  de  Bohême. 

De  l'autre  côte,  en  face  de  lui.  était  assi>  M.  Cyprien.  Le  capuchon 
de  sa  redingote,  faite  en  forme  de  robe,  était  rejeté  en  arrière',  et  laissait 
voir  sa  figure,  qui  était  pâle,  creuse,  et  portait  les  traces  de  grandes 
fatigues  physiques.  Il  avait  sur  le  front  une  large  contusion  qui,  évidem- 
ment, était  d'une  date  récente. 

Un  flocon  de  vin  et  deux  coupes  étaient  sur  la  table,  et  dè3  que  le  domes- 
tique qui  les  avait  apportés  se  fut  retiré,  Cyprien  remplit  son  gobelet  et  le 
vida  de  l'air  d'un  homme  qui  n'en  pouvait  plus  de  soif  et  d'épuisement. 

Vous  avez  voyagé  vite  ?  dit  le  baron. 

— Il  y  a  quatre  jours  j'étais  à  la  grotte,  qui  est  d'au  moins  six  lieues 
plus  éloignée  de  Prague  que  le  château  de  Votre  Excellence,  répondit 
M.  Cyprien.  J'attendais  là  une  communication  du  duc  d'Autriche  en 
réponse  à  la  proposition  que  je  lui  avais  fait  parvenir. 

— Et  vous  l'avez  reçue  ?  demanda  le  baron  avec  une  certaine  impa- 
tience :  autrement,  vous  ne  seriez  pas  à  Prague  en  ce  moment. 

— Laissez-moi  respirer,  monseigneur,  et  vous  saurez  tout,  dit  Cyprien. 
Rappelez-vous  que  je  tombe  de  fatigue,  et  que  je  serais  plutôt  disposé  à 
aller  me  coucher  qu'à  passer  encore  une  heure  ou  plus  à  causer. 

— Vous  ne  me  ferez  pas  croire  que  vous  avez  accompli  un  si  long  voyage 
à  pied,  et  en  quatre  jours  ?  s'écria  le  baron  :  c'est  impossible  ! 

— J'ai  pu,  pour  quelques  instants,  me  procurer  un  cheval,  répondit 
M.  Cyprien,  mais  presque  toute  la  route,  je  l'ai  faite  à  pied.  Ne  soyez 
donc  pas  étonné  de  me  voir  à  bout  de  forces. 

— Il  parait  aussi  que  vous  avez  éprouvé  quelque  accident,  dit  le  baron, 
qui  remarqua  la  contusion  qu'il  avait  à  la  tête. 

— Par  tous  les  diables  !  je  me  vengerai  de  cela,  s'écria  Cyprien  d'un 
ton  qui  exprimait  toute  la  haine  et  la  rancune  qu'il  nourrissait  inté- 
rieurement. Au  surplus,  ajouta-t-il  en  redevenant  calme,  c'est  une  affaire 
qui  ne  regarde  que  moi,  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  celle  qui  nous 
occupe.  J'ai  donc  à  vous  apprendre  que  le  18  de  ce  mois,  un  jeune 
page  est  venu  me  trouver  à  la  grotte,  et  m'annoncer  que  son  maître,  un 
certain  Henri  de  Brabant,  envoyé  du  duc  d'Autriche,  était  arrivé  en  Bohê- 
me, et  qu'il  avait  l'intention  de  passer  la  nuit  au  château  deRotenberg. 

— Ah  !  j'espère  alors  que  mon  fils  l'a  accueilli  convenablement,  exclama 
le  baron.     Continuez. 
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— J'ai  envoyé  le  page  avec  un  message- où  je  donnais  rendez-vous  à 
son  maître,  pour  le  lendemain,  et  à  un  certain  lieu  que  je  lui  désignais. 
Nous  nous  sommes  effectivement  rencontrés,  et  je  lui  ai  développé  tous 
les  plans  que  Votre  excellence  connaît. 

— Oui,  oui:  vous  n'avez  pas  besoin  d'y  revenir,  dit  le  baron.  Comment 
cet  envoyé  autrichien  a-t-il  accueilli  vos  propositions  ? 

— Admirablement,  répondit  Cyprien.  Mais  il  a  insisté  pour  être  pré- 
senté à  la  princesse  Elisabeth,  dès  son  arrivée  à  Prague,  afin  de  s'assurer 
que  c'est  volontairement  et  de  son  plein  gré  qu'elle  accorde  sa  main  au 
duc  d'Autriche. 

— Très-bien  ;  y  a-t-il  à  craindre  un  refus  de  la  part  de  la  princesse  ? 
demanda  le  baron. 

— Aucunement,  répondit  vivement  Cyprien  ;  elle  suivra  mes  instructions 
à  la  lettre. 

— C'est  ce  que  je  pensais,  observa  le  baron  ;  et  étranges  et  mystérieux 
furent  les  regards  qu'ils  échangèrent  par-dessus  la  table.  Ainsi  donc, 
continua  le  baron,  jusque-là  tout  paraît  marcher  admirablement  ;  le  duc 
d'Autriche  épousera  la  princesse  Elisabeth  et  deviendra  roi  de  Bohême, 
et  alors  vous  et  moi,  nous  serons  sûrs  de  notre  jeu.  Mais,  si  docile  et  si 
obéissante  que  soit  la  princesse,  ne  demandera-t-elle  pas  qu'on  lui  fasse 
le  portrait  de  son  futur  époux  ?  Dans  ce  cas,  elle  ne  prendra  pas  sur 
elle  d'interroger  Henri  de  Brabant,  et  lui  ne  s'offrira  pas  à  donner  de  telles 
explications  ;  et  comme  ni  vous  ni  moi  n'avons  jamais  vu  le  duc  d'Autriche. 

— Tranquillisez-vous  de  ce  côté,  monseigneur,  dit  Cyprien;  et  il  vida 
une  autre  coupe  de  vin. 

— Encore  une  fois,  je  le  répète,  tout  marche  à  souhait,  dit  le  baron  ; 
et  cependant  il  y  a  un  air  de  contrainte,  de  malaise  et  d'ennui  sur  votre 
visage,  que  je  ne  puis  vous  expliquer.  Au  nom  du  ciel,  qu'est-ce  qui 
vous  tourmente  ? 

— Il  y  a  bien  des  choses  qui  ne  me  satisfont  pas,  répondit  M.  Cyprien. 
D'abord  quoique  nos  projets  semblent  réussir,  comme  vous  le  dites,  je  suis 
loin  d'être  content  de  cet  Henri  de  Brabant.  En  un  mot,  je  me  défie 
de  lui,  et  je  tremble  qu'il  ne  soit  un  fourbe. 

— Ce  que  vous  dites  là  est  sérieux,  en  effet,  exclama  le  baron.  Mais 
quelles  raisons  avez-vous  de  concevoir  ces  soupçons  ? 

— Je  vais  vous  le  dire,  répliqua  Cyprien  brusquement.  Mon  entretien 
avec  lui  a  eu  lieu  à  la  chapelle,  à  l'entre-croisement  des  routes,  à  trois 
lieues  du  château  de  votre  Excellence. 

— Je  connais  parfaitement  l'endroit,  observa  le  baron.  Mais  comment 
se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  venus  ensemble  à  Prague,  puisque  votre 
destination  était  la  même  ? 

Ah  !  c'est  là  justement  ce  que  je  voulais  vous  dire.  J'avais  un  certain 
motif  pour  aller  dans  le  voisinage  du  camp  des  Taborltes  ;  je  me  suis 
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donc  séparé  du  chevalin-  sous  prétexte  qu'il  était  dangereux  pour  moi 
de  nf approcher  defl  lignes  de  Zitzka.  A  minuit,  j'étais  dans  one  carême, 
doo  loin  des  tentes  des  Taboritee.    -le  ne  vous  expliquerai  pas  comment 

j'avais  échappé  à  la  surveillance  des  sentinelles,  ni  pour  quel  motif  je 
m'était  aventuré  là.  Qu'il  me  Buffise  de  vous  dire  que  dans  la  caverne 
OU  j'étais  ainsi  rentré,  j'ai  vu  le  chevalier  Henri  de  Brabant.  Oui,  je 
l'ai  vu  caché  au  milieu  des  rochers,  et  je  l'ai  reconnu  immédiatement, 
quoiqu'il  ne  m'ait  pas  aperçu. 

— Ainsi,  cet  envoyé  autrichien  était  dans  le  camp  de  Zitzka  !  s'écria  le 
baron,  profondément  surpris. 

— Oui,  ou  plutôt  il  était  dans  son  voisinage;  dans  tous  les  cas,  il  était 
dans  ses  lignes,  d'où  nous  avons  le  droit  de  conclure  qu'il  était  l'hôte  de 
Zitzka.  Mais  comment,  encore  une  fois,  se  trouvait-il  dans  la  caverne,  et 
pourquoi  se  tenait-il  caché  ?  Il  faut  que  vous  sachiez,  continua  Cyprien  en 
baissant  la  voix,  que  tout  avait  été  arrangé  pour  livrer  une  nouvelle  victime 
à  la  statue  de  bronze. 

jf  — Et  cette  victime,  qui  était-elle  ?  demanda  le  baron,  en  se  penchant 
en  avant,  et  avec  un  air  de  vif  et  profond  intérêt. 

— C'était  une  femme,  ou  plutôt  une  jeune  fille,  car  elle  n'a  pas  vingt 
ans.  Mais  vous  n'avez  pas  à  chercher  qui  elle  est  ou  ce  qu'elle  est.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  qu'il  convenait  à  mes  projets  de  lui  faire  subir  le 
baiser  de  la  Vierge,  ajouta-t-il  d'une  voix  sombre.  Mais  au  moment  où  je 
l'emportais  au  milieu  des  ténèbres,  quelqu'un  me  l'a  arrachée  violemment 
des  bras,  et  en  luttant,  j'ai  êts  renversé  d'un  coup  dont  je  porte  encore  la 
marque.  Après  être  resté  quelque  temps  étendu  sans  mouvement, 
j'ai  repris  connaissance;  et,  craignant  d'être  pris  par  les  Taborites,  je  me 
suis  traîné  hors  de  la  caverne.  C'est  alors  que  j'appris  qu'on  avait  vu  le 
chevalier  emporter  celle  que  nous  avions  condamnée,  et  c'est  lui  sans  aucun 
doute,  qui  m'a  frappé  si  ignominieusement. 

— Mais  il  ignorait  que  son  antagoniste,  c'était  vous  ?  dit  le  baron  de 
Rotenberg. 

— C'est  peu  croyable,  répondit  Cyprien.  Toutes  les  circonstances,  d'ail- 
leurs, se  réunissent  pour  Faccuser  :  sa  présence  dans  la  caverne,  la  promp- 
titude, l'énergie  avec  lesquelles  il  s'est  précipité  au  secours  de  la  victime 
désignée. 

Le  baron  se  disposait  à  faire  de  nouvelles  observations,  lorsqu'il  en  fut 
empêché  par  l'entrée  de  l'hôtelier. 

— Quelles  nouvelles,  maître  Tremplin  ?  demanda-t-il  avec  impatience. 

— Son  Excellence  Henri  de  Brabant,  envoyé  de  Son  Altesse  le  duc 
d'Autriche,  est  arrivé  ce  soir  au  Faucon-d1  Or,  répondit  l'aubergiste  ;  il 
m'a  chargé  de  vous  remettre  cette  lettre,  dont  il  était  porteur. 

Tremplin  se  retira  dès  qu'il  se  fut  acquitté  de  sa  mission.  Le  baron 
regarda  la  suscription  de  la  lettre,  reconnut  l'écriture  de  son  fils,  et  se  hâta 
de  briser  le  cachet. 
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Après  avoir  parcouru  le  contenu  de  la  lettre,  il  la  passa  à  Cyprien,  qui 
lut  ce  qui  suit  : 

11  Bien  cher  et  bien  honoré  père, 
"  Le  porteur  de  cette  lettre,  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  a  honoré 
votre  château  de  sa  présence,  en  se  rendant  à  Prague.  Je  l'ai  suffisamment 
vu  pour  être  bien  certain  qu'il  est  un  très-digne  chevalier  et  un  très  agré- 
able gentilhomme,  et  que,  assurément,  il  est  fait  pour  honorer  le  Conseil  à 
Prague,  en  supposant  qu'il  doive  y  prendre  part,  comme  je  le  pense.  Les 
nouvelles  agréables  vont  vite,  et  j'ai  toute  raison  de  croire  que  Henri  de 
Brabant  est  tel  que  je  vous  le  représente  ;  veuillez,  mon  honoré  père,  l'ac- 
cueillir en  conséquence." 

Votre  fils  soumis, 

"  Rodolphe." 

— Cette  lettre  dit  beaucoup  de  bien  de  l'Autrichien,  observa  Cyprien 
en  rendant  la  missive  au  baron  ;  et  votre  fils  s'exprime  avec  un  enthou- 
siasme et  une  autorité .... 

— Assez  !  cria  le  baron.  Croyez- vous  que  dans  des  temps  aussi  trou- 
blés que  ceux  où  nous  vivons,  il  n'y  ait  pas  des  précautions  à  prendre  au 
sujet  de  sa  correspondance  ?  Il  y  a  entre  Rodolphe  et  moi  une  certaine 
entente  sous  ce  rapport  ;  et  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  si  la  signification 
vraie  de  sa  lettre  est  ce  qu'elle  paraît  être. 

En  parlant  ainsi,  le  baron  étendit  la  lettre  sur  la  table  en  plaçant  le 
côté  écrit  en  dessous  ;  puis,  de  son  doigt,  il  mouilla  le  papier  avec  du  vin 
qu'il  prit  dans  sa  coupe.  Cela  fait,  il  reprit  la  lettre  et  la  relut  vivement, 
tandis  que  Cyprien  suivait  ses  mouvements  avec  une  curiosité  mêlée  d'une 
certaine  anxiété. 

— Ah  !  voilà  qui  est  différent-!  s'écria-t-il.     Lisez-la  maintenant. 

M.  Cyprien  prit  la  lettre,  la  parcourut  à  la  hâte  et  trouva  qu'en  effet, 
elle  avait  éprouvé  une  grande  altération. 

Voici  ce  qu'elle  contenait  : 
"  Bien  cher  et  bien  honoré  père, 

"  Le  porteur  de  cette  lettre,  le  chevalier  Henri  de  Brabant,  a*c?e?shonoré 
votre  château  de  sa  présence,  en  se  rendant  à  Prague.  Je  l'ai  suffisam- 
ment vu  pour  être  bien  certain  qu'il  est  un  très-indigne  chevalier,  et  un 
très-é#sagréable  gentilhomme,  et  que,  assurément,  il  est  fait  pour  désho- 
norer le  Conseil  à  Prague,  en  supposant  qu'il  doive  y  prendre jpart,  comme 
je  le  pense.  Les  nouvelles  désagréables  vont  vite,  et  j'ai  toute^raison  de 
croire  que  Henri  de  Brabant  est  tel  que  je  vous  le  représente  ;  veuillez, 
mon  honoré  père,  l'accueillir  en  conséquence. 

"  Votre  fils  soumis, 

"  Rodolphe." 


L'iOHO   l'i    I  \ ]. i ni: r   DE    i.u  IUR1   PAROI!  Il  ÏL, 

— A  présent,  nous  avons  effectivement  de  bonnea  rail  nu  '!<•  nous  défier 
Le  oe  rusé,  de  oe  traître  d'Autrichien!  B'éoria  Ojprien.     Il  rident 

que  M-  Elodolphe  a  «1rs  motifs  pour  noua  mettre  ainsi  i  le.     M  i 

nous  est  impossible]  pour  1'-  moment,  de  \<»ir  quel  esi  aon  but.     Dans  tous 
.  tous  oonviendres  arec  moi  que,  tout  en  nous  montrant  rû  de 

lui  polis  et  courtois,  nous  devons  le  Burveiller  de  pi 

— C'est,  vu  effet,  lf  mieux  que  noua  ayons  à  faire,  répondit  I"  baron. 
Quand  avez-voua  intention  do  présenter  !<■  chevalier  à  la  prin< 

— Demain  matin,  répondit  Cyprien  en  se  levant  et  en  boutonnant 
ample  redingote. 

— Où  comptez-vous  passer  la  nuit  ?  demanda  le  baron  de  Roten1* 
Ne  feries-YOUS  pas  bien  de  vous  reposer  ici  jusqu'à  demain  ': 

— Non,  monseigneur  ;  il  est  absolument  nécessaire  que  je  me  rende  Bana 
délai  au  château  d'IIamelin. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  Cyprien  salua  le  baron  et  partit, 

XII. 

COMMENT  NOTRE  HÉROS  CONSENT  A  FAIRE  UN   VOYAGE  QUI   N'ÉTAIT   GUÂfiE 

DE  SON  GOUT. 

Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages.  Il  était  vers  neuf  heures  du 
matin  ;  les  deux  pages  de  Henri  de  Brabant  avaient  obtenu  de  leur  maître 
la  permission  d'aller  visiter  la  ville,  les  rues  et  les  monuments,  et  ce  der- 
nier était  occupé  à  terminer  certaines  dépêches  qu'il  avait  commencées  la 
veille,  après  le  départ  de  maître  Tremplin. 

Soudain,  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit,  et  M.  Cyprien  apparut  sur 
le  seuil.  Il  était  absolument  tel  que  le  jour  où  le  chevalier  l'avait  rencon- 
tré près  de  la  petite  chapelle  :  sa  larg?  redingote  tombant  jusqu'aux  pieds 
Penvelopait  comme  d'habitude,  dissimulant  ainsi  ses  formes  presque  athlé- 
tiques, et  son  capuchon  lui  cachait  toute  la  partie  supérieure  de  la 
figure. 

En  entrant,  il  jeta  sur  notre  héros  un  regard  scrutateur,  afin  de  s'as- 
surer si  le  chevalier  soupçonnait  qui  était  l'antagoniste  contre  lequel  il 
avait  lutté  dans  la  caverne,  au  milieu  de  l'obscurité  ;  mai3  en  voyant 
l'air  de  franchise  avec  laquelle  il  était  accueilli,  il  se  tranquillisa  com- 
plètement de  ce  cefté. 

— Votre  Excellence  a-t-elle  bien  réfléchi  à  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  nous,  dans  une  occasion  récente  ?  demanda  M.  Cyprien,  après 
avoir  échangé  quelques  compliments. 

— Je  me  trompe  fort,  ou  nous  sommes  d'accord  sur  tous  les  points, 
dit  Henri  de  Brabant.  ^11  ne]  vous  reste  plus  qu'à  remplir  une  certaine 
condition. 
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— Je  suis  venu  pour  cela,  répliqua  Cyprien.  La  princesse  Elizabeth 
est  déjà  informée  de  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble,  et  elle 
a  consenti  à  recevoir  Votre  Excellence  aujourd'hui  même.  Je  suis  prêt, 
si  vous  le  voulez,  à  vous  conduire  en  sa  présence. 

Je  présume,  d'après  votre  observation,  que  son  Altesse  Royale  ne  doit 
pas  être  à  une  bien  grande  distance  ?  dit  le  chevalier  en  serrant  ses 
papiers  dans  un  bureau  dont  il  garda  la  clef. 

Suivez-moi,  répliqua  Cyprien  sans  répondre  autrement. 

Ils  quittèrent  l'hôtel  du  Faucon-fî  Or,  et  se  dirigèrent  vers  la  porte  du 
sud.  C'était  par  cette  même  porte  que  Henri  de  Brabant  était  entré,  la 
veille,  à  Prague.  Mais  au  lieu  de  poursuivre  la  grande  route,  Cyprien 
tourna  brusquement  à  gauche,  et  longea  les  fortifications  pendant  près 
d'un  quart  d'heure.  Le  chevalier  marchait  derrière  lui.  et  ils  n'échan- 
gèrent pas  une  syllabe  jusqu'au  moment  où  ils  arrivèrent  à  un  bosquet 
au  milieu  duquel  était  tracé  un  étroit  sentier. 

— Attendez  là  quelques  minutes,  seigneur  chevalier,  dit  Cyprien  en 
s'arrêtant.  Il  est  nécessaire  que  nous  nous  entendions  sur  un  point 
que  je  n'ai  pas  voulu  discuter  à  l'hôtel,  où  nous  avions  à  craindre  l'in- 
discrétion des  curieux. 

— Parlez  franchement  et  sans  réserve,  exclama  le  chevalier. 

— Votre  Excellence  me  pardonnera,  reprit  Cyprien  avec  un  léger 
embarras,  de  vous  rappeler  certaines  paroles  que  je  vous  ai  dites  à  la 
petite  chapelle.  Je  vous  ai  démontré  que,  sans  moi,  votre  illustre  maître 
ne  pouvait  rien  en  Bohême,  pas  même  découvrir  la  retraite  de  la  prin- 
cesse Elizabeth,  et  bien  moins  encore  découvrir  où  est  déposée  sa  fortune. 

— Je  me  rappelle  parfaitement  tout  cela,  dit  Henri. 

— Et  ne  devinez- vous  pas  dès  lors  quelles  conditions  la  prudence  m'or- 
donne de  vous  imposer  ? 

— Vous  désirez,  sans  doute,  que  je  m'engage  par  un  serment  solen- 
nel à  ne  jamais  révéler  la  retraite  de  Son  Altesse  royale,  dit  le  cheva- 
lier ;  je  suis  prêt  à  le  faire. 

— Vous  êtes  bien  près  de  deviner,  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela, 
répliqua  Cyprien.  Pour  parler  franchement,  ajouta-t-il  du  ton  ferme  et 
décisif  d'un  homme  qui  se  débarrasse  soudainement  de  toute  contrainte  > 
nous  sommes  dans  des  temps  où  la  prudence  et  la  circonspection  sont 
des  plus  nécessaires.  Or,  vous  admettez  qu'il  s'agit  d'une  chose  de  la 
plus  haute  importance,  lorsqu'il  est  question  de  vous  conduire  à  l'asile, 
à  l'asile  secret,  fit-il  en  appuyant  sur  les  mots,'  où  s'est  réfugiée  la 
malheureuse  princesse. 

— Expliquez-vous  hardiment,  dit  Henri  de  Brabant,  car  je  m'aperçois 
que  vous  n'êtes  pas  disposé  à  vous  contenter  de  ma  parole.  Soit  :  je 
ne  suis  pour  vous  qu'un  étranger,  et  vous  avez  naturellement  le  droit 
d'être  soupçonneux.  Comment  puis-je  vous  garantir  que  le  lieu  qu'ha- 
bite Soû  Altesse  royale  sera  pour  moi  un  secret  inviolable  ? 
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re  vous  demande  de  permettre   qu'on  fétu  towrt  les  yeux  p 
tant  qu'on  vous  conduira  à  la  «li-nirur».:  «1«?  la  princesse,  et  qu'on  voua 

10  ramènora  après  l'entrevue  que  vous  aurez  avec  elle. 

Eu  pariant  ainsi,  il  fixa  les  yeui  sur  lo  clieval'n t   pour    lire  sur 

visage  l'effet  que  produisaient  ses  pandas. 

— Par  le  Ciel!  s'écria  Henri,  les  joues  pourpres  d'indignation;  dam 

toute  autre  circonstance,  je  regarderais  une  pareille  demandé  comme  un-- 
insulte. 

— En  ce  cas,  séparons-nous  tout  de  suite,  dit  Cyprien  froidement. 

— Non  pas  !  s'écria  le  chevalier  avec  moins  de  colère.  J'accepte 
votre  proposition,  parce  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire  abnégation  de 
moi-même  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  mon  maître.  Mais  puisque 
vous  traitez  ce  sujet  comme  une  véritable  affaire  où  la  parole  d'un 
homme  d'honneur  est  comptée  pour  rien,  il  me  semble  qu'il  y  a  une 
stipulation  que,  de  mon  côté. .  . . 

— Achevez  !  dit  Cyprien  avec  impatience. 

— Je  veux  dire  qu'après  mon  entrevue  avec  la  princesse,  vous  serez 
encore  tenu  de  me  prouver  l'existence  de  cette  fortune  que,  dites-vous, 
elle  doit  apporter  en  dot  à  son  mari.  Car  une  princesse  sans  trône  et 
sans  fortune  serait  un  triste  présent  à  faire  à  mon  maître,  le  duc  d'Autriche. 

— Vous  serez  satisfait,  seigneur  chevalier,  répondit  Cyprien  après 
quelques  moments  de  réflexion.  Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  difficulté 
entre  nous,  suivez-moi. 

Ils  se  remirent  à  marcher,  et  au  bout  de  quelques  centaines  de  pas 
ils  entrèrent  dans  un  petit  cimetière. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ce  lieu  de  repos  des  morts  qu'entouraient 
une  quantité  d'arbres  verdoyants.  Les  croix  et  les  tombes,  muets  mais 
éloquents  témoignage  du  voyage  des  hommes  à  travers  la  vie,  étaient 
semées  au  milieu  de  bouquets  de  cyprès  et  sous  le  feuillage  des  yeuse3  ; 
et  la  lumière  et  l'ombre  qui  se  jouaient  sur  les  gazons,  étaient  comme 
l'emblème  des  joies  et  des  chagrins  qui  avaient  marqué  la  carrière  de 
ceux  qui  maintenant  dormaient  du  sommeil  éternel. 

Cyprien  traversa  ce  cimetière,  et  quand  il  fut  à  l'autre  extrémité,  il 
tourna  brusquement  à  l'angle  d'une  petite  chapelle. 

Derrière  cet  édifice  était  un  domestique,  tenant  deux  chevaux  tout 
sellés  ;  il  avait  sous  le  bras  un  paquet  roulé.  Il  le  tendit  à  M.  Cyprien, 
sans  rien  dire,  et  puis  se  retira  et  disparut  dans  les  bosquets. 

Cyprien  déroula  le  paquet,  qui  n'était  autre  chose  qu'une  longue  robe 
de  moine.  Il  pria  alors  notre  héros  de  vouloir  bien  la  revêtir,  et  quand 
le  chevalier  eut  accédé  à  sa  demande,  il  rabattit  le  capuchon  sur  son 
visage  de  manière  à  l'empêcher  de  voir,  tout  en  lui  laissant  la  possibilité  de 
respirer  librement. 

Quand  ces  arrangements  furent  terminés,  Cyprien  aida  Henri  de  Bra- 
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oant  à  monter  sur  un  des  chevaux,  sauta  lui-même  sur  l'autre  ;  et,  prenant 
le  coursier  du  chevalier  par  la  bride,  il  partit  au  trot. 

Il  continuèrent  à  marcher  ainsi,  sans  échanger  un  mot.  Le  chevalier 
s'aperçut  de  l'instant  où  ils  sortirent  du  bois,  d'abord  parce  qu'il  n'était 
plus  embarrassé  par  les  branches,  et  qu'ensuite  la  brise  frappait  davantage 
son  visage.  Mais  bientôt  ils  rentrèrent  de  nouveau  dans  un  bois,  et  au 
bout  de  peu  de  temps,  ils  retombèrent  dans  la  plaine. 

L'idée  vint  au  chevalier  que  probablement  son  guide  voulait  lui  faire 
paraître  très-long  un  voyage  qui  était  sans  doute  très-court,  qu'il  doublait 
ou  triplait  la  distance  en  faisant  des  mouvements  en  zigzag,  et  de  nombreux 
circuits.     Il  acquit  bientôt  la  conviction  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Ils  marchèrent  pendant  près  d'une  heure  et  demie.  Enfin  ils  firent 
halte,  une  porte  massive  roula  sur  ses  gonds,  et  puis  le  sabot  des  chevaux 
résonna  sur  le  pavé.  La  large  porte  se  referma  derrière  eux  :  ils  étaient 
arrivés  à  leur  destination. 

— Permettez-moi  de  détacher  votre  capuchon,  seigneur  chevalier,  dit 
Cyprien  lorsqu'ils  eurent  mis  pied  à  terre. 

Dès  qu'il  se  trouva  débarrassé,  Henri  de  Brabant  reconnut  qu'il  se 
trouvait  au  milieu  d'une  cour  spacieuse,  formant  un  carré  parfait,  et  bor- 
dée de  chaque  côté  d'énormes  bâtiments,  dont  la  construction  régulière  et 
uniforme  présentait  une  apparence  imposante.  Les  dessus  des  portes 
étaient  en  marbre,  les  fenêtres  étaient  hautes  et  étroites,  et  leur  verres 
dépolis  ne  permettaient  pas  à  l'œil  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  appar- 
tements. 

Deux  pages  élégamment  vêtus  prirent  les  chevaux  par  la  bride  ;  et  deux 
autres,  également  bien  mis,  attendaient  debout  sur  le  seuil  d'une  porte 
ouvrant  sur  un  spacieux  vestibule.  C'est  là  que  Cyprien  conduisit  le  che- 
valier ;  et  les  deux  derniers  pages  auxquels  nous  avons  fait  allusion  les  pré- 
cédèrent dans  un  magnifique  escalier  orné  de  vases  remplis  de  fleurs,  et 
de  statues  d'albâtre  soutenant  des  vases  dans  leurs  mains. 

L'étage  auquel  aboutissait  ce  superbe  escalier  était  couvert  de  tapis  de 
velours  :  aux  murs  étaient  suspendus  de  magnifiques  tableaux,  représen- 
tant les  scènes  les  plus  frappantes  de  l'histoire  de  Bohême. 

Il  y  avait  un  corridor  de  chaque  côté  de  l'escalier  ;  et  c'est  dans  l'un 
d'eux  que  les  pages  conduisirent  Cyprien  et  le  chevalier.  Il  était  évident, 
toutefois,  que  M.  Cyprien  était  là  sur  un  terrain  qui  lui  était  familier  ;  car 
il  n'eut  pas  un  seul  regard  pour  les  objets  curieux  qui  se  trouvaient  à  pro- 
fusion autour  de  lui,  à  droite  et  à  gauche. 

Arrivés  au  bout  du  corridor,  les  pages  ouvrirent  une  porte  à  deux  bat- 
tants, qui  se  refermèrent  sans  bruit  dès  que  le  chevalier  et  son  guide  furent 
passés.  Ces  derniers  se  trouvèrent  alors  dans  une  anti-chambre  élégam- 
ment meublée,  où  quatre  belles  jeunes  femmes,  mises  simplement,  travail- 
laient à  des  ouvrages  de  tapisserie. 

Les  pages,  avons-nous  dit,  étaient  restés  dans  le  corridor  ;  mais  l'une  de 
ces  jeunes  filles  s'empressa  de  se  lever,  ouvrit  une  porte  au  bout  de  l'anti- 
chambre, écarta  la  portière  de  velours,  et  se  rangea  pour  que  M.  Cyprien 
et  notre  héros  pussent  passer.  La  portière  retomba,  la  porte  se  referma 
derrière  eux  ;  et  le  chevalier  se  trouva  dans  une  appartement  meublé  avec 
magnificence,  à  l'extrémité  duquel  était  un  siège  d'où  une  jeune  dame 
éblouissante  de  beauté  se  leva  pour  le  recevoir. 

Louis  Bailleul. 

(jî  continuer.) 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

AVANT   MINCIT. 


LES    VENTS. 

Entmns  dans  le  cimetière,  traversons-le,  faisons  cesser  ce  silence  pro- 
fond ;  donnons  des  voix  aux  arbres,  aux  plantes  et  aux  herbes,  aux  monu- 
ments de  marbre,  aux  croix  de  bois.     Ecoutez  !  écoutez  ! 

IFS   ET   CYPRÈS. 

Nos  rameaux  ébranlés  commencent  à  gémir  ;  c'est  le  seul  chant  que 
nous  connaissions  :  la  tombe  nous  l'inspire.  Notre  feuillage  est  sombre  ; 
nos  racines  sont  alimentées  par  une  poussière  humaine,  et  nous  participons 
à  la  douleur  des  morts,  aux  regrets  du  passé.  Gémissons  !  frémissons  près 
des  tombes  ! 

l/N    SAULE  PLEUREUR. 

Mes  longs  rameaux  sont  penchés  sur  ta  poussière,  jeune  fille  ;  uls  se 
traînent  contre  terre  ;  ils  caressent  ton  marbre,  comme  la  chevelure  d'une 
mère  le  front  de  son  enfant.  Les  premiers  froids^de  l'automne  ont  jauni 
mes  feuilles,  et  je  les  laisse  tomber  une  à  une  comme  des  larmes. 

LES   FLEURS. 

Nos  couleurs  ont  brillé  pendant  le  jour,  mais  elles  s'effacent  dans  la  nuit, 
elles  se  flétrissent  au  souffle  du  vent  ;  nous  aussi  il  faut  que  nous  expri- 
mions les  regrets  de  la  vie.  Fleurs  de  la  tombe,  nos  chants  sont  tristes  ; 
notre  parure  n'inspire  aucune  joie  ;  jamais  le  regard  ne  s' égayé  en  nous 
voyant  ;  nous  sommes  ici  pour  représenter  la  beauté  qui  passe,  pour  plaindre 
et  pour  gémir. 

COURONNES   D'IMMORTELLES. 

Appendues  aux  croix  noires,  nous  devons  dire  :  L'immortalité  de  l'âme  ! 
Hélas  !  cette  croyance  est-elle  bien  vivace  dans  le  cœur  de  l'homme  ?  Si 
elle  l'était,  il  aimerait  davantage,  il  se  plaindrait  moins  de  la  mort  ;  pour 
lui,  la  mort  ne  serait  plus  qu'une  victoire.  Couronnes  éphémères,  nous 
sommes  ici  pour  parler  de  triomphe. 

CORBEAUX    DANS   L'AIR. 

Nous  planons  en  troupe  au-dessus  de  la  cité  des  morts,  attirés  par  une 
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odeur  de  cadavre  ;  nous  flairons  ces  exhalaisons  putrides  que  les  terres  et 
les  gazons  laissent  échapper  dans  les  airs  ;  en  cet  instant,  les  vents  le3 
font  monter  en  plus  grand  nombre.  L'homme  cache  en  vain  ces  dépouilles 
dans  le  sein  de  la  terre  ;  peu  à  peu  ces  dépouilles  se  décomposent,  elles 
s'évaporent,  et  nous  en  prenons  notre  part.  Hier  nous  avons  vu  un  fos- 
soyeur exhumer  d'une  tombe  quelques  os  informes,  c'était  tout  ce  qui 
restait  d'un  homme. 

CHŒUR  DES   RUINES. 

Feuilles  mortes,  bois  secs,  herbes  desséchées,  corolles  flétries,  troncs 
pourris,  marbres  épars,  croix  mutilées,  ruines  diverses,  notre  vie  fut  éphé- 
mère comme  celle  de  l'homme. 

La  création  change  sans  cesse  de  forme  ;  elle  reçoit  la  vie  sans  joie  et 
la  rend  sans  se  plaindre  ;  l'âme  de  l'homme  seule  nou3  prête  ses  espé- 
rances, ses  pensées  de  l'infini,  révélations  divines,  reflet  de  l'Etre  éternel. 


SCÈNE    IL 

LES   RAYONS   DE   LA   LUNE. 

Nous  voilà  débarrassés  de  ces  sombres  nuages  glissant  dans  les  ténèbres 
entre  les  rameaux  agités  des  cyprès.  Reposons-nous  sur  les  marbres  et 
les  statues  immobiles,  sur  le  gazon,  au  fond  des  fosses  fraîchement  ouvertes  ; 
ajoutons  la  lumière  au  bruit  ;  voyez,  voyez  dans  le  cimetière. 

Minuit  sonne. 

CHŒUR  DES  MORTS. 

Lumière,  bruit  de  la  terre,  que  nous  voulez-vous  ?  Espérance  et  sou- 
venir nous  ont  fuit  pour  toujours  ;  pour  toujours  nous  aurons  les  ténèbres 
et  le  silence. 

UN  JEUNE   PRÊTRE. 

Non,  la  foi  peut  nous  évoquer  encore,  et  nous  tenons  à  la  terre  par  le 
souvenir.  Rayon  du  ciel,  tombe,  tombe  sur  la  croix  de  ma  fosse  !  Croix 
que  j'aimais,  qui  m'as  fait  agir  et  souffrir  sans  me  plaindre,  symbole  de 
l'amour  et  du  sacrifice,  tant  que  l'homme  te  verra,  il  pourra  se  consoler 
et  espérer. 

UN   VIEILLARD. 

Mon  cœur  et  ma  croyance  sont  morts  longtemps  avant  moi  ;  j'ai  com- 
pris, avant  la  fin  du  drame,  les  déclamations  de  chaque  acteur  qu'au 
temps  de  ma  jeunesse  j'avais  pris  au  sérieux.  J'étais  las  de  jouer  mon 
rôle,  je  voulais  le  repos.     Pourquoi  me  réveiller,  bruit  fatigant,  lumière 
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ni  espoir;   je  veux  le  néant,  je  n'espèrt  que  li  nrant. 

r.VE  jeune  PILLH. 

Berna  le  saule  qui  caresse  ma  tombe,  je  viens  tristement  m'asseoir  ;  ma 
tête   s'appuyo  lan^uissanimcnt  sur  le   marbre.     Combien   le   marbre  I 
froid!    quelle   solitude!    quel   abandon!     0   ma  mère!    pourquoi   n'ai-je 
pense  qu'à  toi?     Tu  ne  me  parlais  que  de  toi,  et  cependant  ce  n'est  pas 
de  toi  seule  que  je  tenais  la  vie. 

CHŒUR  DE   PETITS   ENFANTS. 

Tour  nous  les  rieurs,  pour  nous  les  gazons  ;  rien  n'est  triste  pour  nos 
âmes  :  nous  n'avons  reçu  aucune  souillure  de  la  vie  ;  nous  sommes  morts 
au  milieu  des  chants  de  l'Eglise  mère,  qui  n'a  pas  pleuré  sur  nous  parce 
qu'elle  nous  aimait  pour  nous-mêmes.  Pour  noua  les  fleurs,  pour  nous  les 
frais  gazons. 

UN   POÈTE. 

Rayon  de  lune,  pourquoi  me  frapper  comme  autrefois  ?  Tu  ne  me 
feras  plus  rêver  :  la  vérité  m'empêche  à  présent  de  m'entourer  d'illusions. 
J'avais  reçu  pour  rendre  ;  j'ai  voulu  tout  garder,  chanter  par  orgueil  au 
lieu  de  chanter  par  reconnaissance. 

UN   FRÈRE   DE   L'ÉCOLE   CHRÉTIENNE. 

Souvenirs  laissés  après  moi,  vous  êtes  doux,  vous  êtes  consolants  ;  faire 
connaître  Dieu,  apprendre  à  faire  sa  volonté,  tel  fut  le  but  de  mes  instruc- 
tions et  de  mes  exemples.  Demain  viendront  au  tour  de  ma  tombe  plu- 
sieurs de  mes  élèves  chéris,  et  mon  âme  fera  couler  dans  la  leur  quelques- 
uns  de  ces  sentiments  de  bonté  et  de  patience  que  j'ai  toujours  eus  pour 
eux. 

IN   ÉCOLIER. 

Frère,  qu'il  me  fut  doux  de  mourrir  lorsque  près  de  ma  couche  vous 
me  parliez  de  Dieu  et  de  son  amour  infini  !  C'est  à  vous  que  je  dois  mon 
bonheur  ;  vous  m'avez  fait  comprendre  la  souffrance  ;  je  l'ai  offerte  à  Dieu  ; 
j'ai  expié  mes  fautes  sur  la  terre  d'exil  ;  j'ai  été  pardonné,  frère.  Mon 
âme  vous  a  devancé  auprès  du  Père,  et  j'ai  obtenu  pour  vous  la  persévé- 
rance. 

LE   FRÈRE. 

Je  te  remercie,  âme  bienheureuse.  Que  de  fois,  au  milieu  des  méchants, 
j'ai  pensé  à  ton  heureuse  mort  !  J'étais  bien  sûr  que  tu  ne  m'avais  pas 
oublié,  et  j'ai  prié  depuis  avec  plus  de  confiance. 

LE  FRÈRE   ET   L'ÉCOLIER. 

Charité,  tu  fortifies  également  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit  ;  notre 
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Dieu  est  sans  cesse  au  milieu  de  ceux  qui  aiment,  car  notre  Dieu  est 
amour. 

LE   POÈTE. 

J'ai  entendu  vos  paroles,  âmes  aimantes  ;  elles  ont  retenti  dans  mon 
cœur  comme  un  menaçant  tonnerre.  J'ai  compris  votre  bonheur,  et  mon 
désespoir  a  redoublé.  Malheur  à  moi  !  moi  qui,  après  avoir  admiré,  n'  a 
pu  m'élever  jusqu'à  l'amour  ! 

UN   COMMERÇANT. 

Quelle  lumière  fait  briller  les  lettres  d'or  du  marbre  qui  me  recouvre  ? 
Mon  doigt  se  promène  sur  cet  or  que  j'ai  tant  aimé  et  qu'à  présent  j'ab- 
horre. Passion  sacrilège,  tu  me  laisses  voir  la  vérité  et  je  ne  puis  la  pos- 
séder. L'or  a  fait  tous  mes  crimes  :  j'ai  trafiqué  avec  la  sueur  de  mes 
frères  en  donnant  le  mensonge  pour  appoint,  et  à  présent  mon  cœur  est 
rempli  de  cette  soif  de  l'or  que  je  ne  puis  satisfaire  ;  le  désir  de  l'or  est 
en  moi  comme  un  corps  étranger  dans  une  blessure  ;  il  y  entretient  une 
inflammation  perpétuelle.  Ce  désir  est  la  seule  cause  de  mon  mal,  et, 
châtiment  horrible  !  je  sens  que  je  ne  pourrai  jamais  le  retirer  de  mon 
sein. 

un  avocat. 

Des  feuilles  desséchées  tourbillonnent  autour  de  ma  tombe.  Bruissez, 
feuilles  privées  de  sève,  rappelez  mes  paroles  vides  ;  élevez-vous  dans 
l'air,  rappelez  mon  ardeur  inutilement  dépensée.  0  paroles  perdues, 
paroles  orgueilleuses,  que  je  voudrais  vous  rappeler  à  moi  !  Mais,  comme 
ces  feuilles  tombées  du  tronc  des  arbres,  vous  ne  pouvez  plus  retourner  au 
lieu  où  vous  êtes  nées. 

UN  HABITANT. 

Sur  ma  couche  de  terre  je  contemple  avec  joie  le  ciel  étoile.  J'ai  tou- 
jours cru  ce  qu'on  m'a  dit  sur  ce  ciel.  Seul,  il  n'a  jamais  changé  ;  tou- 
jours le  même  bleu,  toujours  les  mêmes  lumières  ;  ainsi,  dans  les  vieillards 
vertueux,  j'ai  trouvé  les  mêmes  actions,  les  mêmes  croyances,  et  j'ai  suivi 
les  conseils  des  vieillards  ;  j'ai  cru  à  la  grandeur  de  celui  qui  a  fait  les 
choses  qui  ne  changent  pas,  et  je  l'ai  toujours  aimé. 

LE  JEUNE  PRÊTRE,  LE  FRERE,  L'ÉCOLIER,   L'HABITANT. 

Amour,  amour,  tu  nous  a  sauvés.  Bénissons  le  Dieu  qui  nous  a  donné 
la  force  d'aimer  sur  la  terre,  qui  nous  a  donné  le  désir  de  perpétuer  notre 
vie,  qui  nous  a  fait  espérer  l'éternité.  Bénissons  Dieu,  notre  force  et  notre 
bonheur  ;  qu'avec  douceur  nous  attendons  le  jugement  universel  !  nous 
sommes  heureux. 

CHŒUR  DES  ÉLUS. 

Amour,  amour,  tu  nous  as  sauvés  ! 
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Savoir,  puissance,  bonheur,  richesse,  nous  t'avons  cherché  pour  nous- 
mêmos  ;  nous  avons  repoussé  le  sentiment  de  reconnaissance  ;  nous  avons 
oublié  le  hienfaitour  ;  nous  avons  cru  que  nous  pouvions  nous  passer  de  lui. 

Orgueil,  orgueil,  tu  nous  as  perdus  ! 

CHŒUR  DES   RÉPROUVÉS. 

Orgueil,  orgueil,  tu  nous  as  perdus  ! 

CHŒUR   DE   TOUS   LES   MORTS. 

La  vie  nous  avait  été  prêtée,  maintenant  nous  avons  rendu  notre  dépôt  ; 
notre  salaire  est  proportionné  à  notre  gain  ;  le  Père  nous  donne  ce  que 
nous  avons  mérité.  0  vie,  temps  d'épreuves  !  ombres  fugitives,  éclairs, 
songes,  nous  vous  connaissons  maintenant. 

LES    AMIS    DU    PURGATOIRE. 

Frères  qui  êtes  sur  la  terre,  priez  pour  nous,  expiez  pour  nous,  aimez 
pour  nous  ;  une  prière  nous  élève  au-dessus  des  flammes,  une  expiation 
nous  rafraîchit,  un  acte  d'amour  fait  descendre  dans  nos  ténèbres  un  rayon 
de  Dieu. 

Demain  c'est  le  jour  de  notre  fête  ;  demain  ils  viendront  sur  nos  tombes, 
parents,  amis,  fidèles  ;  ils  verseront  des  pleurs  et  des  prières;  demain, 
bienfaisante  journée,  plusieurs  d'entre  nous  seront  délivrées,  toutes  seront 
soulagées.  0  mon  Dieu  !  nous  te  bénissons  d'avoir  permis  que  la  véri- 
table croyance  ne  soit  pas  morte  au  sein  de  notre  patrie. 

Catholiques,  nous  vivons  tous  d'une  vie  commune,  et  nous  recevons 
mutuellement  l'échange  de  notre  amour. 

Que  le  souvenir  des  morts  reste  dans  vos  âmes.  0  fidèles  !  priez  pour 
nous,  expiez  pour  nous,  aimez  pour  nous. 

CHŒUR   DES   PROTESTANTS. 

En  dehors  du  cimetière,  dans  un  lieu  écarté,  nous  sommes  séparés  de 
nos  premiers  aïeux,  sans  croix  pour  protéger  nos  tombes,  sans  prières  pour 
rafraîchir  nos  âmes,  hélas  !  hélas  ! 

La  mort  nous  a  pris  tout  entiers  :  point  de  communication  avec  ceux 
que  nous  aimions  sur  la  terre  ;  demain  notre  cimetière  sera  désert,  nos 
gazons  ne  seront  foulés  que  par  une  multitude  indifférente. 

Hélas  !  hélas  !  point  de  croix  pour  protéger  nos  tombes,  point  de 
prières  pour  rafraîchir  nos  âmes  ;  la  mort  nous  a  pris  tout  entiers. 


LA   NUIT   DES   MORTS.  899 

MOI. 

Quelle  est,  tout  près  de  la  demeure  du  fossoyeur,  cette  ombre  immobile 
dans  l'angle  du  mur  ?  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  l'ai  aperçue  ;  elle  se 
tourne  de  mon  côté  ;  elle  me  parle Ecoutons. 

l'ombre. 

J'ai  toujours  aimé  sur  la  terre  les  pauvres,  par  prédilection,  je  les 
secourais  de  mes  conseils,  de  mon  argent  ou  de  mon  regard  bienveillant  ; 
ma  vue  seule  rappelait  un  Dieu  bon  ;  les  riches,  j'allais  en  aide  à  leur  fai- 
blesse sans  flatter  leur  orgueil,  sans  les  braver  jamais  ;  je  ne  leur  portais 
pas  envie  ;  et  ceux  qui  faisaient  ma  famille,  combien  je  les  ai  aimés  î  Père, 
mère,  épouse,  enfants,  quand  Dieu  me  rappela  à  lui  au  milieu  de  ma  car- 
rière, je  ne  laissais  qu'un  regret  derrière  moi,  c'était  de  quitter  les  miens. 
J'ai  toujours  aimé  sur  la  terre. 

MOI. 

0  mon  père,  c'est  toi  !  mon  père  ! .  . .  Tu  disparais  devant  mon  élan- 
cement !  Tu  ne  peux  éohapper  à  mm  amour  ;  je  te  retiens  dans  mon 
cœur  par  le  souvenir  ;  je  te  feâs  vivre  de  ma  vie.  Ta  croyance,  mon  père, 
est  ma  croyance  ;  nous  aurons  bientôt  l'éternité  pour  nous  réunir,  aimer 
et  admirer  ensemble. 

Frères,  encore  un  peu  de  temps,  et  ce  cimetière  recevra  ma  dépouille 
glacée.  Lorsque  la  dernière  pelletée  de  terre  aura  nivelé  ma  fosse  avec 
le  sol,  sur  ce  sol,  selon  ma  volonté  dernière,  une  croix  en  fer  sera  plantée 
dans  une  pierre  de  granit,  et  sur  cette  croix  on  lira  l'expression  de  la 
pensée  qui  a  rempli  ma  vie  :  spero  semper,  j'espère  toujours.  Frère,  ma 
tombe  même  vous  parlera  d'immortalité  ! 

F.  Frederick. 
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I. 

La  Presse  Catholique  de  la  Province  renouvelle  les  encouragements  aux- 
quels elle  nous  a  déjà  depuis  longtemps  habitués  ;  ce  sont  des  témoignages 
de  sympathie  que  nous  n'accueillons  pas  en  ingrats.  Merci  donc  de  nou- 
veau pour  les  observations  favorables  dont  la  plupart  des  feuilles  catholiques 
ont  accompagné  l'annonce  des  derniers  numéros  de  V Echo  du  Cabinet  de 
Lecture. 

Ce  mois  a  été  aussi  pauvre  en  événements  de  quelque  importance,  en 
Canada,  que  le  dernier  avait  été  riche,  et  le  chroniqueur,  aux  abois,  peut 
à  peine  glaner  ça  et  là  quelques  faits  dignes  de  mémoire. 

Deux  anniversaires  ont  été  célébrés  :  un  à  Québec,  l'autre  à  Trois- 
Rivières. 

Le  9  octobre  dernier,  le  Séminaire  de  Québec  célébrait  le  deux  cen- 
tième anniversaire  de  sa  fondation.  Avant  1668,  le  Séminaire  n'entre- 
tenait que  des  boursiers  qui  suivaient  les  cours  du  Collège  des  Jésuites. 
Cette  même  année  Mgr.  de  Laval  commença  à  entretenir  quatorze  élèves 
demeurant  au  Séminaire,  huit  canadiens  et  six  sauvages.  Comme  la 
famille  était  peu  nombreuse,  maîtres  et  élèves  vivaient  en  commun  et 
mangaient  à  la  même  table  ;  c'est  en  souvenir  de  cette  vie  patriarcale  que 
le  jour  de  la  dernière  fête,  directeurs  et  élèves,  étaient  tous  réunis  dans 
le  même  réfectoire  et  partageaient  l'agape  fraternelle. 

Dix  jours  après,  c'était  le  tour  de  Trois-Rivières  ;  toute  la  ville  était  en 
liesse,  les  cloches  fesaient  entendre  leurs  joyeux  carillons  et  les  échos  du 
Saint  Maurice  les  répétaient  à  l'envi. 

Sa  Grandeur  Mgr.  Cooke,  célébrait  le  seizième  anniversaire  de  sa  con- 
sécration épiscopale,  et  son  clergé  et  son  peuple  s'unissaient  aux  pieds  des 
autels  pour  bénir  Dieu  de  leur  avoir  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  vénérable 
Pasteur,  et  le  prier  de  prolonger  encore  longtemps  cette  carrière  pleine 
d'oeuvres  de  zèle  et  de  charité.  Le  soir  il  y  eut  séance  joyeuse  au  Collège 
où  M.  l'Abbé  Suzor  intéressa  vivement  son  mobile  auditoire  par  le  récit 


CHRONIQUE.  901 

de  son  voyage  d'Italie.  M.  l'Abbé*  Suzor  vient  d'être  nommé  Vicaire 
Forain  pour  toutes  les  paroisse  de  l'Est.  Cette  nomination  a  été  parfaite- 
ment accueillie  par  tout  le  clergé  de  ces  cantons. 

Au  milieu  des  brillantes  décorations  de  ces  fêtes,  flotte  un  crêpe  funèbre. 
Vers  le  milieu  d'octobre  la  Canadienne,  le  drapeau  en  berne,  entrait  dans 
le  bassin  de  Gaspé,  portant  à  son  bord  un  cercueil.  C'était  celui  du 
Commandant  Théophile  Têtu,  qui  venait  de  succomber  à  une  courte  maladie, 
le  12,  à  la  station  des  Sept-îles. 

Il  comptait  sept  années  de  service  et  à  peine  une  année  de  comman- 
dement. On  avait  admiré  son  zèle,  son  impartialité,  son  exactitude,  dans 
l'accomplissement  de  sa  charge,  et  il  jouissait  de  l'estime  et  du  respect  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Ils  l'ont  prouvé  à  ses  funérailles.  Ces  vieux 
marins  pleuraient  leur  capitaine  comme  des  enfants  pleurent  sur  la  tombe 
d'un  père. 

Intelligent,  loyal  et  avant  tout  catholique  de  cœur,  il  disparait  ayant  à 
peine  trente  quatre  ans,  au  moment  où  il  était  appelé  à  rendre  le  plus  de 
services  à  son  pays. 

Toute  la  Gaspésie  le  regrette,  écrivait  à  la  Minerve,  le  capitaine  Fortin 
qui  le  connut  mieux  que  personne. 

"  On  le  regrette  à  cause  de  ses  charmantes  qualités  de  chrétien  et 
de  gentilhomme  ; 

"  On  le  regrette  à  cause  de  cette  mort,  si  prompte  que  l'on  ne  peut 
encore  s'habituer  à  y  croire  ; 

"  On  le  regrette  parce  qu'il  sera  excessivement  difficile  de  remplacer 
la  profonde  connaissance  qu'il  avait  des  devoirs  de  sa  charge  et  des  besoins 
des  pauvres  pêcheurs  de  nos  côtes." 

Après  un  service  chanté  à  Gaspé,  son  corps  a  été  transporté  à  Québec 
où  il  a  été  inhumé.  Tout  ce  que  Québec  contient  de  plus  distingué  a 
assisté  en  foule  à  ses  funérailles. 

Mr.  Brydges  a  recueilli  à  Londres  la  juste  récompense  de  sa  sage  admi- 
nistration. La  gestion  des  affaires  du  Grand  Tronc  a  été  reconnue  aussi 
prospère  que  le  permettent  les  circonstances  difficiles  qu'elle  traverse.  Il 
en  a  été  loué,  et  pendant  que  le  Gouvernement  Fédéral  le  choisit  pour 
surveiller  l'établissement  du  chemin  de  fer  intercolonial,  les  Directeurs  de 
la  Métropole  le  continuent  dans  ses  fonctions  de  Gérant.  Nul  autre  peut- 
être  ne  prendrait  avec  plus  de  zèle  les  intérêts  du  pays.  On  sait  que 
souvent  il  s'est  exposé  aux  mécontentements  des  actionnaires  de  Londres, 
pour  s'être  maintenu  fidèle  au  principe  d'employer  et  de  conserver  dans 
le  pays  tous  les  fonds  qui  pouvaient  l'être. 

Le  gouvernement  fédéral  s'est  entendu  avec  les  gouvernements  provin- 
ciaux sur  les  moyens  de  favoriser  l'établissement  d'émigrés  étrangers  sur 
les  terres  non  défrichées.  On  ne  connait  pas  encore  les  résultats  de  la 
conférence  : — puissent-ils  être  plus  heureux  que  par  le  passé  !     Il  sera 
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toujours  difficile  d'attirer  au  Canada  des  émigrants  français.  Lesdiffi* 
oultée  qu'offre  le  pays  aux  colora  étranger*, ne  sont  pas  suffisamment  com- 
pensés par  Les  avantageai  Le  paysan  français  n'émigre  pas,  parce  qu'il 
•uiViv  presque  pas,  et  que  Le  peu  <|u'il  soutire  n'est  pas  capable  de  le 
détacher  du  sol  de  la  patrie.  Le  gouvernement  français,  par  les  offrei 
plus  brillantes,  n'a  jamais  pu  |e  Béduire  et  le  déterminer  à  coloniser  l'Al- 
gérie. Des  vaisseaux  pourvus  de  tous  les  instruments  aratoires,  de  provi- 
sions, de  semence,  sont  demeurés  des  mois  entiers  dans  les  ports  du  Bâ 
de  Nantes,  de  Bordeaux,  sans  qu'un  seul  colon  se  présenta.  .  Il  y  a  dans 
les  villes  quelques  familles  qui  émigrent  dans  les  ports  do  mer  surtout, 
mais  elles  se  dirigent  plus  volontiers  vers  la  Nouvelle-Orléans,  où  vers 
l'Amérique  du  Sud  qui  est  mieux  connue,  parce  que  le  principal  commerce 
des  colonies  s'est  toujours  dirigé  de  ce  côté.  A  Montevideo,  à  Buénos- 
Ayrcs,  au  Brésil,  on  compte  un  certain  nombre  de  colons  français,  et  la 
plupart  y  ont  été  attirés  par  des  membres  de  leurs  familles  qui  y  étaient 
depuis  longtemps  établis.  Du  côté  do  la  Belgique,  il  y  aurait,  croyons- 
nous,  plus  de  chance  de  succès.  Déjà  un  bon  nombre  de  familles  belges 
sont  établies  dans  le  pays,  et  peuvent  en  attirer  d'autres.  Les  Belges 
émigreront  plus  aisément  parce  que  la  population  est  plus  condensée,  vue 
l'étendue  de  son  territoire.  On  trouverait  dans  cette  population  d'excel- 
lentes familles  d'émigrants,  mais  il  est  possible  que  la  plupart  préférassent 
l'industrie  à  l'agriculture,  ce  qui  est  assez  dans  le  génie  de  toute  nation, 
dont  le  territoire  trop  petit  et  la  population  trop  considérable  forcent  les 
habitants  à  demander  au  commerce  et  à  l'industrie  des  ressources  aux- 
quelles la  terre  ne  peut  suffire. 

L'Institut  des  Artisans  Canadiens  a  recommence  le  16  octobre,  la  série 
de  ses  séances  ;  l'assistance  était  nombreuse.  M.  le  Président  a  parlé  sur 
la  nécessité  où  se  trouve  l'ouvrier  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de 
la  science  et  des  arts,  chacun  dans  la  spécialité  qu'il  a  embrassée  ;  c'est  le 
moyen  d'améliorer  sa  position. 

M.  l'Abbé  Martineau,  prêtre  de  St.  Sulpice,  prit  ensuite  la  parole  ;  il  a 
parlé  de  la  grande  loi  du  travail  imposée  par  le  Créateur,  il  en  a  fait  res- 
sortir les  avantages  pour  le  bonheur  de  la  famille  et  de  l'individu  ;  puis, 
faisant  allusion  à  une  nomination  récente,  il  a  insisté  pour  que  les  Canadiens 
ne  laissent  point  la  palme  de  l'intelligence  et  du  talent  aux  capacités  d'une 
autre  origine. 

Les  R.R.  P.P.  Thébaud  et  Resther  couronnèrent  la  séance  par  de 
bonnes  paroles  d'encouragement  à  l'adresse  de  l'Association  et  des  éloges 
à  l'éloquent  orateur  qui  les  avait  précédés  à  la  tribune. 

Une  dernière  et  triste  nouvelle  est  la  mort  d'un  des  plus  Vénérables 
prêtres  du  clergé  de  Montréal,  de  M.  l'Abbé  Mignault  ancien  curé  de 
Chambly. 

Né  à  St.  Denis  le  8  septembre  1784,  il  fit  ses  études  au  collège  de 
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Montréal  où  il  commença  à  se  distinguer  par  cette  piété,  cette  vivacité 
d'esprit,  cette  promptitude  de  caractère  et  cette  politesse  exquise  qui  ont 
été  les  traits  distinctifs  du  vénérable  défunt. 

Entré  dans  l'état  ecclésiastique  en  1807,  il  professa  quelque  temps  à 
St.  Denis,  fut  ensuite  nommé  Econome  au  collège  de  Nicolet  où  pendant 
cinq  ans  il  s'appliqua  à  placer  cette  maison  sur  un  pied  prospère.  Il 
descendit  ensuite  à  Québec  pour  y  terminer  sa  théologie  ;  il  était  déjà 
Diacre,  il  fut  ordonné  prêtre  la  même  année  1812. 

Après  deux  années  de  Vicariat  à  Québec,  qui  le  vit  partir  avec  regret, 
Mgr.  Plessis  l'envoya  dans  les  missions  Acadiennes  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
qu'il  rétablit  par  beaucoup  de  fatigues  et  travaux  ;  il  y  compromit  sa 
santé  et  toucha  aux  portes  du  tombeau.  Le  Père  Vincent,  trappiste,  vint 
à  son  secours,  et  ce  voyage  donna  lieu  à  la  fondation  d'une  trappe  à  Tra- 
cadie. 

Lorsque  le  diocèse  de  Québec  fut  divisé,  M.  Mignault  quitta  la  Nouvelle- 
Ecosse,  où  ses  belles  qualités  et  son  urbanité  lui  avaient  gagné  l'affection 
même  des  protestants,  l'estime  de  leur  évêque  et  du  Gouverneur. — I.  C. 
Sherbrooke. 

Le  14  octobre  1817,  le  zélé  missionnaire  arrivait  à  Chambly,  dont  il 

allait  être  le  pasteur  aimé  pendant  56  ans.  Tout  y  était  à  relever,  l'église 

fut  achevée,  une  école  fondée,  et  bientôt  après  transformée  en  un  collège, 

d'où  sont  sortis  deux  vénérables  évêques.     Les  Etats-Unis  étaient  en  ce 

temps  pauvres  de  prêtres,  le  curé  de  Chambly  se  fit  le  missionnaire  des 

diocèses  voisins,  et  ses  services  lui  méritèrent  la  dignité  de  Grand- Vicaire 

de  New- York,  de  Boston,  d'Albany  et  de  Burlington.     Peu  de  vies  ont 

été  aussi  bien  "remplies,  peu  de  prêtres  sont  plus  fidèles  à  leurs  devoirs, 

plus  charitables,  plus  dévoués  et  en  même  temps  plus  estimés  des  rangs 

les  plus  élevés  de  la  société.     A  sa  paroisse  il  a  tout  donné,  son  bien,  sa 

santé,  son  esprit  et  son  cœur  ;  séparé  d'elle  depuis  deux  ans,  il  retourne 

jouir  de  son  dernier  repos  au  milieu  de  ses  enfants,  qui  garderont  toujours 

sa  douce  mémoire. 

II. 

Une  scène  touchante  s'est  passée  à  l'une  des  dernières  audiences  du 
Vatican.  Un  simple  employé  des  postes  avait  demandé  à  présenter  sa 
femme  et  ses  enfants  au  pape  afin  qu'il  les  bénit.  Il  croyait  que  Pie  IX 
se  contenterait  de  lui  accorder  cette  bénédiction,  et  qu'elle  a  été  sa  surprise 
en  entendant  le  pape  lui  parler  des  membres  de  sa  famille  qu'il  avait 
connus  jadis,  bien  avant  d'être  pape,  et  entrer  dans  des  détails  qui  témoi- 
gnaient de  la  richesse  de  sa  mémoire  aussi  bien  que  de  la  puissance  de 
son  esprit,  sachant  passer  des  plus  hautes  affaires  aux  plus  petites  ! 

"  Ah  !  la  belle  chose  que  la  poste,  n'est-ce  pas  ?  dit  ensuite  Pie  IX 
en  riant ....  Je  reçois  trois  courriers  par  jour,  c'est  merveilleux.  Eh  bien, 
tenez,  je  me  souviens  avec  plaisir  du  temps  heureux  où  je  ne  recevais  que 
deux  courriers  par  semaine.' 


?? 
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De  ce  trait  rapproohone-en  on  autre  d'un  genre  tout  nouveau,  celui-là 

eei  des  ennemis  de  Pie  1  \ . 

Il  semble  difficile  au  premier  abord  d'inventer  on  moyen  nom 
voler  l'église  on  les  gens  d'Eglise.     Un  italien  qui  a  trouvé  ce  m 
vient  de  l'appliquer,  le   1er  septembre,  dans  l'église  da  Gesà  Nuovo. 

Voici  comment  : 

Un  pauvre  prêtre  était  dans  un  confessionnal,  priant  Dieu  sans  doute  de 
lui  envoyer  quelque  Ame  contrite,  quand  se  présente  un  pénitent  à  l'aspect 
plein  (le  contusion  et  de  douleur,  qui  s'agenouille  devant  le  confessionnal. 

Dieu  m'exauce,  pense  le  bon  prêtre  en  faisant  avec  le  pouce  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front  du  pénitent,  voici  la  brebis  égarée.  Mais  sous  la 
peau  de  brebis  se  cachait  un  loup  de  la  pire  espèce.  Celui-ci,  tout  en 
restant  à  genoux,  sort  de  dessous  son  vêtement  un  long  stylet  et,  le  regard 
menaçant,  murmure  à  voix  basse  : 

"  Ton  portefeuille  ou  je  te  tue  !" 

Le  prêtre,  étourdi  de  cet  acte  de  contrition,  demeure  muet,  lui  remet 
son  porte-monnaie  contenant  30  francs,  et  le  pénitent  se  lève,  fait  une  gé- 
nuflexion profonde  et  se  retire.  . .  sans  absolution. 

Voilà  les  pénitents  de  l'espèce  que  veut  former  la  Lanterne  !  !  ! 

ni. 

La  Révolution  d'Espagne  absorbant  aujourd'hui  l'attention  du  monde 
entier,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  remonter  quelque  peu  dans  le 
passé  et  de  rechercher  les  causes  qui  ont  amené  la  chute  du  trône  d'Isa- 
belle II.  Ce  n'est  pas  dans  les  fautes  seules  de  son  gouvernement  que 
nous  les  trouverons,  c'est  plus  encore  dans  celles  des  gouvernements  pré- 
cédents qui  lui  avaient  fait  une  situation  qui,  tôt  ou  tard,  devait  amener 
une  catastrophe. 

Lorsque  les  armées  de  Napoléon  I  pénétrèrent  en  Espagne,  par  la  faute 
de  Charles  IV  qui  avait  déshérité  son  fils  au  profit  de  l'empereur  des 
Français,  elles  trouvèrent  toute  la  nation  en  armes  pour  repousser  l'étran- 
ger. Un  conseil  de  régence  s'était  formé  pour  gouverner  en  l'absence  du 
roi  Ferdinand  retenu  prisonnier  en  France.  Une  Junte  fut  convoquée  à 
Cadix,  à  laquelle  prit  part  le  clergé,  la  noblesse  et  les  représentants  de  la 
nation.  De  ses  délibérations  sortit  la  célèbre  Constitution  de  1812,  rédigée, 
en  partie,  d'après  les  vieilles  traditions  de  la  monarchie,  et,  en  partie, 
d'après  les  idées  que  la  Révolution  française  avait  jetées  dans  le  monde 
politique. 

On  y  proclamait  : 

Que  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  : 

Que  la  Religion  catholique  serait  seule  la  Religion  de  l'Etat  : 

Que  le  gouvernement  serait  monarchique  : 

Qu'une  chambre  des  représentants  de  la  nation  gouvernerait  avec  le  roi, 
sous  le  nom  de  Cortès.     Jusqu'alors  le  roi  avait  été  absolu. 


CHRONIQUE.  905 

Lorsqu'en  1813  Ferdinand  VII,  mis  en  liberté,  se  préparait  à  rentrer 
en  Espagne,  il  rencontra  aux  frontières  les  Cortès  qui  lui  remirent  la 
couronne  "  conquise  pour  lui  et  sans  lui  "  et  lui  présentèrent  à  signer  la 
Constitution  que  la  nation  avait  acceptée. 

"  N'oubliez  pas,  lui  dit-on,  que  vous  la  devez  à  la  générosité  de  vos 
peuples  ;  la  nation  ne  met  d'autres  limites  à  votre  autorité  que  cette  Con- 
stitution adoptée  par  ses  représentants.  Le  jour  où  vous  la  violerez,  le 
pacte  solennel  qui  vous  a  fait  roi  sera  rompu." 

Ferdinand  fit  des  promesses,  mais  à  peine  se  vit-il  affermi  sur  son  trône 
et  soutenu  par  les  Bourbons  de  France,  qu'il  lance  l'édit  de  Valence  par 
lequel  il  casse  la  Constitution  de  1812,  ordonne  la  dissolution  des  Cortès 
et  commence  à  régner  en  maître  absolu,  emprisonnant,  exilant  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  sa  volonté  suprême  ;  mais  le  temps  des  Louis  XIV  était 
passé.  Une  insurrection  éclata  au  sud  et  au  Nord  et  força  le  roi  de  prêter 
serment  à  la  Constitution  de  1812  et  à  convoquer  de  nouveau  les  Cortès  : 
7  Mars  1820. 

Le  Roi  n'avait  cédé  qu'à  la  force,  car  malheureusement  tout  se  fesait 
par  l'armée.  A  l'ouverture  des  Cortès  il  commit  l'imprudence  de  pro- 
noncer un  tout  autre  discours  que  celui  concerté  avec  les  ministres  ;  il  se 
répandit  en  reproches,  congédia  l'assemblée  et  forma  un  autre  conseil. 
Ce  fut  le  signal  d'une  insurrection  formidable.  Morillo  était  à  la  tête  des 
absolutistes,  et  Arégo  commandait  les  libéraux.  On  se  battait  jusque 
dans  Madrid,  et  le  Roi  ne  se  signala  que  par  sa  lâcheté. 

Pendant  ce  temps  les  souverains  de  l'Europe  siégeaient  en  Congrès,  à 
Vérone.  Cinq  affaires  principales  les  occupaient  :  la  traite  des  nègres, 
la  piraterie  dans  les  mers  d'Amérique,  l'éternelle  question  d'Orient,  l'or- 
ganisation de  l'Italie,  et  la  révolution  d'Espagne. 

Les  Puissances  sommèrent  la  révolution  de  rendre  la  liberté  à  Fer- 
dinand, leur  voix  ne  fut  pas  écoutée,  et  le  Duc  d'Angoulème  entra  en 
Espagne  à  la  tête  de  cent  mille  français.  Cadix  fut  emporté  d'assaut 
et  le  Roi  rétabli.  Il  se  vengea  en  couvrant  le  pays  de  commissions 
militaires  ;  ce  fut  un  massacre  général  où  ni  l'âge  ni  le  sexe  ne  fut 
épargné. 

Déjà  sa  mauvaise  administration  avait  fait  perdre  à  l'Espagne  ses 
colonies  d'Amérique  (1819.)  L'inepte  gouvernement  de  son  roi  allait 
bientôt  la  replonger  dans  de  nouveaux  malheurs  et  la  faire  descendre  du 
rang  qu'elle  avait  jusqu'alors  tenu  en  Europe. 

Ferdinand  n'avait  point  eu  d'enfants  de  ses  trois  premières  femmes 
et  le  trône  allait  écheoir  à  Don  Carlos,  son  frère,  autour  duquel  se 
groupaient  les  absolutistes.  Les  fêtes  d'un  nouveau  mariage  avec  Marie 
Christine  de  Naples  apportèrent  quelque  diversion  à  l'Espagne  assombrie 
par  tant  de  misères,  mais  aussi  de  nouveaux  éléments  de  discordes.  La 
jeune  Reine  était  pleine  d'ambition,  se  voyant  entourée  d'ennemis  puis- 
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sauts,  elle   s'appuya  SUT   1rs   ronsiitutininu-ls  et    la  CuVittOQ  «'data    entl 
Cour  et   Don  Carlos. 
Aidée  de  Ba  bobut  ainée,  Louise  Charlotte,  enoore  plus  intrigante  que 
cadette, Christine  se  voyant  à  la  veille  d'être  mère,  obtint  «lu  roi  L'abo- 
lition de  la  loi  Balique.   C'était  enlever  aux  absolutistes  L'espoir  de  jami 
v<>ir  Don  Carlos  sur  le  trône  :  et  en  effet,  Christine  ayant  donné  le  jour  à 

la  princesse  Isabelle,  reniant  fut  appelée  à  régner  et  Marie  Christine 
déclarée  régente  du  vivant  même  de  Ferdinand  qui  ne  mourut  qu'un  an 
après,  1833. 

Le  clergé  s'était  opposé  à  la  promulgation  de  la  Pragmatique  qui 
abolissait  une  loi  aussi  importante  que  celle  qui  règle  l'héridité  royale. 
Le  clergé  en  politique  est  naturellement  conservateur,  parce  qu'il  aime 
Tordre,  et  que  nul  corps,  mieux  que  lui,  ne  connaît  le  jeux  des 'passion- 
humaines  et  ne  pèse  avec  plus  de  calme,  de  lumières,  d'impartialité  et 
de  désintéressement  leurs  funestes  tendances.  La  révolution  le  sait  et 
voilà  pourquoi  elle  a  toujours  tenté  de  renverser  l'autel  qui  abrite  le 
trône.  Mais  FEglise,  pour  être  conservatrice,  n'est  pas  complice  des 
violences  du  despotisme  ;  elle  est,  au  contraire,  la  protectrice  la  plus 
puissante  de  la  liberté  des  peuples  et  elle  sait  combattre  par  la  parole, 
par  l'exil,  par  le  martyr  pour  la  leur  conserver.  Elle  lutte  en 
Chine,  au  Japon,  pour  la  liberté  religieuse,  seule  source  de  régénéra- 
tion pour  de  misérables  idolâtres.  Elle  lutte  en  Pologne,  en  Autriche, 
en  Italie,  contre  les  envahissements  du  despotisme  des  Czars,  de  la  phi- 
losophie, ou  de  la  révolution.  Et  n'est-ce  pas  elle  qui,  en  Angleterre 
et  en  Irlande,  par  l'attitude  ferme  et  modérée  de  ses  Evêques,  vient  de 
rappeler  un  grand  peuple  aux  saines  notions  de  la  justice  et  de  la 
liberté  ! 

Si  Ferdinand  eut  écouté  les  conseils  de  l'Episcopat  espagnol,  il  eut 
évité  à  son  royaume  bien  des  malheurs,  mais  il  n'écouta  que  l'ambitieuse 
Marie  Christine,  et  de  ce  jour  l'Espagne  entra  dans  une  ère  de  révolu- 
tions qui  débuta  par  une  guerre  civile  de  sept  ans  entre  les  Carlistes 
et  les  Christinos,  dont  presque  toutes  les  années  suivantes  furent  marquées 
par  des  insurrections,  pour  finir  après  trente-cinq  années  de  discordes 
par  la  déplorable  catastrophe  de  septembre  dernier. 

Marie  Christine  déclarée  régente  un  an  avant  la  mort  du  roi,  inaugura 
son  règne  par  une  amnistie  générale.  De  si  beaux  commencements  ne  se 
soutinrent  pas.  Suivant  assez  passivement  l'impulsion  des  ministres  qui 
lui  étaient  imposés  par  l'opinion  publique,  elle  déchirait,  sous  Martinez  de 
la  Rosa,  le  manifeste  que  lui  avait  dicté  Zea  Bermudez,  pour  justifier  la 
politique  absolue  de  Ferdinand.  Sous  Toreno  elle  déclarait  hors  la  loi  les 
juntes  provinciales  qu'elle  rétablissait  ensuite  sous  Mendizabal,  et  sous 
Isturizt  elle  attaquait  violemment  la  Constitution  de  1812,  qu'elle  recon- 
naissait ensuite  par  les  conseils  de  la  Calatrava. 
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Chaque  changement  de  ministère  était  suivi  d'une  insurrection  militaire, 
le  plus  souvent  fomentée  par  les  partisans  de  Don  Carlos  qui  ne  renonçait 
pas  à  l'espoir  de  reconquérir  ses  droits  à  la  couronne. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Ferdinand  un  soulèvement  formidable  avait 
mis  en  feu  toutes  les  provinces  du  Nord,  et  obligé  la  régente  de  conclure 
une  quadruple  alliance  avec  la  France,  l'Angleterre  et  le  Portugal.  Des 
concessions  importantes  avaient  été  aussi  faites  au  libéralisme,  YEstatuto 
réal  de  1834  avait  donné  au  pays  une  constitution  et  deux  chambres. 

En  reconnaissance,  les  Cortès  avaient  consacré  par  un  vote  le  testament 
de  Ferdinand  en  faveur  de  la  fille  de  Christine,  et  Don  Carlos  dont  les 
victoires  d'Espartero,  et  la  trahison  de  Maroto  avaient  ruiné  le  parti,  quit- 
tait le  Portugal  d'où  il  dirigeait  les  défenseurs  de  sa  cause,  se  retirait  en 
France  où  il  abdiquait  en  faveur  du  Comte  de  Montémolin,  son  fils  aîné  ; 
puis,  forcé  par  le  ministère  Guizot,  se  retirait  en  Autriche  et  allait  mourir 
à  Trieste  le  10  mars  1855. 

Cependant  les  déchirements  de  la  guerre  civile  rendaient  très-difficile  le 
gouvernement  intérieur  de  Marie  Christine.  Déjà  se  formaient  deux  grands 
partis,  les  Moderatos  ou  les  conservateurs,  et  les  Exaltados  ou  les  progres- 
sistes entre  lesquels  la  régente  ne  cessa  de  flotter,  allant  de  l'un  à  l'autre, 
selon  le  cours  des  événements,  se  livrant  habituellement  au  vainqueur  et 
ne  montrant  de  volonté  énergique  que  pour  réprimer  les  révoltes  des  pro- 
vinces, devenues  presque  périodiques  et  aussitôt  calmées  qu'elles  se  soule- 
vaient facilement. 

Les  services  d'Espartero  lui  avaient  donné  une  grande  faveur  à  la  Cour, 
il  voulut  savoir  jusqu'où  allait  sa  puissance  et  fort  de  l'appui  que  lui  prê- 
taient les  progressistes,  il  lutta  contre  Narvaez  qu'il  obligea  de  sortir  du 
ministère  ;  mais  ses  collègues  se  vengèrent  des  progressistes  en  faisant 
voter  par  les  Cortès  une  loi  qui  restraignait  les  libertés  municipales,  qui 
fut  signée  par  la  régente. 

Espartero  venait  alors  d'écraser  Cabrera,  le  dernier  des  défenseurs  de 
Don  Carlos,  il  rentre  à  Madrid  en  triomphateur,  renverse  le  ministère  et 
force  Christine  de  renoncer  à  la  Régence  et  de  s'enfuir  en  France. 

Espartero  prend  les  rênes  du  gouvernement  et  confie  la  tutelle  de  la 
reine  Isabelle  à  son  ami  Arguelles  (1839-41). 

Le  nouveau  régent  déploya  une  grande  énergie  pour  rétablir  l'ordre 
qu'avaient  fortement  troublé  les  terribles  insurrections  de  Barcelone  et  de 
Madrid.  O'Donnell  et  Léon  Diego  ayant  tenté  d'enlever  la  reine,  il 
déjoua  leurs  projets,  fit  fusiller  Diego,  et  les  Basques  s'étant  soulevés,  il 
fit  bombarder  Barcelone  ;  mais  ce  fut  sa  perte,  cette  violence  le  rendit 
impopulaire,  son  parti  l'abandonna  pour  se  réunir  au  parti  de  Christine 
qui  entretenait  des  intrigues  très-actives  avec  ses  partisans.  Obligé  de 
signer  une  amnistie  générale,  par  le  ministère  Lopez,  il  fut  ensuite  accusé 
d'avoir  signé  avec  l'Angleterre  un  traité  de  commerce  désavantageux  àv 
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gODj  qui  furent  bientôt  suivies  defl  autres  provinces.  Une  junte  révolu- 
tionnaire se  constitua,  le  dè*clara  traître  à  la  patrie,  proclama  sa  déchéance 
et  la  majorité  de  la  reine.     Espartero,  obligé  de  se  retirer,  passa  en  Au 

terre.  Réintégré  dans  tous  B6B  titres  en  184H,  il  retourna  en  Espagne, 
siégea  un  instant  au  Sénat,  mais  bientôt  abandonna  les  aflaire  i  alla 

dans  sa  retraite  de  Logrono  jouir  d'un  calme  et  d'une  tranquillité  dont 
L'ambition  ne  lui  avait  pas  laissé  soupçonner  le  bonheur.  Il  reparut  eue. »]•<• 
en  1854  avec  O'Donncll  sur  la  scène  publique,  mais  bientôt  obligé  de 
céder  à  son  rival,  il  rentra  dans  sa  solitude.  Lui  sera-t-il  cette  fois  plus 
fidèle  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  mais  il  est  certain  que  ses 
anciens  amis  ressuscitent  son  nom,  et  lui  proposent  de  nouveau  de  se  jeter 
dans  la  tourmente  qui  vient  d'emporter  le  tronc  d'Isabelle.  Général  heu- 
reux et  politique  habile,  Espartero  est  l'homme  de  ses  œuvres.  Le  der- 
nier des  fils  d'un  simple  charron,  il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  complexion  ;  mais  lui  s'engagea  dans  l'ar- 
mée, et  par  son  courage  et  sa  fidélité  à  la  cause  d'Isabelle,  s'éleva  jus- 
qu'au rang  des  grands  de  première  classe,  et  de  Duc  de  la  Victoire,  titre 
qui  lui  fut  donné  par  la  régente  en  1833,  après  la  défaite  des  Carlistes. 

Isabelle  déclarée  majeure  rappela  sa  mère.  En  rentrant  en  Espagne, 
Marie  Christine  se  maria  solennellement  avec  Munoz,  son  chambellan,  au- 
quel elle  était  déjà  unie  depuis  longtemps  par  un  mariage  secret.  Le  retour 
de  Christine  fut  signalé  par  la  dictature  militaire  de  Narvâez,  l'état  de 
siège  et  des  lois  anti-libérales.  Les  progressites  vaincus  laissèrent  le  ter- 
rain aux  Cortès  de  1844. 

Bientôt  la  grande  question  du  mariage  de  la  Reine  vint  agiter  l'Europe  ; 
les  prétendants  étaient  le  prince  de  Cobourg,  présenté  par  l'Angleterre  ;  le 
comte  de  Montémolin,  fils  de  Don  Carlos,  appuyé  par  la  Russie  ;  le  comte 
de  Trapani,  fils  de  Ferdinand  II,  roi  des  Deux-Siciles,  et  enfin  l'Infant 
François  d'Assise  patroné  par  la  France.  Ce  fut  la  politique  française 
qui  triompha  ;  Isabelle  épousa  son  cousin,  et  sa  sœur,  le  Duc  de  Montpen- 
sier,  cinquième  fils  de  Louis-Philippe. 

L'agitation  que  ces  choix  avaient  causée  en  Espagne  rendit  quelque  espé- 
rance aux  progressistes  ;  la  Révolution  de  février  1848  qui  renversa  Louis 
Philippe  augmenta  leur  espoir,  mais  Narvâez  déploya  tant  d'énergie  et 
d'activité,  que  force  leur  fut  de  demeurer  tranquilles. 

Ce  fut  pendant  cette  période  que  le  gouvernement  d'Isabelle  s'éloi- 
gnant  de  l'Angleterre,  renoua  ses  relations  diplomatiques  avec  l'Autriche  et 
la  Prusse  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reconnu,  et  envoya  un  corps  de 
troupes  au  secours  du  Pape  chassé  de  Rome  par  la  Révolution. 

Jusqu'en  1854  ce  ne  fut  qu'une  succession  de  ministères,  tantôt  pro- 
gressistes, le  plus  souvent  conservateurs,  et  dont  les  luttes  aboutirent  à  la 
Révolution  qui  ramena  Espartero  au  pouvoir  et  força  Christine  de  passer 
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une  seconde  fois  en  France  où  elle  avait  place*  depuis  longtemps  une  grande 
partie  de  sa  fortune  en  prévision  du  sort  qui  l'attendait.  Telle  fut  cette 
femme  dont  l'ambition  n'a  pas  hésité  à  faire  signer  par  un  roi  imbécile  et 
mourant  un  acte  aussi  odieux  qu'injuste. 

Loin  d'avoir  assuré  le  trône  de  sa  fille,  elle  ne  fit  que  l'exposer  pendant 
trente  cinq  années  aux  agitations  perpétuelles  des  luttes  de  partis.  En 
éloignant  Don  Carlos  elle  fit  couler  dans  toute  la  péninsule  ibérique  le  plus 
pur  et  le  plus  noble  sang  de  la  nation,  sans  profit  pour  sa  .  famille  qui 
portera  toujours  devant  la  postérité,  la  honte  et  l'opprobre  de  ces  san- 
glantes repressions. 

La  retraite  de  Marie  Christine  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Espagne.  Les 
insurrections  se  renouvellent  et  ce  sont  les  mêmes  noms  que  l'on  revoit 
toujours  à  la  tête  des  partis.     O'Donnell,  Narvaez,  Martiney  de  la  Rosa. 

L'Espagne,  en  1858,  eut  cependant  un  moment  de  gloire  :  l'expédition 
glorieuse  du  Maroc  fit  diversion  aux  troubles  intérieurs  ;  mais  de  ce 
triomphe  devaient  sortir  de  nouveaux  éléments  de  discorde.  Là  s'était 
signalé  le  général  Prim  ;  en  récompense  de  ses  services,  le  Ministre 
O'Donnell  lui  fit  donner  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  coopérer 
avec  celle  de  la  France  à  la  délivrance  du  Mexique  :  on  sait  qu'elle  fut 
la  loyauté  du  nouveau  favori. 

Prim  ne  revint  en  Espagne  que  pour  conjurer  contre  le  gouvernement 
qui  avait  fait  sa  fortune.  Déjoué  par  O'Donnell  qui  dispersa  les  régiments 
sur  lesquels  il  comptait,  il  se  retira  en  Angleterre  où,  profitant  de  l'état 
d'indécision  dans  lequel  la  chute  d'O'Donnell  a  jeté  le  ministère  espagnol, 
il  organisa  de  concert-  avec  la  Prusse,  l'Italie  et  l'Angleterre,  dit-on,  la 
Révolution  qui  vient  de  renverser  le  trône  d'Isabelle  II,  trente  cinq  ans 
jour  pour  jour  après  avoir  été  élevé  par  Marie  Christine.  C'est  une  sin- 
gulière coïncidence  que  celle  de  ces  deux  dates  : 

28  septembre  1833. 
28  septembre  1868. 

Les  dernières  années  du  règne  d'Isabelle  n'avaient  pas  manqué  de  gloire 
à  l'extérieur.  Outre  le  traité  glorieux  signé  avec  le  Maroc,  il  avait  été 
signalé  par  des  négociations  très-animées  avec  les  Etats-Unis  au  sujet  de 
l'Ile  de  Cuba,  que  les  Américains  veulent  acheter,  et  que  les  Espagnols 
ne  veulent  pas  vendre,  et  contre  laquelle  l'aventurier  Lopez  tenta  en  1850 
un  coup  de  main  qu'il  paya  de  sa  vie.  Les  frontières  pyrénéennes  avaient 
été  réglées  avec  la  France.  Une  convention  relative  à  l'organisation  du 
service  télégraphique  international  avait  été  conclue  avec  la  France,  la 
Belgique,  la  Suisse  et  la  Sardaigne.  L'annexion  de  Saint-Domingue  livrée 
par  le  général  Santa-Anna  ;  l'occupation  des  îles  Chinchas  par  suite  des 
démêlés  avec  le  gouvernement  péruvien.  Fidèlement  unie  à  la  politique 
de  la  France,  l'Espagne,  encouragée  par  sa  puissante  alliée,  travaillait  à 
reconquérir  son  ancien  rang  de  puissance  de  premier  ordre  dans  les  con- 
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féroncea  européennes!     II  est  probable  qxw  la  dernière  révolution  recalera 
encore  bien  loin  la  réalisation  d'aussi  nobles  aspiration 

Jamais  révolution  ne  s'est  accomplie  avec  moins  de  désordre 
versé.    C'est  que  cette  révolution,  comme  toutes  les  précédentes  en  l 
gne,  a  été  l'œuvre  d'ambitions  personnelles,  des  généraux  a  la  tête  dé  l 
flotte  et  de  Tannée  régulière.     Le  peuple  a  laissé  faire  A. Cadix,  il  n'eut 
pas  répondu  au  signal  de  la  Hotte  commandée  par  Topete,  si  Prim  n'avait 
menacé  de  bombarder  la  ville.    A  Madrid,  la  lie  de  la  populace  est  seule 
descendue  dans  la  rue,  et  encore  à  peine  a-t-clle  tiré  un  coup  de  fusil. 

Quant  à  la  disposition  des  esprits,  elle  est  aussi  incertaine  que  l'avenir. 
Aucun  parti  n'est  assez  fort  pour  imposer  sa  volonté.  On  s'observe,  on 
travaille  à  se  rendre  favorable  les  prochaines  élections,  car  ce  g  Cor- 

tès  qui  déi  idfront. 

Et  que  décideront-elles  ?  Si  les  votes  ne  sont  pas  escamotés  comme  en 
Italie,  la  majorité  des  Cortès  sera  monarchiste. 

Ce  n'est  pas  Prim  qui  veut  la  république,  ni  le  parti  de  la  jeune  Ibéri* 
dont  il  est  le  héros,  ni  les  progressistes  Salustiano,  Olozaga,  Aguirri,  Ma- 
doz,  Sagasto  et  Mateo  qui  l'entourent  ;  ils  savent  qu'un  pays  où  jusqu'ici 
les  révolutions  se  sont  faites  au  cri  de  Vive  le  roi  absolu,  dont  la  devise  est 
Dieu  et  le  roi  ;  dont  les  troupes  en  pleine  révolte  mettent  genou  à  terre, 
et  présentent  les  armes  au  Saint  Viatique  porté  aux  malades,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  les  rues  de  Madrid,  n'est  nullement  mûr  pour  la  répu- 
blique permanente  ;  c'est  la  conviction  même  du  parti  rouge. 

L' Union  libérale  dirigée  par  le  Maréchal  Serrano,  par  le  contre-amiral 
Topete  et  le  général  JDulce,  n'est  pas  plus  favorable  au  parti  démocrate 
que  les  progressistes. 

Quant  aux  Carlistes  commandés  par  Cabrera,  le  seul  resté  fidèle  au 
parti  de  Don-Carlos,  cela  est  évident,  et  ils  sont  trop  faibles  pour  tenter 
quoique  ce  soit. 

Restent  Rivero,  de  La  Torre  et  consorts,  qui  s'agitent  pour  être  les  maîtres 
aux  élections,  dominer  les  Cortès,  renverser  le  gouvernement  provisoire  et 
arborer  le  drapeau  rouge  ;  mais  ils  ont  peu  de  partisans  ;  le  clergé,  la  no- 
blesse, le  peuple  en  masse  leur  sont  contraires,  et  si,  par  corruption,  ils 
venaient  à  débaucher  l'armée,  et  à  s'emparer  par  surprise  du  pouvoir, 
leur  règne  serait  de  peu.de  durée,  mais  donnerait  lieu  à  une  guerre  civile 
des  plus  sanglantes. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Espagne  se  remettra  difficilement  de  secousses  si 
répétées,  et  c'est  une  perte  pour  l'Eglise  ;  car  si  en  ce  moment  des  diffi- 
cultés surgissaient  à  Rome,  la  France  ne  peut  plus  compter  sur  le  concours 
que  lui  avait  promis  Isabelle. 

IV. 

Le  sol  tremble  toujours  en  Amérique  et  les  esprits  ne  sont  pa^  moins 
agités. 


CHRONIQUE.  911 

L'Election  de  Grant  aux  dernières  nouvelles  était  assurée,  et  il  est 
temps  que  le  gouvernement  s'organise,  car  la  situation  du  Sud  devient 
de  plus  en  plus  alarmante  et  la  lutte  entre  les  blancs  et  les  noirs 
de  plus  en  plus  sérieuse.  La  Louisiane  vit  dans  des  alarmes  continuelles, 
les  crimes  se  multiplient  avec  impunité,  la  Nouvelle  Orléans  est  comme  en 
état  de  siège. 

D'un  autre  côté  la  révolution  souterraine  qui  a  bouleversé  l'Equateur,  le 
Pérou  et  le  Chili  se  propage  en  Californie  où  déjà  elle  a  causé  de  grands 
malheurs. 

Aujourd'hui  que  tous  les  documents  nous  sont  parvenus  sur  l'épouvan- 
table catastrophe  de  l'Amérique  du  Sud,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
un  peu  exacte  des  désastres  qu'elle  a  subis. 

C'est  le  14,  le  15  et  le  16  Août  que  l'Amérique  du  Sud  a  été  visitée 
par  la  main  vengeresse  de  la  justice  divine,  qui  s'est  appesantie  sur  les  po- 
pulations profondément  démoralisées  de  la  République  de  l'Equateur,  du 
Pérou  et  du  Chili. 

Tout  le  long  de  la  chaîne  des  Andes,  sur  une  espace  de  plus  de  700 
lieues  marines,  le  sol,  pendant  trois  jours,  n'a  presque  pas  cessé  d'être 
agité,  et  les  secousses  continues  ont  été  accompagnées  d'éruptions  de 
volcans,  de  ras-de-marée  et  d'incendies. 

La  catastrophe  s'est  annoncée  plusieurs  jours  d'avance  par  des  bruits 
souterrains  et  des  avalanches  qui  se  détachaient  des  montagnes. 

La  terre  se  mit  ensuite  à  osciller  comme  la  houle  en  furie,  au  point 
qu'il  était  impossible  de  se  tenir  debout,  des  abîmes  immenses  s'entr'ou- 
vaient  vomissant  des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée,  des  lacs  immen- 
ses se  creusaient,  et  dans  leurs  gouffres  s'abîmaient  des  villes  et  des  villages 
entiers. 

En  même  temps  la  mer,  se  retirant  avec  la  vitesse  d'un  cheval  au 
trot,  à  plus  d'un  mille  de  la  côte,  s'arrêtait  tout  à  coup  et  se  dressant 
comme  une  montagne  immense,  revenait  avec  plus  de  vitesse,  balayant  sur 
son  passage,  comme  des  débris  de  paille,  les  restes  malheureux  que  le 
tremblement  où  l'incendie  avaient  laissés  debout.  Les  vaisseaux  surpris 
sur  la  côte,  par  la  tourmente,  étaient  engloutis  dans  les  flots  avec  leurs 
équipages,  ou  brisés  contre  les  rochers  ou  lancés  au  milieu  des  terres  où  on 
les  voit  encore  la  quille  renversée,  à  plus  de  deux  mille  dans  l'intérieur. 

Plus  de  vingt  villes  de  20,000  à  50,000  âmes,  et  un  nombre  incalculable 
de  bourgs  et  de  villages  ont  entièrement  disparus  avec  une  grande  partie 
de  leurs  habitants. 

Plus  de  50,000  personnes  ont  été  victimes  de  cette  épouvantable 
catastrophe,  plus  de  300,000,  échappés  à  la  ruine  de  leurs  maisons, 
pendant  plusieurs  jours  ont  erré  dans  les  champs,  sur  les  montagnes  où 
ils  s'étaient  sauvés  à  la  hâte,  sans  abri,  sans  vêtements  et  sans  pain. 

Les  Indiens  ont  été  impitoyables  pour  ces  malheureux  et  leur  ont  refusé 
toute  assistance.     Un  bon  nombre  poussés  par  la  faim  se  sont  organisés 
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en  bandes  pourvoie!  et  piller;  rien  de  pltu  navrant  que  de  voir  cos 
squelette!  ambulants  descendre,  disputer  à  leurs  bompatri  la 

misère,  le  peu  de  subsistances   qu'ils  avaient  de   l'assistai* 

publique. 

Parmi  tant  d'horreurs  et  de  calamités,  il  ne  manquait  que  l'épidémie, 
sous  toute-  Bes  formes;  ce  fléau  vient  de  s'abattre  Bur  les  débris  infortuné 

de  ces  malheureuses  populations,  la  peste,  la  petite  vérole,  |;i  lièvre  jaune 

engendrées  par  la  putréfaction  des  cadavres,  sous  un  soleil  tropical,  éten- 
dent aujourd'hui  leurs  ravages  et  achèvent  do  décimer  ceux  qui  commen- 
çaient déjà  à  renaître  à  l'espérance. 

Une  seule  chose  console  au  milieu  de  tant  de  désastres,  c'est  le  zèle  de 

la  charité  qui  vole  au  secours  de  tant  de  victimes.  Tous  les  gouvernements 
îles    contrées  éprouvées,  les  compagnies   de   commerce,  les   associations 
religieuses,  les  navires  de  toutes  les  nations  stationnés  dans  ces  parages, 
se  sont  empressés  de  faire  parvenir  des  secours  en  vivres  et  en  vetemeni 
partout  où  lo  besoin  se  fesait  sentir  plus  pressant,  il  se  passe  des  scèn< 
touchantes  qui  consolent  le  cœur. 

"  Au  Pérou,  au  Chili,  d'après  les  nouvelles  apportées  par  V Alaska,  tout 
le  monde,  hommes,  femmes,  enfants,  s'est  mis,  dans  un  élan,  à  réunir  tout 
ce  qu'il  était  possible  pour  l'envoyer  au  secours  des  victimes.  A  Lima, 
toutes  les  affaires  étaient  suspendues;  il  n'y  avait  plus  qu'une  affaire,  la 
Charité.  Les  dames  de  la  ville  allaient,  de  porte  en  porte,  sollicitant  «le 
l'argent,  des  vives,  des  vêtements  et  n'essuyaient  nulle  part  un  refus.  L 
jeûnes  filles  stationnaient  à  la  porte  des  églises  et  sur  les  places  publiques 
demandant  l'aumône  pour  les  affligés.  Des  sommes  considérables  ont  été 
ainsi  collectées  et  immédiatement  employées  en  provisions,  et  expédiées 
coup  sur  coup  par  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  prêts  à  prendre  la 
mer." 

L'histoire  des  bouleversements  du  globe,  depuis  le  déluge,  offre  peu  de 
catastrophes  aussi  étendues  et  aussi  désastreuses.  Celle-ci  n'est  pourtant 
pas  sans  antécédents  : 

En  l'an  526,  avant  l'ère  chrétienne,  le  tremblement  de  terre  de  Syrie 
a  fait  périr  240,000  personnes;  en  1693  et  en  1783,  l'Etna  a  tué  60,000 
âmes  ;  en  1755,  le  tremblement  de  Lisbonne  a  donné  60,000  morts. 

En  1797  on  en  a  compté  40,000  à  Rio-Bamba. 

u  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  s'est  propagé  sur  une  étendue 
de  terrain  quatre  fois  aussi  grande  que  l'Europe.  Celui  du  Chili  en  1794 
a  ébranlé  une  superficie  de  plus  de  50,000  lieues  carrées  :  celui  de  Lima 
en  1601  a  mis  en  commotion  presque  toute  l'Europe  et  une  partie  de 
l'Asie  ;  enfin,  les  tremblements  de  terre  de  la  Martinique  1813,  1817, 
1823,  1839,  ont  agi  sur  une  étendue  de  375,000  lieues  carrées  ;  celui  du 
mois  d'Août  dernier  s'est  fait  sentir  sur  les  trois  quarts  de  la  surface  du 
globe  (1). 

Grâces  au  ciel  nous  avons  été  épargnés,  mais  ne  serait-il  pas  sage  de 
voir  dans  ce  lamentable  événement,  et  dans  tant  d'autres,  qui  affligent 
l'ancien  comme  le  Nouveau  Monde,  un  avertissement  d'en  Haut,  pour  nous 
faire  rentrer  en  nous-mêmes,  et  voir  si,  surpris  par  un  malheur  semblable 
et  sans  avoir  le  temps  d'y  penser,  nous  serions  prêts  à  comparaître  devant 
le  souverain  juge. 

(1)  Courrier  des  Etats-Unis. 
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CHAPITRE  III. 

FONDATION   DE   VILLEMARIE,   SES  HEUREUX   COMMENCEMENTS. 

(Suite.) 

XVIII. 

Zèle  pour  la  sanctification  des  sauvages.  Invitation  faite  à  des  Algonquins. 

Cette  ferveur  des  premiers  colons  de  Villemarie  n'a  rien  qui  doive  éton- 
ner, si  l'on  considère  que,  non-seulement  les  chefs  de  l'entreprise,  mais 
encore  de  simples  soldats,  des  ouvriers,  avaient  quitté  leur  patrie  par  les 
mouvements   d'un    zèle   apostolique.   "  Croiriez-vous,   rapporte   "  le    P# 
"  Vimont,  que  plusieurs  des  ouvriers  qui  travaillent  à  Villemarie  ne  se  sont 
proposé  d'autre  motif,  dès  leur  départ  de  France,  que  celui  de  la  gloire  de 
Dieu  ?  La  seule  pensée  qu'ils  contribuent,  autant  qu'ils  peuvent,  au  salut 
des  âmes,  les  fait  travailler  de  si  bon  courage,  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  se    plaindre,  souffrant  avec    joie  les    incommodités    d'une    nouvelle 
demeure  en  un  pays  désert."  C'est  ce  qu'atteste  pareillement  le  P.  Leclercq 
déjà  cité.     "  Quantité  de  chefs  de  famille  sont  allés  en  Canada,  dit-il,  à 
,  dessein  de  contribuer  à  la  conversion  des  sauvages  ;  témoin  la  Compagnie 
"  de  Messieurs  deMontroyal."  Le  28  juillet  de  cette  année  1642,  une  petite 
troupe  d'Algonquins,  passant  par  l'île  de  Montréal,  s'arrêta  quelques  jours 
à  Villemarie.     D'autres,  de  la  même  nation,  y  vinrent  le  mois  suivant  ;  et 
l'on  ne  manqua  pas  de  leur  recommander,  lorsqu'ils  seraient  de  retour 
dans  leur  pays,  d'apprendre  à  ceux  de  leur  nation  que  les  Associés  de 
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Montréal  envojaienl  dei  hommes  dans  cette  fie  pour  secourir  lei  Aigoc 
quins,  en  les  aidant  à  m  bâtir  de  petites  maisons  et  ;\  défricher  dei  fcei 
Ils  promirent  de  traiter  de  cette  affaire  avec  les  leurs  ;  et  l'un  d'eu 
ira  qu'il  retournerait  à  Villeraarie,  an  printemps,  avec  tonte  la  famille, 
pour  s'y  établir.    Cessant  [ui  s'y  arrêtèrent  quelques  jours,  pai 

.-aient  même  si  Lien  disposés,  qu'un  <le  leurs  cMpitaines  demanda  le  baptême 
pour  son  fils,  âgé  d'environ  quatre  ans,  le  premier  <jui  fût  baptisé  dans  la 

nouvelle  colonie.     M.  de  Maisonneuve  et  mademoiselle  Mance,  le  28  de  ce 

mois,  le  levèrent  des  Fonts,  au  nom  des  Messieurs  et  Dames  de  la  SocieV 
de  Montréal,  et  le  nommèrent  Joseph,  afin  de  lui  faire  porter  le  nom  du 
chef  de  la  Sainte  Famille,  que  tous  les  Associés  avaient  dessein  de  donner 
pour  modèle  aux  familles  sauvages  qui  embrasseraient  la  foi.  "  Voilà  Le 
'k  premier  fruit  que  cette  île  a  porté  pour  le  ciel,  et  ce  ne  sera  pas  le 
derniei,  disait  encore  le  P.  Vimont  (*)."  En  effet,  au  mois  d'octobre  de 
cette  année,  on  baptisa  une  petite  fille,  dont  madame  de  la  Pelterie  fut  la 
marraine,  et,  en  novembre  et  décembre  suivants,  deux  autres  enfants  sau- 
vages, dont  M.  de  Maisonneuve  fut  le  parrain. 

XIX. 

Autres  Algonquins  à  Villemarie. 

Le  jour  de  l'Assomption  de  cette  même  année  1642,  une  troupe  d'Al- 
gonquins se  trouvant  à  Villemarie,  l'un  des  missionnaires  leur  adressa  une 
instruction  ;  et  on  fit,  à  la  suite  des  Vêpres,  la  Procession  solennelle,  en 
exécution  du  vœu  de  Louis  XIII,  à  laquelle  ces  sauvages  assistèrent,  bien 
étonnés  de  voir  une  si  religieuse  cérémonie.  Selon  l'usage  des  églises  de 
France,  on  pria  ensuite  pour  la  personne  du  roi,  pour  la  reine,  pour  les 
deux  jeunes  princes,  le  Dauphin,  depuis  Louis  XIV,  et  son  frère  le  duc 
d'Anjou,  enfin  pour  toute  la  France  ;  ce  que  les  sauvages  firent  aussi,  de 
leur  côté,  avec  beaucoup  d'affection.  Après  la  fête,  on  alla  visiter  les 
grands  bois  qui  couvraient  alors  les  environs  de  Villemarie  ;  et,  lorsqu'on 
fut  arrivé  sur  le  sommet  de  la  montagne,  d'où  l'île  de  Montréal  tire  son  nom, 
deux  des  principaux  sauvages  de  la  troupe,  s'arrêtant,  dirent  aux  Français 
qui  étaient  là  :    "  Nous  sommes  de  la  nation  de  ceux  qui  ont  autrefois 


(•)  Dans  le  registre  de  la  paroisse  de  Villemarie,  il  y  a  ici  une  erreur  de  date.  On  a 
mis  le  28  avril,  au  lieu  du  28  juillet,  comme  il  est  marqué  dans  la  relation;  car,  le  28 
avril,  il  n'y  avait  encore  personne  à  Montréal,  les  premiers  colons  n'y  étant  arrivés  que 
le  18  mai  suivant.  Au  reste,  il  est  aisé  d'expliquer  cette  erreur,  par  le  simple  examen 
du  registre:  on  y  voit  que  tous  les  actes  de  baptême,  depuis  le  28  juillet  1642,  jusqu'au 
24  juin  1646,  sont  écrits  de  la  même  main,  quoique  ces  baptêmes  aient  été  conférés  par 
divers  missionnaires.  Il  faut  conclure  de  là  qu'on  en  avait  marqué  d'abord  les  dates  par 
des  notes  informes,  et  que  celui  des  missionnaires  qui  rédigea  ensuite  les  actes,  quatre 
ans  aprè3,  mit  par  erreur  le  mot  d'air  J}  au  lieu  de  celui  dejuiîlet. 
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""  habité  dans  cette  île."  Puis,  étendant  leurs  mains  vers  les  collines  qui 
sont  à  l'orient  et  au  sud  de  la  montagne  :  "  Voilà,  disaient-ils,  les  endroits 
"  où  il  y  avait  des  bourgades  remplies  d'une  grande  quantité  de  sauvages  ; 
"  nos  ennemis  en  ont  chassé  nos  ancêtres  ;  et  c'est  ainsi  que  cette  île  est 
"  devenue  déserte  et  inhabitée." — "  Mon  grande-père,  disait  un  vieillard, 
"  a  cultivé  la  terre  en  ce  lieu  ;  les  blés  d'Inde  y  venaient  très-bien."  Et, 
prenant  de  la  terre  dans  ses  mains  :  "  Regardez,  disait-il,  la  bonté  de  cette 
terre,  elle  est  excellente."  Charmés  de  ce  discours,  les  colons  ne  man- 
quèrent pas  d'inviter  ces  sauvages  à  venir  s'établir  dans  l'île,  les  assurant 
qu'ils  n'y  étaient  venus  eux-mêmes  que  pour  les  y  attirer  et  les  rendre 
heureux. 


xx. 


Pèlerinage  à  la  croix  de  la  montagne,  pour  la  conversion  des  sauvages. 

Mais  comme  la  conversion  des  cœurs  est  l'ouvrage  propre  de  Dieu,  ils 
s'adressaient  surtout  à  lui  pour  qu'il  daignât  toucher  ceux  de  ces  barbares  : 
ce  à  quoi  ils  étaient  puissamment  excités  par  les  personnes  de  considéra- 
tion avec  lesquelles  ils  vivaient  à  Villemarie.  M.  de  Maisonneuve,  sur- 
tout, ne  négligeait  rien  pour  ranimer  dans  les  colons  cet  esprit  de  ferveur 
et  de  zèle  apostolique.  Il  établit,  parmi  eux,  plusieurs  pratiques  de  dévo- 
tion ;  entre  autres  une  confraternité,  dont  le  but  était  de  demander  à 
Dieu  la  conversion  des  sauvages.  Cette  association  se  composait  non- 
seulement  des  hommes  qui  se  donnaient  entre  eux  le  nom  de  frères,  mais 
aussi  des  dames  résidant  dans  Villemarie,  qui  y  entraient  en  qualité  de 
sœurs  ;  parmi  celle-ci,  madame  de  la  Pelterie,  mademoiselle  Barré,  ma- 
dame d'Ailleboust,  mademoiselle  de  Boulongne,  sa  sœur,  mademoiselle 
Mance,  et  d'autres  encore.  Les  hommes,  aussi  bien  que  les  dames,  firent, 
dans  cette  intention,  un  grand  nombre  de  pèlerinages  à  la  croix  de  la 
montagne,  malgré  les  risques  qu'ils  couraient  en  s'exposant  ainsi  aux  sur- 
prises et  à  la  cruauté  des  Iroquois.  Ni  cette  crainte,  alors  bien  fondée,  ni 
la  peine  et  la  fatigue  de  monter  à  pied  au  haut  de  cette  montagne  rude  et 
escarpée,  ne  refroidissaient  la  dévotion  de  ces  dames,  qui  ne  laissaient  pas 
d'y  aller  jusqu'à  neuf  jours  de  suite  :  dans  ces  occasions,  toutefois,  en  se 
faisant  escorter  par  des  hommes  armés.  Les  personnes  qui  pouvaient 
u  quitter  l'habitation,  dit  la  sœur  Bourgeoys,  allaient  y  faire  des  neuvaines, 
"  à  dessein  d'obtenir  la  conversion  des  sauvages  et  de  les  voir  venir  avec 
u  soumission  pour  être  instruits.  Il  se  rencontra  qu'un  jour,  de  quinze  à 
"  seize  personnes  qui  y  étaient  allées,  pas  une  ne  pouvait  servir  la  sainte 
"  messe.  Mademoiselle  Mance  fut  obligée  de  la  faire  servir  par  Pierre 
u  Gadois,  "qui  était  alors  enfant,  en  lui  aidant  à  prononcer  les  réponses. 
"  Tout  cela  se  faisait  avec  bien  de  la  piété." 
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iiAUTagei  reulent alli  ir  »  Villemarie. 

Des  prières  si  ferventes  ne  tardèrent  pai  .1  être  ezaaoées.    "Jepuii 
*•  dire,  assure  le  P.  Vimpnt,  que  la  vertu  des  colons  de  Villemarie 
"  à  la  oonrersion  de  plusieurs  sauvages,  qui  ont  ét<         aéa  ,i   Dieu  par 

•-  l'affection  qu'ils  leur  ont   témoignée,      (."est  à  présent  < j uo  l'on  voit  les 

eu  de  l'ancienne  France  exaucés,  et  qm  le  temps  de  la  grâce  est  yenn 
"  pour  cette  partie  du  monde,  "ù  la  sagesse  et  la  bonté  divine  commencent 
4i  à  se  faire  sentir  si  bénignement,  que,  sans  bruit  et  sans  voix,  les  anciens 
;i  habitants  de  ces  contrées  y  sont  invités  et  attirés  fortement  par  les 
44  chaînes  d'amour  que  l'Esprit-Saint  imprime  seul  dans  leurs  cœur3.  Ils 
u  envoient  ici,  de  toutes  parts,  leurs  courriers,  pour  nous  assurer  qu'ils 
"  veulent  se  rendre  aux  touches  du  Ciel,  en  se  fixant  tous  de  compagnie  à 
"  Montréal.  Nos  Pères  des  Ilurons  nous  ont  écrit  que  les  sauvages  de 
11  leur  quartier  s'y  seraient  rendus  déjà,  s'ils  eussent  pu  y  trouver  un  lieu 
11  d'assurance  ou  un  asile  tel  que  celui  qui  y  est  à  présent.  Ils  mandent 
"  qu'ils  sont  perpétuellement  à  en  parler,  et  que,  tôt  ou  tard,  ils  y  vien- 
i;  dront  tous,  nonobstant  la  crainte  des  Iroquois,  si  l'on  y  est  fort  de 
"  secours  temporel  contre  l'ennemi.  Nous  avons  reconnu  par  expérience 
li  que  Villemarie  peut  beaucoup  pour  contribuer  à  la  conversion  des  sau- 
11  vages,  nommément  à  celle  des  Algonquins,  parce  qu'elle  a  en  main  le3 
"  bienfaits  temporels,  qui  sont  des  charmes  puissants  sur  les  âmes  gros- 
•'  sières.  Je  ne  doute  nullement,  d'après  ce  qu'ils  m'en  ont  dit,  que,  si  le 
€t  lieu  avait  plus  d'assurance,  ils  ne  quittassent  pour  toujours  ce  pays-ci 
44  pour  composera  Montroyal  une  bourgade,  etj  réunir  ceux  qu'on  appelle 
u  de  Vile,  et  ceux  des  autres  nations  éparses.  Maintenant,  ils  ne  parlent 
"  d'autre  chose  que  de  Montréal  quand  ils  nous  voient  ;  ils  n'ont  d'autre 
"  sujet  d'entretien.  C'est  là,  disent-ils,  que  nous  voulons  obéir  à  Dieu,  et 
li  non  pas  ici.  Je  ne  doute  point  que  ce  qu'ils  virent,  l'an  passé,  à  Ville- 
"  marie,  en  remontant  ici,  n'ait  beaucoup  aidé  à  ébranler  leurs  coeurs  ; 
"  et  je  pense  que,  si  l'affaire  est  bien  conduite,  dans  peu  d'années,  lessau- 
u  vages  s'y  réuniront  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  sont  à 
<;  Syllery.  Quant  aux  sauvages  qui  ont  fréquenté  l'habitation  de  Ville- 
"  marie,  voici  ce  que  m'en  écrit  le  P.  du  Perron,  qui  y  a  passé  tout  l'hiver  : 
"  Je  puis  dire  avec  vérité  qu'ils  n'ont  pas  plus  tôt  commencé  à  connaître 
"  la  pureté  du  dessein  de  Messieurs  de  Montréal,  qu'ils  en  ont  été  touchés 
u  vivement.  La  croyance  qu'ils  ont  quasi  partout,  que  Montréal  n'est 
t*  établi  que  pour  le  seul  bien  des  sauvages,  est  le  plus  fort  attrait  que 
"  l'on  ait  ici  pour  les  porter  à  Dieu.  Ce  sont  des  chaînes  d'amour  qui 
"  nous  les  attachent  fortement,  et  font  qu'on  ne  trouve  plus  de  résistance 
"  dans  leurs  coeurs,  comme  par  le  passé.  Ils  disent  tous  que  c'est  à  Ville- 
"  marie  qu'ils  veulent  être  instruits  et  baptisés  ;  et  non-seulement  ceux 
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"  qui  ont  déjà  eu  le  bonheur  d'y  demeurer,  niais  même  ceux  des  nations 
"  plus  éloignées  au-dessus  de  nous,  par  le  seul  récit  qu'ils  en  ont  ouï'." 

XXII. 

Générosité  de  M.  de  Maisonneuve  envers  les  sauvages. 

Dans  les  dispositions  favorables  où  étaient  ces  sauvages,  il  en  vint  de  toutes 
parts  à  Villemarie,  comme  dans  un  asile  assuré  contre  leslroquois  ;  et  plu- 
sieurs eurent  le  bonheur  d'y  être  instruits  et  de  recevoir  le  baptême.  Aussi 
M.  d'Ailleboust,  à  son  arrivée,  éprouva-t-il  une  vive  allégresse  d'y  voir  ces 
sauvages,  qui,  en  cherchant  un  refuge  dans  ce  lieu,  y  trouvaient  le  bienfait 
de  la  Foi  chrétienne.  Il  serait  difficile  de  dire  l'affection  de  tendresse  que 
M.  de  Maisonneuve  leur  témoignait,  et  les  grandes  libéralités  qu'il  leur  fit, 
cette  année,  où  les  provisions  de  bouche  étaient  à  un  prix  exhorbitant.  Il 
employa,  pour  les  soulager,  des  sommes  considérables,  fournies  par  les 
Associés  de  Montréal  ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  les  attira  à  demander  d'eux- 
mêmes  le  baptême  ;  ce  qui  fait  dire  au  P.  Vimont  :  "  La  libéralité  est- 
"  sans  doute  la  meilleure  chaîne  dont  on  puisse  user  pour  gagner  et  atta- 
"  cher  le  cœur  des  sauvages,  nommément  ceux  des  Algonquins,  si  pauvres 
"  et  si  nécessiteux,  mais  du  reste  fort  traitables."  L'année  1643,  la  nou- 
velle de  l'établissement  de  Villemarie  s'étant  répandue  parmi  les  sauvages, 
ils  y  accoururent  en  grand  nombre.  Dès  la  fin  de  février,  M.  de  Maison- 
neuve  en  reçut  une  bande  de  vingt-cinq,  qui  y  laissèrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  allèrent  ensuite  en  guerre  contre  les  Iroquois.  Une  autre 
bande  arriva  deux  ou  trois  jours  après  ;  elle  était  composée  d'Algonquins, 
qui  y  venaient  pour  la  chasse  :  les  bêtes  étant  alors  en  très-grand  nombre 
dans  les  environs. 

XXIII. 
Baptême  et  mariage  d'un  sauvage,  neveu  du  Borgne  de  l'île. 

Celui  qui  les  conduisait  y  arrivait  pour  la  première  fois,  dans  l'intention 
de  connaître  par  lui-même  le  dessein  qu'on  s'était  proposé  en  formant  cette 
nouvelle  habitation.  Il  en  fut  si  touché,  qu'il  témoigna  le  désir  de  s'y 
fixer  le  reste  de  sa  vie  ;  ce  qui  porta  M.  de  Maisonneuve  à  lui  offrir  un 
champ  et  deux  hommes  qui,  pendant  une  année,  lui  apprendraient  à  tra- 
vailler la  terre.  De  lui-même,  ce  sauvage  demanda  instamment  d'être 
instruit,  et  comme  M.  de  Maisonneuve  reeonnut  qu'il  parlait  avec  sincérité, 
il  le  mena  aussitôt  sur  les  lieux,  lui  fit  choisir  la  terre  le  plus  à  son  goût 
pour  y  demeurer,  et  y  mit  tout  aussitôt  deux  travailleurs  pour  la  défricher. 
Enfin,  le  7  mars,  ce  sauvage  étant  suffisamment  disposé  à  recevoir  le  bap- 
tême, ainsi  que  sa  femme,  qu'on  instruisait  en  même  temps,  on  les  baptisa 
et  on  les  maria  ce  jour-là  même.     Ce  fut  le  premier  mariage  célébré  à 
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Villemarie,  et,  poux  Le  motif  que  nous  avons  «lit  plus  haut,  M.  d(  Maison 
neure  donna  au  mari  le  nom  de  Joseph.    Ce  sauvage,  ravi  de  L'accueil 
qu'on  lui  avait  fait,  déaindt  beaucoup  que  son  onole,  capitaine  de  la  nation 
de  l'Ile,  et  qui  était  célèbre  parmi  les  Algonquins,  <ai  fût  informé  au  plus 
tôt,  dans  l'espérance  qu'il  viendrait  à  son  tour  se  fixer  à  Villemarie  : 
pria  qu'on  en  écrivît  auxTrois-Rivières,  où  son  onci.-  devait  aller.    Celui- 
ci,  appelé  parlée  Français  le  Borgne  de  rtle9  était  le  plus  fameux  orateur 
qu'il  v  eût  al<»rs  parmi  les  Algonquins  ;.mais,  quoiqu'il  eût  permis  à  ses 
enfants  de  recevoir  le  baptême,  il  refusait,  par  orgueil,  d'être  instruit  lui- 
même,  de  se   soumettre  au  joug  de  la  Foi  ;  et   même,  sur  la  fin  do  l'é 
précédent,  il  avait  témoigné  de  l'aversion  pour  la  prière. 

x  XIV. 
Baptême  e(  mariage  du  Borgne  de1  I 

On  ne  s'attendait  donc  point  à  le  voir  venir  à  Villemarie,  lorsque,  le 

1er  du  mois  de  mars,  il  arrive  sur  les  glaces,  va  droit  au  Fort,  et  trappe  à 
la  porte  de  la  chambre  de  M.  de  Maisonneuve.  Joseph,  son  neveu,  qui. 
deux  heures  auparavant,  avait  demandé  qu'on  lui  écrivît,  fut  étrangement 
Burprifl  en  le  voyant,  et  ne  pouvait  en  croire  ses  propres  yeux.  Mais  il 
fut  bien  plus  étonné  encore,  quand  il  l'entendit  dire  à  M.  de  Maisonneuve  : 
"  L'unique  sujstqui  m'amène,  c'est  la  prière  ;  c'est  ici  que  je  désire  prier, 
••  être  instruit  et  baptisé.  Que  si  vous  ne  l'agréez  pas,  j'irai  aux  Hurons, 
"  où  les  robes  noires  m'enseigneront,  comme  je  l'espère."  Touché  de 
voir  le  Borgne  de  l'île  dans  ces  dispositions,  M.  de  Maisonneuve  lui  fit 
répondre  que,  puisqu'il  voulait  se  faire  instruire  et  s'établir,  il  n'avait  que 
faire  d'aller  plus  loin  ;  qu'il  l'assisterait  lui-même  à  Villemarie  et  l'aime- 
rait comme  son  frère.  Ce  chef  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  de 
ces  offres  si  bienveillantes,  et  demanda  avec  instance  d'être  instruit.  C'é- 
tait là,  en  effet,  son  unique  ambition,  pour  lui-même  et  pour  ceux  de  sa 
nation.  Ce  sauvage,  qui  autrefois  jugeait  l'instruction  chrétienne  indigne 
de  lui,  et  en  détournait  les  siens,  leur  déclara  alors  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  l'embrasser,  et  passa  toute  la  nuit  à  les  haranguer,  afin  de  les 
porter  tous  à  suivre  son  exemple,  exaltant  les  avantages  de  la  Foi,  con- 
damnant la  conduite  qu'il  avait  tenue  jusqu'alors,  et  protestant  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu  il  ferait  mieux  à  l'avenir.  Enfin,  après  qu'il  eut  été  instruit 
suffisamment  et  eut  fait  paraître  les  dispositions  les  plus  sincères,  il  reçut 
le  baptême,  à  l'admiration  de  tous  les  Français  et  à  celle  de  tous  les  siens, 
qui  l'avaient  vu  auparavant  si  éloigné  du  Christianisme.  M.  de  Maison- 
neuve  lui  servit  de  parrain  et  le  nomma  Paul  ;  et  madame  de  la  Pelterie 
donna  le  nom  de  Madeleine,  qu'elle  portait  elle-même,  à  la  femme  de  ce 
sauvage,  qui  fut  baptisée  et  mariée  le  même  jour  avec  lui.  On  mit  à  ces 
cérémonies  toute  la  solennité  que  permettait  l'état  des  choses,  à  cause  des 
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heureux  effets  que  la  conversion  du  Borgne  de  l'île  donnait  à  espérer  sur 
ceux  de  sa  nation.  Plusieurs  ne  purent  en  être  témoins  sans  répandre  des 
larmes  de  joie  ;  et  le  P.  Poncet,  qui  le  baptisa,  avait  peine  à  se  faire 
entendre,  tant  il  était  ému.  Enfin,  pour  que  la  joie  fût  complète,  M.  de 
Maisonneuve  donna  une  belle  arquebuse  à  Paul,  avec  les  choses  néces- 
saires pour  s'en  servir  ;  il  fit  même  un  grand  festin  à  tous  les  sauvages  ; 
et  en  vue  de  fixer  le  néophyte  à  Villemarie,  il  lui  donna,  comme  à  Joseph, 
son  neveu,  une  terre  et  deux  hommes  pour  lui  apprendre  à  travailler. 

xxv. 

Effets  du  baptême  dans  le  Borgne  de  l'île. 

Immédiatement  après  son  baptême,  on  reconnut  visiblement  en  lui  les 
effets  de  la  grâce  de  Dieu.  Paul,  qui  auparavant  était  l'homme  le  plus 
orgueilleux  du  monde,  se  montra  dès  lors  plein  de  douceur  et  d'humilité. 
Il  était  si  zélé  pour  apprendre  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  trouvait  les 
jours  trop  courts,  et  couchait  souvent  chez  les  Missionnaires,  afin  de  se 
faire  instruire  pendant  la  nuit.  Il  assurait  même,  avec  étonnement,  qu'il 
y  avait  au-dedans  de  lui  quelqu'un  qui  l'instruisait  et  lui  suggérait  ce  qu'il 
devait  dire  à  Dieu.  Il  ne  cessait  de  louer  la  charité  de  M.  de  Maison- 
neuve,  la  bienveillance  des  dames  de  Villemarie,  la  bonté  et  la  douceur  de 
tous  les  colons.  Les  néophytes  étaient  surtout  ravis  de  ce  qu'ils  enten- 
daient dire  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  assuraient  tous 
que  c'était  là  ce  qui  les  avait  gagnés.  Paul,  qui  s'était  chargé  d'un  jeune 
Huron,  aux  besoins  duquel  il  pourvoyait,  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
instruit  et  mis  en  état  de  recevoir  le  baptême,  qu'il  reçut  en  effet  avec  le 
nom  de  Joseph.  Touché  de  reconnaissance  de  la  grâce  d'être  chrétien, 
Paul  alla  trouver  M.  de  Maisonneuve  et  lui  dit  que,  pour  le  remercier  d'un 
si  grand  bienfait,  il  avait  résolu  d'achever  ses  jours  auprès  de  lui,  à  Ville- 
marie ;  et  que  quand  il  voudrait  aller  en  traite  aux  Trois-Rivières,  il  ne  le 
ferait  qu'avec  son  agrément.  M.  de  Maisonneuve  le  remercia  de  ce 
témoignage  d'affection  ;  •  et,  par  un  effet  de  sa  rare  prudence,  il  lui  dit  qu'il 
ne  voulait  le  gêner  en  rien  ;  qu'il  pourrait  hardiment  aller  partout  où  il  lui 
plairait,  et  pour  autant  de  temps  qu'il  le  voudrait,  et  qu'il  ne  l'en  aimerait 
pas  moins  pour  cela.  Il  jugea  que  cette  liberté  serait  beaucoup  plus  avan- 
tageuse à  Paul  pour  le  maintenir  dans  la  pratique  de  ses  devoirs  ;  et  en 
effet  elle  ravit  et  l'attacha  plus  fortement  que  jamais  à  M.  de  Maisonneuve. 

XXVI. 
Troupe  de  sauvages  baptisés  à  Villemarie 

Après  les  baptêmes  dont  on  vient  de  parler,  quantité  d'autres  sauvages 
se  présentèrent  pour  recevoir  ce  sacrement.    Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sur- 
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prenant,  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  firent  cette  demande  après  un 
échec  qu'ils  avaient  essuyé  de  la  part  des  [roquois,  et  dans  la  persuasion 

OU  ils  étaient  que  huit  «le  leurs  gens  avaient  été  tués  sur  la  place.    Malgré 

leur  défaite,  ils  demandèrent  les  ans  après  les  autres  l'instruction  chré- 
tienne et  le  baptême,  dôfl  leur  retour  à  Villemarie,  quoique  plusieurs  par- 
mi eux  eussent  <;té  adonnés  aux  BOrtiléges;  et  ils  firent  si  bien  (pie.  flan-: 
le  reste  du  mois  de  mars,  un   assez  bon  nombre,  paraissant  bien  disp* 

reçurent,  en  effet,  ce  sacrement.    Mais  leur  joie  tut  à  son  comble  lorsque, 

sur  le  commencement  d'avril,  apercevant  à  l'autre  nord  du  fleuve  Saint- 
Laurent  quelques  sauvages  qui  cherchaient  un  passage  sur  les  glaces  pour 
venir  à  Villemarie,  on  reconnut  bientôt  que  c'était  la  bande  de  ceux  mêmes 
qu'on  avait  pleures  comme  morts,  qui  au  contraire,  retournant  victorieux, 
venaient  changer  le  deuil  en  réjouissances;  et  comme  cet  événement  inté- 
ressait tous  ceux  de  leur  nation,  Paul  envoya  tout  aussitôt  des  députés  aux 
autres,  qui  étaient  dans  les  bois,  pour  qu'ils  vinssent  participer  à  la  fête 
publique.  Enfin  on  conféra  le  baptême,  cette  année,  à  Villemarie,  à  soix- 
ante-dix ou  quatre-vingts  sauvages,  quoiqu'on  le  refusât  toujours  à  ceux 
qui  laissaient  entrevoir  dans  leurs  demandes  quelques  motifs  d'intérêt  tem- 
porel, comme  il  arriva  au  frère  de  Joseph  et  plusieurs  autres.  Nous  pou- 
vons remarquer  ici  que  toutes  les  personnes  de  considération  de  Villemarie, 
pour  attacher  davantage  les  sauvages  à  la  religion,  se  faisaient  un  plaisir 
de  leur  servir  de  parrain  ou  de  marraine  :  ainsi,  parmi  les  dames,  madame 
de  la  Pelterie,  madame  d'Ailleboust,  mademoiselle  Mance,  mademoiselle 
Philippine  de  Boulongne,  mademoiselle  Charlotte  Barré,  Catherine  Lezeau  ; 
parmi  les  messieurs,  M.  de  Maisonneuve,  M.  J.-B.  Legardeur  de  Repen- 
tigny,  M.  Louis  d'Ailleboust,  M.  David  de  la  Touze  (*). 

(•)  Parmi  les  ouvriers  qui  voulaient  bien  rendre  le  même  service  aux  sauvages,  nous 
trouvons,  cette  année  1643  :  Gilbert  Barbier,  Nicolas  et  François  Godet,  Guillaume  Bois- 
sier,  César  Léger,  Jacques  Haudebert,  Mathurin  Serrurier,  Bernard  Berté,  Jean  Caillot, 
J.-B.  Davène,  Jean  Caron,  Pierre  Laforest,  Léonard  Lucot  dit  Barbot,  Jacques  Boni, 
Jean  Philippe,  Pierre  Didier,  Pierre  Quesnel,  Béllanger.  Nous  citons  ici  ces  noms,  qu'on 
ne  retrouve  guère  que  dans  les  registres  de  la  paroisse,  afin  de  faire  connaître  ces  géné- 
reux Français  qui  se  sont  dévoués  les  premiers  à  l'œuvre  de  Villemarie,  pour  laquelle, 
presque  tous  répandirent  leur  sang. 

ÇA  continuer.) 
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(Suite.) 

VI. 
MAIS    QUEL   INTERET    A    LE  DIABLE    A    NOUS   NUIRE? 

L'intérêt  de  sa  malice,  de  sa  jalousie,  de  sa  haine  ! 

lo.  C'est  une  loi  générale  de  la  création  que  tout  être  supérieur,, 
appelle  à  soi  et  s'assimile  l'être  inférieur.  La  matière  inorganique  est 
attirée  par  le  végétal,  le  végétal  par  l'animal,  tous  les  trois  par  l'homme, 
Vhommepar  l'ange.  Moins  sensible  à  celui  qui  n'a  d'ouverts  que  les 
yeux  du  corps,  cette  forme  supérieure  de  la  loi  générale  n'est  pas  moins 
réelle  que  les  autres  :  l'ange,  même  déchu,  appelle  encore  l'homme  ; 
mais  il  l'appelle  selon  les  dispositions  actuelles  de  sa  volonté  pervertie, 
pour  le  rendre  mauvais  comme  il  l'est  devenu  lui-même. 

2o.  La  conduite  des  hommes  méchants  nous  aide,  hélas  !  à  comprendre 
celle  du  diable.  Ils  marchent  dans  des  voies  ténébreuses  ;  ils  se  réjouissent 
quand  ils  ont  fait  le  mal ',  et  ils  tressaillent  d'orgueil  au  milieu  des  œuvres 
les  plus  perverses.  Dévoré  par  le  besoin  d'agir,  et  ne  pouvant  plus 
faire  partager  à  l'homme  la  grâce,  la  joie,  la  pureté  qu'il  a  perdues,  le 
démon  s'efforce  de  lui  inoculer  l'impiété,  le  blasphème,  l'aversion  du 
souverain  Bien.  Il  voit  l'ange  fidèle,  après  l'avoir  vaincu  dans  la  grande 
lutte  entre  les  deux  armées  angéliques,  accomplir  près  de  l'homme,  son 
jeune  frère,  le  charitable  ministère  qui  lui  a  été  confié  ;  il  voit  l'homme, 
comblé  de  ces  dons  magnifiques  dont  il  est  ignominieusement  dépouillé, 
monter  vers  le  trône  que  sa  chute  a  laissé  vide.  Il  est  jaloux,  et  sa 
jalousie  le  pousse  incessamment  à  faire  régner,  avec  le  péché  et  par  le 
péché,  la  mort  sur  notre  globe.  Enfin,  impuissant  à  frapper  Dieu  dont 
le  bras  châtie  son  insolence,  il  essaie  de  se  venger  sur  les  êtres  plus  faibles 
que  Dieu  environne  de  sa  tendresse  paternelle.  L'apôtre  saint  Jean  a 
dit  tout  cela  en  quelques  brèves  et  lumineuses  paroles. 

— "  Il  se  fit  un  grand  combat  dans  le  ciel.  Michel  et  ses  anges  com- 
battaient contre  le  dragon,  et  le  dragon  luttait  soutenu  par  ses  anges. 
Mais  ils  ne  purent  l'emporter,  et  leur  place  se  trouva  vide  dans  le  ciel. 
Et  ce  grand  dragon,  l'antique  serpent,  appelé  diable  et  Satan,  séducteur 
de  l'univers  entier,  fut  jeté  sur  la  terre,  et  ses  anges  furent  précipités 
avec  lui . . .  Terre  et  mer,  malheur  à  vous  î  Car  le  diable  est  descendu 
vers  vous  ;  et  sachant  que  son  temps  est  court,  il  est  animé  d'une  grande 
colère. .  .  Se  voyant  jeté  sur  la  terre,  le  dragon  poursuivit  la  femme  qui 
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•  enfanté  on  fils  (laftmnu  myttérUuu  qu*  U  propkSU  a  vus  r<> 
' ';.  Marié,  \     Dem  ailes  ayant  été  données  à  la  femme  (jpour  lui 
4cKapperi')  il  conçut  contre  elle  une  rage  furieuse  et  s'en  alla  guerr 
contre  le  reate  de  m  race,  contre  oeoi  qui  gardent  les  commandementi 
de  Dieu,  ei  on1  le  témoignage  de  Jésus-Christ."    (Apocal.,  xn.) 
San-  doute,  dans  cette  guerre,  1»'  démon  ne  gagnera  finalement  qu'un 

Surcroît  de  rage  et  de  confusion  à  la  vue  des  Bienheureux-  (jui,  en  si 
grand  nombre,  l'auront  vaincu,  et  dont  ses  vaines  attaques  rehausseront 
le  bonheur  et  la  gloire  ;  mais  actudUmenty  il  satisfait  sa  perversité,  il  se 
crée  un  empire,  il  contrarie  les  desseins  de  son  vainqueur.  C'est  assez 
pour  faire  de  lui  ce  lion  rugissant  qui  rôdfi  autour  de  nous,  cherchant 
/>//  dévorer.  (1  Petr.,  v,  8.) 

vu. 

I.\    RELIGION   DU   DIABLE. 

Qui  dit  religion,  dit  lien  qui  unit  et  relie  l'homme  à  Dieu  d'abord,  et 
ensuite  aux  autres  créatures  de  Dieu,  selon  leur  nature  et  leur  place 
dans  le  plan  général  de  l'univers.  Adorer  Dieu,  —  honorer  les  bons 
esprits  et  les  hommes  vertueux  que  Dieu,  comme  un  bon  père,  fait  parti- 
cipants de  sa  puissance  bienfaisante, — pratiquer  la  justice  et  la  charité 
à  l'égard  de  ses  semblables, — et  faire  du  monde  matériel  un  moyen  de 
perfection  pour  l'homme  et  non  un  obstacle  au  règne  de  Dieu  ;  tels  sont 
les  caractères  de  la  vraie  religion.  Les  fausses  religions  manquent  à  une 
ou  plusieurs  de  ces  quatre  conditions  fondamentales,  soit  par  excès,  soit 
par  défaut.  Ainsi  le  protestantisme,  qui  ne  rend  aucun  honneur  aux 
anges  et  aux  saints,  pêche  par  défaut.  Assurément,  il  ne  fait  pas  trop 
pour  Dieu  ;  mais  il  devrait  faire  plus  pour  les  amis  de  Dieu. — Un  certain 
marin  normand  avait  été  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  anglaise  ;  bien 
malade,  il  reçoit  la  visite  de  M.  le  ministre  protestant.  D'abord  ils  s'en- 
tendirent à  merveille  ;  le  ministre  l'entretenait  de  la  charité  de  Notre- 
Seigneur,  et  le  marin  trouvait  que,  sauf  le  costume,  M.  le  ministre  rem- 
plaçait assez  convenablement  son  curé.  Cependant  il  l'interrompt  et  lui 
dit  :  "  Mais  vous  ne  me  parlez  point  de  la  sainte  Vierge  î — Non  !  nous 
autres,  nous  ne  nous  occupons  pas  de  Marie  !  vous  n'honorez  pas  la  sainte 
Vierge,  mère  de  Dieu  !  eh  bien,  vous  n'êtes  pas  un  vrai  prêtre  de  la 
vraie  religion  î. .  ."  Et  le  vieux  matelot  envoie  M.  le  ministre  à  tous  les 
diables.  Sur  ce  dernier  point,  son  zèle  était  intempérant  ;  mais  sur  le 
fond  de  la  question,  il  avait  cent  fois  raison. 

Depuis  la  prédication  de  l'Evangile,  les  religions  qui  se  sont  formées 
par  séparation  du  catholicisme,  religion  universelle  et  entière,  pèchent  en 
général  par  défaut.  On  ne  veut  pas  se  soumettre  sur  tel  ou  tel  point  : 
si  c'est  un  dogme,  on  le  nie  ;  si  c'est  un   commandement  on  l'oublie. 
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Cela  fait,  selon  le  mot  d'un  brave  ouvrier,  qui,  voyait  arriver  sa  der- 
nière heure,  des  religions  "  assez  commodes  pour  vivre,  mais  pas  du  tout 
pour  mourir."  Ne  pouvant  oser  davantage,  le  diable  se  contente  d'em- 
pêcher les  hérétiques  et  les  schismatiques  de  servir  Dieu  comme  il  mé- 
rite de  l'être. 

Là  où  la  splendide  lumière  de  l'Evangile  ne  l'oblige  pas  à  la  circons- 
pection, le  démon,  plus  audacieux,  exige  un  culte  sacrilège.  L'idolâtrie, 
qui  a  couvert  presque  toute  la  terre  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  venue 
de  Jésus-Christ,  et  règne  encore  dans  d'immenses  contrées,  consiste  dans 
ce  double  crime  :  rendre  à  des  esprits  créés  le  culte  à? adoration  dû  à 
Dieu  seul  ;  et  rendre  ce  culte  à  des  esprits  mauvais,  par  crainte,  par 
intérêt  ou  par  respect  humain. 

Les  auteurs  de  beaucoup  de  livres,  gros  et  menus,  sur  les  religions  de 
l'antiquité,  auraient  évité  bien  des  bévues,  s'ils  avaient  su  lire  dans  le 
Psalmiste  cette  affirmation  nette  et  précise  :  "  Tous  les  dieux  des  na- 
tions sont  des  démons.  (Psal  95);  "  et  dans  saint  Paul  qui  voyait  de 
près  le  paganisme  encore  vivant  et  maître  du  monde  :  "Ce  que  les 
paiens  immolent,  ils  V immolent  aux  démons,  et  non  'pas  à  Dieu  (1  Cor., 
x.)"  De  sorte  que  le  paganisme  est  la  religion  du  diable,  pas  autre 
chose. 

On  s'est  beaucoup  étonné, — et  il  y  avait  sujet  de  s'étonner, — de  voir 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  frappés  d'aliénation  mentale  se  prosterner 
devant  le  bois  et  la  pierre  taillée,  devant  les  astres  du  firmament,  et 
même  devant  de  vils  animaux  ;  mais  une  étude  plus  approfondie  et  plus 
sérieuse  du  paganisme  a  montré  qu'en  général  les  paiens  n'adoraient  pas 
plus  leurs  statues  que  nous  n'adorons  les  nôtres  ;  ils  adoraient  les  esprits 
qu'ils  croyaient  résider  dans  ces  statues,  dans  ces  étoiles,  dans  ces 
animaux,  esprits  qui,  souvent,  donnaient  des  preuves  de  leur  puissance. 

Le  premier  des  théologiens  et  le  plus  profond  des  philosophes,  saint 
Thomas,  a  donné  la  vraie  explication  du  paganisme,  clans  ces  courtes 
paroles  :  "  L'homme  a  pu  être  en  partie  cause  de  l'idolâtrie  par  le  dé- 
sordre de  ses  affections,  par  le  plaisir  qu'il  trouvait  dans  les  représenta- 
tions symboliques  et  par  son  ignorance.  Mais  la  cause  fondamentale  (con- 
summativa),  il  faut  la  chercher  dans  les  démons  qui  se  sont  fait  adorer 
des  hommes  sous  la  forme  des  idoles,  en  y  opérant  de  certaines  choses  qui 
causaient  leur  étonnement  et  V admiration"    (S.  Th.,  II,  II,  94.) 

Plus  rapprochés  que  nous  du  berceau  du  monde,  et  mieux  instruits  des 
faits  primitifs,  les  anciens  peuples  savaient  parfaitement  que  les  purs 
esprits  exercent,  dans  l'univers,  une  continuelle  action.  La  physique 
matérialiste  qui  attribue  tous  les  phénomènes  extérieurs  à  des  lois  cons- 
tamment et  partout  aveugles,  et  nie  effrontément  qu'un  esprit  quelconque 
intervienne  jamais  dans  la  distribution  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  est  une 
erreur  relativement  récente.  D'autre  part,  obtenir  de  nous  non-seulement 
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bommagefl  qu'ils  ne  méritent  plus,  mai-  l*adoratiôu  que  I  >  i  «  *  1 1  eeul  m 
rite,  o'est  la  constante  ambition  de  <!<•  L'abîme.     Ouvrent  I  'Ei  m- 

gile,     Lu  démon,  s'approohant  de  Jésus  qui!    ne   connaît  pas  en 
mais  dont  la  sainteté  l'inquiète  et  l'irrite,  tâche  de  le  pousser  à  un 
d'orgueil,  puis  à  un  acte  de  présomption  ;  et,  enfin,  lui  montrant 
royaumes  du  monde  et  toute  leur  gloire,  il  lui  dit:  .A-  te  donnerai  tout  cela 
ii,  tombant  devant  moi,  tu  m'adores  '  Voilà  le  fond  de  la  pensée  du  dém  >n  : 
être  adoré.  (Et  ceux-là  lui  ressemblent  qui,  dans  le  délire  de  leurs         >ns 
honteuses,  veulent  qu'oubliant  le   droit  du  Créateur,  on  leur  dise:  Ji 
f adore  !)  Satan,  ce  eingi  de  Dieu,  comme  l'appellent  les  Pères,  prétend 

gner  à  sa  place,  au  moins  sur  une  portion  de  l'humanité  !   Par  un  jusi 
et  terrible  jugement,  Dieu  a  laissé  les  hommes   libres  de   se  choisir  leur 
maître,  et  le  démon,  caressant  leurs  passions  pour  les  tromper,  s'est  i '■ 
30r  des  autels  que  la  Croix,   seule,  a  pu  miraculeusement   renver 

En  définitive,  s'adorer  soi-même  est  une  niaiserie  savante  qui  ne  pe 
devenir  populaire.  Les  nations  adorent  ou  l'EsPRIT  SOUVERAIN,  ou  1 
esprits  dont  la  puissance,  bornée  sans  doute,  mais  supérieure  à  la  n»"»t: 
les  éblouit. 

VIII. 
I  \  HOMME  RAISONNABLE  PEUT-IL  CROIRE  AUJOURD'HUI  A  LA  SORCELLERIE? 

Cette  question  de  la  sorcellerie  est  très-grave.  Il  s'agit  de  L'action 
extérieure  et  visible  de  nos  adversaires  invisibles.  L'humanité  entière  a 
cru  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  à  l'existence  de  la  sorcellerie. 
L'antiquité  l'appela  magie, —  mot  qui,  quelquefois,  signifie  seulement 
science  supérieure,  comme  celle  des  trois  rois  qui  vinrent  à  Bethléem 
adorer  Notre-Seigneur  :  rois  mages,  mais  non  magiciens.  On  nommait 
thiurgie  l'invocation  d'esprits  réputés  bienfaisants,  et  goetie  le  recours 
aux  esprits  méchants  pour  en  obtenir  le  succès  des  desseins  criminels. 

La  Bible  ne  se  borne  pas  à  déclarer  que  l'objet  de  l'adoration  des 
idolâtres,  ce  sont  les  démons  ;  elle  signale  et  condamne  presque  à  chaque 
page  les  relations  réelles  et  criminelles  des  idolâtres  avec  leurs  dieux, 
avec  ces  dieux  nouveaux  et  étrangers  que  les  patriarches  n'avaient  pas  adorés. 
(Deut.,  XXXII.) 

Achab  se  refuse  à  écouter  Miche e.  Michée  lui  dit  :  "  L'esprit  malin 
s'est  présenté  devant  le  Seigneur  et  lui  a  dit  :  C'est  moi  qui  vais  séduire 
Achab. — Et  comment?  lui  dit  le  Seigneur.— En  étant  un  esprit  menteur 
dans  la  bouche  de  tous  ses  prophètes. —  Allez,  lui  dit  le  Seigneur,  et 
faites  comme  vous  le  dites...  —  Et  maintenant,  continue  Michée,  tou3 
les  prophètes  qui  sont  ici  ont  un  esprit  de  mensonge  . .  . . ,  et  l'arrêt  de  votre 
mort  est  prononcé.''     (Rois,  III,  xxn.) 

Aussitôt  Achab  meurt,  et  son  fils  Ochos'as  lui  succède.    Dangereuse- 
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nient  malade  à  son  tour,  le  nouveau  roi  envoie  demander  à  Béelzébuth, 
le  dieu  d'Accaron,  s'il  doit  relever  de  cette  maladie.    . . 

Alors  l'ange  du  Seigneur  se  présente  au-devant  de  ceux  qu'il  envoie  et 
leur  dit  :  "  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu  dans  Israël,  pour  que  vous 
consultiez  ainsi  le  dieu  d'Accaron  ?  Pour  avoir  fait  cette  chose,  vous  ne 
relèverez  pas  du  lit  où  vous  êtes,  et  vous  mourrez  certainement." ...  Et 
l'arrêt  se  vérifie  à  son  tour.  (Rois  IV,  1.)  Dure  leçon,  conclut  M.  de 
Mirville,  pour  ceux  qui  croient  très-permis  de  consulter,  seulement,  disent- 
ils,  dans  les  cas  de  maladie,  des  oracles  modernes  si  parfaitement  iden- 
tiques aux  anciens  ! 

Mais  écoutons  une  émouvante  histoire,  racontée  au  livre  III  des  Rois. 
Le  prophète  du  vrai  Dieu,  Elie,  se  présentant  devant  Achab,  protecteur 
des  prophètes  de  Baal,  demande  qu'on  réunisse  tout  le  peuple  sur  le 
mont  Carmel.  "  Jusques  à  quand,  s'écrie-t-il,  serez-vous  semblables  à  des 
"  hommes  qui  penchent  tantôt  à  droite,  et  tantôt  à  gauche  ?  Si  Dieu  est 
"  votre  Seigneur,  suivez-le  ;  si  c'est  Baal,  suivez  Baal."  Le  peuple 
interdit,  garde  le  silence.  Elie  reprend  :  "  Je  suis  resté  tout  seul  d'entre 
"  les  prophètes  du  Seigneur,  au  lieu  que  les  prophètes  de  Baal  sont  au 
■"  nombre  de  quatre  cent  cinquante.  Qu'on  nous  donne  deux  bœufs: 
■"  qu'ilsven  choisissent  un  pour  eux,  et  que,  l'ayant  coupé  par  morceaux, 
u  ils  le  mettent  sur  du  bois,  sans  placer  de  feu  par-dessous.  Je  ferai 
"  pareillement.  Invoquez  alors  le  nom  de  vos  dieux  ;  moi,  j'invoquerai 
u  le  nom  du  Seigneur  !  " 

Eclairé  d'une  lumière  spéciale,  Elie  comptait  sur  un  miracle  ;  mais 
les  faux  prophètes  ne  s'épouvantent  point.  Ils  savent  que  le  démon 
les  assiste  habituellement  dans  leurs  opérations  magiques  ;  ils  acceptent 
donc  une  lutte  publique,  dont  les  conséquences,  en  cas  d'échec,  doivent 
être  terribles.  Les  voilà  donc  qui,  ayant  posé  la  victime  sur  le  bois 
invoquent  longtemps  Baal,  puis  se  livrent  à  des  danses  sacrées.  Elie 
leur  disait  :  "  Criez  plus  fort  !  apparemment  votre  Dieu  cause  avec  quel- 
qu'un, ou  bien  il  est  à  l'hôtellerie,  ou  il  dort."  Nouvelles  invocations, 
«t  emploi  des  grands  moyens  magiques.  Ils  se  font,  selon  leurs  rites 
idolâtriques,  des  incisions  avec  des  couteaux  et  des  lancettes  ;  leur  sang 
coule  à  grands  flots.  Mais  le  pouvoir  du  démon  demeure  lié  par  un 
pouvoir  supérieur.  Elie  agit  à  son  tour  ;  il  immole  la  victime,  la  place 
sur  l'autel  qu'il  fait  inonder  d'eau  par  trois  fois,  puis  il  prie,  et  soudain 
le  feu  du  ciel,  devant  tout  le  peuple,  dévore  l'holocauste,  le  bois,  les 
pierres,  la  poussière  même  et  l'eau  répandue  dans  la  rigole  autour  de 
l'autel.  (Ch.  XVIII.) 

Sur  l'ordre  du  prophète,  on  mit  à  mort  les  quatre  cent  cinquante  prêtres 
de  Baal.  Protégés  par  l'impie  Achab,  l'ennemi  juré  d'Elie,  et  nourris  à 
la  table  de  la  reine  Jézabel,  ces  séducteurs  auraient  bien  su  se  défendre, 
si  le  miracle  accompli  par  le  prophète  du  vrai  Dieu  n'eût  été  d'une 
écrasante  évidence. 
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Les  tempe  apostoliques  présentent    i  leur  tour  les  faits  de  sér- 
ies plu  authentiques.-    Saint  Paul  trouve  à  Balàmine,  chei  !• 
Sergius  Paulus,  un  magicien  nommé  Bljmas.     L'apôtre  ne  dit  point 

consul,  comme  l'auraient  fait  certains  hommes  ('claires  des  temps  mo- 
dernes: "Ce  misérable  n'est  qu'un  prestidigateur." — Rempli  du  Saint- 
Esprit,  repîetuè  Spiritu  tancto,  il  le  regarde,  l'appelle  fifs  du  diable,  et, 
au  nom  du  Seigneur,  le  frappe  d'aveuglement.  (Act.,  XIII.)  Un  autre 
jour,  dans  la  ville  de  Phiiippes,  Paul  rencontre  mie  jeune  fille  qui  avait 
un  esprit  de  divination,  (tpiritum  puthonls)  et,  par  ce  moyen,  faisait 
gagner  beaucoup  d'argent  à  ses  maîtres.  L'apôtre  commande  à  l'esprit 
de  se  retirer,  la  sorcière  devient  dès  lors  impuissante  à  continuer  son 
métier.  De  là,  mécontentement  de  ses  maîtres  et  sédition  populaire. 
•t.,  XVI.) 

Mais  un  drame  trop  peu  médité,  c'est  celui  de  la  lutte  entre  saint 
Pierre,  fondateur  de  l'Eglise  et  Simon  le  Magicien.  Ce  Simon,  qui 
portait  le  même  nom  que  Pierre  avant  sa  vocation,  apparaît,  à  l'origine 
du  Christianisme,  comme  le  représentant  principal  des  Puissances  infer- 
nales qui,  vaincus  sur  le  Calvaire,  devaient  jusqu'à  la  fin  continuer  le 
combat  contre  la  société  divinement  fondée,  mais  ne  pouvaient  plus  pré- 
valoir. Les  savants  pourront  trouver  dans  les  Annales  de  Baronius 
l'énumération  des  graves  auteurs  païens  et  chrétiens  qui  racontent  les 
faits  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le  sommaire. 

La  prédication  de  l'Evangile  était  à  peine  commencée,  que  Simon  con- 
state dans  les  prodiges  des  pêcheurs  de  Génézareth  une  assistance  supé- 
rieure à  celle  qu'il  reçoit  des  démons.  Aussitôt  il  accourt  et  offre  aux  apôtres 
une  somme  d'argent,  probablement  considérable,  pour  pouvoir,  lui  aussi, 
par  l'imposition  des  mains,  communiquer  l'Esprit-Saint. — (Sans  doute,  il 
s'inquiétait  peu  de  communiquer  la  sainteté  ;  il  avait  en  vue  les  dons 
extraordinaires  qui,  alors,  accompagnaient  fréquemment  la  confirmation.) 
Les  apôtres  le  repoussent  avec  indignation,  et  l'engagent  à  faire  péni- 
tence. Loin  d'écouter  ces  charitables  et  utiles  conseils,  Simon  s'endurcit, 
et  profitant  de  la  haine  des  Juifs  contre  les  apôtres,  il  se  dit  la  grande 
vertu  de  Dieu,  et  prétend  être  descendu  comme  Père  chez  les  Samaritains, 
comme  Fils  chez  les  Juifs,  et  s'en  aller  vers  les  nations  comme  Saint- 
Esprit. 

L'immortalité  est  la  compagne  ordinaire  de  l'impiété  ;  le  magicien 
traîne  à  sa  suite  une  femme  achetée  par  lui  à  Tyr,  dans  un  mauvais  lieu, 
et  la  présente  comme  la  première  conception  de  son  esprit  et  la  mère  de 
toute  la  création. .  . .  Dans  les  pays  païens,  le  fourbe  ne  parle  plus  de 
Père,  de  Fils  et  de  saint-Esprit  :  il  se  fait  adorer  sous  l'image  de  Jupiter; 
Hélène,  sa  concubine,  est  Minerve,  et  les  prêtres  du  dieu  et  de  la  déesse 
les  honorent  l'un  et  l'autre  par  la  pratique  de  la  magie  et  les  habitudes 
de  la  débauche. 
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Simon-Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  Simon-Jupiter,  le  premier-né 
de  Satan,  selon  saint  Irénée,  se  retrouvant  à  Rome,  sous  Néron,  Simon- 
Pierre  au  milieu  des  pauvres  qu'il  évangélise,  Simon-Jupiter,  à  la  cour  de 
l'empereur,  passionné  pour  la  magie  jusqu'à  la  fureur,  et  désireux,  dit 
Pline,  d'arriver  par  cet  art  ténébreux  à  commander  aux  dieux  mêmes. 
Le  magicien  promet  de  voler  en  l'air,  dans  l'amphithéâtre,  devant  tout  le 
peuple.  Au  jour  fixé,  il  exécute  en  effet  sa  promesse,  et  s'élève,  invisible- 
ment  soutenu  par  les  démons,  aux  acclamations  de  la  foule.  Mais,  dans 
cette  foule,  un  homme  s'agenouille  et  prie  :  c'était  Simon-Pierre.  La 
prière  de  l'apôtre  monte  jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  les  démons  vaincus 
cessent  de  soutenir  leur  complice,  qui  retombe  lourdement,  et  se  brise  les 
jambes.  Son  sang  rejaillit  jusque  sur  l'empereur,  et  il  meurt  deux  jours 
après  dans  l'impénitence.  Le  peuple,  témoin  de  cette  terrible  scène, 
commence  à  soupçonner  la  puissance  du  Crucifié  que  Simon-Pierre  a 
publiquement  invoqué.  Il  est  vrai,  Simon-Pierre  mourra  à  son  tour  sur 
la  croix  :  mais  sa  mort  sera  pour  l'Eglise  qu'il  fonde  le  commencement 
d'un  règne  sans  fin. 

Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  reproduisent  sous  mille  formes  et  en 
tout  lieu  ce  premier  combat  et  ce  premier  triomphe.  Dans  leur  polémique 
contre  les  païens,  les  Pères  ne  disent  pas  aux  nations  :  "  Votre  paganisme 
n'est  que  mensonge  et  fourberie  !"  Ils  savent,  souvent  par  leur  expérience 
personnelle,  que  les  démon3  s'y  manifestent  par  des  faits.  (Arnobe, 
par  exemple,  avant  sa  conversion,  interrogeait  lui-même  des  amulettes 
enchantés  qui  lui  donnaient  des  réponses  aussi  intelligibles  que  celle  des 
tables  à  nos  modernes  spirites  ;  plus  encore,  des  réponses  parlées  !  Les 
Pères  disent  aux  nations  :  "  Voyez  !  partout  la  puissance  de  vos  démons 
"  cède  à  la  puissance  du  Christ.  Donc,  le  Christ  est  leur  vainqueur,  et 
"  l'unique  Maître  qu'il  faut  servir  !  " 

La  magie  survit  à  la  ruine  du  paganisme  comme  culte  public.  Proscrit 
et  réduit  à  se  cacher,  le  commerce  avec  les  démons  prend  des  caractères 
de  plus  en  plus  malfaisants.  Les  lois  civiles,  comme  les  lois  religieuses, 
le  punissent  avec  sévérité,  sans  réussir  à  l'abolir.  C'est  en  effet  un  de 
ces  fléaux  dont  les  germes  subsistent  toujours  ! — Toujours  les  mauvais 
esprits  seront  disposés  à  offrir  des  services  qu'ils  feront  un  jour  payer  cher  ; 
toujours  les  passions  humaines,  exaltées,  iront  jusqu'à  s'abandonner  à 
l'ennemi,  pourvu  qu'elles  soient  immédiatement  satisfaites. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  petit  ouvrage,  ni  rapporter  les  témoignages 
de  tous  les  historiens  profanes,  conformes  à  ceux  de  tous  les  Pères,  ni 
esquisser  l'histoire  de  la  sorcellerie  depuis  les  commencements  du  Christia- 
nisme jusqu'à  nos  jours. 

Deux  remarques  seulement  sont  ici  nécessaires. 

lo  Le  beau  temps  de  la  sorcellerie  n'a  pas  du  tout  été  le  Moyen- Age, 
mais  le  siècle  lettré  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme.     L'Angleterre, 
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devenue    protestante,  :i  brûlé   le-;  s- .r«-i«  ar  milliers  ;  ses 

historiens  les  plus  accrédités  l'attestent. 

2o  La  procédure  usitée  par  la  magistrature  contre  les  sorciers  ne  cou 
.  comme  on  l'a  «lit  méchamment  ou  étourdiment,  à  soumettre 
les  prévenus  à  des  tortures  au  milieu  desquelles  ils  avouaient  tout  ce 
m'on  voulait.  Les  magistrats  du  Moyen-Age  et  de  la  première  partie 
des  temps  modernes  n'étaient  ni  des  idiots,  ni  des  buveurs  de  sang.  11^ 
commençaient  par  instruire  l'affaire  d'après  les  règles  communes  de  la 
procédure,  et  quand  La  preuve  était  faite,  c'est-à-dire,  quand  l'accusé 
était  démontré  coupable,  alors,  selon  les  usages  du  temps,  on  pouvait  le 
soumettre  à  la  torture  pour  obtenir  soit  l'aveu,  qui  semblait  une  répara- 
tion nécessaire,  soit  la  révélation  des  complices.  Qu'il  ait  existé  des  abus 
en  ces  matières,  cela  est  sûr  ;  mais  la  règle  était  telle.  Quant  à  la  culpa- 
bilité réelle  des  condamnés,  elle  résulte,  entre  autres  choses,  de  l'aveu 
calme  et  sérieux  fait,  au  moment  du  supplice,  par  un  grand  nombre  de 
«•reiers  qui  n'ignoraient  point  que  cet  aveu  leur  était  humainement  inutile. 
M.  Bizouard,  qui  a  étudié  les  pièces  d'un  grand  nombre  de  ces  procès,  fait 
judicieusement  remarquer  qu'ordinairement,  les  plus  âgés  et  les  plus 
criminels  mouraient  en  désespérés,  tandis  que  les  moins  coupables  et  les 
plus  jeunes  demandaient  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  et  mouraient 
pénitents. 

Les  faits  de  sorcellerie  sont  devenus  plus  rares  depuis  deux  siècles. 
Nous  avons  dit  pourquoi.  Le  vent  soufflait  au  matérialisme,  et  l'esprit 
mauvais  faisait  le  mort. 

IX. 

MAIS  NE    PEUT-ON   POINT  DONNER  UNE  EXPLICATION  NATURELLE  DES  FAITS 

PRÉTENDUS  DIABOLIQUES  ? 

Quelquefois  sans  doute,  mais  pas  toujours. — Longtemps  avant  nos  phi- 
philosophes,  Daniel  prenait  en  flagrant  délit  de  fourberie  les  prêtres  de 
Bel. 

Le  roi  Nabuchodonoscr  disait  au  jeune  Israélite  qui  refusait  de  se 
prosterner  devant  l'idole  :  "  Pourquoi  n'adorez- vous  point  Bel  ?  Crojez- 
"  vous  qu'il  ne  soit  pas  un  dieu  vivant  ?  Ne  voyez-vous  pas  combien  il 
"  mange  et  combien  il  boit  chaque  jour  ?  "  Daniel  sourit  :  "  0  roi,  ce 
"  Bel  est  de  boue  au  dedans  et  d'airain  au  dehors  ;  il  ne  mangea  jamais." 
Le  prince  s'en  va  trouver  les  prêtres,  qui  étaient  au  nombre  de  soixante- 
dix,  sans  compter  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ils  lui  répondent  :  "  Nous 
"  allons  sortir  du  temple  ;  et  vous,  6  roi,  faites  mettre  les  viandes  et  servir 
"  le  vin  ;  fermez  ensuite  la  porte  du  temple  et  la  cachetez  de  votre  anneau  ; 
"  et  si  demain  matin,  vous  trouvez  que  Bel  n'a  pas  mangé,  nous  consen- 
a  tons   à  mourir  ;  mais  si  Daniel  a  menti,  il   mourra   lui-même.7' — Ils 
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sortent  donc,  et  Daniel  demeure  seul  avec  le  roi.  Celui-ci  fait  apporter 
la  provision  accoutumée  du  dieu,  douze  mesures  de  farine,  quarante  brebig 
et  six  grands  vases  de  vin.  Ce  dieu  n'était  pas  un  petit  mangeur.  De 
son  côté,  Daniel  répand  sur  le  pavé  une  imperceptible  couche  de  cendre. 
Le  lendemain  arrive  ;  on  trouve  le  cachet  intact,  on  ouvre  les  portes . .  . 
La  table  du  dieu  était  vide  !  !  !  "  Vous  êtes  grand,  ô  Bel  !  "  s'écrie 
Nabuchodonosor.  Daniel  sourit  de  nouveau  :  "  Voyez  ce  pavé  ;  et  con- 
sidérez de  qui  sont  ces  traces  de  pieds." — Durant  la  nuit,  par  des  portes 
secrètes,  les  prêtres  de  l'idole  étaient  venus,  avec  leurs  familles,  souper  à 
la  place  du  dieu  et  aux  frais  de  ses  crédules  adorateurs  !  (Dan.,  xiv.) 

Plusieurs  raisons  expliquent  la  part  considérable  que  la  fourberie  a 
souvent  eue  aux  opérations  considérées  comme  magiques.  Le  pouvoir 
des  démons  est  en  lui-même  limité,  et,  d'autre  part,  ils  ne  le  communiquent 
pas  avec  une  libéralité  sans  bornes.  L'état  de  théurge,  de  magicien,  de 
sorcier,  de  magnétiseur,  de  médium,  enfin  de  compère  de  Satan,  paraît  à 
bien  des  gens  avantageux  et  lucratif;  plusieurs,  ne  sachant  pas,  n'osant 
pas  ou  ne  pouvant  pas  s'aboucher  avec  les  esprits,  ont  dû  recourir  à  la 
jonglerie.  L'imposture  se  montre  fréquemment  dans  les  œuvres  des  der- 
niers défenseurs  du  paganisme  qui  succombait  devant  l'Evangile.  Les 
oracles  se  taisaient  ;  on  fabriqua  des  oracles.  Les  prodiges  cessaient  ; 
on  simula  des  prodiges.  Précisément  parce  que  les  peuples  avaient  été 
accoutumés  à  des  preuves  surhumaines  de  la  réalité  et  de  la  puissance 
des  esprits,  on  sentit  que  la  cause  du  paganisme  était  perdue,  si,  devant 
les  miracles  évangéliques,  les  merveilles  diaboliques  disparaissaient  de  la 
scène. 

On  recourut  alors  à  d'habiles  impostures  :  on  répandit  dans  le  public 
la  fameuse  vie  d'Apollonius  de  Thyane,  qu'on  posa  en  émule  de  l'Homme 
Dieu  ;  on  recourut  aux  sciences  physiques,  alors  assez  avancées,  pour  con- 
trefaire ce  qui  ne  se  faisait  plus. 

Quand  un  homme  peu  scrupuleux  n'a  plus  de  bonne  monnaie,  il  en 
émet  de  la  fausse  :  on  accepte  la  seconde,  parce  qu'on  avait  reconnu 
la  valeur  de  la  première.  La  vraie  raison  pour  laquelle  les  faux  sorciers 
trouvent  si  facilement  des  dupes,  c'est  qu'il  en  a  existé  et  qu'il  en  existe 
encore  de  véritables.  Plus  un  pays  est  chrétien,  plus  ils  sont  rares  ; 
voilà  pourquoi  M.  Mullois  a  pu  dire  à  ses#  lecteurs  français  :  "  Un  sorcier 
est  un  fripon,  et  celui  qui  V  écoute  est  un  sot"  Voilà  pourquoi  nos  tireurs 
de  cartes  et  diseurs  de  bonne  aventure  ne  sont  que  des  escrocs  occupés 
à  tondre  un  troupeau  de  niais.  Mais,  en  Chine,  aujourd'hui  même,  au 
témoignage  de  nos  plus  saints  missionnaires,  les  influences  magiques  sont 
tellement  agissantes  que  deux  milles  païens,  en  moyenne,  dans  le  cours 
d'une  année,  se  font  baptiser  pour  échapper  à  la  puissance  extérieure  des 
démons. 

Au  dix-septième  siècle,  Fontenelle  écrivait  une  Histoire  des  oracles, 
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rtation  ingénieuse,  mais   peu  solide,  dans  laquelle   lei  événements 
surhumains  du  paganisme  étaient  humainement  expliquée.     Le  P.  BaHus 

pondit  si  pertinemment  que  Pontenelle,  en   homme  d'esprit  et  de 
ur«»ut  qu'il  était,  lait  m  livre  et  dit  que  le  I'.  Battus  l'avait  • 

hc  nos  jours,  sans  rappeller  ni  cet  aveu  significatif,  ni  la 
sarante  argumentation  du  P.  Baltua, des  auteurs  anti-chrétiens,  fiers  d'un 
petit  bagage  d'érudition  et  de  quelque  teinture  de  physique,  ont  repris  en 
BOus-OBUTre  la  thèse  de  Pontenelle  en  retendant  au  surnaturel  divin  lui- 
même.  N'avons-noua  pas  vu,  hier  même,  un  audacieux  athée  transformer 
en  tours  de  passe-passe  les  miracles  évangéliques  eux-mêmes  ?  Des  milliers 
d'hommes  rassasiés  dans  le  désert  avec  cinq  pains,  les  flots  de  la  mer 
subitement  apaisés,  des  multitudes  de  malades,  aveugles,  sourds,  boiteux, 
paralytiques,  lépreux,  etc.,  guéris  instantanément,  quelquefois  dans  des 
lieux  éloignés,  les  morts  eux-mêmes  ressuscites  devant  tout  un  peuple, 
levant  les  savants  de  ce  temps-là,  ennemis  acharnés  de  Jésus-Christ  ; 
tout  cela,  grâce  *à  un  certain  jargon  scientifique  bien  propre  à  con- 
vaincre ....  les  badauds,  tout  cela  est  expliqué  naturellement  ! 

Braves  savants  1  ils  prouvent  que,  très-certainement,  ils  ne  sont  pas 
sorciers  ;  mais  qu'ils  daignent  s'abaisser  jusqu'à  ouvrir  les  yeux,  et  à 
regarder  ce  qu'opère — aujourd'hui  même— le  spiritisme  :  ils  verront  que 
le  commerce  avec  les  esprits  n'est  pas  un  conte,  mais,  hélas  !  une 
effroyable  réalité. 

(A  continuer.) 


LES  RECENTES  EXPLORATIONS  DU  GLOBE. 

LE  FAR  WKST  ET  LES  RÉGIONS  ARCTIQUES. 

> 

III. 

(Suite.') 

Qui  êtes-vous,  d'où  venez-vous,  au  nom  du  ciel,  s'écrie  Mac-Clure  ? 

Le  lieutenant  Prim  du  Herald,  répond  une  voix  étranglée  par  l'émotion 
et  la  rapidité  de  la  course.     Que  l'on  juge  de  la  joie,  du  saisissement  de 
Mac-Clure  et  de  ses  braves  compagnons  à  l'apparition  de  cet  officier 
qu'ils  avaient  laissé  en  1850  dans  le  détroit  de  Behring  et  qui  venait  faire 
cesser,  d'une  manière  si  imprévue,  les  souffrances  indescriptibles  de  deux 
hivers,  pendant  lesquels  le  thermomètre  avait  marqué  quarante  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  descendant  même  à  certains  jours  jusqu'à  cinquante-deux 
et  cinquante-quatre.     Le  lieutenant  Prim  leur  expliqua  que  le  capitaine 
Kellet  avait  atteint  l'île  Melville  pendant  l'automne  de  1852   et  avait 
trouvé  à  Wenter-Harbour,  dans  le  même  cairn,  où  Mac-Clintock  avait 
laissé,  en  1851,  une  mention  de  son  passage,  le  récit  succinct  de  la  navi- 
gation et  des  périls  de  Vlnvestigator.     C'est  pourquoi  le  capitaine  Kellet 
s'était  empressé  de  diriger,  dès  les  premiers  beaux  jours,  un  détachement 
sur  le  havre  de  Merci,  et,  dans  sa  généreuse  impatience,  le  lieutenant 
Prim  avait  pris  les  devants.     Quelques  jours  plus  tard,  la  vigie  du  Herald 
signalait  deux  troupes  dans  la  direction  de  l'Ouest  :  Mac-Clure  faisait  par- 
tie de  la  seconde,  et  échangeait  avec  le  capitaine  Kellet  de  cordiales  poi- 
gnées de  mains.     Il  avait  très -bonne  mine,  et  son  visage  rayonnait  de  la 
double  joie,  sans  doute,  d'une  délivrance  presque  miraculeuse,  et  d'une 
découverte  vainement  poursuivie,  depuis  Cabot,  par  tant  d'audacieux  navi- 
gateurs.    Quant  aux  traces  de  Franklin,  qui  avaient  encore  échappé  aux 
recherches  des  Kennedy,  des  Bellot,  des  Inglefield,  du  docteur  Raë  (1) 
et  de  Sir  Edward  Belcher,  elles  furent  enfin  retrouvées  en  1858  par  le 
capitaine  Mac-Clintock,  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  dans  les  explorations 
polaires.     Je  renvoie,  quoiqu'à  regret,  pour  les  détails  de  cette  expédition 
mémorable,  au  récit  officiel  du  capitaine  Mac-Clintock  lui-même,  et  je  con- 
state seulement  que  le  6  mai  1859,  le  lieutenant  Hobson  découvrit,  sur  la 


(1)  Le  docteur  Raë  avait  cependant  recueilli  des  Esquimaux  dans  la  baie  de  Felly  des 
renseignements  et  relaté  d'eux  quelques  objets  qui  ne  semblaient  plus  laisser  de  doute 
sur  un  grand  désastre.  Le  gouvernement  anglais  lui  accorda  même,  ainsi  qu'à  ses  com- 
pagnons, la  prime  de  250,000  francs  promise  à  qui  rapportera  en  Angleterre,  des  nou- 
velles positives  de  Franklin. 
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terre  du  Roi  Guillaume,  près  de  la  pointe  Victory,iincairn  élevé  en  Lfi 
pu  nr  James  Clerk-Roea,  premier  inventeur  de  cette  terre.  Il  e'emi  •■ 
de  Le  touiller  el  y  trouya,  dans  une  boîte  de  fer  blanc,  l<%  r.-i[>j>ort  mêi 
l'expédition  perdue.      Ce  rapport  constatai!  que,  dans  l'année  même 
leur  départ,  VErebm  et  la  Ttrror  avaient  remonté  le  canal  de  Wellingi 
jusqu'au  77°  de  latitude  et  pris  leurs  quartiers  d'hiver  a  l'île  Beeohej  : 

L'année    suivante,   il<  avaient    hiverné  dans    lefl  glaces,  à  environ  quinze 

nulles  «les  rivages  de  l'île  «lu  Roi  Guillaume  ;  sir  John  Franklin  était  mort 

le  11  juin  1847,  les  survivants  de  l'expédition,  au  nombre  de  cent  cinq, 
avaient  alors  abordé  à  la  pointe  Victory,  sous  le  commandement  du  capitaine 
(  'rosier,  avec  l'intention  de  partir  le  lendemain  pour  la  rivière  Back.  < 
rapport  portait  la  signature  de  Crozier  et  de  Fitz-James,  capitaine  de 
Y  Erebus.  Des  pelles,  des  pioches,  des  ustensiles  de  cuisine,  du  bois,  de  la 
toile,  des  habits,  des  provisions,  un  sextant  même,  jonchaient  en  cet  en- 
droit le  sol  et  témoignaient  d'un  abandon  total  des  objets  devenus  inutiles, 
rius  au  Nord,  on  trouva  un  grand  bateau  et  un  traîneau,  des  livres  reli- 
gieux, cinq  montres  de  poche,  des  cuillers  et  des  fourchettes  en  argent,, 
du  chocolat,  du  thé,  du  tabac,  deux  squelettes,  dont  l'un  fort  endomma 
par  la  dent  des  animaux. 

Existait-il  quelques  rares  survivants  de  l'expédition  ?  Un  Américain, 
le  capitaine  Hall,  l'a  cru  et  s'est  mis  en  1860  à  leur  recherche.  Il  voulait 
atteindre,  en  suivant  les  côtes,  la  terre  du  Roi  Guillaume  et  la  perte  de 
son  schooner,  le  Bescue,  célèbre  dans  les  navigations  arctiques,  ne  lui  per- 
mit pas  d'y  parvenir.  M.  Hall  n'a  retrouvé  aucun  des  anciens  compagnons 
de  l'illustre  marin  ;  mais  il  a  reconnu  sur  les  bords  du  détroit  qui  porte 
son  nom,  le  site  de  l'établissement  du  vieux  Frobisher.  Sa  relation  abonde 
en  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  Esquimaux  groënlandais  et  de  la  terre 
de  Frobisher.  Ils  apparaissent  avec  leurs  qualités  natives,  auxquelles  tous 
les  explorateurs  de  ces  mers  ont  rendu  justice  :  bons,  serviables,  hospita- 
liers, malpropres  à  l'excès,  imprévoyants  et  voraces.  M.  Hall  vante  l'a- 
dresse des  femmes  d'Ugarng  à  fabriquer  des  bottes,  des  gants,  à  coudre 
les  vêtements,  Ces  femmes,  comme  toutes  les  femmes  de  leur  race,  sont 
laborieuses  et  affables.  Seulement  elles  ne  paraissent  pas,  de  même  que 
leurs  maris,  se  faire  une  idée  bien  haute  du  lien  et  des  devoirs  conjugaux, 
témoin  l'empressement  que  mit  l'Esquimau  Ming-u-mai-lo  à  offrir  une  de 
ses  femmes  au  docteur  et  le  contentement  très-marqué  que  celle-ci  mani- 
festa à  cette  offre.  Une  autre  coutume  locale  laissa  le  voyageur  indigné  : 
les  Esquimaux  enferment  leurs  vieillards  dans  une  hutte  de  neige  et  les  y 
laissent  mourir  de  faim.  Il  a  pénétré  lui-même  dans  un  iglou  où  une 
vieille  femme  venait  d'être  transportée  :  Nukctou  paraissait  calme,  rési- 
gnée, et,  s'il  est  possible,  reconnaissante  du  soin  qu'on  avait  mis  à  lui  tailler 
sa  dernière  couche  dans  la  neige.  Singulière  analogie  des  mœurs  barbares 
qui  ne   tient   aucun  compte  du  temps,  ni  des  latitudes  !    Les  Hérules 
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faisaient  poignarder  leurs  vieillards  et  brûlaient  ensuite  le  cadavre  ;  le3 
anciens  Latins  préciptaient  les  sexagénaires  du  haut  d'un  pont  ;  les  Can- 
tabres,  d'un  rocher. 

Mirus  amor  populo,  quum  pigra  incanuit  œtas, 
Imbelles  jamdutum      nos  pervertere  saxo. 

Le  christianisme  seul  put  déraciner  ces  affreuses  coutumes  :  attendons- 
nous  à  ce  qu'il  fasse  un  jour  dans  les  régions  polaires  ce  qu'il  a  fait  chez 
les  conquérants  de  l'empire  romain.  Mais  quelle  aide  les  Anglais  ont-ils 
apportée  jusqu'ici  à  son  action,  demanderai-je  avec  le  capitaine  Mac-Clin- 
tock,  dans  leurs  vastes  territoires  du  Labrador  et  de  la  baie  d'Hudson  ? 

Les  Danois  paraissent  avoir  mieux  compris  leurs  devoirs  :  il  y  a  de3 
missionnaires  et  des  écoles  dans  leurs  établissements  groënlandais 
d'Uppernawik,  d'Holsteingborg,  de  Frédérickshaab,  et  la  vente  des 
spiritueux  s'y  trouve  interdite.  Ils  ont  même  établi  une  imprimerie  et  une 
presse  lithographique  dans  la  colonie  de  Godthaab.  Ce  n'est  pas  sans 
émotion  que  le  capitaine  Mac-Clintock  vit  les  premiers  produits  de  ces 
presses  hyperboréennes,  c'est-à-dire  un  recueil  des  légendes  indigènes 
écrites  en  groënlandais  avec  une  traduction  en  danois.  Il  serait  vraiment 
curieux  de  rechercher  si  dans  ces  traditions  il  n'en  est  point  qui  consacrent 
le  souvenir  de  la  première  colonisation  de  cette  terre.  On  sait  que  vers 
le  milieu  du  dixième  siècle,  un  Irlandais,  Gun-Biorn,  découvrit  une  côte 
de  l'Ouest,  et  que,  vers  983,  un  autre  Irlandais,  Eric  Randa,  c'est-à-dire 
le  Rouge,  fit  un  séjour  de  trois  ans  sur  cette  côte,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Terre-Verte  (Groenland).  A  la  suite  d'Eric,  des  colons  des  deux  sexes 
se  transportèrent  au  Groenland  et  y  fondèrent  l'établissement  de  Brattalid, 
que  quelques  antiquaires  identifient  avec  le  petit  havre  de  Frédérickshaab. 
Dès  le  commencement  du  douzième  siècle  cette  colonie  était  déjà  devenue 
très-florissante  sur  les  côtes  du  Groenland,  soit  occidental,  soit  oriental,  car 
les  antiquaires  discutent  encore  sur  le  point  de  savoir  laquelle  de  ces  côtes 
reçut  les  premières  colonies  irlandaises  où  s'élevaient  de  nombreux  villages, 
qui  avaient  leurs  églises  dépendantes  d'un  évéché.  Des  petites  barques 
de  ces  intrépides  pêcheurs  remontaient  la  côte  ouest  jusqu'au  73°  paral- 
lèle, et  d'après  certaines  inscriptions  runiques,  on  pourrait  croire  qu'elles 
atteignirent  le  canal  de  Wellington.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les 
colons  groënlandais  entretenaient  des  relations  avec  l'Islande  et  l'Europe, 
et  si  je  n'ajoute  nas  comme  Maltebrun  et  M.  Rafin,  avec  cette  partie  de 
l'Amérique  qui  forme  aujourd'hui  les  Etats  de  New-Jersey  et  de  Rhode- 
Island,  c'est  qu'une  interpolation  dans  la  chronique  de  Snorso  Hurleson, 
l'Hérodote  Scandinave  n'est  pas  à  cet  égard  une  autorité  suffisante,  et  qu'on 
a  cherché  le  mystérieux  Vinland  dans  toutes  les  directions,  depuis  le  bassin 
du  Saint-Laurent  jusqu'en  Afrique.  Et  tout  à  coup  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  cette  colonie  s'évanouit  ;  sa  mémoire  même  tombe  dans 
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un  oubli  &&  troifl  lièolet.    Comment  e(  par  quelle  i 

ilirrticnnr    tut-«-llr  anéantie,    C6I  -olons   "  ont-ils  été    massaeré^  dit    lord 

11  Dufferin,  par  quelque  tribu  guerrière  d'indigènes,  ou  emportée  jusqu'au 
u  dernier  homme  par  la  terrible  éj idémie  du  quatorzième  nèolej  connue 

oufl  le  n«>m  de  pcsu  noirt .'  ou  bien,  conjecture  plus  horrible,  subitement 
u  a  pai  une  énorme  banquise  de  glace  descendue  de  la  mer  polaire 

11  le  long  de  leurs  rivages^  ont-ils  misérablement  péri  «le  froid  et  de  faim- 
•*  C'est  ce  que  nous  no  saurons  probablement  jamais;  si  complote  a  i 
"  leur  destruction  !  si  mystérieuse  a  été  leur  fin  !"  Toujours  est-il  qu'il  y 
a  environ  quatre  Bièoles  toute  la  partie  méridionale  du  Groenland  restait 
jusqu'au  70°  de  latitude,  complètement  libre  de  glaces.  C'est  dans  tes 
premières  années  du  quinzième  siècle  que  les  premiers  bancs  de  gla 
descendus  du  pôle,  paraissent  avoir  fait  leur  apparition  le  long  de  la  c 
orientale  du  Groenland  jusqu'au  cap  Farewell.  Peu  à  peu  elle  a  enserré 
ce  malheureux  pays  et  règne  aujourd'hui  sur  la  partie  nord  de  la  cote  oc- 
cidentale, depuis  le  cap  Farewell  jusqu'au  détroit  de  Davis  où  elle  détache 
des  glaçons.  De  grande  questions  de  physique  générale  se  rattachent  à 
la  formation  de  cette  banquise.  L'abaissement  bien  constaté  du  climat  du 
Spitzberg  permet  de  le  penser.  Se  relie-t-elle  au  refroidissement  général 
de  l'hémisphère  boréal,  dont  la  marche  progressive  des  glaces,  vers  le  Sud, 
constituait  le  premier  symptôme  ?  n'est-ce  au  centraire,  ainsi  que  le  pen- 
sent les  géologues,  qu'un  phénomène  local  et  accidentel,  qu'expliqueraient 
l'exhaussement  du  fond  du  canal  qui  sépare  la  côté  orientale  de  l'Islande 
et  le  soulèvement  séculaire  de  cette  cote  ?  phénomène  qui,  en  arrêtant  sur 
les  fonds  exhausses  les  masses  de  glaces  que  les  courants  entraînaient 
autrefois  dans  l'Océan  atlantique,  aurait  amené  leur  accumulation  et  formé 
la  banquise  permanente  du  Groenland. 

Ce  soulèvement  des  côtes,  on  l'avait  déjà  remarqué  dans  la  partie  la 
plus  septentrionale  de  l'Europe,  en  Suède,  en  Norwége,  dans  les  environs 
du  cap  Nord.  Seulement  la  croyance  populaire  voyait  dans  ce  phénomène 
l'effet  du  retrait  de  la  mer,  retrait  que  constataient  sûrement  à  ses  yeux 
les  niveaux  gravés  sur  les  rochers  à  Gelfe  et  à  Calmar,  à  l'instigation  du 
célèbre  astronome  Celsius,  et  par  Linné  de  sa  propre  main.  L'équilibre 
actuel  des  mers  infirmait  cependant  cette  explication  ;  il  ne  restait  donc 
d'autre  idée  à  embrasser  que  celle  d'un  soulèvement,  produit  par  la  réac- 
tion de  l'intérieur  du  globe  terrestre  contre  son  enveloppe.  Cette  idée 
"  dont  on  ne  prévit  pas  toute  l'importance,"  dit  M.  Flourens  (1),  l'illustre 
Léopold  de  Buch  la  proclama,  et  on  sait  quelle  lumière  elle  a  jetée  plus 
tard  sur  la  théorie  nouvelle  des  actions  volcaniques  et  sur  l'origine  et  l'âge 
relatif  des  montagnes.  La  Suède,  disait  M.  de  Buch,  a  été  évidemment 
soulevée  depuis  Frédérishall  jusqu'à  Obo,  et  peut-être  jusqu'à  Saint-Péter3 


(1)  Eloges  historiques.     L.  de  Buch,  266. 
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bourg.  C'était  confiner  le  phénomène  dans  des  limites  trop  étroites.  En 
Sibérie,  dans  les  îles,  sur  les  rivages  les  plus  septentrionaux  de  l'Amérique 
du  Nord  ils  croient  à  l'élévation  de  leurs  côtes,  et  des  voyageurs  très- 
érudits  partagent  leur  opinion.  Dans  le  bassin  polaire,  d'après  le  profes- 
seur Haugton,  le3  bords  des  détroits  de  Lancaster  et  de  Melville  se  sont 
élevés  de  500  pieds,  depuis  une  période  géologique  assez  récente.  Quant 
au  Groenland,  ce  n'est  pas  sa  côte  orientale  qui  seule  se  serait  soulevée  ; 
d'anciennes  plages,  des  terrasses,  d'autres  marques  géologiques  témoignent 
d'un  exhaussement  analogue  sur  les  rivages  occidentaux,  tandis  que  des 
huttes  de  pierre  éparpillées  au  millieu  de  terrains  recouverts  de  glaces  et 
tout  à  fait  impropres  non-seulement  à  l'habitation,  mais  même  à  la  chasse, 
attestent  l'abaissement  de  la  température.  Ces  faits,  l'expédition  du  Dr. 
Kane  les  a  mis  en  relief,  et  ce  n'est  là  que  le  moindre  de  ses  résultats. 
Déjà,  sans  parler  du  vieux  navigateur  Bareutz,  lequel  croyait  avoir  aperçu 
une  mer  libre  à  l'est  du  cap  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  Scoresby  avait 
parlé  d'ouvertures  dans  la  banquise  du  Spitzberg  présageant  celte  mer 
dans  le  voisinage  du  pôle.  Le  baron  de  Wrangel  la  plaçait  à  40  milles 
de  la  côte  arctique  de  l'Asie  ;  le  capitaine  Penny  dans  le  détroit  de  Wel- 
lington, à  l'endroit  même  où  sir  Edward  Belcher  s'est  vu  forcé  depuis 
d'abandonner  ses  vaisseaux  pris  dans  les  glaces.  Enfin,  le  capitaine  Ingle- 
field  avait  annoncé  un  bassin  polaire  à  15  milles  des  glaces  qui  arrêtèrent 
l'année  suivante  l'expédition  du  Dr.  Kane.  C'est  cette  mer  que  ce  der- 
nier explorateur  a  enfin  trouvée,  qu'il  a  suivie  pendant  nombre  de  milles 
le  long  de  sa  côte,  qu'il  a  vue,  d'une  hauteur  de  500  pieds,  libre  de  glace 
et  sans  limites,  se  soulever  et  se  briser  contre  les  rochers  de  ses  rivages. 

Plaçons-nous  par  la  pensée  au-delà  de  l'entrée  de  Smyth  qui  court  entre 
les  monts  du  Prince  de  Galles,  sur  la  terre  Ellesmere  et  la  terre  Drudhoê, 
sur  la  côte  occidentale  de  Groenland  ;  montons  sur  un  tertre  qui  domine 
ce  paysage  affreusement  désolé  :  notre  vue  atteint  par  delà  le  8°  de  lati- 
tude ;  à  notre  gauche,  la  côte  ouest  de  l'entrée  se  perd  à  l'horizon  ;  à  notre 
droite,  des  terrains  primaires  s'étendent,  par  ondulations,  jusqu'à  une 
masse  de  couleur  sombre  et  profonde,  immense  glacier  qui  porte  le  grand 
nom  de  Humboldt.  Au  delà  se  déploient  les  territoires  qui  s'appellent 
maintenant  la  terre  de  Washington,  ligne  de  côtes  en  forme  de  cirque 
gigantesque  et  qu'encadre  un  océan  glacé.  A  nos  pieds  s'étend  une  plaine 
immense  dans  laquelle  se  dressent,  semblables  à  des  lignes  de  circonvalla- 
tion,  les  hnmmocks,  rangées  de  glaçons  que  les  collisions  des  champs  de 
glace  ont  superposés  en  étages  ;  où  d'abruptes  montagnes  de  glace  (scebej-gs) 
se  dressent  et  forment  à  l'horizon,  accumulées  les  unes  sur  les  autres,  un 
rempart  infranchissable.  A  quelques  milles  au-dessous  de  la  hauteur,  une 
petite  baie,  le  havre  Rensellacr,  se  découpe  dans  le  rivage.  C'est  là  que 
le  Dr.  Kane  a  fait  placer  son  brick,  YAdvance,  entre  de  petites  îles  qui  le 
mettent  à  l'abri  de  la  dérive  ;   c'est  là   qu'il  hiverne   avec  ses  dix-sept 
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homme*  d'équipage,  tous  volontaires,  dit-il  lui-même,  énergiques,  rompu 

!.'i  au  danger  et  prêta    à  lui    opposer   ^'    nouveau  un    front    câline  et  un 

cœur  intrépide.     La  rie  s'y  écoule  paisible,  monotone,  facile  même  en 
apparence,  partagée  qu'elle  est  entre  la  toilette  du  bord,  trois  repai  régn 

lien,  et  dan-  les  intervalles  l'entraînement  de.-  chiens  esquimaux,  la  ooo 

l'eetion  de  vêtements  et  de  traîneaux,  le  dessein  ih-  cartes,  les  observa*! 

météorologiques.    Dans  la  soirée,  quelques  parties  d'échecs  ou  de  cari 

OU  la  lecture  de.-  revues.      Mais  roici  le  revers    de  la  médaille  :    la  tempe 

rature  au  dehors  esta  —40°  et  n'est  que  de  f  7°  78  dans  le  cabine  même 
<'ù  le  Dr.  Kane  écrit  son  journal.  Le  porter  de  Londres  et  du  vie 
xérès,  (jiie  Ton  s'est  ménagé  pour  des  cas  extrêmes,  gèlent  dans  l'entre- 
pont ;  aux  carlingues  pendant  des  ghu;ons  dont  on  fait  du  moins  de  l'eau 
douce.  A  défaut  d'huile,  on  brûle  du  saindoux  salé  et  on  travaille  à  la 
lueur  de  mauvaises  veilleuses  de  sa  propre  fabrication.  On  manque  de 
viande  fraîche,  et  tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  a  le  scorbut  :  une  tribu 
d'Esquimaux  habite  plus  bas  sur  la  cote,  clans  la  courbure  d'une  baie  ap- 
pelée Ilartsane,  et  leur  séjour  habituel,  Etah,  est  sans  doute  l'habitation 
humaine  la  plus  rapprochée  du  pôle,  une  masse  de  glace  qui  s'élève  sou- 
un  angle  de  45  degrés  et  se  confond  ensuite  avec  les  flancs  escarpés  d'une 
montagne.  Dans  cette  masse,  deux  points  obscurs  font  tache  sur  la  neige 
immaculée  ;  quand  on  s'en  approche  on  y  reconnaît  des  perforations  :  ce 
sont  les  portes  des  deux  huttes,  dont  les  ouvertures  plus  petites  qui  se  des- 
tinent au-dessous  forment  les  fenêtres.  Le  Dr.  Kane  voulut  pénétrer  lui- 
même  dans  ces  huttes.  Le  kotluk,  ou  lampe,  brûlait  avec  une  flamme  de 
seize  pouces  de  longueur  et  éclairait  une  masse  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants,  "  n'ayant  pour  couverture  que  leur  saleté  native,  pêle-mêle  et 
4t  grouillant  comme  des  vers  dans  le  panier  du  pêcheur  ;"  un  quartier  de 
phoque  gelé,  qui  gisait  sur  le  plancher,  avait  été  jeté  dans  la  chaudière 
par  tronçons  de  dix  à  quinze  livres  ;  on  en  offrit  au  docteur  qui  le  refusa, 
rassasié  par  la  vue  seule  de  ce  régime  culinaire  ;  et  s'arrangea  pour 
dormir,  l'estomac  de  Metek,  lui  servait  d'oreiller.  Le  lendemain, 
Mme.  Eider-Duck  lui  tenait  son  déjeuner  prêt,  c'était  une  magni- 
fique branche  de  baleine  bouillie,  placée  dans  l'extrémité  d'un  os  con- 
cave. Le  docteur,  en  voyageur  d'expérience,  ne  sondait  pas  d'ordi- 
naire les  mystères  de  la  cuisine,  et  son  appétit  se  trouvait  dans  un  état 
de  surexcitation  ;  aussi  allait-il  saisir  la  branche  de  baleine,  quand  il 
aperçut  à  temps  son  hôtesse  retirant  de  dessous  son  vêtement  un  os  ana- 
logue à  celui  qui  supportait  son  déjeuner,  et  le  plongeant  immédiatement 
dans  la  chaudière  bouillante  pour  en  extraire  un  second  morceau.  Cet 
ustensile,  comme  il  l'apprit  plus  tard,  a  deux  usages  bien  reconnus  chez 
les  Esquimaux  :  on  s'en  sert  pour  le  pot-au-feu  et  la  table,  et  dans  d'autre3 
moments  pour  un  service . .  qu'on  n'ose  nommer.  Evidemment  le  docteur 
Kane  ne  possédait  pas  l'estomac  à  toute  épreuve  de  son  compatriote  M, 
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Hall.  Celui-ci  se  montrait  bien  au-dessus  de  toutes  ces  répugnances  que 
les  blancs  doivent  à  leur  éducation,  comme  il  dit.  Il  a  goûté  au  sang  de 
phoque  chaud  et  fumant  et  a  trouvé  ce  breuvage  "  non-seulement  très- 
bon,  mais  excellent."  Il  s'est  régalé  de  la  panse  du  renne,  des  entrailles 
du  morse,  et  à  la  longue  il  dévorait  toute  crue  la  chair  de  baleine,  dont  il 
compare  la  saveur  à  celle  d'un  blanc  de  dindon. 

Quand  l'été  fut  venu,  le  docteur  Kane  envoya  des  partis  rayonner  au- 
tour de  la  baie  dans  laquelle  VAdvance  était  retenu  captif.  Le  premier 
détachement,  que  dirigeait  M.  Bousall,  parvint  au  pied  des  escarpements 
du  glacier  Humboldt,  mais  sans  essayer  de  le  franchir,  faute  de  provisions. 
Les  ours  blancs  avaient  éventé,  en  effet,  les  caches  que  les  voyageurs 
avaient  déposées,  en  vue  de  leurs  opérations  ultérieures,  et  de  toutes  le3 
provisions  qui  y  étaient  entassées  :  conserves,  biscuit,  alcools,  liqueurs,  café 
moulu,  n'avaient  respecté  que  les  salaisons. 

Le  second  détachement,  aux  ordres  de  M.  Morton,  se  porta  plus  au  Nord. 
Le  20  juin  1854,  il  se  trouvait  par  le  travers  de  la  terminaison  du  glacier 
Humboldt.  Au-delà  de  cet  endroit,  la  glace  devint  faible  et  craquante, 
et  le  tremblement  des  chiens  annonça  un  danger  imminent.  Le  brouillard 
venant  à  se  dissiper,  le  Groëlandais  Hans  aperçut,  sans  pouvoir  d'abord 
en  croire  ses  yeux,  un  chenal  d'eau  libre  sur  lequel  voletaient  un  grand 
nombre  d'oiseaux.  Le  lendemain,  nos  voyageurs  virent  la  marée  monter 
rapidement  Après  avoir  contourné  un  cap,  qui  est  marqué  dans  les  cartes 
sous  le  nom  de  cap  Jackson,  ils  pénétrèrent  dans  une  baie,  à  laquelle  il3 
donnèrent  le  nom  de  Morris  ;  des  hirondelles,  des  mouettes,  des  eiders  y 
tournoyaient  par  centaines,  de  grands  oiseaux  blancs  faisaient  retentir  les 
rochers  de  leurs  notes  aiguës.  Jamais  M.  Morton  n'avait  vu  tant  d'oiseaux 
réunis.  La  mer  continuait  d'être  libre,  des  phoques  se  jouaient  sur  les 
glaçons  qui  s'y  trouvaient  arrêtés.  Le  24  juin,  la  petite  troupe  avait 
atteint  un  promontoire  qui  fait  face  à  peu  près  au  cap  Back,  entre  le  81  ° 
et  le  82°  parallèle.  La  mer,  qui  en  battait  la  base,  empêcha  de  le  tourner. 
M.  Morton  du  moins  voulut  en  gravir  les  rochers,  mais  ne  put  parvenir 
qu'à  une  hauteur  de  quatre  cent  quatre-vin^t  pieds.  C'est  là  qu'il  planta 
le  pavillon  étoile  de  YAntartic,  relique  précieuse  qui  avait  été  sauvée  du 
naufrage  du  sloop  de  guerre  de  Peaiveh,  dans  la  Columbia,  et  qui  avait 
accompagné  le  docteur  Kane  dans  ses  deux  voyages  polaires,  et  le  Com- 
modore Wilkes  dans  ses  explorations  antartiques.  De  ce  point,  on  n'aper- 
cevait aucun  glaçon  flottant  et,  sur  un  horizon  de  quarante  milles,  la  mer 
paraissait  libre.  Au  Nord-Ouest  entre  le  82°  et  le  83°  parallèles,  de  l'autre 
coté  du  canal  Kennedy,  apparaissait  un  pic  tronqué  à  son  sommet  et  qui 
semblait  nu  et  strié  verticalement  avec  des  arêtes  saillantes.  Ce  pic,  qui 
a  reçu  le  nom  de  Sir  Edward  Parry  "  le  grand  pionnier  des  voyages  arc- 
tiques," est  la  terre  la  plus  septentrionale  connue. 

Bloqué  encore  par  les  glaces,  dans  la  baie  de  Reusalaër,  pendant  l'hiver 
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cuvant,  M.  K;iiic  m-  put,  à  swi  extrême  regret,  explorer  eea  eau*  lib 
Dans  l'été  de  lsô-">.  abandonnant  VAàvan  livité,  il  tenta  de  i 

me*  [Jppernawik  sur  les  frêles  canota  de  navire.  Au  moment  de  l'em- 
barquement, une  horrible  tempête  força  la  troupe  de  bftlereei  evbtreatô 

.1  un  mille  environ  de  la  côte,  Bous  un  grand  ieeberg,  isolé  an  milieu  d'w 

[.laine  de  glaCOS.      Toute  la  nuit,  il  venta  d'une  façon  effroyable,  l'i<    b 
croula  ;  la  plaine  de  places  tout  entière  craquait  et  vacillait  BOUf  les  pi.   | 
La  tourmente  se    calma  enfui,    et  les    embarcations  s'engagèrent    dan-  les 
étroits  interstices  de  mer  libre  que  laissaient  les  bancs  de  glaces.  Parvenus 
au  cap  York,  les  voyageurs  pouvaient  se  croire  à  l'abri  de  nouvelles  tra- 
verses.    Mail  t..ut  y    témoignait  des  retards  de   l'été,  la  neige  aurait  dû 
disparaître,  tandis  qu'une  plaine   immense  de   glaces  s'étendait  à   1  i 
au  Sud.     Les  provisions  ne  pouvaient  plus  durer  que  trois  semaines  :   il 
'tait  donc  nécessaire  d'avancer  et  de  se  lancer  à  tout  risque  dans  la  direc- 
tion du  Sud-Est. 

La  ration  de  vivres  avait  déjà  été  réduite  ;  elle  ne  se  composa  plus  qui 
de  cinq  onces  de  poussière  de  pain,  quatre  onces  de  suif,  et  trois  onces  de 
viande  d'oiseau.     Les  jambe-  des  malheureux  explorateurs  s'enflaient,  et 
leur  respiration  devenait  pénible.      Les  bateaux  étaient  en  si  mauvais 
qu'il  fallait  les  vider  à  chaque  instant. 

On  songeait  à  immoler  les  deux  chiens  qui  avaient  été  les  chefs  d'atte- 
lage de  l'équipage  d'hiver,  et  que  ce  souvenir  protégeait  encore,  quand  on 
tua  un  phoque  :  l'animal  fut  immédiatement  dépecé  et  dévoré  tout  cru. 
Mais  ces  souffrances  touchaient  enfin  à  leur  terme.  Déjà  les  embarcations 
avaient  salué  la  terre  ferme  et  ramaient  dans  la  direction  de  Karkamont, 
quand  un  bruit  insolite  vint  frapper  l'oreille  de  leurs  rameurs.  Ce  n'était 
ni  le  cri  aigu  de  la  mouette,  ni  le  glapissement  du  renard,  ni  le  huk-huk 
des  Esquimaux.  C'était  la  cadence  régulière,  le  battement  uniforme  des 
avirons  ;  on  croit  encore  à  une  illusion,  mais  le  bruit  se  répète.  Les  em- 
barcations volent  alors  plus  rapides,  et  des  yeux  inquiets  fouillent  de  toutes 
parts  l'horizon.  Ils  discernent  la  mature  d'une  chaloupe,  et  aussitôt  un 
cri  s'échappe  de  toutes  les  poitrine?  oppressées  '  Les  Danois  !  les  Danois  ! 
nous  sommes  sauvés 

Si  l'espace  ne  me  faisait  évidemment  défaut,  je  voudrais  conduire  le  lec- 
teur en  Islande,  au  Spitzberg,  à  Jean-de-Mayon,  ces  îles  polaires,  si  peu, 
si  mal  visitées,  et  je  prendrais  pour  guide  le  noble  lord  à  qui  j'emprunte 
ces  derniers  mots.  Sur  les  pas  de  lord  DufFerin,  on  ne  risque  aucun  mé- 
compte, sous  le  rapport  soit  de  l'exactitude,  soit  de  l'intérêt.  Il  a  vu  e: 
bien  vu,  aves  les  yeux  de  l'intelligence  et  les  yeux  du  corps,  les  pays  qu'il 
décrit  en  voyageur,  en  artiste,  en  homme  instruit. 

Le  voici  dans  les  mors  polaires  :  depuis  deux  jour3,  Y  Ecume,  son  fragile 
schooner,  cherche  la  latitude  de  Jean-de-Mayon,  au  milieu  du  brouillard 
et  de  larges  glaçons  aux  formes  les  plus  variées  et  les  plus  pittoresques. 
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Lord  Dufferin  arpente  "  le  pont  de  long  en  large,  sondant  anxieusement 
"  du  regard  tous  les  coins  et  recoins  du  sombre  dais  qui  l'enveloppe.  Enfin 
u  vers  quatre  heures  du  matin,  il  lui  semble  voir  se  détendre  la  rigidité  de- 
"  ses  plis  "  les  lourdes  couches  de  vapeur  se  disloquent  insensiblement  ; 
puis  la  voûte  noire  et  massive  se  déchire  dans  toutes  les  directions  et  un 
cône  de  neige,  illuminé  par  le  soleil  et  comme  suspendu  dans  l'azur  céleste, 
apparaît  au  fond  de  cette  brèche.  "  Jugez  de  ma  joie,  s'écrie  lord  Duf- 
"  ferin.  Colomb  put  à  peine  être  plus  heureux  quand,  après  de  longues 
"  nuits  de  veille,  il  aperçut,  dansant  sur  les  flots,  la  flamme  du  premier 
"  foyer  du  nouveau  monde." 

Ce  cône,  c'est  le  Beerenberg,  haut  de  deux  mille  cent  mètres,  dont  les 
flancs  sont  garnis  de  sept  énormes  glaciers.  "  Imaginez-vous  une  puissante 
"  rivière,  d'un  volume  aussi  fort  que  celui  de  la  Tamise,  jaillissant  des 
"  flancs  d'une  montagne,  surmontant  tous  les  obstacles,  roulant  ses  flots  en 
"  tourbillon,  bondissant  et  se  précipitant,  de  terrasse  en  terrasse  en  légères 
11  cascades  d'écume,  puis  soudainement  arrêtée  et  congelée  dans  sa  course 
"  par  une  puissance  si  instantanée  que  les  flocons  de  l'Embrun  et  les  ondu- 
"  lations  bouillonnantes  de  l'écume  ont  revêtu  la  rigidité  immuable  de  la 
"  sculpture."  Qui  croirait  qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles,  sept  marins  hol- 
landais furent  débarqués  sur  ces  plages  affreuses  et  tentèrent  d'y  hiverner* 
afin  de  recueillir  des  observations  susceptibles  de  contribuer  aux  progrès 
du  commerce,  de  l'astronomie  et  de  la  physique  du  globe  ?  Ils  débar- 
quèrent à  Jean-de-Mayon,  le  26  août  1633,  ils  y  périrent  jusqu'au  der- 
nier. Lord  Dufferin  a  reproduit,  d'après  leur  journal,  les  phases  prin- 
cipales de  leur  existence.  Je  prends  ce  journal  au  3  avril  1634,  et  j'y  lis 
qu'à  la  date  de  ce  jour,  le  scorbut  avait  fait  de  tels  progrès  que  deux  seule- 
ment de  ces  infortunés  pouvaient  encore  se  tenir  sur  leurs  pieds.  Le  18, 
la  personne  qu'ils  appelaient  leur  secrétaire,  et  qui  jusque-là  avait  tenu 
scrupuleusement  leur  journal,  mourut.  Le  23,  ce  fut  le  tour  du  comman- 
dant. Le  2T,  ils  tuèrent  un  chien  qui  leur  restait,  pour  se  faire  un  maigre 
bouillon  et  un  bouilli  plus  mauvais  encore.  Le  28,  les  glaces  chassèren 
au  large  et  la  baie  se  montra  entièrement  dégagée.  Le  29,  le  vent  du 
Nord-Est  souffla  avec  violence,  et  le  temps  tourna  à  la  tempête.  Le  31, 
le  temps  redevint  beau,  et  le  soleil  brilla  sur  cette  terre  désolée  et  sur 
les  six  exilés  moribonds.  "Le  journal  se  termine  brusquement  à  cette 
"  date,  et  les  dernières  lignes  en  sont  à  peine  lisibles.  Il  est  à  craindre 
"  que  le  malheureux  qui  tenait  la  plume  ne  l'ait  laissée  tomber  que  pour 
"  se  retirer  sur  sa  couche  de  mort  et  remettre  son  âme  aux  mains  de  son 
11  créateur." 

La  même  flotte  qui  avait  déposé  à  Jean-de-Mayon  les  sept  infortunés 
dont  je  viens  de  rappeler  le  sort  tragique,  laissa,  le  30  avril  1633,  sept 
autres  matelots  dans  une  baie  du  Spitzberg.  Ils  y  hivernèrent  et  furent 
délivrés  le  27  mai  de  l'année  suivante.  Ce  fait  tient,  en  vérité,  du  prodige, 
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n  l'on  songe  a  l'intensité  «lu  froid  sur  I  pendant  iix  mois  de  l'ana 

intensité  "  dont  nulle  description,"  'lit  lord  Dnfferin,  ne  peut  donner  une 
idée  exacte.  Que  le  leotetir  sache  seulement  que  kk  les  rochers  éclatent 
"arec  le  bruit  du  tonnerre  et  que,  dam  une  hutte  comblé  d'habitants,  la 
M  vapeur  qu'exhalent  les  poumons  de  l'homme  retombe  sur  lui  en  flocon-* 

le  neigea*  1a4  vin  et  les  spiritueux  se  changent  en  blocs  de  glace  :  la 
u  neige  brûle  comme  un  oanstique  ;  le  moindre  contact  du  1er  arec  la  peau 
••  enlève  aussitôt  l'épiderne.  .  le  linge  retiré  de  l'eau  bouillante  prend  av 
••  sitôt  la  rigidité  d'une  planche  de  bois."  Aussi  la  seconde  tentative  d 
Hollandais,  qui  se  place  au  11  septembre  1631,  eut-elle  une  issue  fatale  ; 
les  cadavres  roidis  des  sept  matelots  débarqués  présentaient  dos  attitude 
convulsives,  qui  n'indiquaient  que  trop  quelle  horrible  agonie  ils  avaient 
soufferte.  Lord  Dufferin  visita  la  baie  dite  des  Anglais.  "  Parmi  les 
"  dépota  de  bois  brut  qui  frangeaient  le  rivage,  reposaient  des  épaves  et 
u  des  débris  d'un  genre  plus  lugubre  :  des  espars  brisés,  un  aviron,  un  mat 
"  de  pavillon  et  des  fragments  de  bordage  de  quelque  grand  navire  perdu; 
"  çà  et  là  aussi  on  voyait  dispersés  des  crânes  de  walrus,  des  cotes,  des 
"  omoplates  d'ours,  ossements  charriés,  sans  doute,  par  les  glaces  d'hiver." 
Un  des  compagnons  du  voyageur  poussa  tout  à  coup  un  cri  :  il  venait  de 
se  heurter  à  un  cercueil  de  bois  grisâtre,  à  demi  enterré  dans  la  mousse 
noire.  Le  couvercle  disparu  laissait  voir  les  os  blanchis  d'un  squelette 
humain,  "  une  croix  grossière  étendait  encore  sur  eux  ses  bras  mutilés,  et 
"  une  inscription  hollandaise,  à  demi  effacée,  rappelait  encore  le  nom  et 
"  l'âge  du  défunt."  C'était  sans  doute  la  sépulture  de  quelque  baleinier, 
•"  sur  cette  terre  pétrifiée  par  le  froid  et  qui  n'a  rien  à  offrir  à  l'homme,  pas 
'-'  même  un  tombeau."  Froide  couche  pour  un  si  long  sommeil,  se  disait 
lord  Dufferin  "  et  du  fond  de  ce  cercueil  sans  couvercle  il  n'aurait  pas  et'1 
surpris  d'entendre  monter  des  plaintes  semblables  à  celle  que  Vala  mur- 
mure à  Odin  dans  le  Nifelheim." 

"  Quel  est  cet  inconnu  qui  vient  ainsi  troubler  le  repos  de  mon  esprit  ? 
u  J'ai  dormi  longtemps  sur  la  terre  couverte  de  neige  ou  mouillée  par  la 
"  pluie  et  la  rosée. 

IV. 

Dans  ce  moment  même,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lambert,  se  propose 
de  se  diriger  droit  vers  le  pôle,  en  partant  du  détroit  de  Behring,  et  M. 
Whymper,  célèbre  par  ses  ascensions  alpestres,  vient  de  partir  pour  le 
Groëland.  M.  Whymper  est  convaincu  que  l'intérieur  de  ce  pays,  qui 
reste  totalement  inconnu,  n'est  pas  une  terre  aussi  désolée  et  aussi  stérile 
que  son  pourtour.  Il  est  un  fait  certain,  s'est-il  dit,  c'est  que  les  troupeaux 
de  rennes,  qui  visitent  de  temps  en  temps  la  côte,  se  retirent  toujours  ver3 
cet  empire  prétendu  des  glaces,  quand  on  ne  leur  barre  pas  le  passage. 
Et  comment,  si  l'intérieur  était  absolument  stérile,   pourraient  vivre  ce3 
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troupeaux  qui  consomment  tant  d'herbes  ?  L'intention  de  M.  Whymper 
était,  en  conséquence,  d'établir  son  quartier  général  à  Jacobshavn,  d'ex- 
plorer le  Nord-Est,  puis  le  Sud,  et  de  revenir  par  l'Ouest  du  Groenland. 
Si  cette  première  exploration  ne  restait  pas  infructueuse,  il  en  tenterait 
une  seconde  dans  la  direction  du  Sud-Est,  il  opérerait  son  retour  à  Jacob- 
shavn, par  une  route  comparativement  septentrionale.  Il  consacrerait  le 
surplus  de  son  temps,  s'il  lui  en  restait,  à  l'exploration  de  l'île  de  Disco  et 
des  restes  fossiles  que  présente  le  voisinage  principalement  sur  les  bords 
du  détroit  de  Waigatz. 

Souhaitons,  et  de  très-grand  cœur,  un  heureux  succès  à  ces  hommes 
intrépides.  Si  l'expédition  du  commander  Mac-Clure  a  résolu,  sans  profit 
pour  le  commerce,  d'ailleurs,  comme  on  s'y  attendait,  le  problème  du 
fameux  passage,  la  découverte  d'un  bassin  libre  dans  le  voisinage  du  pôle 
soulève  des  questions  de  physique  générale  et  de  climatologie  du  plus  haut 
intérêt.  Le  docteur  Kane  fait  remarquer  que  l'élévation  du  thermomètre 
dans  l'eau,  la  fonte  de  la  neige  sur  les  rochers,  la  présence  des  oiseaux 
marins,  la  végétation  croissante,  indiquent  la  probabilité  d'un  climat  plus 
doux  vers  le  pôle.  Il  lie  au  problème  de  ces  espaces  d'eau  libre  le3  lois 
qui  régissent  les  glaciers  et  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Il  se  demande 
si  les  courant  n'exercent  pas  une  influence  sur  la  température  de  ces  con- 
trées, et  propose  d'examiner  si  le  Grulf-stream,  déjà  suivi  jusqu'à  la  côte 
de  la  Nouvelle-Zemble,  ne  se  propage  pas  le  long  de  cette  île.  Il  pose 
enfin  la  question  de  savoir  si  le  climat  plus  chaud  de  cette  région  dépend 
d'une  loi  physique  qui  s'appliquerait  aux  lignes  isothermes  actuelles. 

Quel  champ  d'étude  ouvrent  à  la  climatologie,  cette  science  à  l'état  en- 
core rudimentaire,  les  variations  du  pôle  magnétique,  les  déplacements 
d'eaux  libres  et  la  dérive  des  glaces  arctiques,  la  température  moyenne  du 
pôle  arctique  que  la  théorie  calcule  à — 32,  si  les  mers  ne  s'étendent  pas 
jusqu'à  lui,  et  à — 8°  seulement,  si  elles  l'atteignent  !  Et  dans  quelle  région 
du  globe  les  faits  géologiques  parlent-ils  un  langage  plus  éloquent  et  offrent- 
ils  des  témoignages  plus  à  la  portée  immédiate  de  l'observateur  ?  Du  jour 
où  Guettard,  Faujas  de  Saint-Fond,  et  Dolomieu  eurent  étudié  les  volcans, 
éteints  de  la  France  centrale,  l'origine  ignée  du  basalte  n'a  plus  fait  ques- 
tion. Les  étranges  colonnes  basaltiques  qui  se  dressent  autour  du  Snefell, 
et  ses  cavernes  prismatiques,  le  plateau  de  lave  qui  précède  la  plaine 
de  Thingvalla,  les  crevasses  et  les  fissures  profondes  de  cette  plaine, 
l'abîme  de  l'Almannaja,  l'état  encore  ignivome  de  l'Hécla  et  du  Spatka- 
Jorul,  tout  en  Islande  atteste  l'action  du  feu  central.  Le  Boerenberg 
et  l'île  entière  de  Jean-de-Mayon  sont  d'origine  évidemment  plutonienne. 
Des  masses  de  porphyre,  qui  vont  se  perdre  dans  la  mer,  se  dressent 
entre  l'île  de  Franklin  et  la  côte  orientale  du  Groenland.  Les  glaces 
flottantes,  le  glacier  Humboldt  et  les  immenses  glaciers  du  Spitzberg, 
dont  certains,   d'après   Icoresby,  ne   mesurent  pas  moins   de  cinquante 
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milles  de  longueur  sur  neuf  .1  dix  de  largeur,  sont  autant  de  témoins 
irrécusables  et  puissants  de  oe  refroidissement  du  globe  qui  a  • 
le  qoxd  de  période  glaciaire.  Quand  les  Elusses*  dèi  leurs  pre- 
mières explorations,  eurent  exhumé,  des  rives  <lu  Taïmura  aux  borda 
du  détroit  de  Behring,  des  oe  d'éléphants,  d'hippopotames,  de  rhû 
et  que  Pallaa  eut  publié  son  second  et  célèbre  mémoire,  où  il  révélait 
la  découverte  d'un  rhyiwciroê  tjjeJioniiiiun,  gisant  tout  entier,  avec  sa 
chair  et  sa  peau  intactes,  sous  une  terre  gelée,  l'attention  scientifique 
se  porta  sur  ce  genre  de  recherches  ;  on  ne  tarda  pas  à  retrouver  des 
dépouilles  d'animaux  du  Midi  dans  toute  la  zone  tempérée,  et  Buffon 
lança  Ba  fameuse  hypothèse  d'un  refroidissement  graduel  des  régions 
polaires  et  des  migrations  successives  des  animaux  du  Nord  et  du  Midi. 
Mais  comment  concilier  cette  hypothèse  avec  le  fait  révélé  par  Pallas, 
et  le  rhinocéros  dont  parlait  celui-ci  eût-il  pu  se  conserver  intact  dans 
toutes  ses  parties,  s'il  n'eût  été  gelé  en  même  temps  que  détruit  ?  Si 
le  refroidissement  et  la  mort  n'eussent  été  concomittants  ?  L'explica- 
tion de  Pallas  lui-même  ne  fut  pas  plus  probante.  Il  supposa  une  irrup- 
tion des  eaux  venues  du  Sud-Est,  et  qui  aurait  transporté  dans  le  Nord 
les  animaux  de  l'Asie.  Mais  les  animaux  dont  on  venait  de  retrouver 
les  os  fossiles,  mais  le  mammoth,  par  exemple,  ne  ressemblaient  point 
aux  animaux  de  l'Inde  ;  ils  n'avaient  même  point  d'analogues  dans  les 
espèces  vivantes.  Ils  appartenaient  à  une  création  entièrement  détruite 
et  perdue,  dont  le  génie  de  Cuvier  devait  ressusciter  les  formes  colos- 
sales et  variées.  Le  refroidissement  subit,  instantané,  du  globe  se 
trouvait  donc  hors  de  doute.  Mais  une  question  fort  intéressante  serait 
celle  de  savoir  si  la  période  glaciaire  a  présenté  les  mêmes  caractères  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Amérique  ;  si  les  glaciers  du  Spitzberg  appartien- 
nent à  la  même  époque  géologique  qui  vit  le  Snondon,  comme  le  dit  lord 
Duflferin,  se  "  soulever  à  travers  les  nuages  et  pendant  laquelle  chaque 
*•  vallon  du  pays  de  Galles  était  un  lit  de  glaciers. .  "  Les  débris  de  coquil- 
lages appartenant  à  des  espèces  habitant  encore  les  mers  polaires  qu'on  a 
retrouvées  à  l'île  de  Baring,  à  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  à  l'île  ae  Byam  Martin,  au  port  Kennedy  ;  l'os  palatal  d'une  baleine 
franche,  au  même  endroit  ;  le  squelette  d'un  de  ces  cétacés,  à  Repuise-Bay, 
à  cent  pieds  au-dessus  du  rivage  ;  le  soulèvement  récent  des  côtes,  ces  faits 
et  d'autres  indiquent  que  la  submersion  de  l'archipel  arctique  n'a  cessé 
qu'à  une  époque  géologique  très-voisine  et  suggèrent  quelques  doutes  sur 
la  simultanéité  des  phénomènes  glaciaires  en  Amérique  et  en  Europe. 

A.  FROUT  DE  FONTPERTUIS. 


EXPEDITION  SCIENTIFIQUE 
AU  POLE  NORD. 
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I. 


Il  y  aura  bientôt  deux  ans,  un  ingénieur  hydrographe,  M.  Gustave 
Lambert,  soumettait  à  la  société  de  géographie  de  Paris,  dont  il  est  un  des 
membres  les  plus  distingues,  le  projet  longtemps  médité  d'une  expédition 
scientifique  au  Pôle  Nord.  Son  caractère  énergique  et  réfléchi,  sa  longue 
expérience  de  la  navigation  arctique,  l'éloquence  persuasive  avec  laquelle 
il  sut  faire  ressortir  les  avantages  de  l'expédition,  lui  gagnèrent  la  con- 
fiance de  l'illustre  assemblée,  et  dès  lors  le  concours  de  la  société  géogra- 
phique lui  était  acquis. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne  deux  expéditions  semblables  se  pré- 
paraient, l'une  aux  frais  du  gouvernement,  l'autre  au  moyen  d'une  sous- 
cription nationale  ;  M.  Lambert  déclara  que  pour  lui  il  était  résolu  de  ne 
faire  appel  qu'aux  capitaux  privés,  parce  que,  disait-il,  la  science  et  l'in- 
dustrie sont  deux  soeurs  qui  doivent  rester  étroitement  unies  pour  leur 
commun  avantage.  Il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  parcourir  les  principaux 
centres  de  la  France,  pour  se  procurer  les  ressources  considérables  que 
nécessitait  son  entreprise.  On  sait  quel  retentissement  eurent  les  confé- 
rences de  Paris,  de  Bordeaux,  etc.  :  partout  il  souleva  l'enthousiasme  et 
sut  faire  partager  ses  vues.  Dès  le  milieu  de  l'année  1867  un  comité  de 
patronage  était  formé  et  comptait,  parmi  plus  de  cinquante  notabilités  ap- 
partenant à  tous  les  rangs,  à  toutes  les  professions,  trente  et  quelques 
membres  de  l'Institut,  genre  d'initiative  qui  est  sans  précédent  en  France 
et  qui  montre  bien  de  quelle  valeur  est,  pour  les  savants,  l'expédition 
projetée. 

Aujourd'hui  les  préparatifs  touchent  à  leur  terme  :  des  vaisseaux  sont 
affrétés,  chargés  d'abondantes  provisions,  montés  par  d'intrépides  marins 
et  de  nombreux  savants  se  sont  offerts  po»r  venir  partager  les  périls  et  la 
gloire  deAM.  Lambert.  D'après  les  dernières  nouvelles,  h  départ  doit 
avoir  lieu  au  mois  de  janvier  prochain.  Nous  avons  cru  utile,  dans  ces 
circonstances,  de  traiter  des  expéditions  au  pôle  Nord,  au  point  de  vue 
surtout  de  leur  importance  scientifique  et  commerciale. 
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Trouver  an  pi  direct  pour  arriver  aux  Eudes  Orientales)  voilà 

quelle  a  été  la  préoccupation  constante  d<  mts  et  des  navigi 

depuis  L'invention  de  la  boussole  jusqu'à  nos  jours,  voilà  quel  a  »'t«'  le 
grand  mobile  des  expéditions  dii  le  pôle  nord. 

Pour  comprendre  l'intérêt  qui  se  rattache  i\  ce  fameux  : 

nécessaire  «le  remonter  jusqu'au  moyen-age,  «\  cette  époque  où  <iènes  et 
Venise  jettaient  à  profusion  Bur  les  marchés  d'Europe  les  merveilleux  pro- 
duits d'un  commerce  dont  elles  avaient  le  monopole,  et  qu'elles  apportaient 
de  l'Orient  à  travers  la  Grèce  et  l'Arabie.  Il  s'agissait  de  pénétrerjusqu'â 

ce  paradis  terrestre. 

Quatre  routes  étaient  offertes  à  l'imagination,  et  les  découvertes  de 
quatre  passages  n'étaient  rien  moins  que  quatre  grands  problèmes  à- 
Boudre. 

Le  premier  problème  consistait  à  chercher  une  passe  au  Sud  de  l'A- 
frique. Il  fallait,  pour  cela,  descendre  l'océan  Atlantique  en  côtoyant  le 
rivage  africain,  trouver  une  issue  libre  de  terre,  remonter  dans  la  mer  des 
Indes,  et  gagner  ainsi  l'Asie  par  un  immense  circuit. 

Or,  ce  problème  fut  résolu  quelques  années  après  les  premiers  voyages 
de  Colomb,  par  le  hardi  portuguais  Vasco  de  Gama,  qui,  étant  parti  sur 
des  vaisseaux  que  lui  avait  confiés  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  découvrit 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  poussa  jusqu'aux  Indes.  Son  audace 
étonna  le  monde  à  tel  point  qu'elle  suscita  un  grand  poète,  le  Camoens, 
qui  la  chanta  dans  une  épopée  devenue  aussi  célèbre  que  son  héros. 

Le  passage  de  Vasco  de  Gama  est  appelé  passage  au  Sud-Est  à  cause 
de  la  situation  du  cap  relativement  à  l'Europe. 

Le  second  problème  consistait  à  doubler  l'Amérique  vers  le  Sud-  Ouest  ; 
il  a  été  également  résolu  par  Magellan  qui,  le  premier,  pénétra  de  l'océan 
Atlantique  dans  le  Pacifique  par  le  détroit  situé  entre  la  Terre  de  Feu  et 
la  Patagonie,  détroit  auquel  il  a  donné  son  nom. 

Ce  sont  là  les  deux  routes  suivies  encore  de  nos  jours  par  les  vaisseaux 
qui  font  voile  pour  l'Asie;  elles  exigent  un  voyage  immense,  puisqu'il 
faut,  par  la  première,  tourner  tout  l'ancien  continent,  et,  par  la  seconde, 
tourner  tout  le  nouveau.  Il  était  donc  naturel  d'en  tenter  d'autres  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  n'a  cessé  de  rêver,  depuis  trois  siècles  et  demi,  la 
solution  des  deux  problèmes  du  passage  Nord-Est  et  du  passage  Nord- 
Ouest.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  mappemonde  pour  comprendre 
vers  quels  points  doivent  se  porter  les  efforts  des  navigateurs. 

Supposez,  à  l'entrée  du  détroit  de  Behring,  deux  navires  qui  cinglent 
vers  le  pôle  nord  ;  après  avoir  marché  quelque  temps  de  conserve,  ils  se 
séparent  :  l'un  gouverne  à  gauche,  côtoie  les  rives  déjà  Sibérie  d'Asie, 
pénètre  dans  les  parages  qui  séparent  le  Spitzberg  de  la  Nouvelle-Zemble 
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et  se  trouve  dans  les  mors  d'Europe  ;  l'autre  se  dirige  vers  la  droite,  longe 
l'Amérique  [Septentrionale,  traverse  successivement  le  canal  Wellington, 
le  détroit  de  Lancaster,  la  mer  de  Baffin,  le  détroit  de  Davis  et  fait  son 
entrée  dans  l'Atlantique  vers  les  côtes  du  Labrador.  Ces  deux  navires 
auront  accompli  le  double  trajet  que  nous  avons  désigné  par  les  noms  de 
passage  Nord-est  et  de  passage  Nord-ouest. 

C'est  à  frayer  l'une  de  ces  deux  routes,  à  travers  les  montagnes  de 
glace  des  mers  polaires,  qu'ont  travaillé  avec  une  admirable  intrépidité, 
depuis  plus  de  trois  cents  ans,  les  plus  hardis  navigateurs,  malgré  les  tra- 
giques aventures  de  leurs  devanciers,  perdus  dans  ces  froides  solitudes, 
victime  de  leur  amour  pour  la  gloire,  la  science  et  l'humanité. 

Le  Canada  n'aura  pas  été  étranger  à  cette  lutte  de  l'homme  contre  la 
nature.  Les  noms  des  Jacques-Cartier,  des  Champlain,  des  de  La  Salle, 
de  Jolliet,  etc.,  occupent  un  rang  distingué  parmi  ceux  des  navigateurs 
qui  ont  travaillé  à  la  découverte  du  passage  Nord-ouest. 

Champlain  avait  ambitionné  de  faire  cette  découverte,  et  c'était  la  plus 
grande  gloire  que  lui  souhaitait  Lescarbot  dans  ces  vers  : 

Que  si  tu  viens  à  chef  de  ta  belle  entreprise, 
On  ne  peut  estimer  combien  de  gloire  un  jour 
Acquerras  à  ton  nom  que  déjà  chacun  prise  ; 
Car  d'un  fleuve  infini  tu  cherches  l'origine, 
Afin  qu'à  l'avenir,  y  faisant  ton  séjour, 
Tu  nous  fasses  par  là  parvenir  à  la  Chine. 

Tout  le  monde  ici  connait  le  voyage  de  M.  de  La  Salle  et  l'incident 
presque  comique  par  lequel  il  se  termina. 

Averti  par  des  sauvages  de  Sonnontouan  de  l'existence  d'une  grande 
rivière  qui  aboutissait  à  la  mer,  il  pensa  que  cette  mer  n'était  autre  que 
la  mer  du  Sud  et  il  conçut  l'espoir  d'arriver  jusqu'à  la  Chine  par  la 
rivière  indiquée.  Il  s'empressa  donc  de  vendre  sa  seigneurie,  afin  de  se 
procurer  les  ressources  nécessaires  pour  une  longue  expédition,  équipa 
quatre  canots,  engagea  quatorze  hommes  et  partit,  avec  les  meilleurs 
souhaits  du  gouverneur  de  Courcelles,  en  compagnie  de  deux  prêtres  de 
Saint  Sulpice,  MM.  Dollier  et  Galinée,  qui  profitaient  de  cette  circons- 
tance pour  porter  l'Evangile  à  des  peuplades  éloignées.  Nous  ne  rappor- 
terons pas  les  nombreuses  péripéties  de  ce  voyage  qu'on  peut  lire  en  détail 
dans  l'histoire  de  la  colonie  française  de  M.  l'abbé  Faillon  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'après  quelques  mois  de  travaux  et  de  privations,  une 
fièvre  violente  s'empara  de  M.  de  La  Salle,  lorsqu'il  avait  à  peine  dépassé 
Niagara,  et  l'obligea  à  rebrousser  chemin  ;  on  le  vit  arriver,  au  moment  où 
l'on  s'y  attendait  le  moins,  au  lieu  d'où  il  était  parti  et  qui  reçut  par  déri- 
sion le  nom  de  la  Chine  qu'il  porte  encore. 
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Quand  à  MM.  Dollieref  Galinée,  ils  continuèrent  leur  route,  el  rim 
hiverner  sur  les  bords  du  Lac  Erie  dont  ils  prirenl  |  ion  au  nom 'lu 

roi  de  Pran 

Quelque  temps  après  les  événements  dont  nous  parlons,  M.  Talon,  in- 
tendant de  la  colonio,  chargea  d'autres  français  d'aHer  découvrir  tant  i. 

mer  du  nord,  par  où  l'on  espérait   arriver  à  la  Chine,  que  la  fameuse  Df 

reconnue  en  L612  par  L'Anglais  Hudson.     M.  de  Saint-Simon  et  le  P. 
/Ubanel,  jésuite,  partirent  en  L671,  remontèrent  le  Saguenayét  arrivèrent 
le  9  juillet  1672  à  la  baie  d'Hudson  sur  les  rivages  de  laquelle  ilsarl) 
rèrent  les  armes  du  roi. 

Ces  expéditions,  celles  de  Jolliet  et  de  La  Salle  sur  le  Mississipi,  n'a 
menèrent  pas  la  découverte  du  passage  tant  désiré  ;  elles  furent  néanmoins 
très-utiles  par  Ijs  données  qu'elles  fournirent  sur  la  géographie  des  con- 
trées du  nord  de  L'Amérique.  Du  reste,  les  célèbres  voyages  de  Baffin, 
de  Behring,  d'Edouard  Ferry,  de  John  Ross,  de  Franklin  et  de  tant 
d'autres,  n'ont  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  d'autre  résultat.  Le  passage  du 
nord-est  reste  encore  à  trouver,. et  celui  que  McClure  découvrit,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  au  nord-ouest  est  impraticable.   (1) 

Ainsi  le  problème  d'une  route  courte  et  facile  pour  arriver  aux  Indes, 
à  la  Chine  et  au  Japon,  demeure  sans  solution,  et  s'impose  de  lui-même 
aux  futurs  explorateurs. 

Avouons  cependant  que  ce  problème  perd  aujourd'hui  beaucoup  de  son 
intérêt  par  l'ouverture  prochaine  du  canal  de  Suez  et  celui  qu'on  se  pro- 
pose de  percer  à  travers  l'Isthme  de  Panama.  Le  premier  abrégera  de 
3,000  lieues,  pour  l'Europe,  le  voyage  aux  Indes,  et  le  second  rendra  à 
l'Amérique  à  peu  près  le  même  service. 

ni. 

Mais  il  y  a,  en  dehors  de  cette  question,  bien  assez  de  points  importants 
à  élucider,  pour  motiver  de  nouvelles  expéditions  vers  les  froides  et  dan- 
gereuses régions  du  nord. 

Que  sait-on  du  pôle  ?  rien  ou  presque  rien  !  Hudson,  Perry  et  Morton 
qui  s'en  sont  le  plus  rapprochés,  en  étaient  encore  à  une  distance  de  près  de 
200  lieues.  Voilà  donc  un  immense  cercle,  un  espace  de  125,000  lieue3 
carrées  que  le  pied  de  l'homme  n'a  jamais  foulé,  qui  n'est  pour  nous  que 
mystère  !  Cet  espace  est-il  occupé  par  des  terres,  baigné  par  les  eaux  de 
la  mer  ou  enseveli  sous  les  glaces  ?  personne  ne  le  sait  au  juste  et  cha- 
cune de  ces  opinions  compte  de  savants  défenseurs.  Que  sont,  dans  ce3 
latitudes  élevées,  le  froid  et  la  chaleur,  les  oscillations  du  baromètre,  les 
vents,  les  tempêtes,  les  manifestations  électriques  et  magnétiques  ?     La 

(1)  Voyez  la  relation  de  cette  découverte  dans  les  articles  que  VEcho  publie  en  c* 
moment  sur  les  récentes  explorations  du  globe. 
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vie  y  est-elle  éteinte,  ou  bien  doit-on  y  trouver  des  plantes,  des  animaux, 
peut-être  quelque  peuple  inconnu?  Comment  se  forment  ces  courants 
d'eau  salée  qui,  chaque  année,  amènent  sur  nos  côtes  d'énormes  montagnes 
de  glace  ?  Ce  sont  là  quelques-unes  des  révélations  que  nous  attendons  du 
hardi  marin  qui  le  premier  fera  flotter  son  drapeau  sur  l'axe  du  monde. 

Les  journaux  nous  apportaient,  il  n'y  a  de  cela  que  quelques  mois,  une 
nouvelle  bien  propre  à  exciter  l'ardeur:  il  s'agissait  de  la  découverte, 
dans  l'océan  glacial,  non  d'un  misérable  îlot,  mais  d'une  terre  vaste,  si 
étendue  que  les  baleiniers  n'hésitent  pas  à  la  qualifier  de  continent. 

Depuis  une  quarantaine  d'années  on  soupçonnait  l'existence  de  cette 
terre  située  dans  les  parages  septentrionaux,  au  nord  de  la  Sibérie,  dans 
les  régions  qui  s'étendent  entre  le  pôle  et  le  détroit  de  Behring.  L'amiral 
Wrangell  avait  fait  en  1821  d'inutiles  efforts  pour  la  découvrir.  Plus 
heureux  que  lui,  Long  et  Labaste,  capitaines  baleiniers,  l'un  du  Nïley 
l'autre  du  Winslow,  l'ont  rencontrée  sans  la  chercher,  et  se  disputent 
l'honneur  de  l'avoir  signalée.  "  Les  parties  basses,  dit  le  capitaine  Lon^, 
semblaient  couvertes  de  végétation.  On  n'y  voyait  pas  de  neige.  Comme 
il  y  avait  des  glaces  flottantes  entre  nous  et  la  terre,  et  que  je  n'aperce- 
vais aucune  trace  de  baleine,  je  ne  crus  pas  devoir  courir  le  risque  de 
m'approcher  de  la  côte,  quoique  je  pense  que  cela  eut  pu  se  faire  sans 
danger.  Deux  jours  plus  tard,  le  temps  était  très  clair,  nous  eûmes  une 
bonne  vue  des  parties  centrales  et  orientales.  Près  du  centre  s'élève  une 
montagne  qui  a  l'aspect  d'un  volcan  éteint,  et  dont  la  hauteur  peut  être 
de  2,500  pieds." 

Jusqu'à  présent,  il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  cette  terre  peut  se 
prolonger  au  nord  ;  il  est  probable  que  son  étendue  est  considérable  ;  les 
navigateurs  assurent  avoir  distingué,  se  profilant  autour  de  l'horizon,  une 
succession  de  sommets  élevés.  Nulle  part  ils  n'ont  remarqué  de  trace  de 
la  présence  de  l'homme  ;  néanmoins  le  pays  est  loin  d'être  désolé  ;  la  vé- 
gétation est  même  assez  abondante  sur  les  rives.  Quel  nouveau  et  magni- 
fique champ  d'explorations  !  peut-être  y  trou vera-t-on  des  mines  de  houille, 
de  graphite,  de  métaux  précieux,  des  diamants,  comme  on  en  a  découvert 
récemment  dans  les  montagnes  de  la  Russie.  Il  appartient  à  M.  Gustave 
Lambert,  qui  se  propose  de  passer  par  le  détroit  de  Behring,  d'ouvrir  les 
voiles  de  son  navire  de  ce  côté  et  d'étudier  ce  qui  n'a  été  qu'entrevu. 

Nous  avons  dit  qu'on  ignore  si  le  pôle  est  enseveli  sous  la  glace  et 
les  neiges,  ou  bien  s'il  devient  libre  au  moins  pendant  une  partie  de 
l'année  ;  cependant  cette  dernière  hypothèse  est  de  beaucoup  la  plus  pro- 
bable comme  le  prouvent  des  faits  nombreux  que  nous  allons  exposer 
brièvement. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  vaste  courant  de  surface  arrive  du  nord  et 
se  divise  en  deux  branches  principales,  dont  l'une  débouche  par  le  détroit 
de  Behring,  dans  l'Océan  Pacifique,  et  l'autre  descend  le  long  du  Labrador 
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ivoir  traversé  la  mer  de  Baffin  ei  le  détroit  «le  Davis.     ( 

■te  dernière  branche  que  noua  devons  de  voiries  environs  de  Terre- 
Neuve  i  neombréfl  par  des  montagnes  de  glace  m  printemps.     En  ealeu 
lant  approxhnativemeni  là  quantité  de  glaoe  ainsi  entraînée,  on  peut  se 
faire  une  idée  du  volume  énorme  d'eau  que  déplace  ce  oourant.     Rapi 
Ions  simplement  que  1<(  lieu  ton  an  I   de  Elaven  vit  son  vaisseau  prit   I 
les  pendant  an    \  d'exploration   rers  l'Ile    Melville   <it  [ 

entraîné,  an  moment  'le  la  débâcle,  près  <!<*  Zi  0  lieues  vers  le  sud.    La 
banquise  qui  l<i  retenait  prisonnier  n'avait  pas  moins  de  300  milles  oaro 
d'après   l'estimation  qu'il  put  en  fai  En   supposant  un.'    épaisseur 

moyenne  tic  7  pieds,  c'était  donc  un  poids  de  vingt  milliards  de  tonnes 
que  la  mer  glaciale  envoyait  d'un  .seul   bloo  et  à  un  seul  moment  de 
l'année  vers  l'océan  Atlantique.     Pourra-t-on  nous  taxer  d'exagération 
si  nous  disons  que  les  plus  grands  fleuves  du  monde  ne  sont  que  <1 
ruisseaux  comparés  a  l'immense  courant  polaire  ! 

Mais  d'où  viennent  donc  ces  eaux  qui  coulent  incessamment  du  pôle 
vers  le^  régions  tempérées  ?  quelle  peut  en  être  la  source  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  bien  étrange  aussi,  c'est  leur  salure  très  prononcée,  malgré  toute 
l'eau  douce  dont  s'augmente  leur  masse,  par  la  fonte  des  neiges  et  par 
la  décharge  d'un  très  grand  nombre  de  rivières  importantes. 

Il  n'y  a,  ce  nous  semble,  qu'une  manière  d'expliquer  ces  faits,  c'est 
d'admettre  que  le  courant  dont  nous  venons  de  parler  n'est  que  la  conti- 
nuation d'un  autre  courant  sous-marin  qui  va  surgir  au  pôle. 

L'existence  de  ce  nouveau  courant  n'est  pas,  du  reste,  une  pure  hypo- 
thèse.    Le   Grulf-8tream,ce  roi  des  fleuves  océaniques,  large  de  quatorze 
lieues,  profond  de  mille  pieds  et  dont  la  chaleur,  au  dire  du  savant  capi- 
taine Maury,  suffirait  à  fondre  des  montagnes  de  fer,  s'échappe  du  golfe 
du  Mexique  par  l'étroit  passage  qui  sépare  Cuba  de  la  Floride,  remonte 
vers  les  mers  du  nord  et  vient  heurter  le  courant  polaire,  à  la  hauteur 
du  banc  de  Terre-Neuve.     Là  il  se  partage  en  deux  branches  dont  l'une 
plonge  sous  les  glaces  et  va  surgir,  selon  toute  apparence,  dans  les  envi- 
rons du  pôle.     On  peut  suivre  sa  trace  longtemps  après  qu'il  a  disparu 
aux  regards,  car  pendant  que  des  blocs  de  glace  dérivent  du  nord  au  sud, 
dans  l'océan  Arctique,  emportés  par  le  courant  froid  de  surface,  on  aper- 
çoit des  montagnes  dont  la  tête  émerge  à  une  grande  hauteur  au-dessus 
des  eaux,  et  dont  le  pied  plonge  dans  la  mer  à  une  profondeur  six  fois 
plus  grande,  remonter  du  sud  au  nord,  entraînées  par  le  contre-courant 
sous-marin.     Par  une  disposition  merveilleuse  de  la  providence,  ces  eaux, 
qui  vont  ainsi  de  l'équateur  vers  le  pôle,  sont  soustraites  aux  influences 
de  l'atmosphère,  cheminent  sous  un  toit  de  glace  qui  s'oppose  à  leur  re- 
froidissement et  conservent  intact  le  trésor  de  chaleur  qu'elles  vont  dis- 
tribuer aux  latitudes  glaciales. 

Une  seconde  branche  du  Gulf-stream  se  dirige  vers  les  côtes  de  France 
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et  en  fait  un  pays  de  climat  tempéré,  tandis  que  le  Canada  qui  occupe 
la  même  latitude  subit  des  froids  très  intenses.  La  différence  que  nous 
voyons  ici  se  produire  n'a-t-elle  pas  lieu  également  entre  le  pôle,  où  le 
Gulf-stream  déverse  sa  chaleur,  et  les  régions  qui  ont  jusqu'ici  arrêté  les 
explorateurs  ?  en  d'autres  termes  ne  faut-il  pas  admettre  une  région  favo- 
risée au  delà  des  froids  espaces  qui  s'étendent  autour  du  cercle  arctique  ? 

L'opinion  qu'il  existe  au  pôle  un  foyer  de  chaleur,  est  confirmé  par  les 
recherches  spéciales  de  M.  Gustave  Lambert.  Le  savant  hydrographe, 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  donne  la  loi  de  l'in- 
solation, c'est-à-dire  des  quantités  de  chaleur  versées  par  le  soleil  à  chaque 
latitude,  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

Ainsi,  au  mois  de  juin,  la  quantité  de  colorique  qui  réchauffe  les  régions 
arctiques  va  en  augmentant  du  cercle  polaire  au  pôle.  Là,  en  effet,  le 
soleil  ne  s'abaisse  presque  point  sur  l'horizon,  il  est  midi  toute  la  journée, 
et  la  somme  de  chaleur  qu'il  y  envoie,  est  égale  à  celle  que  reçoit  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  ce  continent. 

A  ces  preuves  viennent  se  joindre  celles  beaucoup  plus  sûres  de  l'expé- 
rience. C'est  un  fait  acquis  à  la  science  que  l'intensité  du  froid  n'aug- 
mente pas  proportionnellement  avec  la  latitude.  Le  froid  s'accumule  en 
deux  points  qui  paraissent  situés,  l'un  dans  l'archipel  du  nord  de  l'Amé- 
rique, et  l'autre  dans  la  Sibérie  orientale.  Quand  on  se  dirige  de  ces 
deux  points  vers  le  pôle,  la  température  devient  plus  douce,  le  baromètre 
baisse  et  accuse  une  dilatation  de  l'atmosphère. 

Où  peuvent  aller,  d'ailleurs,  ces  nuées  d'oiseaux  que  l'on  voit  chaque 
année  émigrer,  abandonnant  les  bords  de  la  rivière  Mackenzie  pour  dis- 
paraître à  l'horizon  vers  le  nord  ?  L'instinct  qui  les  dirige  ne  peut  être 
trompeur.  Ne  sont-ils  pas  certains  de  trouver  un  abri  derrière  l'infran- 
chissable barrière  que  nous  oppose  à  nous  l'abord  de  ces  inhospitalières 
contrées  ?  La  baleine,  elle-même,  la  prudente  baleiné,  traquée  de  toutes 
parts,  semble  avoir  rencontré  au  delà  de  cette  ceinture  de  glaces,  un 
cercle  inaccessible  à  l'homme  où  elle  peut  se  propager  sans  être  inquiétée 
par  ses  adversaires. 

Il  serait  difficile,  après  cela,  de  ne  pas  ajouter  foi  au  récit  des  explo- 
rateurs qui  nous  assurent  avoir  découvert  au  nord  une  mer  libre.  Cette 
mer  fat  aperçue  la  première  fois  par  Wrangell  qui  lui  imposa  le  nom 
de  Polynia.  Elle  a  été  revue  depuis  par  Anjou,  Penny,  Stewart,  Belcher 
et  Morton  dans  les  circonstances  que  nous  allons  rapporter  : 

Morton  faisait  partie,  en  qualité  de  lieutenant,  de  la  mémorable  expé- 
dition de  l'Américain  Elisah  Kane,  que  la  mort  a  enlevé  il  n'y  a  que 
quelques  années. 

Kane  remonta  la  côte  ouest  du  Groenland  et  s'arrêta  au  78  degré  de 
latitude  :  là,  il  fut  bloqué  par  le3  glaces,  et,  après  deux  années  de  priva- 
tions, il  laissa  son  navire  et  s'échappa  dans    de  simples  embarcations. 
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Le  voyage   ne  fut  pourtant  pas   inutile.     Pendant  leur  séjour  dan- 
parafes.  Morton,  accompagm'  du   Groënlandak  Hans,  partit  dans  un  traî- 
neau tiré  par  des  ehiens. 

Ils  se  trouvèrent  bientôt  an  delà  du  eap  Jackson  dans  un  endroit  OÔ 
la  glace  devient  cassante.  Les  ehiens  furent  pris  d'un  tremblement  sou- 
dain et  s'arrêtèrent.  Quand  le  brouillard  fut  dissipé,  on  aperçut  un 
chenal  d'eau  libre  où  se  jouait  une  multitude  innombrable  d'oiseaux.  Hi- 
rondelles de  mer,  canards,  oies,  mouettes;  tournoyaient  dans  les  airs, 
pendant  que  des  oiseaux  inconnus,  au  blanc  plumage  et  d'une  vaste 
mvergure,  planaient  majestueusement  dans  l'espace  en  poussant  des  cris 
aii^us. 

Morton  constata  que  les  rivages  du  canal  n'étaient  pas  non  plus  dénuée 
de  végétation.  La  verdure  s'y  montrait  active  et  abondante  ;  plusieurs 
espèces  de  fleurs,  lychnis,  hespéries,  joubarbes,  etc.,  étaient  épanouies. 
La  vie  semblait  renaître  à  mesure  qu'on  approchait  du  pôle,  et  la  tempé- 
rature s'élevait  sensiblement. 

Les  voyageurs  atteignirent  bientôt  le  81  èm©  degré  de  latitude  et  se 
trouvèrent  au  pied  d'un  promontoire  élevé  qui  dressait  sa  muraille  abrupte 
au  dessus  de  la  mer  libre.  Morton  escalada  ce  rempart  sur  lequel  il  fit 
flotter  son  drapeau.  Il  contempla  longtemps  le  spectacle  sublime  qui  se 
déroulait  sous  ses  regards  avides  : 

A  ses  pieds  s'étendait  une  nappe  d'eau  libre  sur  une  surface  qu'il  évalua 
à  mille  ou  douze  cents  lieues  carrées.  Un  vent  violent  souffla  du  nord 
pendant  plus  de  deux  jours  sans  apporter  du  large  un  seul  glaçon  flottant. 
La  vague  agitée  roulait  des  flots  verdâtres,  tout  enfin  démontrait  une  mer 
profonde,  vaste  et  libre. 

"  Cette  mystérieuse  fluidité  de  l'eau  au  milieu  d'immenses  bordures 
de  glace,  ne  manqua  pas  de  causer  dans  nos  esprits  des  émotions  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  dit  Morton,  et  il  n'était  nul  d'entre  nous  qui  n'as- 
pirât à  s'aventurer  sur  cette  mer  dégagée  et  ouverte  à  perte  de  vue." 

Plus  heureux  que  ses  devanciers,  M.  Lambert  aura-t-il  le  bonheur  de 
trouver  un  passage  libre  jusqu'à  cette  mer  mystérieuse  ?  Ce  serait  la 
plus  belle  conquête  qu'on  puisse  rêver  pour  le  commerce.  On.  verrait 
bientôt  des  milliers  de  navires  suivre  le  chemin  tracé  et  rentrer  dans  nos 
ports  avec  de  riches  chargements  ;  il  y  aurait  là  toute  une  révolution 
dans  les  grandes  pêches.  Les  faits  dont  M.  Lambert  a  été  témoin  dans 
une  précédente  expédition,  sont  bien  de  nature  à  confirmer  ces  prévisions. 
"  Dans  ces  régions,  dit-il,  les  saumons  voyagent  par  bancs  énormes,  comme 
les  harengs  des  mers  du  nord,  et  tel  est  leur  nombre  que,  s'ils  sont  pris 
par  les  glaces,  leur  putréfaction,  quand  vient  le  dégel,  engendre  au  loin 
des  fièvres  putrides.  Des  lacs  d'une  étendue  de  plusieurs  lieues,  étaient 
entièrement  couverts  de  canards  sauvages  qui,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  se  nourrissaient  rien  qu'en  absorbant  l'eau  huileuse  et  chargée  de 
matières  animales  qui  se  trouvaient  à  portée  de  leurs  becs.  Ce  ne  sont 
pas,  ajouta-t-il,  des  récits  que  j'ai  pris  dans  les  livres,  j'ai  vu  de  mes  yeux 
tout  cela  et  je  n'exagère  en  rien.  Cette  exubérance  de  la  vie  animale 
s'observe  du  reste  dans  tous  les  parages  où  l'homme  n'a  pas  encore  marqué 
son  empreinte." 

N.  N. 


LE  SECOND  CONCILE  PLENIER  DE  BALTIMORE. 

(Traduit,  pour  l' Echo,  du  Catholic  World.) 

Au  mois  d'octobre  1866,  la  bonne  ville  de  Baltimore  voyait  se  réunir 
rassemblée  la  plus  nombreuse  et  la  plus  auguste  qui  ait  été  convoquée 
dans  l'Eglise  des  Etats-Unis.  Quarante-sept  Archevêques  ou  Evêques 
et  deux  abbés  mitres  ouvraient  un  concile  plénier,  sous  la  présidence  de 
son  Eminence  l'Archevêque  de  Baltimore,  délégué  du  Siège  Apostolique. 
Pendant  deux  semaines,  chaque  jour,  ils  délibérèrent  ensemble,  et  leurs 
travaux  n'étaient  interrompus  que  par  les  séances  solennelles  prescrites 
par  le  Pontifical.  Après  avoir  échangé  librement  et  cordialement  leurs 
idées,  ils  passèrent  aux  résolutions  pratiques,  qui  furent  rédigées  sous 
forme  de  Décrets  ou  de  questions  soumises  au  Saint  Siège.  L'ouvrage 
terminé,  on  ne  le  publia  pas,  mais  il  fut  envoyé  à  la  Mère  et  à  la 
Maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  pour  subir  les  corrections  nécessaires, 
et  recevoir  l'approbation  suprême.  Deux  ans  se  sont  à  peine  écoulés 
depuis  le  concile,  et  voilà  que  les  Actes  et  Décrets,  revus  et  approuvés 
par  le  Saint-Siège,  sont  livrés  au  public  sur  l'autorisation  du  Vénérable 
Prélat  qui,  comme  délégué  apostolique,  a  présidé  aux  délibérations  du 
Concile.  Ainsi  l'oeuvre  est  complète  et  la  nouvelle  législation  a  pris 
place  parmi  nos  lois  canoniques,  et  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvre  fera  date 
dans  l'histoire  de  l'église  d'Amérique. 

Depuis  la  naissance  de  l'Eglise  on  n'a  cessé  de  regarder  la  tenue  des 
conciles  comme  un  moyen  des  plus  efficaces  établis  par  Dieu  pour  main- 
tenir la  discipline,  arriver  à  des  conclusions  justes  dans  la  pratique  et 
promouvoir  le  bien  général.  Les  premières  difficultés  qui  s'élevèrent  au 
sein  de  l'Eglise  au  berceau,  furent  résolues  dans  le  concile  de  Jérusalem 
où  les  Apôtres  et  les  anciens  délibérèrent  ensemble.  Chaque  siècle  qui 
suivit  vit  des  conciles  s'assembler  pour  décider  les  questions  ecclésias- 
tiques, et  en  vérité,  on  peut  le  dire,  l'histoire  de  l'Eglise  n'est  que 
l'histoire  des  conciles.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  la  discipline  ecclésiastique 
se  régularisait  et  se  fixait  dans  des  lois  permanentes  :  on  prenait  des 
moyens  efficaces  pour  convoquer  régulièrement  les  Evêques,  afin  qu'ils 
pussent  délibérer  entre  eux,  se  consoler  et  s'éclairer  mutuellement.  Ce 
serait  sortir  du  cadre  de  cette  Revue  que  de  s'étendre  sur  l'ancienne 
discipline  en  cette  matière,  mais  une  exposition  succincte  de  la  loi  et 
de  la  pratique  actuelle  de  l'Eglise,  mettra  le  lecteur  à  même  d'appré- 
cier à  sa  juste  valeur  l'importance  du  dernier  Concile  Plénier  de  Balti- 
more. 

Le  Concile  de  Trente  (  Sess.  xxivde  Refonn.  c.  2.)    par  un  de  ses 
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Décrets,  renouvela  l'ancienne  obligation  de  tenir        i    ncijes,  et  fixa  un 
époque  régulière  pour  leur  oélébration.     Tous  les  trois  ans,  chaque  An  • 

[ue  dut  oonvoquer  ses  suffragants,  et  ceux-ci  se  trouvèrent  Btrictemi 
obligés  de  Be  rendre  à  son  appel.  Ces  réunions  avaient  pour  but,  di 
maintenir  les  mœurs,  «1»'  oorriger  les  abus,  de  terminer  les  difficultés,  et 
de  statuer  sur  tout  oe  «pie  permettent  les  canons.  Saint  Charles  Bor- 
romée  tint  plusieurs  conciles  semblables,  qui  noo  seulement  ont  pi 
•  luit  un  bien  immense  dans  l'Eglise  de  Milan,  mais  oui  ont  aussi  montré 
la  manière  de  procéder  dans  les  conciles  postérieurs.  Cependant  i 
assemblées  d'évêques  n'obtinrent  pas  faveur  auprès  dc^  gouvernements 
civils  qui  voulaient  entraîner  l'Eglise  et  la  rendre  esclave  autant  (pic- 
possible,  en  sorte  (pie  le  Décret  de  Trente,  à  peu  d'exception  prés, 
demeura  pour  tous  une  lettre  morte,  depuis  Saint  Charles  jusqu'à  ce 
siècle.  A  l'église  des  Etatfl-Unia  revient  l'honneur  d'avoir  ressuscité  IV 
des  conciles.  Peu  après  l'établissement  de  sa  hiérarchie,  le  premier 
Concile  Provincial  de  Baltimore  fut  convoqué,  et  bientôt  après  suivi  d'autre3 
conciles  qui  s'assemblèrent  régulièrement,  tous  les  trois  ans,  selon  lc3 
prescriptions  des  Pères  de  Trente.  Lorsque  de  nouveaux  archevêchés 
eurent  été  érigés,  llome,  désireuse  de  voir  régner  la  plus  grande  unifor- 
mité possible  de  discipline  dans  l'église  d'Amérique,  suggéra  la  pensée 
de  tenir  tous  les  dix  ans,  un  concile  plénier  composé  de  tous  les  Evèques 
des  provinces  ecclésiastiques  du  pays,  et  présidé  par  un  délégué  du 
Saint-Siège.  En  conséquence  le  llévérendissime  Francis  Patrick  Kenrick, 
d'illustre  mémoire,  alors  Archevêque  de  Baltimore,  convoqua,  dans  sa 
métropole,  le  premier  Concile  plénier  au  mois  de  Mars  1852.  Le  second 
devait  s'ouvrir  en  1862  :  la  guerre  civile  qui  exerçait  alors  ses  fureurs 
le  fit  différer.  Aussitôt  que  la  paix  fut  rétablie,  on  prit  des  mesures 
pour  réunir  les  prélats,  et  comme  on  l'a  vu  le  concile  s'assembla  effecti- 
vement en  1866. 

Le  titre  "  Plénier  "  sonne  mal  à  quelques  oreilles  et  l'on  se  rappelle 
qu'il  a  donné  lieu  à  de  légères  discussions  dans  les  feuilles  publiques.  Le 
titre  national  est  souvent  donné,  dans  le  langage  ordinaire,  à  ces  sortes 
de  conciles  et  ce  terme  serait  devenu  le  titre  officiel,  si  la  prudence  du 
Saint  Siège,  n'en  avait  pas  jugé  autrement.  Rome,  éclairée  de  la  sagesse 
d'en  Haut,  riche  de  l'expérience  des  siècles,  considère  la  tendance  au 
nationalisme  comme  l'un  des  plus  grands  dangers  qui  puissent  surgir,  et 
comme  un  signe  avant-coureur  du  schisme.  Dans  le  temps  où  elle  pro- 
posa aux  prélats  américains,  la  tenue  d'un  concile  décennal,  composé  des 
Evêques  de  toutes  les  provinces,  la  question  du  titre  officiel  fut  de  nouveau 
soulevée,  celui  de  national  était  appréhendé,  celui  de  Général  était  trop 
étendu  et  celui  de  Provincial  trop  restreint.  Un  savant  historien  ecclé- 
siastique suggéra  le  mot  PUnier  employé  au  cinquième  siècle  pour  dési- 
gner les  conciles   généraux  d'Afrique    illustrés  par  le  génie  de   Saint 
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Augustin  et  par  la  condannation  du  Pélagianisme.  On  adopta  ce  titre. 
Il  écartait  l'idée  trop  étroite  du  nationalisme,  tandis  qu'il  rendait  la  pensée 
d'un  concile  plein  réunissant  tous  les  évêques  de  l'Eglise  des  Etats- 
Unis. 

Le  but  du  concile  plénier  est  clairement  défini  par  le  Saint-Siège. 
Rigoureusement  parlant  des  conciles  provinciaux  pourraient  suaire  à  la 
législation  nécessaire  ;  mais  il  y  aurait  à  craindre  le  manque  d'unifor- 
mité. Souvent  même  entre  personnes  les  mieux  intentionnées,  se  vérifie 
le  vieil  adage  "autant  de  têtes,  autant  de  sentiments."  Afin  donc  de 
prévenir  une  trop  grande  divergence  dans  la  pratique,  on  a  jugé  à  propos 
de  réunir  tous  les  évêques,  afin  de  prendre  les  mesures  propres  à  main- 
tenir dans  l'église  d'Amérique  non  seulement  l'unité  dans  la  foi  et 
dans  les  points  essentiels  de  discipline,  mais  aussi  l'unité  dans  les  points 
principaux  qui  ne  s'y  rattachent  que  secondairement.  Il  est  inutile  de 
s'étendre  sur  les  avantages  de  cette  uniformité  :  si  les  fidèles  ne  s'y 
attendent  pas  ils  en  sont  du  moins  édifiés  et  consolés.  En  favorisant  les 
grands  desseins  que  l'Eglise  est  appelée  à  réaliser  dans  cette  contrée, 
elle  demeure  fidèle  autant  qu'il  se  peut  à  ce  grand  principe  Viribus 
unitis  :  et  le  bien  qui  en  résulte  vaut  certainement  le  sacrifice  des  vues 
particulières  et  d'usages  auxquels  on  est  attaché. 

Le  concile  plénier  a  donc  pour  but  de  veiller  aux  intérêts  de  l'église 
d'Amérique  et  de  faire  pour  les  promouvoir  ce  que  le  concile  provin- 
cial fait  pour  ceux  de  chaque  province  ecclésiastique.  La  loi  canoni- 
que nécessairement  s'exprime  en  termes  généraux,  et  ne  peut  avoir 
partout  la  même  application.  De  fait,  en  grande  partie,  elle  ne  se  com- 
pose, que  de  décisions  données  à  certaines  églises,  dans  des  circonstances 
particulières,  et  dont  le  principe  seul  peut  devenir  d'une  application 
générale.  Mais  il  arrive  souvent  que  cette  loi  générale  se  modifie  avec 
d'autres  besoins,  d'autres  époques,  d'autres  circonstances,  et  ce  travail 
est  le  premier  devoir  des  conciles  locaux.  Ils  proposent,  et  après  l'appro- 
bation du  Pontife  Suprême,  ils  adoptent  les  mesures  que  sa  sagesse  et  l'ex- 
périence ont  jugées  nécessaires,  tout  en  conservant,  dans  l'application  pra- 
tique, le  véritable  esprit  de  la  loi  universelle.  Et  par  ces  mesures,  l'autorité 
des  canons  n'est  ni  contredite,  ni  abrogée,  elle  est  au  contraire  affirmée 
de  toute  l'autorité  du  Concile.  Nous  le  savons,  il  existe  dans  ce  pays 
une  opinion — qui  prétend  u  que  la  loi  canonique  n'oblige  pas  ici."  Il 
ne  saurait  se  propager  une  idée  plus  erronée  et  plus  pernicieuse.  Si 
l'on  veut  dire  que  toutes  les  dispositions  prévues  par  les  canons  n'exis- 
tent pas  chez  nous,  et  que  les  lois  qui  supposent  ces  dispositions  n'y 
trouvent  pas  d'application,  cela  est  vrai.  Mais  si  l'on  affirme  que  la  loi 
elle-même  n'oblige  pas,  c'est  tout  simplement  une  monstruosité.  Et  nous 
ne  savons  qui  en  souffrirait  davantage,  ou  des  Ordres  élevés  du  clergé ?. 
ou  des  Ordres  inférieurs,  des  réguliers  ou  des  prêtres  séculiers.     Tous 
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en  souffriraient  également,  et  bientôt  on  verrait  revenir  avec  une  joi«'  le 
règue  de  11  loi.  u  La  loi  canonique  n'oblige  pas  dam  oe  pays."  El 
que  deviennent  alors  les  empêchements  de  mariages  ?  où  les  Ordres  reli- 
i\  trouvent-ils  la  charte  de  leurs  privilèges  !  Sur  quoi  l'eooléaiaftique 
lésé  appuie441  sou  droit  d'appel?  Comment  prouver  que  tout  chrétien 

•  le  l'un  et  de   l'autre   sexe,  parvenue   à  l'ftge  de  discrétion,  est  obligé  de 

s'approcher  dignement,  au  moins  une  fois  l'an,  au  temps  de  Pâques  du 
sacrement  de  l 'Eucharistie  I  Cette  idée  erronée  semble  avoir  pris  son  ori- 
gine dans  ee  fait  que  l'organisation  de  l'église  dans  ce  paya  de  mission 
n'étant  pas  complète,  nous  étions  privés  de  certains  privilèges  ordinaire- 
ment accordés  par  le  Saint-Siège.  Voici  un  cas  qui  se  présente  natu- 
rellement au  regard  du  lecteur  ecclésiastique,  nous  prenons  la  liberté 
de  le  citer  comme  exemple  afin  de  développer  notre  pensée. 

La  nomination,  l'institution  et  la  consécration  des  Evêques  sont  du 
droit  exclusif  et  inséparable  du  Saint-Siège:  qu'importe  qui  l'exerce  et 
en  quel  temps,  c'est  un  acte  schismatique  s'il  s'exerce  sans  une  per- 
mission expresse  ou  tacite  du  successeur  de  Saint  Pierre  :  aucun  catho- 
lique ne  peut  nier  cette  vérité.  Toutefois  la  loi  canonique  accorde  le 
droit  de  présenter  trois  noms  au  Pape,  non  pas  au  clergé  du  diocèse, 
mais  au  chapitre  cathédral,  corps  sur  la  composition  duquel,  en  vertu  de 
la  même  loi,  les  prêtres  diocésains  n'ont  que  peu  d'influence.  Mais  dans 
ce  pays,  le  chapitre  cathédral  n'existe  pas,  et  même  il  est  impossible  de 
l'ériger  canoniquement  dans  une  contré  si  lointaine  :  Rome  a  donc  accordé 
le  droit  de  présenter  les  trois  noms,  aux  évêques  de  la  province  ;  c'est 
un  exemple  qui  montre  comment  le  privilège  canonique  d'un  corps  qui 
n'existe  pas,  est  transporté  par  l'autorité  suprême  à  un  autre  corps  qui 
peut  l'exercer.  Nous  ne  louons  ni  ne  blâmons  ici  ce  système,  ce  serait 
sortir  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Nous  constatons  simple- 
ment l'existence  de  la  loi,  et  nous  travaillons  à  dissiper  une  erreur,  qui 
peut  produire  du  mal  si  déjà  elle  n'en  a  pas  produit. 

La  loi  canonique  obligeant  donc  dans  ce  pays,  nécessairement  il 
s'élèvera  grand  nombre  de  questions,  dans  son  application' à  notre  situa- 
tion et  à  nos  besoins.  L'édifice  social  de  l'Amérique  est  bien  différent 
de  ce  qu'était  celui  de  l'Europe  lorsque  les  Décrétales  furent  publiées  ; 
et  il  est  devenu  nécessaire  d'adopter  de3  mesures  qui  puissent  à  la  fois 
sauvegarder  l'esprit  de  la  loi,  et  éviter  les  inconvénients  d'une  inter- 
prétation trop  littérale  :  voilà  le  premier  travail  et  le  plus  important 
des  conciles.  Il  demande  une  étude  patiente  et  attentive  de  la  loi,  une 
connaissance  parfaite  de  la  situation  du  pays  :  une  sage  prévoyance  qui 
puisse  discerner  quelles  mesures  pratiques  pourront  réussir.  Comme 
exemple  on  peut  apporter  la  question  de  l'exercice  du  droit  de  propriété 
ecclésiastique.  Si  dans  ce  pays,  il  y  avait  une  vraie  liberté  religieuse, 
si  l'Eglise  jouissait  du  droit  d'administrer  ses  biens,  selon  ses  propres  I013, 
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rien  ne  serait  plus  facile.  La  loi  canDnique  actuelle  pourvoit  à  la  sécu- 
rité de  la  propriété,  au  bon  usage  et  à  l'accroissement  des  revenus,  à  la 
conservation  des  droits  et  des  privilèges  que  peuvent  légitimement  récla- 
mer les  donateurs.  Mais  dans  la  plupart  des  Etats,  la  sagesse  de  nos 
législateurs  est  intervenue,  simplement  pour  empêcher  l'Eglise  catholique 
de  suivre  une  législation  satisfaisante  et  longtemps  éprouvée.  Elle  a 
voulu  garantir  la  sécurité  et  l'indépendance  de  la  propriété  ecclésias- 
tique et  a  jugé  nécessaire  d'adopter  divers  expédients  qui,  nous  n'en 
pouvons  douter,  sont  probablement  les  meilleurs  que  l'on  a  pu  trouver, 
mais  qui  sont  encore  loin  de  donner  la  liberté  désirable.  Bien  entendu 
ils  ne  sont  que  provisoires,  car  nous  désirons  ardemment  que  vienne  le 
temps  où  une  législation  civile  plus  sage  laissera  le  champ  libre  aux 
dispositions  modérées  et  équitables  des  canons. 

Dès  lors  il  est  facile  de  voir  qu'un  vaste  champ  est  ouvert  à  la  saga- 
cité et  à  la  sagesse  des  Pères  d'un  concile  plénier.  Un  autre  objet  de 
leur  sollicitude  et  que  leur  désigne  le  Concile  de  Trente  est  "  la  réforme 
des  abus."  Errer  est  de  l'humanité,  et  rien  n'est  plus  facile  que  de 
s'écarter  de  la  stricte  observance  des  canons  :  l'expérience  de  l'Eglise 
le  dit  assez.  Grâces  à  Dieu,  dans  ce  pays,  les  abus  formels  sont  rares, 
si  toutefois  il  y  en  a.  Il  y  règne  un  désir  général  de  connaître  la  loi  et 
de  l'observer  aussi  rigoureusement  que  le  permettent  les  circonstances, 
mais  il  est  arrivé  dans  le  passé  que  la  nécessité  a  introduit  beaucoup  de 
coutumes  qui  ne  trouvent  dans  la  loi  ni  leur  sanction,  ni  leur  excuse  : 
et  parfois  aussi  il  a  été  difficile  d'abandonner  d'anciens  sentiers  pour  repren- 
dre la  voie  commune  des  canons  et  des  rubriques.  On  a  aussi  quelquefois 
douté  si  les  exceptions  jadis  accordées  ne  subsistaient  pas  encore.  Il  y  a 
donc  ample  matière  à  une  législation  sage  et  prudente,  ni  trop  relâchée 
pour  laisser  se  multiplier  les  abus,  ni  trop  sévère  pour  substituer  la  lettre 
qui  tue  à  l'esprit  qui  vivifie. 

Avec  le  temps,  nécessairement,  il  s'élève  une  foule  de  questions  pra- 
tiques de  la  plus  haute  importance,  qui  ne  peuvent  être,  nulle  part, 
mieux  décidées  que  dans  un  concile.  La  réflexion  en  commun,  le  rappro- 
chement des  idées  et  la  discussion,  conduisent  naturellement  à  de  sages 
conclusions.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  surgit  une  multitude  de 
cas  sans  précédents,  la  nécessité,  pour  les  prélats,  de  se  consulter  souvent 
est  évidente  :  et  sans  aucun  doute,  la  tenue  régulière  des  conciles  a 
contribué  largement  au  succès  qui  caractérise  le  gouvernement  extérieur  de 
l'église  d'Amérique.  On  a  peut-être  moins  erré  ici  que  partout  ailleurs,  dans 
le  même  espace  de  temps,  tandis  que  le  succès  y  a  été  magnifique,  brillant 
même.  La  sagesse  des  vieillards  a  été  donnée  à  la  jeunesse,  l'expérience 
d'une  génération  a  profité  à  la  génération  suivante,  et  il  y  a  eu  une  suite 
non  interrompue  de  mêmes  vues,  depuis  les  jours  de  Carroll  jusqu'à  notre 
temps.     Les  England,  les  Dubois,  les  Brute,   les  Kenrick  les  Hughes 
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-  et  oependant  ili  vivent  :  ce  ne  sont  pas  seulement  leana 

qui  nons  sont  deuieui.  igt  leur  esprit  <jui  pari  t  dam  les   Bail 

de  l'archevêché,  et  qui  sa  fait  entendre  dam  le  laire  de  la  Méti 

de  Baltimore. 

l'n  autre  soin  particulier  a  été  assigné  par  le  Saint-Siège  à  nosc  • 
américains;  oe  sont  eux  qui  proposent  l'érection  de  nouveaux siégei  >'• 
copaux,  qui  présentent  les  nom-  des  candidats  qui  doivent  les  oocui 

occuper  les  anciens  v:njnant  canoniquemeut.     L'érection  des  nouveaux 
riégOfl  est  en  effet   un  des  traits  distinctift  de   l'Eglise  dans  les  pays  nou- 
veaux.    Chaque   concile  de  Baltimore  a  proposé  la  création  de  nouveaux 
diocèses,  et  dans  la  plupart  des  cas,  ces  propositions  ont  été  favorablement 
accueillies  par  le  Saint-Siège.     On   peut  ainsi  suivre  l'accroissement 
l'Eglise  par  les  actes  des  divers  conciles;  on  peut  compter  un  à  un  t 
les  pas  de  la   hiérarchie  américaine  depuis  le  seul  évoque  de   Baltine 
jusqu'à  son  développement  actuel.     Son  progrès  a  été  plus  rapide  que 
progrès  matériel  du  pava,  et  en  reportant  nos  regards  vers  le  Far  West, 
nous  avons  la  confiance  de  la  voir  devenir  la  terre  heureuse  qu'habiteront 
des  millions  de  catholiques  ;  et  l'imagination  se  perd  à  compter  les  évêqi- 
qui  siégeront  dans  les  futurs  conciles.     Déjà  nous  avons  fait  allusion  au 
devoir  de  choisir  les  candidats  aux  sièges  épiscopaux,  c'est  une  tâche  im- 
portante et  difficile  qui  requiert  l'emploi    de  plusieurs  des  facultés  les  plus 
élevées,  que  doivent  posséder  ceux  qui,  dans  la  plus  haute  acception  du 
mot,  sont  les  "  Législateurs  des  hommes."     Le  Saint-Siège  a  si  bien  senti 
cette  importance  et  cette  difficulté  qu'il  a  instamment  recommandé  à  tous 
Us  évèques  de  chaque  province  de  se  réunir  chaque  fois  qu'il  y  avait  un 
siège  à  remplir.     Cependant  si  la  vacance  coïncide  avec  la  tenue  du  con- 
cile, ou  si  les  Pères  demandent  l'érection  de  nouveaux  sièges,  le  choix  des 
candidats  est  renvoyé  au  temps  de  la  session. 

Par  ce  rapide  coup-d'œil  sur  l'œuvre  d'un  concile  plénier,  on  comprend 
que  les  deux  semaines  employées  à  la  tenue   du  dernier  concile  n'ont  en 
aucune  manière  été  un  temps  de  repos.     Au  contraire  l'accomplissement 
de  cette  œuvre  devait  exiger  tou3  les  moments  disponibles.     Les  conciles 
antérieurs  de  Baltimore  avaient  été  tous  consacrés  à  poursuivre  les  divers 
buts  que  nous  avons  précédemment  indiqués,  les  mesures  prises  avaient 
été  opportunes  et  sages,  et  leurs  décrets  ont  formé  la  base  de  la  législa- 
tion propre  à  l'église  des  Etats-Unis.     Comment  être  surpris  des  succès 
obtenus,  lorsqu'on  se  rappelle  les  noms  illustres,  qui  firent  l'ornement  de 
ces  conciles,  les  prélats  distingués  dont  le  savoir,  la  prudence,  la  pénétra- 
tion, le  zèle  et  la  piété  instruisirent  et  édifièrent  la  génération  passée,  et 
jetèrent  les  larges  et  solides  fondements  sur  lesquels  est  assis  l'édifice  ma- 
jestueux de  l'église  d'Amérique  !  Honneur  à  ces  grands  hommes  !  ils  ont 
été  "  des  hommes  d'une  grande  puissance,  et  la  prudence  dont  ils  étaient 
doués. .  .  .les  fit  régner  sur  le  peuple  qui  leur  était  confié,  et  dans  la  force 
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de  leur  sagesse  ils  l'instruisirent  par  de  saintes  paroles.  Que  le  peuple 
rende  donc  témoignage  à  leur  sagesse,  et  que  l'Eglise  publie  leurs 
louanges." 

Cependant  l'église  des  Etats-Unis  était  sortie  de  l'enfance,  il  était  temps 
de  construire  sur  ces  fondations  si  profondément  et  si  habilement  assises. 
Quand  on  l'aurait  voulu,  il  était  impossible  de  se  borner  à  sanctionner  ce 
qui  était  déjà  fait.  Si  les  Pères  s'étaient  contentés  de  porter  des  décrets 
généraux,  de  créer  de  nouveaux  sièges,  de  pourvoir  au  moyen  de  les 
remplir  ainsi  que  les  anciens  déjà  vacants,  puis  ensuite  s'étaient  séparés, 
ils  auraient  négligé  l'oeuvre  qui  leur  était  confiée.  Toutes  ces  considéra- 
tions ont  été  mûrement  pesées,  par  le  Révérendissime  Prélat  choisi  comme 
le  plus  digne  de  remplir  la  haute  et  importante  mission  de  Délégué  aposto- 
lique. Il  conçut  donc  un  vaste  dessein  dont  la  réalisation  par  le  concile 
devait  suppléer  à  l'un  des  plus  grands  besoins  du  temps,  et  par  là  même 
imprimer  aux  sessions  de  ce  concile  un  caractère  ineffaçable  dans  les  an- 
nales de  l'église  d'Amérique. 

Dès  le  commencement  d'Avril  1866,  Sa  Grandeur  communiqua  ce 
dessein  aux  Archevêques,  aux  Evêques,  aux  supérieurs  d'Ordres  religieux 
et  à  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  de  siéger  au  concile.  Il  convoqua 
ensuite  un  corps  de  théologiens  pour  commencer  les  études  préparatoires. 
Ils  furent  choisis  dans  les  Ordres  religieux  et  dans  le  clergé  séculier  ; 
plusieurs  avaient  été  professeurs  de  théologie,  de  droit  canon,  ou  étaient 
favorablement  connus  par  les  hautes  dignités  dont  ils  avaient  été  revêtus  ; 
d'autres  s'étaient  fait  une  réputation  méritée  par  leur  savoir.  Les  réunions, 
cœtus,  eurent  lieu  tous  les  jours,  tant  que  le  plus  grand  nombre  des 
membres  put  rester  à  Baltimore.  Dans  les  réunions  on  étudia  scrupuleu- 
sement et  sous  toutes  leurs  faces  des  questions  de  la  plus  haute  importance, 
les  avis  étaient  ensuite  soumis  au  Révérendissime  Archevêque.  Il  y  eut 
aussi  un  certain  nombre  de  docteurs  qui,  ne  pouvant  assister  à  ces  confé- 
rences, envoyèrent  par  écrit  leur  sentiment,  et  c'est  vérité  de  dire  que  les 
talents  les  plus  distingués  du  pays  ont  coopéré  à  ces  travaux  préliminaires. 
Cependant  les  nombreuses  occupations  qui  rappelaient  à  leur  poste  la 
plupart  des  membres  de  ces  conférences  ne  permirent  pas  au  plus  grand 
nombre  de  séjourner  longtemps  à  Baltimore,  et  ce  qui  restait  à  faire  fut 
préparé  dans  un  comité  moins  nombreux.  Le  Révérendissime  Délégué 
apostolique,  ouvrier  infatigable,  travaillait  de  son  côté,  et  de  plus  surveil- 
lait tous  les  travaux.  Enfin,  avant  d'être  livré  à  l'impression,  chaque 
travail  fut  soumis  à  sa  censure  :  De  sorte  qu'il  fut  non  seulement  le  promo- 
teur, mais  bien  le  premier  ouvrier  de  cette  grande  entreprise.  Il  y  apporta 
le  savoir  perfectionné  par  les  consultations  :  le  jugement  mûri  par  l'âge 
et  une  longue  pratique  de  toutes  les  fonctions  du  ministère  ;  une  plume 
éloquente,  qui,  pour  l'honneur  de  la  religion,  s'était  acquise  dans  d'autres 
circonstances  une  réputation  distinguée  et  parfaitement  méritée.     Nous 
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gaiement  persuadés,  que  set  collègues  ne  nous  reprocherons  i 
de  mentionner  après  l'illustrissime  archevêque,  le  Très-Révérend  Jaa 
\.  Oorooran  D.I).  du  diocèse  de  Oharleston,  pour  son  habileté  et  i 

talents.     Le  style  élégant  dans  lequel  sont  rédigés  beaucoup  de  Décn 
ui  est  tellement  personnel  que  l'on  ne  peut  s'y  méprendre.     Ondes  tri 
caractéristiques  de  ce  second  concile  plénier,  el  que  Ton  ne  s'attendait 
peut-être  pas  à  trouver  dans  ce  pays  éloigné,  sers  cette  belle  latinité  qui 

ferait  honneur  aux  écrits  les  mieux  finis  de  Rome  même.  On  poursuivit 
l'œuvre  jusqu'à  ce  que  les  ébauches  des  Décrets  formassent  un  volume  con- 
sidérable, on  les  fit  imprimer,  pour  plus  de  commodité.  On  facilitait  par 
là  l'étude  et  l'examen  qu'en  devaient  faire  les  Pères  et  les  théologiens 
du  concile.  On  comprendrait  difficilement  comment  sans  cette  précaution 
une  telle  œuvre  eut  pu  être  conduite  à  bonne  fin. 

Chaque  évêque  ayant  droit  d'amener  deux  théologiens  au  concile,  il  y 
eut  un  concours  immense  du  clergé  du  second  ordre.  Ajoutons-y  un 
grand  nombre  de  Vicaires-généraux,  de  supérieurs  d'Ordres  religieux  et 
de  grands  séminaires.  A  l'exemple  des  conciles  de  Milan,  tenus  par 
Saint  Charles  Borromée,  tous  ces  ecclésiastiques  se  partagèrent  en  diver- 
ses congrégations,  chaque  congrégation  était  présidée  par  un  Evêque,  avait 
un  vice-président  et  un  notaire.  Ce  dernier  dignitaire  prenait  note  des 
délibérations  et  en  dressait  le  procès-verbal.  On  distribua  aux  congréga- 
tions la  matière  des  Décrets  que  l'on  avait  élaborées,  et  tous  furent  soumis 
à  un  examen  profond  et  minutieux.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  le 
commun  des  lecteurs  de  donner  ici  une  idée  succincte  de  la  manière  de 
procéder  dans  un  concile.  Les  actes  du  second  concile  plénier  nous  appren- 
nent qu'il  y  eut  quatre  sortes  d'assemblée  :  lo.  Les  Congrégations  secrètes, 
2o.  les  Congrégations  publiques,  3o.  les  Sessions  secrètes  et  4o.  les 
Sessions  publiques.  "  Les  congrégations  secrètes,"  n'étaient  autre  chose 
que  des  réunions  où  comité  de  théologiens  qui  délibéraient  dans  une  salle 
à  part.  "  Les  Congrégations  publiques"  avaient  lieu  dans  la  cathédrale, 
tous  les  synodaux  y  assistaient,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  avaient  droit 
d'assister  au  synode,  depuis  le  président  jusqu'au  plus  jeune  théologien. 
Dans  ces  réunions,  les  théologiens  "  avaient  la  parole"  :  les  évêques  ne 
fesaient  que  poser  des  questions  ou  des  objections.  "Les  Sessions  privées" 
n'étaient  composées  que  de  prélats,  les  officiers  du  concile  n'y  assistaient 
que  pour  en  rédiger  les  actes.  Ce  fut  dans  ces  sessions  privées  que  se  fit 
véritablement  l'œuvre  du  concile.  Là  on  passa  les  Décrets  ;  et  les  actes 
prouvent  que  toutes  les  mesures  proposées  y  furent  discutées  avec  une  scru- 
puleuse attention.  "  Les  Sessions  Publiques"  étaient  de  solennelles  céré- 
monies qui  s'accomplissaient  à  la  cathédrale.  Après  la  grand'messe  pon- 
tificale, tous  les  Décrets  acceptés  étaient  lus  et  solennellement  promulgués. 
Par  cette  promulgation  ils  passaient  à  l'état  de  lois  revêtues  de  toute  l'auto- 
rité que  leur  pouvait  denner  le  Concile  et  auxquelles  il  ne  manquait  que 
l'approbation  du  Saint-Siège. 
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Ainsi  furent  préparés,  examinés,  discutés,  mûris  les  décrets  du  second 
Concile  plénier  de  Baltimore  que  nous  voyons  enfin  publiés  comme  lois  de 
l'église  d'Amérique.     En  les  parcourant  on   s'étonne  de  la  variété  des 
sujets  qu'ils  embrassent.     Ils  parlent  de  la  foi,  des  erreurs  qui  lui  sont 
opposées,  de  celles  qui  ont  particulièrement  cours  dans  le  temps  présent  : 
ils  parlent  de  l'Eglise  et  de  son  gouvernement,  de  la  Primauté  du  Pontife 
romain,  des  droits  et  des  devoirs  des  Archevêques  et  du  clergé  ;  de  la 
propriété  ecclésiastique  :  du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  manière  d'ordon- 
ner convenablement  le  culte  divin  ;  de  l'uniformité  dans  la  célébration  des 
fêtes  et  d'autres  points  de  discipline  :  ils  s'occupent  de  la  situation  des  reli- 
gieux, de   l'éducation   de   la  jeunesse  :  des  bons  livres  et  de  la  presse 
catholique  ;  du  zèle  du  salut  des  âmes,  du  bien  spirituel  des  noirs,  et  des 
sociétés  secrètes.     Tel  est  le   résumé  qu'un  coup-d'oeil  rapide  nous  pré- 
sente de  l'ensemble  des  matières   traitées  dans  les  Décrets.     Ils  ont  été 
rédigés  tels  qu'on  les  avait  conçus,  et  ils  donnent  une  exposition  claire  et 
lucide  de  la  loi  canonique  adaptée  par  V autorité  même  aux  exigences  du 
pays.     Ils  satisfont  à  un  besoin  longtemps  éprouvé  et  ils  seront  à  l'avenir 
le  guide  et  la  règle  de  conduite  de  tous  les  ecclésiastiques,  depuis  le  mis- 
sionnaire aux  cheveux  blancs  courbé  sous  le   poids  de  l'âge  et  des  fati- 
gues, jusqu'au  jeune  prêtre  dont  les  pas  rapides  le  transportent  avec  zèle 
du  séminaire  à  son  premier  poste  ;  depuis  le  prélat  mitre  jusqu'au  plus 
humble  soldat   de  la  milice  missionnaire  qui  apporte  à  nos  compatriotes  les 
bonnes  nouvelles  de  la  paix.     Les  Décrets  sont  clairs,  et   étendus,  ils  ont 
été  soigneusement  préparés,  chaque  citation  a  été  contrôlée,  ne  fut-elle  que 
de  quelques  mots  ;   sous  tous   rapports  ils  feront  autorité,  car  abstraction 
faite  de  leur  force  obligatoire,  ils  ont  été  dès   le  principe  élaborés,  puis 
littéralement  disséqués  par  les  théologiens  du  concile.     Les  Pères  les  ont 
ensuite  discutés  et  quelquefois  modifiés  ;  enfin  ils  ont  été  soumis  à  la  cen- 
sure sévère  des  théologiens  romains  et  sanctionnés  avec  de  légères  modifi- 
cations.    Ils  ont  donc  subi  l'épreuve   d'une   triple   censure,  et  en  propor- 
tion ils  méritent  considération  et  respect.     Ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
c'est  qu'ils   obligent  comme   lois.     La  Sainte  Congrégation  de  la  Propa- 
gande a  exprimé  le  désir  de  les  voir  fidèlement  observés  par  tous  ceux  qu'ils 
concernent.     De  plus  l'autorité  en  a  fait  le  texte  des  cours  de  droit  canon 
dans  nos  séminaires  ecclésiastiques.    Ils  doivent  à  l'avenir  former  le  clergé 
du   pays,   qui  devra  désormais  recourir  au  volume  des   Décrets,   pour 
s'éclairer  et  s'instruire    dans  l'accomplissement  des   devoirs  du  ministère. 
r  Si  l'on   peut   dire    encore  davantage,  on  ne   pouvait    faire  plus  à  leur 
louange. 

Les  Actes  et  les  Décrets  ont  été  publiés  en  un  volume  in-octavo  impé- 
rial, et  doré  par  la  Maison  bien  connue  de  John  Murphy  et  Compagnie,  à 
Baltimore.     Il  est  superflu  de  dire  que  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage 
fait  honneur  aux  éditeurs.  La  qualité  du  papier,  les  caractères,  la  reliure 
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aont  6n  rapport  avec  l'importance  de  l'oeuvre,  et  la  grandeur  des  circon- 
itanoei  qui  lui  ont  donné  le  jour.    ( '•'  volume  contient  tonales  dooomen 
officiels  depuis  la  première  lettre  de  Rome  qui  comme  l'Archevêque  Bpal- 
Ling,  Délégué  Apostolique,  jusqu'à  la  dernière  communication  du  Cardinal 
Préfet  de  la  Propagande  qui  rapporte  la  décision  du  Saint  Une 

table  complète  et  bien  an  lonne  ane  idée  de*  matières  traitées  dans 

teil,  et  facilite,  autant  que  possible,  le  recours  à  quelque  point  que 

Soit.     Nous  félicitons  ll«  Murphy  de  rhonneur  et  du  privilège   dont  i 

a  joui,  de  pouvoir  placer  son  nom  au  frontispice  d'une  publication  si  grande 
-i  importai]  '  nue  digne  récompense  de  tons  les  services  qu'il  a 

rendus   à  la   littérature   catholique    dans  un   long  et   utile  maniement  des 
allai; 

Nous  accueillons  donc  ce  volume  comme  le  commencement  d'une  période 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'église  d'Amérique.  C'est  la  période,  Qdetur 
venta  vtfbo,)  du  règne  de  la  loi.  Elle  signale  une  amélioration,  un  pas 
en  avant,  un  progrès.  Mais  ce  progrès  est  légitime  ;  il  part  d'où  doit  par- 
tir tout  mouvement  semblable,  pour  demeurer  catholique,  et  relever  de  l'au- 
torité compétente.  Une  œuvre  commencée,  poursuivie  et  complétée, 
comme  la  nôtre,  est  un  guide  sûr  ;  et  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  dans 
tout  cœur  qui  aime  notre  sainte  Religion,  une  telle  œuvre  doit  faire  naître 
un  sentiment  profond  de  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui  par  leur  zèle 
et  leurs  travaux  l'ont  conduite  à.  bonne  fin.  Par  elle  notre  église  vient  se 
placer  à  côté  des  églises  les  plus  anciennes  et  les  mieux  disciplinées  du 
vieux-monde.  C'est  une  lumière  qui  conduira  nos  pas — et  nous  empêchera 
de  sombrer  dans  l'abîme  de  l'erreur  ;  un  guide  sûr  pour  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  pour  le  prélat  et  ses  diocésains,  pour  le  moine  revêtu  de  la  coule, 
connue  pour  le  prêtre  revêtu  de  son  blanc  surplis. 


LES  CONGRES. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  ont  vu  éclore  dans  diverses  contrées 
de   l'Europe  occidentale  des   congrès  dont  il  serait  aussi  instructif  que 
curieux  de  mettre  en  parallèle  les  doctrines  et  les  résolutions  pratiques. 
De  ce  parallèle  sortirait  l'irréfragable   démonstration  que  la  sagesse,  la 
raison,  l'entente  des  véritables  intérêts  de  l'humanité  n'ont  pas  été  du  côté 
de  ceux  pour  qui  la  religion  est  une  étrangère  ou  une  ennemie.    Aux  con- 
grès antireligieux  de  Genève  et  de  Bruxelles  on  a  proclamé,  entre  autres 
chimères,  que  la  destinée  de  l'association  internationale  des  travailleurs 
"  se  confond  désormais  avec  le  progrès  historique  de  la  classe  qui  porte 
dans  ses  mains  la  régénération  du  genre  humain."     Les  ouvriers  du  con- 
grès de  Gênes  déclarent  "  qu'il  faut  se  débarrasser  de  la  tyrannie  spiri- 
tuelle, parce  qu'elle  étouffe  les  intelligences."     La  réunion  du  Vaux-Hall 
de  Paris  a  laissé  voir  la  haine  la  plus  violente  contre  l'Eglise  et  tout  ce 
qui  peut  rappeler  sa  bienfaisante  action.     Les  institutions  et  les  dogmes, 
les  vérités  les  plus  hautes,  même  celle  que  la  philosophie  de  tous  les  temps  a 
proclamées,  ont  été  enveloppées  clans  la  même  proscription.     Une  femme 
est  montée  à  la  tribune  et  a  demandé  que  toutes  les  écoles  soient  "  assai- 
nies du  catholicisme  ;"  ces  paroles  ont  été  couvertes  d'applaudissements. 
Un  orateur  lui  succède  et  propose  de  conserver  au  moins  des  sceur3  de 
Charité  pour  soigner  les  petits  enfants  malades.     Cette  proposition  mal- 
séante a  été  accueillie  avec  des  murmures  et  des  sifflets.     Un  autre,  dans 
le  cours  de  sa  harangue,  a  laissé   échapper  cette  expression  purement 
grammaticale  :  "  Plaise  à  Dieu  que. .  .",  aussitôt  il  est  interrompu.     Le 
mot  de  Dieu  a  choqué  ces  délicates  oreilles  ;  l'orateur  a  dû  en  faire  ses 
excuses  à  l'assemblée. 

En  regard  de  ces  extravagances,  de  ces  cris  de  passion  aveugle  ou 
furieuse,  nous  voulons  présenter  une  esquisse  des  calmes  et  féconds  travaux 
que  des  congrès  catholiques  accomplissaient,  à  la  même  heure,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse. 

La  dix-neuvième  réunion  générale  des  associations  catholiques  de  l'Alle- 
magne a  eu  lieu  à  Bamberg,  en  Bavière,  du  31  août  au  3  septembre.  On 
sait  que  ces  congrès,  composés  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  laissant  de 
côté  les  questions  purement  politiques,  ont  pour  but  la  défense  de  la  cause 
catholique  et  le  développement  des  oeuvres  de  la  charité  chrétienne.  Dans 
les  deux  premiers,  tenus  à  Mayence  en  1848  et  à  Breslau  en  1849,  on 
arrêta  l'organisation  de  cette  grande  réunion  annuelle  dont  la  fête  patro- 
nale est  celle  de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  On  s'y  occupa  des  sociétés 
de  Saint- Vincent-de-Paul,  des  écoles,  des  bonnes  bibliothèques,  des  besoins 
religieux  des  Allemands  à  Paris  et  en  France.  Celui  de  Ratisbonne,  en 
1850,  donna  l'impulsion  à  la  société  de  Saint-Boniface,  qui  a  depuis  lors 
réalisé  700,000  thalers,  au  moyen  desquels  ont  été  créées  successivement 
110  missions  et  150  écoles  pour  les  pauvres  catholiques  habitant  les  con- 
trées protestantes.     A  Linz,  en  1851,  on  s'occupa   de  l'art  chrétien,  en 
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foreur  duquel  une  association  fut  fondée  et  organisée.     A  Munster,  sa 
18.».',  "M  délibéra  but  Les  moyens  que  pourraient  prendre  le 
catholiques  pour  contribuer  à  favoriser  l'enseignement  ohrétien,  «-r  sur  les 
démarches  à  faire  pour  arriver  a  la  création  d'une  univi  catholique. 

Le  coi  le  1856  s'occupa  des  congrégations  de  jeunes  gens  et 

]•  l'enfance.     Celui  «!<•  L857,  à  Saltsbourg,  rechercha  les  moyens 
à  prendre  pour  le  développement  «le  la  bonne  )  I         nation  «lu 

Saint  Sépulcre,  pour  l'entretien  des  oeuvres  catholiques  en  Palestine,  doit 

D  Origine  à  la  réunion  de  Cologne,  tenue  en   L858,  BOUS  la  présidence  de 

M.  Reichensperger.     Celle  de  Prague,  en  L860,  sous  la  prési- 

dence du  comte  O'Donnell,  organisa  des  missions  dans  l'intérieur  de  L'Alle- 
magne, et  celle  «le  Trêves,  en  1865,  BOUS  la  présidence  du  ba^on  d'And- 
law,  s'occupa  «lu  sort  religieux  «les  pauvres  émigrants  d'Amérique. 

!,•  congrès  de  Bamberg  n'a  pas  dégénéré  «le  sds  devanciers.  Présidé 
par  M.  Félix  de  Loé,  «le  la  Prusse  rhénane,  et  réunissant  ce  que  l'Allema- 
gne catholique  compte  de  distingué  dans  l'aristocratie,  le  haut  enseigne- 
ment, la  presse,  le  ministère  pastoral,  il  a  repris  la  plupart  des  questions 
déjà  introduites  par  les  congrès  antérieurs.  A  l'audacieux  manifeste  du 
congrès  «le  Genève,  qui,  quelques  jours  auparavant,  avouait  san3  ambages 
qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  ravir  à  l'homme  toute  notion  supérieure 
et  d'introniser  le  matérialisme,  il  répond  en  protestant  contre  les  écoles 
d'Etat  sans  religion,  et  en  affirmant  le  droit  sacré  des  parents  sur  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants.  Il  a  un  cri  du  cœur  pour  l'Eglise  martyre  de  Polo- 
gne ;  il  adjure  les  journaux,  les  peuples  et  les  princes  de  faire  leur  devoir 
et  de  défendre  cette  nation,  livrée  à  l'oppression  la  plus  barbare. 

Un  des  points  sur  lesquels  la  réunion  de  Bamberg  s'est  arrêtée  avec  le 
plus  de  sollicitude  et  d'attention  est  l'organisation  d'une  presse  catholique 
en  Allemagne.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  presse  est  une  grande 
puissance,  partout  présente,  l'oreille  au  guet,  s'insinuant  partout,  et  dont 
la  portée  dépasse  celle  de  l'église  et  de  l'école.  Cette  arme  prête  pour  le 
mal  et  pour  le  bien,  la  ravir  aux  mains  de  l'impiété  :  soutenir,  relever  et 
propager  la  presse  paraît  au  congrès  de  Bamberg  une  fonction  vraiment 
apostolique  que  devrait  favoriser  surtout  le  clergé.  Il  veut  donc  qu'on 
crée  partout  des  associations  pour  la  bonne  presse,  des  Près sverien,  "  parce 
que  le  peuple  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  ;  mais  il  faut  qu'il  soit 
éclairé  et  encouragé." 

Ces  préoccupations  du  congrès  à  l'endroit  des  journaux,  ces  instantes 
recommandations  ne  s'expliquent  que  trop  par  l'état  d'infériorité  où  se 
trouvait  naguère  encore  la  presse  catholique  en  Allemagne.  Sur  761 
grands  journaux  politiques  qui  s'y  publient,  c'est  à  peine  si  on  peut  dire 
que  huit  sont  franchement  et  ouvertement  catholiques  :  ce  sont  le  Journal 
de  Mayence,  les  Feuilles  de  Cologne,  1'  Observateur  badois,  le  Volkshlatt 
allemand,  la  Gazette   des  Postes  d'Augsbourg,  le  Volhsfreund  de  Vienne 
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^t  Y  Echo  du  temps  présent  d'Aix-la-Chapelle.  Ces  huit  journaux  réunis 
n'ont  pas  à  eux  tous  autant  d'abonnés  que  les  seules  Neuest  Nachrichten 
de  Munich,  qui  en  comptent  25,000.  Les  feuilles  juives  de  Vienne  et  les 
feuilles  piétistes  de  Berlin  dépassent  encore  ce  chiffre.  Telle  revue  popu- 
laire, impie  et  indigeste,  distille  le  poison  par  ses  230,000  exemplaires,  im- 
médiatement dévorés  par  la  foule.  Cette  production,  intitulée  la  Gertenlaube, 
a  donc  dix  fois  plus  d'abonnés  que  les  huit  journaux  catholiques  ensemble. 

Devant  cette  situation  douloureuse,  les  catholiques  ne  pouvaient  reste 
indifférents  et  les  bras  croisés.  Déjà,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  se 
fait  sentir  l'influence  des  divers  congrès  catholiques  tenus  dans  le  cours 
des  dernières  années.  Différentes  feuilles  locales  défendent  les  bons  prin- 
cipes ;  de  nouveaux  jouraaux  sont  fondés.  Une  revue  illustrée  se  publie 
à  Aix-la-Chapelle,  M.  l'abbé  Niedermayer  vient  de  faire  paraître  la  secon- 
de livraison  de  sa  revue  mensuelle,  le  Mouvement  catholique  en  Allemagne, 
dont  la  tendance  principale  est  de  contribuer  à  réunir,  puis  à  organiser  les 
forces  éparpillées  des  catholiques.  Non  seulement  Cologne,  Trêves,  Aix- 
la-Chapelle,  Miinster,  Paderborn,  mais  encore  Berlin,  Breslau,  Elberfeld 
et  même  Magdebourg  possèdent  leur  feuille  dominicale.  Les  presses  de 
M.  Sartori,  à  Vienne  et  à  Gratz,  ont  déjà  donné  aux  Autrichiens  un  grand 
nombre  d'excellentes  brochures  de  circonstances  ;  plusieurs  sont  à  leur  qua- 
trième édition  et  présagent  pour  un  avenir  prochain  une  vogue  semblable 
à  celle  que  possèdent  déjà  les  collections  populaires  de  Francfort  et  de  Soest. 

C'est  à  ce  mouvement  si  heureusement  commencé  que  le  congrès  de  Barn- 
berg  a  voulu  imprimer  une  impulsion  nouvelle  et  plus  général  ;  ce  sont  ces 
efforts  de  la  presse  catholique  qu'il  s'est  plu  à  encourager  et  à  applaudir. 

Pendant  que  les  catholiques  allemands  se  concertaient  ainsi  à  Bamberg, 
ceux  de  la  Suisse  se  réunissaient  en  assemblée  générale  du  Piusverein  à 
Will,  dans  le  canton  de  Saint-Gall.  ~U  association  de  Pie  IX  est  le  trait 
d'union  des  catholiques  des  diverses  parties  de  la  Suisse.  En  ouvrant  la 
première  séance,  le  président,  comte  Théodore  de  Scherer,  a  pu  constater 
que  tous  les  cantons  se  trouvaient  représentés.  Malgré  la  distance  et  la 
difficulté  des  communications,  le  Jura  et  le  Tessin  avaient  envové  un 
nombre  considérable  de  délégués.  Ces  deux  contrées,  les  plus  éprouvées 
par  la  persécution,  sentaient  le  besoin  de  faire  connaître  à  toute  la  Suis3e 
leurs  douleurs.  M.  Hornstein,  curé  doyen  de  Porentury,  a  exposé  le  plan 
machiavélique  des  libres  penseurs  de  Berne,  qui  sont  arrivés  à  leurs  fins 
par  l'interdiction  des  fêtes  catholiques,  par  la  suppression  des  écoles  publi- 
ques tenues  par  les  sœurs,  et  par  l'intimidation  contre  les  prêtres  et  les 
laïques  les  plus  influents.  L'assemblée,  émue  par  sa  parole  éloquente  et 
par  l'assurance  donnée  que  les  catholiques  jurassiens  sauraient,  malgré 
'abandon  de  la  confédération,  lutter  toujours  sans  se  décourager,  s'est  levée 
tout  entière  et  a  porté  un  triple  vivat  aux  courageux  catholiques  du  Jura. 

La  situation  de  l'Eglise  en  général  a  été  le  sujet  de  plusieurs  discours. 
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M         âcherer,  eo  ouvrant  1'  ité  le  redoublement  formi- 

dabli  contre  notre  religion  et  môme  contre  toute  révéla 

u  Pour  doua  défendre  il  Q6  faut  plus  compter  but  les  gouvernements,  qui 
sont  hostiles  "u  indifférents.  Il  faul  savoir  sauver  oons-mêmes  ootre  foi, 
d  Lee  âmes  qui  nom  sonl  cl  par  l'association  que  nous 

y  parviendrons  ;  associons-nous  pour  les  divi  pour  n 

toutes  les  attaques,  la  constitution  fédérale  oous  y  autorise."  Mgr.  Greith, 

ne  'l*1  Saint-Gall,  a  éloquemment   vengé  l'E 
toujours  renaissante  calomnie,  qu'elle  condamne  La  science,  Le  .  Les 

arts  :  qu'elle  précipite  dans  La  décadence  intellectuelle  el   matérielle  Les 
jui  lui  Boni  restés  fidèles.     Le  savant  évêque  a  d  combien 

accusations  étaient  déplacées,  surtout  dans  le  canton  de  Saint-Gall, 

dont  Le  monastère  fut  un  des  principaux   asiles  des  Lettres  et  des  Scie] 

une  source  de  prospérité  pour  Le  pays  jusqu'à  ce  que  le  protestant] 
vint  le  frapper.     1/  abat  que  la  science  qui  fausse  La  vérité, 

ne  proscrit  que  la  Littérature  qui  pervertit  l'intelligence  et  le  C03ur. 

Les  divers  rapports  qui  ont  été  lus  ont  montré  la  notable  extension  qu'a 
prise  depuis  un  an  V  association  d(  Pie  IX.  Beaucoup  de  sections  locales 
ont  été  fondées,  d'autres  se  sont  développées.  Les  missions  intérieures 
suisses,  qui  sont  sous  le  patronage  spécial  du  piusverein,  l'œuvre  des 
Apprentis,  l'œuvre  des  Ouvriers  catholiques,  l'œuvre  des  Bons  Liv 
toutes  ces  œuvres  diverses  se  développent  et  prospèrent. 

Un  des  vœux  les  plus  chers  des  catholiques  suisses  est  la  canonisation 
du  bienheureux  Nicolas  de  Fluch.  M.  le  curé  de  Sarnen  a  rendu  compte 
des  démarches  faites  par  le  comité  depuis  la  dernière  réunion.  Le  saint- 
père  a  accueilli  très-favorablement  la  demande  qui  lui  a  été  présentée  par 
Mgr.  l'évèque  de  Coire,  et  c'est  le  cardinal  Reisach  qui  a  été  chargé  de 
L'examen  de  la  cause.  Le  comité  a  l'espoir  fondé  que  la  canonisation  du 
patron  de  la  Suisse  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  Cette  déclaration 
a  été  accueillie  par  les  applaudissements  de  la  pieuse  assemblée. 

Quelques  jours  après  la  réunion  du  Piusvcrein  à  Will,  une  autre  société 
catholique  s'assemblait  à  Fribourg,  la  Société  deè  Etudiants  Suisses. 
Fondée  pour  contre-balancer  l'influence  de  la  société  protestante  de 
Zofingue,  elle  réunit  en  un  faisceau  les  intelligences  de  la  jeunesse  des 
collèges  catholiques  ;  ses  membres  apprennent  à  défendre  leurs  intérêts 
communs  de  religion  et  de  nationalité,  et  à  se  soutenir  dans  les  premiers 
pas  des  carrières  publiques.  Un  acte  de  touchante  reconnaissance  qui 
réjouit  notre  cœur  de  Français  a  été  accompli  par  les  étudiants  de  Fri- 
gr. — M.  de  Montalembert  a  été  un  des  fondateurs  de  leur  société  ; — 
ils  se  sont  empressés  d'envoyer  à  l'illustre  champion  de  la  cause  catho- 
Lique  un  télégramme  de  condoléance  sur  le  triste  accident  qui  venait  de  le 
frapper,  et  de  félicitations  pour  la  conservation  d'une  vie  si  précieuse  à  la 
littérature,  à  la  liberté  et  à  l'Eglise  — Sem.  Rehg.    . 
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Dans  sa  séance  solennelle  du  jeudi  20  août,  l'Académie  française  a  dis- 
tribué les  prix  de  vertu.  Le  rapport  du  président,  M.  le  comte  de  Carné, 
fait  connaître  des  faits  trop  touchants,  des  exemples  trop  sublimes  de  dé- 
vouement et  d'abnégation,  pour  qu'une  feuille  catholique  n'ait  pas  le  devoir 
de  les  relever  et  de  les  proposer  à  l'admiration  de  ses  lecteurs.  Sans  doute 
la  docte  compagnie,  étrangère  à  toute  préoccupation  religieuse,  n'a  eu  en 
vue  que  de  couronner  des  vertus  naturelles  ;  mais  il  se  trouve  que  ces 
vertus  sont  aussi,  et  par  excellence,  des  vertus  catholiques.  Pour  peu 
qu'on  y  regarde  d'ailleurs,  il  ne  sera  pas  difficile  de  découvrir  que  derrière 
ces  actes  de  philanthropie,  ces  scènes  simples  d'héroïque  dévouement, 
apparaissent,  plus  ou  moins  discrètement  voilées,  les  inspirations  de  la  reli- 
gion et  de  la  piété.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  de  Dieu  est  l'ordinaire 
fondement  de  l'amour  des  hommes,  et  que  c'est  la  foi  presque  toujours  qui 
est  l'inspiration  de  la  charité  î 

— Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  une  des  tranquilles  vallées  des  Pyrénées 
entendit  retentir  une  fusillade  sur  les  pics  que  la  dominent.  Trois  militaires 
engagés  dans  une  tentative  avortée  d'insurrection  en  Aragon,  vivement 
poursuivis  par  les  troupes  espagnoles,  passèrent  la  frontière  et  pénétrèrent 
dans  la  petite  ville  d'Arreau,  portant  au  front  le  signe  de  la  défaite  et  de 
la  proscription.  Deux  de  ces  hommes  étaient  blessés,  l'autre  ressentait 
les  premières  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde  qui  l'a  conduit  aux  portes  du 
tombeau.  Exténués  de  fatigue  et  couverts  de  sang,  sombres  d'aspect  et 
presque  farouches,  ils  implorèrent  une  hospitalité  qui  leur  fut  partout 
refusée,  la  crainte  comprimant  la  pitié  jusque  dans  les  coeurs  les  plus  hon- 
nêtes. La  nuit  approchait,  et  la  mort  peut-être  avec  elle,  lorsque  Ray- 
monde  Olive,  une  humble  ménagère  déjà  connue  dans  toute  la  contrée  par 
une  ardente  charité,  s'approcha  des  trois  malheureux  tombés  de  lassitude 

eoin  d'une  borne,  les  conduisit  dans  sa  demeure  et  les  installa  dans  sa 
chambre  en  se  faisant  leur  garde-malade. 

Un  médecin  visita  leurs  blessures:  il  les  déclara  graves,  mais  curables  au 
moyen  d'un  traitement  difficile,  dont  les  prescriptions  repoussantes  furent 
appliquées  par  Raymonde  Olive  avec  une  minutieuse  exactitude.  Se 
consacrant  à  cette  oeuvre  pieuse  avec  une  sollicitude  qui  fit  parfois  oublier 
aux  deux  blessés  ce  qui  s'oublie  le  moins  en  ce  monde,  la  famille  et  la 
patrie  absentes,  elle  veillait  en  même  temps  au  chevet  de  leur  compagnon 
d'infortune,  dont  l'état  fut  considéré  pendant  plusieurs  jours  comme  sans 
•espoir,  et  auquel  elle  dut  faire  administrer  les  derniers  sacrements  de 
l'Eglise.  Le  zèle  éclairé  déployé  durant  deux  mois  par  cette  généreuse 
fille,  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  qui  dépassait  la  mesure  de  ses 
forces  comme  celle  de  ses  ressources,  est  attesté  dans  l'enquête  ouverte 
sur  ces  faits  par  le  juge  de  paix  d'Arreau.  Une  des  dépositions  les  moins 
couchantes  n'est  pas  celle  des  trois  réfugiés  espagnols,  qui  se  déclarent 
redevables  de  la  vie  aux  soins  de  Raymonde  Olive. 
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— Mademoiselle  Guenk  i  oré  quarante  ans  à  la  fondation  d'é< 

de  filles  dans  le  département  de  la  Haute-Marne.  A  l'aide  de  ces  stimu- 
lanta  dont  les  nobles  âmes  onl  i  '.  elle  esl  parvenue  à  créer  dam  lei 

amunes  rurales  une  domaine  d'écoles  fil 
installés  par  Bes  soins,         ut,  pour  la  plupart,  transformés  en  écoles  muni- 
cipales, que  continue  d'animer  l'excellent  esprit  de  leur  fondatrii 

— Marie  Trémolet,  domiciliée  à  Buzeins  (  Aveyron),  avail  pour  amie  une 
voisine  mère  de  cinq  entants.     Celle-ci  mourut,  laissant  an  mari  dissipa- 

ir  qui  ne  tarda  pas  à  dévorer  le  faillie  patrimoine  dont  il  avait  la  garde. 
I   mu  de  compassion  pour  ces  malheureux  en  b  demeun  aucun 

soutien,  Marie  Trémolet  a  voulu  remplacer  auprès  d'eux  l'amie  dont  elle 
avait  reçu  le  dernier  soupir,  et  qu'elle  avait  peut-être,  à  l'heure  suprême, 

Consolée    par    une    dernière    espérance.      Ce    dévouement    l'a    conduite    à 

repousser  diverses  propositions  de  mariage  faites  dans  des  conditions  avan- 
tageuses, puis  à  quitter  sa  résidence  pour  s'établir  dans  une  autre  com- 
mune, afin  d'y  rencontrer  pour  ces  entants  des  moyens  d'instruction  plus 

faciles.  Bar  les  soins  assidus  de  Marie  Trémolet,  ces  orphelins  sont  pour- 
vus aujourd'hui  d'un  état  qui  leur  assure  une  existence  honnête. 

— A  coté  de  cette  maternitéjd'adoption  dont  une  simple  fille  de  la  cam- 
pagne a  su  porter  la  charge  avec  une  si  vaillante  fermeté,  nous  avons  à 
placer  un  dévouement  plus  magnanime  encore  et  plus  sublime.  Notre 
héroïne  est  une  ancienne  esclave,  la  négresse  Nymphe. 

On  voit  depuis  bien  des  années  se  promener  à  Toulon,  sur  les  quais  du 
Mourillon,  un  vieillard  derrière  lequel  marche,  dans  une  attitude  respec. 
tueusement  attentive,  une  femme  à  l'aspect  sauvage,  dont  les  vêtements  en 
lambeaux  contrastent  avec  la  propreté  recherchée  de  son  maître.  Ancien 
colon  de  la  Guadeloupe,  M.  Peillon  a  connu  en  d'autres  temps  toutes  les 
jouissances  qu'apporte  une  grande  fortune  ;  mais  il  fut  ruiné  par  le  trem- 
blement de  terre  de  la  Pointe-à-Pitre,  et  vint  se  fixer  en  France,  où  il  put, 
grâce  à  des  secours  reçus  de  sa  famille,  vivre  durant  plusieurs  années  sans 
éprouver  de  trop  péni  des  privations.  Quand  ces  secours  devinrent  plus 
rares  ou  cessèrent  même  tout-à-fait  à  l'époque  où  son  grand  âge  les  aurait 
rendus  plus  nécessaires,  c'est  une  esclave,  dont  il  s'était  fait  suivre  et  dont 
les  services  étaient  parfaitement  libres  depuis  qu'elle  avait  touché  la  terre 
de  France,  qui  fut  la  providence  du  malheureux  octogénaire.  Suppléer 
par  ses  efforts  aux  subsides  des  Antilles  qui  n'arrivaient  plus,  cacher  à  M. 
Peillon  l'origine  des  petites  sommes  qu'elle  se  procurait  par  ses  rudes 
labeurs,  en  attribuant  aux  amis  d'Amérique  le  rôle  souvent  prêté  aux 
oncles  de  ce  pays,  telle  fut  la  constante  étude  de  l'infatigable  servante. 

Par  quelles  ressources  Nymphe  pourvoyait-elle  aux  besoins  de  son 
maître  et  parvenait-elle  à  le  tromper  pour  ménager  sa  délicatesse  ?  C'était 
là  le  secret  dont  elle  se  croyait  maîtresse.  Elle  l'a  gardé  longtemps,  en 
effet,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  a  été  découvert  parles  chefs  éminents 
de  la  marine  de  Toulon.  Ce  secret,  le  voici.  Pour  cette  femme,  malgré 
les  infirmités  inséparables  d'un  âge  fort  avancé,  la  nuit  est  presque  sans 
repos,  car  elle  la  consacre  à  gagner  le  pain  du  jour.  Entre  ces  petites 
industries  ignorées,  ressource  précaire  des  malheureux  qui  les  exercent,  il 
en  est  une  qui  a  fixé,  après  d'autres  tentatives  moins  heureuses,  les  préfé- 
rences de  la  vieille  Dada,  surnom  habituel  donné  à  la  négresse  par  les 
enfants  du  Mourillon.  Tandis  que  M.  Peillon  repose,  sa  discrète  nourri- 
cière se  dirige  d'un  pas  furtif  vers  le  rivage,  afin  d'y  pêcher  des  ourssin 
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qu'elle  court  vendre  au  marche'  avant  le  réveil  de  son  maître.  Mais  quel- 
quefois les  oursins  manquent  et  la  pêche  est  ingrate  :  alors  un  déficit  au 
budget  quotidien  contraint  la  négresse  d'implorer  la  pitié  de  quelques 
bonnes  âmes.  Celles-ci  n'ont  jamais  refusé  la  digne  servante  ;  mais,  pour 
prix  de  leurs  aumônes,  elles  ont  réclamé  des  confidences  qu'elles  n'ont  pas 
gardées  ;  et  c'est  ainsi  que  Nymphe,  dont  l'accoutrement  étrange  provo- 
qua si  longtemps  les  railleries  de  Y  âge  sans  pitié,  s'est  trouvé  dénoncée 
enfin  à  l'admiration  de  la  France. 

— Trois  servantes  d'un  grand  cœur  ont  encore  attiré  les  regards  de  l'Aca- 
démie. Marie  Planchât,  attachée  au  service  d'un  établissement  métallur- 
gique à  Clichy-la-Garenne,  a  longtemps  partagé  les  souffrances  qu'entraîna 
pour  son  maître  l'imprudente  application  de  nouveaux  procédés  scienti- 
fiques à  l'industrie  qu'il  se  croyait  appelé  à  transformer.  Après  avoir 
épuisé  ses  forces  pour  assister  celui-ci  dans  la  partie  la  plus  pénible  de  ses 
travaux,  elle  en  a  dépensé  le  reste  en  allégeant,  par  un  labeur  sans  relâche, 
pour  la  famille  de  cet  homme  déçu  dans  toutes  ses  espérances,  les  angoisses 
de  la  misère. 

— Anne  Théron,  de  Nancy,  âgée  de  soixante-dix-sept  ans,  est  depuis  sa 
jeunesse  au  service  d'une  famille  dont  le  chef,  pourvu  d'un  emploi  admi- 
nistratif, laissa  en  mourant  cinq  enfants  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Continuer  à  les  servir  sans  recevoir  de  gages  ne  fut  pas  pour  Anne  Théron 
un  sacrifice,  car  son  coeur  leur  appartenait  bien  plus  encore  dans  le  mal- 
heur que  dans  la  prospérité.  Mais  bientôt  la  mort  de  la  mère  de  famille 
vint  imposer  à  la  noble  servante  un  devoir  plus  difficile  :  elle  dut,  à  l'aide 
de  quelques  ressources  personnelles,  pourvoir  à  peu  près  seule  à  l'éduca- 
tion du  plus  jeune  orphelin. 

— Marie- Anne  Fabié,  de  Montpellier,  était  placée  chez  une  personne  tom- 
bée d'une  situation  élevée  dans  le  dénûment  le  plus  complet.  Anne  Fabié 
a  fait  plus  que  de  rester  au  foyer  commun  après  la  catastrophe  ;  elle  s'est 
senti  la  force  de,  le  quitter  pour  entrer  au  service  d'étrangers,  afin  de 
s'assurer  des  ressources  dont  la  destination  est  connue  de  tous  à  Mont- 
pellier. C'est  ainsi  qu'au"  moyen  d'un  salaire  péniblement  gagné  elle  a 
pu,  depuis  cinq  ans,  pourvoir  seule  aux  besoins  de  la  personne  pour  laquelle 
elle  s'est  imposé  la  plus  poignante  des  douleurs,  celle  de  s'en  séparer.  On 
lit  donc  avec  plus  d'émotion  que  de  surprise  ces  mots  sortis  du  cœur  dans 
une  lettre  écrite  par  la  maîtresse  si  justement  reconnaissante  d'Anne  Fabié  ; 
"  C'est  à  elle  seule,  et  à  ce  miracle  d'abnégation  continue  que  je  dois  de 
vivre  encore,  malgré  les  épreuves  qui  ont  brisé  mes  forces,  mais  dont 
j'aurais  tort  de  trop  me  plaindre,  puisque  en  me  les  imposant,  la  Provi- 
dence a  placé,  pour  m'assister,  un  tel  ange  sur  mon  chemin." 

— A  ces  vertus  l'Académie  française  a  attribué  des  prix  de  valeur  diverse, 
mais  avec  l'expression  de  la  même  estime  et  de  la  plus  profonde  admira 
tion.  Nous  arrêtons  là  les  extraits  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  beau 
chapitre  des  annales  du  bien.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré,  dans  une 
enceinte  théâtre  de  triomphes  dont  le  caractère  habituel  n'est  pas  l'humi- 
lité, le  triomphe  des  humbles  et  des  petits.  Nous  revendiquons  pour  la 
piété  catholique  l'honneur  d'avoir  formé  les  grands  cœurs  de  ces  petits  et 
de  ces  humbles.  Nous  sommes  sûr  qu'après  la  lecture  de  ces  pages  il 
n'entrera  dans  l'idée  de  personne  qu'il  puisse  y  avoir  des  libres  penseuses 
parmi  ces  femmes  à  l'âme  compatissante  et  forte,  parmi  ces  servantes 
d'une  fidélité  héroïque  et  d'un  dévouement  surhumain. 


N  OEL! 

La  fête  de  Noël  arrivant  en  plein  hiver,  alors  que  le  froid  arrête  les 
travaux  des  ohamps  et  réunit  toua  lea  s  in  iteura  autour  du  foyer  de  la  fen 
avait  autrefois  une  teinte  de  p  >ni  il  sérail  difficile  de  se  foire  une 

idée  aujourd'hui. 

Au  dehors,  la  maison  paraissait  triste  et  abandonnée,  maie  au  dedans  elle 
retentissait  de  chants  joyeux.  Celui-ci  tressait  des  paniers,  celle-là  filait, 
cet  autre  dévidait  «1rs  écheveaux  de  lil — Une  explosion  partait  du  milieu 
des  cendres:  c'était  un  marron  qui  éclatait.  Cela  Taisait  rire,  et  la  veillée 
allait  son  train. 

Quand  arrivait  la  veille  de    N    ;1,  les  travaux  étaient  Buspendus.     On 
chaînait,  on  dansait,  et  à  L'approche  de  minuit  on  allait  chercher  la  bûol 
— La  bûche  de  Noël  représentait  le  quart  ou  la  moitié   d'un  arbre,  dont 
les  cheminées  d'alors  n'avaient  pas  peur. 

La  grande  cérémonie  consistait  à  baptiser  la  bûche.  Il  y  avait  là, 
comme  dans  tous  les  baptêmes,  un  parrain  et  une  marraine.  Les  dragées 
manquaient  quelquefois,  car  le  pâtissier  demeurait  loin,  mais  le  four  de  la 
ferme  avait  eu  soin  de  les  remplacer  par  des  gâteaux  solides  et  beaucoup 
plus  substantiels. 

La  huche,  portée  par  de  solides  gaillards,  était  placée  devant  le  parrain 
et  la  marraine,  qui  plus  tard  se  mariaient  quelquefois  ensemble.  Le  maître 
de  la  maison  faisait  les  fonctions  de  prêtre,  et  le  baptême  était  accompli 
dans  les  conditions  les  plus  orthodoxes. 

Cela  ressemblait  à  une  plaisanterie,  à  une  parodie  même  de  la  religion, 
mais  rien  cependant  n'était  plus  sérieux.  On  jouait  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse, mais  on  y  jouait  avec  une  certaine  solennité.  Bien  plus,  on  était 
véritablement  religieux. 

Le  baptême  terminé,  la  bûche  était  mise  au  feu  par  un  bout,  et  la  soirée* 
se  terminait  en  liesses. — A  minuit,  on  priait  et  on  éteignait  le  feu. 

Le  lendemain,  la  bûche  de  Noël  était  placée  en  lieu  sûr  par  la  ménagère, 
et,  jusqu'à  Tannée  suivante,  on  ne  s'en  servait  qu'en  cas  d'orage. 

Quand  au  beau  milieu  de  la  nuit,  aussi  bien  qu'en  plein  jour,  le  tonnerre 
venait  à  gronder,  tout  le  monde  était  sur  pied,  et  la  bûche  de  Noël  était 
remise  au  feu. 

Alors,  toute  la  ferme  était  rassurée  ;  l'orage  ne  pouvait  plus  la  frapper. 

Puérilités  !    me  direz-vous.   C'est  possible.    Mais  c'était  poétique  aussi. 

Oh!  les  bonnes  fêtes  que  ces  fêtes  de  Noël,  quand  Phi  ver  était  franche- 
ment sec  et  rude  ! — Le  jour,  la  chasse  aux  perdrix  dan3  les  champs  ;  le  soir, 
a  chasse  aux  canards  sur  le  bord  des  marais  ;  la  nuit,  la  veillée,  les  mar- 
rons, les  chansons  et  les  cantiques. 
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"  Les  premiers  chrétiens,  dit  Labedollière,  confondaient  la  fête  de  Noël 
avec  l'Epiphanie,  et  ce  fut  saint  Cyrille  de  Jérusalem  qui  demanda  qu'on 
cessât  de  confondre  la  Nativité  avec  l'Epiphanie.  Le  pape  Jules  fc,  qui 
occupa  le  trône  Pontifical  de  l'an  387  à  352,  ouvrit  une  enquête  sur  la  date 
exacte  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  après  de  minutieuses  recherches, 
les  titres  du  25  décembre  furent  proclamés.  Une  homélie  de  saint  Jean 
Chrysostome  nous  apprend  qu'en  377  les  habitants  d' Antioche  commençaient 
à  distinguer  la  Nativité  de  l'Epiphanie,  et  qu'ils  imitaient  en  cela  l'Eglise 
d'Occident. 

"  Voilà  donc  près  de  quinze  cents  ans  que  la  fête  de  Noël  est  chômée 
dans  toute  l'Europe  avec  une  pompe  extraordinaire,  avec  un  zèle  tout 
spécial,  et  qui  tient  aux  rites  primitivement  adoptés. 

"  Autrefois  on  disait  trois  messes  le  25  décembre  : 

"  La  première  à  minuit, 

"  La  seconde  à  l'aube  du  jour. 

"  La  troisième  le  matin. 

"  Pour  ces  trois  messes  tous  les  sanctuaires  recevaient  des  décorations 
exceptionnelles. 

"  D'une  montagne  factice,  qu'on  appellerait  de  nos  jours  un  praticable, 
descendaient  les  rois  mages,  la  couronne  en  tête,  suivis  de  pages  et  de 
valets. 

"  Les  bergers  arrivaient  modestement  par  la  plaine. 

u  Une  chapelle  était  transformée  en  étable  ;  la  sainte  famille,  entre  l'âne 
et  le  bœuf,  y  recevait  les  hommages  des  monarques  et  des  pasteurs,  et  à  la 
voûte  scintillait  l'étoile  miraculeuse  qui  les  avait  guidés  jusqu'à  Bethléhem. 
Parfois,  quatre  individus,  bizarrement  travestis,  représentaient  le  coq,  le 
bœuf,  l'agneau  et  l'âne.  Ils  se  tenaient  au  pied  de  l'autel.  Le  coq  chantait  : 
Puer  natus  est  nobis. —  Ubi  ?  demandait  le  bœuf. — Bethléhem,  répondait 
l'agneau,  et  l'âne  disait  avec  empressement  :  Adeamus  ! 

i;  Dans  plusieurs  diocèses,  ce  simulacre  d'étable  était  disposé  derrière 
l'autel,  au-dessus  duquel,  après  le  Te  Deum,  un  enfant  ailé  venait  dans  un 
nuage  annoncer  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  le  chœur  entrait  une  pro- 
cession de  bergers  qui  chantaient  le  verset  Pax  in  terris,  saluaient  la  Vierge 
et  adoraient  l'Enfant. 

"  La  messe  finie,  l'officiant  leur  disait:  Quod  vidistis,  pastores,  dicite, 
annwitiate  nobis  in  terris  quis  appariât.  Les  bergers  répondaient  :  Natum 
vidimus,  etc.  ;  puis  ils  chantaient  successivement  le  Benedicamus  et  l'an- 
tienne Eece  compléta  fuit. 

"  Ces  cérémonies  tenaient  en  éveil  toute  la  population,  et  il  fallait  bien 
se  disposer  à  soutenir  les  fatigues  d'une  nuit  blanche,  ou  se  refaire  après  les 
avoir  subies.  De  la  est  venue  l'habitude  du  réveillon,  que  bien  des  scep- 
tiques observent  encore  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
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M  (  •n  bavait,  .mi  mangeait,  on  allait  \  IN  m  en  revenait  en  chantant 

ils. 

"En  Bethlébem  Mai 

■  It  bœuf,  i  Enfanl  oouohé  panny, 
toit  au  lien  d'an  bereelat. 

I  1  m  >n  \  <■;■ 

<\  cbantoni  icy  ! 

u  Parfois,  quand  les  convives  du  réveillon  psalmodiaient  les  noëls,  d'antres 
voix  retentissaient  à  lacantonade:  c'étaient  celles  de  pauvres  gens,  de 
pèlerins,  de  voyageurs,  de  ménestrels  ambulants,  qui  menaient  réclamer 
l'hospitalité,  et  la  porte  leur  était  ouverte  à  deux  battans  ;  ils  avaient  le 
droit  de  se  chauffer  à  la  bûche  «le  Noël  ;  le  vin,  la  bière  ou  le  cidre,  suivant 
les  contrées,  leur  étaient  versés  en  abondance  ;  leur  couvert  était  mis,  ou  <lu 
moins  une  distribution  de  vivres  leur  était  faite,  qu'ils  avaient  la  faculté 
d'aller  manger  ailleurs,  si  bon  leur  semblait.  Pouvait-on  se  dispenser  «l'être 
bienfaisant  le  jour  anniversaire  de  Celui  qui  apporta  sur  la  terre  une  reli- 
gion de  charité  ? 

"  Encore  aujourd'hui,  en  Bourgogne,  les  ménétriers  parcourent  les  vil- 
lages, et  chantent  avec  accompagnement  de  violon,  an  Vhoneur  du  Fi  de 
Dei,  les  vieux  cantiques  composés  par  Bernard  de  la  Monnoye,  et  qui  sont 
spirituels  dans  un  double  sens  : 

11  Hai,  mon  Dieu  !  queitam  maulaidroi  ! 
Que  de  noge  es  étoi, 
Quan  vo  no  vené  voi  ! 
Le  mantéa  de  cher  huraéne 
Don  vo  vos  été  couvar, 
N'é  que  tro  po  no  fredène 

Ici  sofar, 
Parce  de  bruène, 
D'ein  creuel  hivar. 

"  Ah  !  mon  Dieu,  quel  mauvais  temps  !  que  de  neige  sur  les  toits  quand 
vous  venez  nous  voir  !  Le  manteau  de  chair  humaine  dont  vous  vous  ête3 
couvert  n'a  que  trop  souffert  ici  pour  nos  péchés,  percé  des  bruines  d'un 
cruel  hiver." 

"  En  Normandie,  les  indigents  qui  viennent  à  l'heure  du  réveillon  frap- 
per aux  portes  des  fermes  et  réclamer  des  aguignettes  (des  étrennes) 
chantent  en  choeur  ce  vieux  couplet  : 

"  Aguignette,  aguignon, 
Coupez-moi  un  p'tit  cagnon  ; 
Si  tous  n'volez  pas  l'coper, 
Donnez-moi  l'pain  tout  entier. 

"  Dans  les  départements  méridionaux,  des  chanteurs  qu'on  nomme  hus 
guilloimés  s'organisent  en  troupes  de  trois  à  cinq  et  rodent  dans  la  compagne . 
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La  chanson  patoise  qu'ils  débitent  n'a  pas  moins  de  vingt-trois  couplets, 

dont  le  refrain  est  : 

"La  Êfuillouné 
N'y  faut  douné 
Aous  compagnons. 

"  Il  faut  donner  les  étrennes,  le  gui  Van  neuf,  aux  compagnons." 

"  Les  compagnons,  grotesquement  travestis,  dûment  munis  de  paniers 

et  de  besaces,  s'arrêtent-ils  devant  une  maison  dont  l'apparence  les  séduit, 

ils  entonnent  aussitôt  leur  premier  couplet  ; 

"  Ribès,  ribès,  sont  arribès 
Su'l  la  porte  d'un  chibalié. . . 

"  Ils  sont  arrivés  à  la  porte  d'un  chevalier." 

"  Si  la  maison  est  silencieuse  et  sombre,  si  aucun  signe  extérieur  n'indi- 
que la  présence  des  habitants,  les  guillounés  vont  chercher  fortune  ailleurs  ; 
mais  qu'une  lumière  brille,  qu'un  bruit  se  fasse  entendre,  et  ils  continuent 
impitoyablement  leur  kyrielle  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ouvert  la  porte. 

"  En  Allemagne  et  en  Alsace,  l'arbre  de  Noël  fructifie  de  temps  immé- 
morial. Le  25  décembre,  est  posée  sur  un  table,  dans  la  plus  belle  chambre 
du  logis,  une  branche  de  sapin,  ornée  de  rubans  et  d'anges  en  cire,  de  noix 
dorées,  de  clinquants,  de  dragées,  de  pommes  d'api,  de  mille  petits  choses 
voyantes  et  jolies.  La  table  est  jonchée  de  jouets  et  de  friandises.  Une  per- 
sonne de  la  famille,  vêtue  de  blanc,  remplit  le  rôle  du  Christ  Kindel,  va 
chercher  les  enfants  par  la  main,  et  les  introduit  dans  le  sanctuaire  des 
étrennes  ;  mais  s'ils  ont  encouru  la  colère  paternelle,  point  de  célestes 
présents,  point  de  sucreries,  point  de  jouets.  Le  Hamtrap,  mauvais  génie 
aux  regards  louches,  à  l'allure  pesante,  apporte  un  formidable  paquet  de 
verges. 

"  L'arbre  de  Noël  fut  longtemps  presque  inconnu  dans  le  département 
de  la  Seine  ;  la  seule  gracieuseté  qu'on  fit  à  la  jeune  génération,  c'était 
d'inviter  les  enfants  à  mettre  dans  le  cheminée  un  de  leurs  souliers,  où 
lEnfant  Jésus  devait  apporter  pendant  la  nuit  une  modeste  offrande. 
Aujourd'hui  les  bimbelotiers  vendent  des  arbres  de  Noël  de  haute  futaie, 
auxquels  pendent  des  poupées,  des  sacs  de  bonbons,  des  trompettes,  des 
chiens  de  carton,  des  boites  de  soldats. 

"  Et  peut-être  toutes  ces  merveilles  ne  procurent  pas  à  nos  enfants 
blasés  autant  d'émotions  que  nous  en  donnait  le  jouet  de  vingt  centimes  que 
nous  trouvions,  en  nous  éveillant,  dans  notre  soulier." 

PAUL  De  LINAIS. 
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XIII. 

L'HERITIERE  DE  LA    COURONNE  DE   BOHÊME. 

La  pièce  dans  laquelle  Henri  de  Brabant  venait  d'être  introduit  était, 
ayons-nous  dit,  Bplendidement  meublée.  Le  dais,  ou  cette  partie  de  l'ap- 
partement où  rtair  assise  la  jeune  femme,  était  couvert  de  velours  violet 
frang^d'or;  les  draperies  étaient  de  satin  blanc;  le  plancher  était  en 
mosaïque,  et  sur  les  murailles,  qui  étaient  couvertes  de  riches  boiseries, 
étaient  des  armoiries  et  des  blasons  incrustés  d'or,  d'argent  et  de  perles. 

La  jeune  dame  qui  occupait  cet  appartement  était  la  princesse  Elizab 
Elle  avait  une  taille  de  nymphe  ;  son  visage  était  gracieux  et  frappant,  sa 
taille  était  mince  ;  la  fraîcheur  de  ses  joues  indiquait  qu'elle   avait  con- 
servé une  vigoureuse  santé,  en  dépit  des  malheurs  qui  l'avaient  éprouvée. 

Elle  s'avança  de  quelques  pas  au-devant  du  chevalier  et  de  M.  Cyprien. 
Au  premier,  elle  fit  une  gracieuse  inclination  de  tête,  puis,  se  tournant 
vers  l'autre,  elle  lui  dit  d'une  voix  mélodieuse  : — Soyez  le  bienvenu  dan3 
ma  retraite. 

—  Puisse  Dieu  permettre  que  cette  entrevue  tourne  à  votre  plus  grand 
avantage,  répliqua  Cyprien  en  portant  les  yeux  de  la  princesse  à  Henri  de 
Brabant. 

—  Son  Altesse  royale,  assurément,  n'a  qu'à  vouloir  pour  commander  à 
sa  destinée,  dit  le  chevalier  en  se  tournant  tour  à  tour  vers  Elizabeth  et 
son  guide. 

La  princesse  conclut  de  ces  paroles  qu'elle  avait  produit  une  impression 
favorable  sur  l'envoyé  du  duc  d'Autriche,  et  Cyprien,  qu'il  allait  envoyer 
à  son  maître  un  rapport  favorable. 

Un  vive  rougeur  couvrit  soudain  les  joues  de  la  princesse  ;  et,  se  tour- 
nant de  ctôé,  elle  affecta  de  jouer  avec  l'évantail  en  plumes  d'autruche 
qu'elle  tenait  à  la  main.  M.  Cyprien  alla  à  l'autre  extrémité  de  Pappart  > 
ment,  où  il  s'assit  et  parut  tomber  dans  une  profonde  rêverie. 

Henri  de  Brabant  comprit  qu'il  voulait  lui  fournir  l'occasion  de  parler 
sans  contrainte  à  la  princesse  Elizabeth,  et  il  l'aborda  immédiament. 

Elle  se  plaça- sur  un  sofa,  et  indiqua  une  chaise  au  chevalier,  en  lui 
faisant  signe  de  s'asseoir. 

Henri  prit  alors  la  parole,  et  dit  d'une  voix  touchante  : — Votre  Altesse 
voudra  bien  croire  que  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  un  compliment  que  je  lui 
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affirmerai  que  sa  malheureuse  situation  me  touche  profondément.  Restée 
orpheline  à  un  âge  si  tendre,  privée  d'une  couronne  qui  est  votre  héritage, 
forcée  de  vivre  ainsi  dans  la  retraite,  avec  la  pensée  que  votre  patrie  est 
en  proie  aux  dissensions,  vous  ne  pouvez  qu'inspirer  la  plus  vive  sympathie. 
Et  souvenez-vous,  princesse,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  mes  sentiments 
que  j'exprime,  mais  aussi  ceux  de  mon  maître,  le  duc  d'Autriche. 

—  Et  je  vous  remercie,  seigneur  Henri  de  Brabant,  dit  Elizabeth  dont 
les  joues  étaient  sillonnées  de  larmes.  Je  vous  remercie,  répéta-t-elle,  d'une 
voix  à  moite  suffoquée  par  les  sanglots,  non-seulement  de  la  sympathie  que 
vous  me  témoignez  de  la  part  du  souverain  dont  vous  êtes  le  représentant, 
mais  aussi  pour  les  bonnes  paroles  que  vous  a  dictées  votre  générosité. 

—  Madame,  reprit  le  chevalier,  ce  serait  faire  preuve  d'une  affectation 
ridicule  que  de  vous  demander  si  vous  connaissez  le  motif  qui  m'a  procuré 
l'entrevue  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  avec  Votre  Altesse  royale.  Je  vous 
prierai  donc,  sans  plus  de  préambule,  de  me  dire  franchement  si  c'est  de 
votre  libre  consentement  et  d'après  votre  bon  plaisir  que  l'on  a  ouvert  avec 
le  duc  d'Autriche  certaines  négociations  dont  vous  êtes  l'objet. 

En  prononçant  la  dernière  partie  de  cette  phrase,  le  chevalier  tourna 
les  yeux  du  côté  de  Cyprien,  qui  était  assis  à  l'autre  bout  de  l'apparte- 
ment, et  il  fut  frappé,  presque  effrayé  de  l'expression  des  regards  que  ce 
dernier  tenait  fixés  sur  la  princesse. 

Toutefois,  en  rencontrant  le  rayon  visuel  du  chevalier,  M.  Cyprien  se 
hâta  de  baisser  la  tête.  Au  même  moment,  Henri  se  tourna  vers  Elizabeth, 
et  vit  que  son  attention  était  absorbée  par  M.  Cyprien.  Une  vive  rougeur 
se  répandit  sur  le  visage  de  la  jeune  princesse  ;  et  l'idée  vint  à  l'esprit  de 
notre  héros  qu'elle  était  honteuse  d'avoir  laissé  deviner  l'influence  que  M. 
Cyprien  exerçait  sur  elle. 

—  Princesse,  dit  le  chevalier  en  se  penchant  en  avant  et  si  bas  que  sa 
voix  ne  pouvait  arriver  aux  oreilles  de  Cyprien,  je  vous  conjure  de  me 
répondre  sans  contrainte  et  sans  réserve.  On  a  négocié  un  mariage  entre 
vous  et  le  duc  d'Autriche,  est-ce  avec  votre  libre  consentement  ?  Etes-vous 
bien  maîtresse  de  vos  actions  entre  ces  murs  ?  Cet  asile,  est-ce  vous  qui 
l'avez  librement  chosi,  ou  n'est-ce  qu'une  prison  d'où  vous  désirez  sortir  ? 
Dites-moi,  dites-moi,  madame,  ajouta  Henri  énergiquement,  comment  je 
puis  vous  servir  :  car  je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  heureuse  autant  que 
vous  avez  le  droit  de  l'être. 

—  fei, . .  .  si,  seigneur  chevalier,  je  suis  heureuse,  heureuse,  autant  qu'on 
peut  l'être  en  ce  monde,  répliqua  la  princesse. 

Mais  en  même  temps  qu'elle  articula  ces  paroles,  de  grosses  larmes 
roulèrent  sur  ses  joues. 

Henri  de  Brabant  la  regarda  avec  une  expression  d'immense  sympathie 
et  de  profonde  compassion  ;  car  il  était  convaincu  qu'elle  n'était  pas  libre, 
et  qu'on  pesait  d'une  manière  ou  d'autre  sur  sa  volonté. 
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—  Ma  lame,  dit-il  eo  baissant  encore  davantage  la  voi 

i  le  vivacité,  voua  ôtes  une  n-  in  le  princesse,  el  je  ne  suis  qu'un  humble 
chevalier;  o'eal  donc  une  faveur  que  roua  me  faites  en  me  permettant  de 
voua  adreaaer  quelques  paroles.  Mais  je  voua  supplie  de  me  considérer 
oomme  le  représentant  du  duc  d'Autriche,  oomme  l'envoyé  d'un  pria 
qui  n'hésitera  pas  ;i  épeuser  la  cause  de  l'orpheline  du  roi  Wensel.  Ainsi 
donc,  ne  vojres  pas  en  moi  un  étran  parles  sans  r  3i  rous 

avèa  des  torts  à  redresser,  des  plaintes  à  faire,  du  Becours  à  demander, 
votre  v<»ix  ne  B'élèvera  pas  en  vain.     Dites-moi  qu'on  vous  relient  ioi  pri- 

oidre,  el  mon  épée  vous  ouvrira  le  chemin  de  la  liberté;  dites-moi 
qu'on  exerce  sur  vous  une  oppression  quelconque,  et  je  vous  protégerai 
contre  vos  enemis.  Mais  ne  me  dites  pus  que  vous  êtes  heureuse,  madame, 
car  votre  air,  vos  manières,  tout  dément  votre  langage. 

La  princesse  Elisabeth  avait  écouté  avec  une  sorte  d'anxiété  ces  pari 
marquées  au  coin  de  la  sincérité  ;  et  les  larmes  tombaient  de  ses  yeux  avec 
une  nouvelle  abondance. 

Elle  tourna  une  seconde  fois  la  tête  du  coté  de  Cyprien,  en  frissonnant, 
et  elle  frémit  d'horreur  en  voyant  celui-ci  se  lever  avec  une  sorte  d'impa- 
tience, et  s'avancer  vers  elle. 

Princesse,  dit-il,  en  tâchant  de  rendre  sa  voix  aussi  douce,  aussi 
conciliante  et  aussi  rassurante  que  possible,  vous  ferez  bien  de  répondre 
promptement  aux  questions  que  le  chevalier  juge  à  propos  d'adresser  à 
Votre  Altesse. 

—  Au  contraire,  s'écria  notre  héros,  il  vaut  mieux  que  Son  Altesse 
prenne  le  temps  et  le  loisir  de  réfléchir  sur  les  négociations  qne  vous  me 
paraissez  avoir  ouvertes,  en  sa  faveur,  avec  peut-être  trop  de  précipitation. 

—  Comment  !  est-ce  que  Son  Altesse  Royale  ? . . 

Cyprien  s'arrêta  court  au  milieu  de  la  phrase  qu'il  avait  commencée 
avec  une  brusquerie  et  une  ton  d'autorité,  qui  ne  laissèrent  plus  de  doute  à 
Henri  de  Brabant  sur  l'influence  coercitive  qu'il  exerçait  sur  la  malheureuse 
princesse. 

—  Il  serait  préférable,  dit  le  chevalier  d'un  ton  de  reproche,  de  mettre 
fin  tout  de  suite  à  cette  entrevue.  Voyez,  elle  est  extrêmement  pénible  à 
Son  Altesse,  ajouta-t-il  en  tournant  les  yeux  vers  Elisabeth,  qui  essayait 
vainement  de  maîtriser  l'émotion  qu'avaient  excitée  en  elle  les  paroles 
généreuses  de  notre  héros. 

—  Votre  Excellence  m'excusera,  s'écria  Cyprien,  si  je  lui  rappelle  que, 
dans  la  situation  où  est  Son  Altesse  Royale,  il  serait  imprudent  et  dan- 
gereux pour  elle  de  vous  accorder  une  autre  entrevue  simplement  pour 
vous  donner  des  assurances  que  vous  êtes,  en  ce  moment,  prêt  à  recevoir. 
Permettez-moi  de  dire  un  mot  à  Son  Altesse,  et  puis,  nous  arriverons,  j'en 
ai  la  persuasion,  à  un  résultat  satisfaisant. 

Henri  jeta  un  regard  sur  la  princesse  ;  mais  il  ne  découvrit  sur  son 
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visage  aucun  indice  de  ses  sentiments;  elle  était  redevenue  maîtresse 
d'elle-même,  et  avait  recouvré  son  courage  ;  cependant  il  semblait  que  ce 
n'était  chez  elle  que  l'apathie  du  désespoir,  et  qu'elle  était  devenue  sou- 
dainement glacée. 

Le  chevalier,  ne  sachant  trop  à  quoi  se  résoudre,  se  détourna  un  instant 
pour  permettre  à  M.  Cyprien  de  parler  à  la  princesse  en  particulier. 

—  Elizabeth,  murmura  ce  dernier  à  l'oreille  de  Son  Altesse,  et  d'un 
ton  impérieux,  je  vous  ordonne  de  donner  à  cet  Autrichien  l'assurance 
qu'il  demande.     Souvenez- vous. . . 

—  Silence . .  silence  !  dit  la  princesse  avec  un  accent  étouffé  et  qui 
exprimait  toute  l'horreur  dont  elle  était  saisie.  Silence. .  silence  !  répétâ- 
t-elle, que  cette  entrevue  finisse,  je  vous  en  conjure  !  Dans  quelques  jours, 

. .  demain,  peut-être,  je  serai  mieux  préparée . . 

—  Non,  non  !  exclama  Cyprien  avec  rudesse  :  il  ne  me  convient  nulle- 
ment pour  obéir  à  vos  caprices  de  l'amener  ici  une  douzaine  de  fois. 

—  Mes  caprices  !  murmura  la  princesse  en  lui  lançant  un  regard  de 
reproche  et  de  colère  :  mes  sentiments,  voulez-vous  dire  ? 

—  Non,  caprices!  reprit-il;  et  prenez  garde  de  vous  jouer  de  moi, 
Elizabeth . . 

—  Me  jouer  de  vous  !  s'écria  la  princesse,  rouge  d'indignation. 

—  Par  les  saints!  vous  voulez  donc,  me  pousser  à  bout  ?  dit  Cyprienl 
Mais  vous  m'obéirez,  Elisabeth,  vous  ferez  ce  que  je  vous  dis,  ajouta-t-i 
avec  une  rage  concentrée.  Rappelez-vous  votre  serment  ; — Souvenez- 
vous,  quand  tinte  la  cloche  oV argent  à  minuit. . .  % 

—  Assez. .  Assez  !  murmura  la  malheureuse  jeune  fille,  les  yeux  égarés, 
les  lèvres  entr'ouvertes,  et  agitée  d'un  tremblement  convulsif.  Pas  un  mot 
de  plus,  ajouta-t-elle  au  bout  de  quelques  instants,  pas  un  mot  de  plus  ;  je 
vais  me  remettre,  et  donner  les  assurances  que  vous  exigez. 

—  Merci, . .  mille  fois  merci  !  murmura  Cyprien,  dont  les  yeux  brillèrent 
de  joie. 

Puis,  se  tournant  vers  Henri  de  Brabant,  il  dit  : — Seigneur  chevalier, 
Son  Altesse  royale,  qui  est  maintenant  remise  de  la  confusion  où  l'avait 
jetée  d'abord  votre  visite  et  les  ouvertures  que  vous  lui  avez  faites,  est 
prête  à  vous  donner  l'assurance  que  vous  désirez  emporter. 

Mais  pendant  que  Cyprien  s'exprimait  ainsi,  dans  le  but  de  laisser  à  la 
princesse  le  temps  de  se  remettre,  le  chevalior  jeta  sur  elle  un  coup  d'œil, 
et  se  convainquit  qu'elle  cédait  seulement  à  l'intimidation. 

—  Madame,  s'écria-t-il  en  regardant  Cyprien  avec  mépris  et  indignation, 
mes  craintes  étaient  fondées,  et  je  suis  sûr  maintenant  que  Votre  Altesse 
n'est  pas  libre  de  ses  actes. 

—  Je  supplie  Votre  Excellence  de  ne  pas  s'écrater  du  motif  qui  l'a 
amenée  ici,  dit  la  princesse,  lentement  et  d'un  ton  mesuré,  comme  si  elle 
eût  craint  d'éclater  en  sanglots.     Vous  avez  demandé  si  c'était  de  mon 
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consentement   et  avec  mon  bon  plaisir  que  s'étaient  ouvert. 

..  et  ajoata-t-elle  en  réprimant  un  soupir,  je  tous  réponds  ; 
oui.    .le  roua  donne  L'assurance  'pic  vous  demandez.     Adi<  neur 

oheyalier  '. 

En  achevant  oea  paroles,  elle  s'éloigna  précipitamment  et  disparut  par 
une  porte  pratiquée  derrière  1»'  dais. 

—  J'espère  qu'à  présent  Votre  Excellence  est  satisfaite,  'lit  Cyprien  d'un 
air  triomphant.     Mais,  eu  regardant  le  chevalier,  il  comprit  qu'il  n'a 
pas  lieu  d'être  rassuré  pour  ses  projets  à  venir. 

—  Partons  !  dit  Henri  d'un  ton  froid,  hautain  et  impérieux. 

Ense  tournant  vers  la  porte  par  où  ils  étaient  entrés,  Cyprien  jeta  sur 

lui  un  regard  Bi  plein  de   haine  et    de  menace,  que  le  chevalier  en  aurait 

tremblé,  s'il  l'eut  aperçu. 

La  portière  de  velours  se  souleva,  la  porte  s'ouvrit,  et  ils  traversèrent 
l'antichambre  où  les  jeunes  filles  travaillaient,  comme  nous  avons  dit,  à  des 
ouvrages  de  tapisserie.  Cyprien  marchait  derrière  Henri  ;  et  son  visage 
naturellement  beau  était  rendu  sinistre,  presque  hideux,  par  l'expression 
diabolique  de  ses  traits.  Il  était  évident  qu'il  roulait  un  projet  dans  son 
esprit. 

Les  deux  pages  qui  les  avaient  escortés  presque  dans  l'antichambre, 
attendaient  dans  le  corridor,  que  Cyprien  et  le  chevalier  traversèrent  ;  ils 
redescendirent  l'escalier  de  marbre,  et  se  retrouvèrent  dans  le  vestibule  en 
bas. 

Le  plus  profond  silence  avait  régné  à  partir  du  moment  où  Cyprien  et  le 
chevalier  avaient  quitté  l'appartement  de  la  princesse.  Cyprien  prit  alors 
Henri  par  la  manche  de  son  pourpoint,  et  lui  dit  : — Votre  Excellence  a  vu 
la  princesse,  et  elle  vous  a  donné  de  sa  bouche  l'assurance  qu'elle  est  prête 
à  accepter  la  main  de  votre  illustre  maître,  le  duc  d'Autriche.,  Ne  voulez- 
vous  pas,  à  présent,  voir  les  trésors  qui  constituent  la  fortune  de  Son  Altesse 
royale,  et  le  testament  par  lequel  le  dernier  roi  m'a  chargé  de  veiller  sur  sa 

fille  ? 

—  Oui,  voyons  ce  testament  !  exclama  le.  chevalier.  Puis,  après  un 
moment  de  réflexion,  il  ajouta  :  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  souvenir 
de  cela.     Marchez,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

Cyprien  fit  un  signe  aux  pages,  qui  se  retirèrent  aussitôt.  Il  ouvrit  alors 
une  porte  basse  qui  était  dissimulée  sous  l'escalier  de  marbre,  et  ils  aper- 
çurent un  escalier  qui  semblait  conduire  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

—  Je  prierai  Votre  Excellence  de  fermer  la  porte  après  elle,  dit  Cyprien 
en  commençant  à  descendre  les  degrés. 

Un  moment,  le  chevalier  soupçonna  qu'on  méditait  contre  lui  une  trahison, 
et  il  hésita.  Mais  aussitôt  il  eut  honte  d'une  telle  crainte,  et  il  avança 
hardiment  derrière  Cyprien. 

Ils  se  trouvèrent  bientôt  dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 
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—  Descendez  sans  crainte,  seigneur  chevalier,  dit  Cyprien  :  les  marches 
sont  régulières,  et  il  n'y  a  pas  danger  de  tomber.  Dans  quelques  minutes 
nous  aurons  de  la  lumière. 

Henri  de  Brabant  descendit  d'un  pas  ferme,  et  arriva  au  bas  de  l'escalier. 
En  étendant  les  bras,  par  ce  mouvement  naturel  à  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'obscurité,  il  rencontra  à  droite  et  à  gauche  un  mur  de  granit  ;  et  au 
bruit  de  la  chaussure  de  Cyprien,  qui  résonnait  à  une  petite  distance  devant 
lui,  il  comprit  qu'il  était  dans  un  passage  souterrain  d'environ  quatre  pieds 
de  large. 

Mais  à  peine  eut-il  fait  une  douzaine  de  pas  qu'il  entendit  quelque  chose 
descendre  derrière  lui,  avec  un  bruit  de  fer  ;  l'écho,  éveillé  dans  le  passage 
retentissait  encore,  quand  un  autre  objet  tomba  avec  le  même  son,  à  quelques 
pieds  devant  lui. 

—  Trahison  !  cria  Henri  en  s'élançant  en  avant  ;  mais  il  fut  arrêté  par 
une  énorme  grille  en  fer  qui  s'étendait  en  travers  du  souterrain  d'un  mur  à 
l'autre,  et  du  toit  au  pavé. 

Alors,  saisi  d'un  horrible  soupçon,  il  voulut  retourner  sur  ses  pas  pour 
gagner  l'escalier  de  pierre  ;  mais  de  ce  côté  encore,  il  rencontra  un  obstacle 
semblable. 

Il  n'était  plus  possible  d'en  douter:  il  était  prisonnier  dans  une  cage 
formée  par  deux  grilles  qui  étaient  tombées  comme  des  herses  d'une  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  toit. 

Et  comme  pour  ajouter  à  l'horreur  de  ses  réflexions,  l'horrible  Cyprien 
cria  du  fond  des  ténèbres  et  d'une  voix  qui  résonna  comme  l'arrêt  du  destin  : 
"  Une  autre  victime  pour  la  statue  de  bronze  et  le  baiser  de  la  Vierge  !" 

Alors  une  porte  s'ouvrit  bien  loin  dans  le  passage,  et  fit  en  se  refermant 
un  bruit  qui  retentit  lugubrement  ;  et  puis  l'écho  mourut  lentement,  et  le 
plus  profond  silence  régna  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres. 

XIV. 
COMMENT  HENRI  DE   BRABANT   SE   TIRA   D'UN   MAUVAIS   PAS. 

Nous  avons  déjà  dit  que  notre  héros  était  aussi  brave  qu'il  est  donné  à 
un  homme  de  l'être,  mais  quand  il  se  trouva  ainsi  pris  soudainement  dans 
un  piège,  et  quand  ces  paroles  lugubres  résonnèrent  à  ses  oreillles,  un 
frisson  glacial  lui  courut  par  tout  le  corps,  et  son  front  se  couvrit  d'une 
sueur  froide. 

Quoiqu'il  ignorât  ce  que  l'on  pouvait  entendre  par  "  une  victime  de  la 
statue  de  bronze,"  et  encore  moins  par  ces  mots  "  le  baiser  de  la  Vierge," 
il  se  rappelait  avoir  déjà  entendu  cette  sentence  dans  une  occasion  qui 
prouvait  qu'elle  avait  une  effroyable  signification.  Il  se  souvint  quel  cri 
(Etna  avait  poussé  lorsqu'on  l'en  avait  menacée,  et  pour  la  première  fois 
il  crut  reconnaître  que  la  voix  de  Cyprien  était  la  même  que  celle  qui 
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a\:iit  retenti  dans  la  caverne  dans  cette  nuit  mémorable  que  ao 
mentiom 

paroles  mystérieuses,  quelle  pouvail  être  leur  signification  ! 
avaient-elles  un  rapport  quelconqu  la  belle  statue  qu'il  avait  m 

dansl(  raina  du  ohâteau  do  Rotenb  horribles  ma- 

ohines  qui  lui  avaient   causé  tanl  d'effroi  ?     Evidemment  il  y  avait  un 
terrible  mystère  dans  ces  mots:  la  sta  B  le  bai  la 

I'         .-  mais  que  pouvaient-ils  signifier?..    Voilà  ce  qui  défiait   toute 
conjecture. 

Telles  furent  les  pensées  qui  traversèrent  l'esprit  de  Henri  de  Brabant, 
pendant  les  premières  minutes  qu'il  >>•  trouva  prisonnier  dans  le  sombre 
souterrain. 

Il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  s'appuya  contre  la  muraille,  et  réflé- 
chit awe  calme  et  courage  sur  sa  position.  Quel  que  fût  le  sort  auquel 
on  le  rés  srvait,  il  était  résolu  à  le  Bubir  avec  ferai  ■ 

Henri  essaya  les  barreaux  avec  ses  mains;  mais  ils  étaient  en  fer 
ma-  .  chacun  d'eux  s'adaptait  profondément  dans  le  mur.  Il  grimpa 
sur  l'un  d'eux,  et  trouva,  comme  il  s'y  était  d'ailleurs  attendu,  qu'ils 
descendaient  d'une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte,  et  qui  n'était 
pas  à  moins  de  sept  pieds  du  sol. 

Après  s'être  assuré  de  l'inanité  de  ses  efforts,  le  chevalier  croisa  de 
nouveau  ses  bras,  s'appuya  contre  le  mur,  et  se  livra  au  cours  de  ses  ré- 
flexion-. Il  songea  aux  mystère-  du  château  de  Rotenberg,  à  Satanaïs,  à 
(Etna,  à  Cyprien,  à  la  princesse  Elisabeth,  et  aux  amis  qu'il  avait  laissés 
dans  son  pays  natal  en  Autriche. 

Des  heures  entières  s'écoulèrent,  et  la  pensée  vint  à,  Henri  de  Brabant 
qu'on  avait  peut-être  l'horrible  intention  de  le  laisser  mourir  de  faim  ! 
Mais,  après  tout,  quel  intérêt  Cyprien  avait-il  à  le  faire  périr  ? 
A  peine  le  chevalier  s'était-il  adressé  cette  question  que  de3  sons,  faibles 
d'abord,  mais  auxquels  il  ne  pouvait  se  tromper,  frappèrent  son  oreille. 
Il  suspendit  sa  respiration  et  se  tint  immobile  pour  écouter. 
Ce   n'était  point  en  effet,  une   erreur  de  ses  sens,   car  il  distingua  le 
frôlement  de  vêtements  contre  les  murailles  :  on  eût  dit  que  quelqu'un 
se  glissait  de  son  côté  avec  précaution  et  dans  des  intentions  sinistres. 

Henri  de  Brabant  posa  la  main  sur  son  épée,  qu'il  tira  à  moitié  du  four- 
reau ;  mais  au  même  instant,  les  sons  qui  avaient  d'abord  excité  son  atten- 
tion furent  absorbes  par  d'autres  moins  équivoques,  et  il  devint  évident 
qu'on  levait  l'espèce  de  herse  qui  lui  avait  barré  le  passage. 

Devait-il  se  frayer  un  chemin  à  travers  ses  enemis,  quels  qu'ils  fussent  ? 
Tel  fut  le  plan  qui  se  présenta  le  premier  à  l'esprit  de  notre  hères,  et  qu'il 
adopta  sur  le  champ.  Il  dégaina  son  épée  ;  mais,  en  une  seconde,  il  fut 
saisi  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  des  bras  puissants  l'enlacèrent  au  milieu 
de  l'obscurité,  et  il  se  trouva  dans  l'impossibilité  d'agir.     Son  épée  lui  fut 
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arrachée  des  mains  ;  on  lui  lia  les  poignets  avec  une  corde,  on  l'enveloppa 
dans  une  sorte  de  robe  de  moine  dont  on  lui  rabattit  le  capuchon  sur  les 
yeux,  et  on  l'entraîna  le  long  du  souterrain. 

Bientôt,  ses  ennemis  s'arrêtèrent,  une  porte  gémit  sur  ses  gonds,  on 
reprit  la  même  course  précipitée,  la  porte  massive  se  referma  violemment,  et 
les  échos  en  répercutèrent  le  bruit  jusqu'aux   extrémités  des  souterrains. 

L'on  marcha  ainsi  longtemps,  en  silence  et  dans  les  ténèbres. 

Si  Henri  de  Brabant  avait  été  un  esprit  faible,  accessible  aux  supersti- 
tions, il  aurait  pu  imaginer  qu'il  était  au  pouvoir  de  démons  qui  l'entraî- 
naient ainsi  clans  leur  sombre  royaume. 

Soudain,  à  travers  l'ouverture  de  son  capuchon,  le  chevalier  entrevit  une 
lumière  qui  apparaissait  et  disparaissait  avec  une  égale  soudaineté,  sem- 
blable à  une  de  ces  lampes  solitaires  que  l'on  aperçoit  sous  les  tunnels  des 
chemins  de  fer.  Une  autre  porte  roula  sur  ses  gonds,  et  se  referma  der- 
rière lui.  Puis,  on  recommença  à  le  pousser  en  avant  dans  ces  souterrains 
qui  paraissaient  interminables. 

Dix  minutes  au  moins  s'étaient  écoulées  depuis  l'instant  où  l'on  avait 
ouvert  les  portes  de  la  cage,  et  au  train  dont  ils  marchaient,  Henri  calcula 
qu'ils  devaient  bien  avoir  parcouru  un  mille. 

A  peine  avait-il  fait  cette  réflexion  qu'il  distingua  le  bruit  de  plusieurs 
pas  qui  approchaient  de  la  direction  opposée. 

—  Il  est  trop  tard  !  car  la  cloche  d'argent  a  déjà  tinté,  dit  l'un  des 
gardiens  du  chevalier. 

C'était  la  première  fois  qu'on  rompait  le  silence. 

— :  Oui,  la  cloche  d'argent  a  tinté,  observa  celui  qui  tenait  le  chevalier 
par  le  poignet,  et  que  notre  héros  reconnut,  à  la  voix,  être  Cyprien,  ran- 
geons-nous. 

Les  hommes  s'arrêtèrent  court,  et  se  placèrent  le  long  du  mur. 

Le  bruit  de  pas  se  rapprocha  de  plus  en  plus,  et  Henri  entrevit  de  nom- 
breuses lumières  qui  brillaient  comme  des  météores  ;  mais  il  ne  put  distin- 
guer par  qui  elles  étaient  portées. 

Pas  un  mot  ne  fut  prononcé  :  il  semblait  que  ceux  qui  passaient  ainsi  ne 
reconnaissaient  pas  ni  ne  voyaient  même  pas  les  hommes  au  pouvoir  des- 
quels était  notre  héros. 

Le  chevalier  estima  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  moins  de  quatre-vingts 
personnes  dans  la  troupe  qui  avait  défilé  devant  lui.  Mais  que  signifiait 
cette  observation  que  la  cloche  d'argent  avait  tinté  ?  Encore  un  mystère 
qu'il  lui  était  impossible  de  comprendre. 

L'on  se  remit  en  marche  ;  mais  au  bout  de  quelques  pas.  une  troisième 
porte  s'ouvrit,  puis  on  monta  un  escalier  au  haut  duquel  était  une  au 
porte.     On  fit  ensuite  traverser  à  Henri  de  Brabant  un  endroit  qui  lui 
parut  être  une  salle  pavée  de  marbre,  et  quelques  secondes  après,  ils  se 
trouvèrent  en  plein  air. 
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La  troupe  s'arrêta»  et  l'on  fil  i ter  le  chevalier  à 'cheval:  mais  à  peine 

avait-il  les  pieds  dam  Les  étrien  qu'une  corde  passant  bous  le  centre  de 
ranimai  tïit  attachée  au  bas  de  jes  jambes;  et  quoi  qu'elle  lut  assez  lâche 
pour  lui  permettre  de  galoper  à  son  aise,  elle  «'tait  arrangée  <!<•  fa 
rendre  inutile  toute  tentative  d'évasion. 

Les  gardiens  de  Senri  montèrent  également  à  cheval,  et  on  partît  au 
trot,  en  traversant  un  poni-levis,  ainsi  qu'il  était  facile  de  la  reconnaît] 
aux  échos  qu'éveillait  1*-  sabot  des  chevaux. 

A   peine  Henri  eut-il  commencé  à  respirer  l'air  frais,  qu'il  sentit 
naître   -;i   force   et  son  courage.     C'est  qu'en  effet,  tant   qu'il   avait   été 

dans  le  souterrain  il  ne  lui  avait  pas  paru  qu'il  y  eût  la  moindre  chance 
de  salut,  tandis  que  dans  la  route  large  et  découverte  où  ils  galopaient,  il 
n'était  pas  absolument  sans  espoir. 

Tâchons  de  bien  faire  comprendre  la  position  de  Henri  de  Brabant. 

Quand  il  avait  été  assailli  par  ses  ennemis  inconnus,  une  corde  avait  été 
attachée  à  chacun  de  ses  poignets,  et  les  deux  bouts,  après  avoir  l'ait  le 
tour  de  son  corps,  étaient  liés  ensemble.  Ses  bras  étaient  donc  ainsi  re- 
tenus près  de  son  corps.  Une  robe  de  moine,  avons-nous  dit,  avait 
été  jetée  sur  ses  épaules,  et  on  lui  avait  rabattu  le  capuchon  sur  le  visage. 
Puis,  quand  on  l'eut  hissé  à  cheval,  on  avait  pris  soin  de  passer  une 
corde  entre  ses  jambes  pour  empêcher  qu'il  ne  se  laissât  glisser  à  terre. 
A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  il  avait  trois  ou  quatre  individus,  probablement 
bien  armés,  et,  dans  tous  les  cas,  déterminés  à  ne  pas  le  laisser  échapper. 

Mais  à  peine  eût-on  dépassé  le  pont-levis  que  Henri  de  Brabant  chercha 
à  se  débarrasser  de  ses  liens,  et  un  quart  d'heure  lui  suffit  pour  rendre  la 
liberté  à  son  bras  droit,  puis  à  son  bras  gauche,  ce  qui  lui  fut  bien  plus 
facile.  Une  fois  qu'il  eut  les  mains  libres,  il  se  dit  qu'il  était  à  moitié 
sauvé. 

Tout  le  temps,  l'on  avait  continué  à  marcher  au  trot.  L'une  des  per- 
sonnes qui  se  tenaient  à  droite  du  chevalier  conduisait  son  cheval  par  la 
bride,  en  sorte  que  son  voyage  ressemblait  beaucoup  à  celui  qu'il  avait 
fait,  le  matin,  pour  se  rendre  auprès  de  la  Princesse  Elizabeth. 

Henri  s'occupa  ensuite  à  détacher  prudemment  l'un  des  boutons  qui 
fermaient  son  capuchon,  afin  de  s'assurer  du  nombre  de  ses  ennemis,  de  la 
façon  dont  ils  étaient  armés,  du  pays  qu'il  traversait,  et,  en  un  mot,  de 
pouvoir  mieux  calculer  ses  chances. 

La  lune  ne  répandait  qu'une  lumière  faible  et  incertaine,  car  le  ciel  était 
menaçant,  et  de  gros  nuages  couraient  dans  l'espace.  C'était  une  circon- 
stance heureuse  pour  notre  héros,  puisqu'elle  empêchait  ses  ennemis  de 
s* apercevoir  de  ses  mouvements. 

ÇA  continuer.) 
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Canada: —La  Congrégation  de  N.-D.  à  Ottawa. — La  Présentation. — St.  Vital. — Mde. 
Trincano. — L'Hon.  Juge  Smith. — Concours  de  Poésie.  —Lord  Young. — Les  tapa- 
geurs.— Ontario. — La  Baie  d'Hudson. 

Rome  : — Pie  IX  et  la  Franc-Maçonnerie. — La  liberté. — Le  trône  de  Pie  IX. — Mgr.  Tiz- 
zani. — Persécutions  au  Japon. 

Espagne: — Triple  absurdité.  Italie  :—  Voyage  du  Prince  Napoléon.  Prusse: — Rôle 
machiavélique.  Russie: — La  campagne  d'été.  Autriche: — Panique  financière, 
Egypte  : — Chemin  de  fer  d'Alexandrie.     L'Amérique  : — Grant. 

Les  Dames  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  ont  ouvert  un  Externat 
à  Ottawa  sur  le  même  plan  que  celui  de  la  rue  Saint-Denis  ;  cette  déter- 
mination a  été  parfaitement  accueillie  par  le  clergé  et  par  la  population  de 
la  capitale.  Depuis  longtemps  déjà  elles  avaient  été  sollicitées  d'y  foncier 
un  établissement.  Cette  année  enfin  elles  ont  pu  donner  cette  satisfaction 
aux  nombreuses  familles  que  le  siège  du  Gouvernement  a  forcées  de  se 
transporter  à  Ottawa.  L'Externat  est  ouvert,  les  élèves  y  accourent  en 
grand  nombre  ;  déjà  les  classes  ne  suffisent  plus  et  l'on  parle  d'acquérir 
un  nouveau  terrain  pour  étendre  la  bonne  œuvre. 

— Chaque  année  la  fcte  de  la  Présentation  de  la  Vierge  au  Temple,  réunit, 
sous  les  voûtes  de  l'élégante  chapelle  du  grand  Séminaire  de  la  Montagne, 
les  vénérables  fils  de  M.  Olier,  qui  célèbrent  ce  jour  leur  fête  patronale. 
L'office  du  matin  se  termine  par  une  touchante  cérémonie  dont  les  fidèles 
de  Montréal  ont  été  pendant  longtemps  les  témoins,  la  Rénovation  des  pro- 
messes cléricales. 

Il  est  beau,  il  est  touchant  de  voir  cette  troupe  de  jeunes  lévites,  brû- 
lants de  ferveur  et  brillants  d'espérance,  ces  vétérans  du  sanctuaire  blanchis 
dans  un  ministère  de  charité  qui  compte  parfois  un  demi  siècle  de  travaux 
et  de  dévouements,  il  est  touchant  de  les  voir  se  prosterner  et  renouveler 
aux  pieds  des  autels  leurs  serments  et  leur  sacrifice  avec  toute  l'ardeur  de 
leurs  premières  années  :  "  Le  Seigneur,  disent-ils,  est  la  part  de  mon 
héritage ,"  et  le  Seigneur  sait  s'ils  disent  vrai,  et  avec  quelle  générosité  ! 

Pendant  ce  temps  le  chœur  des  Ecclésiastiques  et  celui  du  Collège  re- 
disent à  l'envi  le  sacrifice  de  la  Vierge,  enfant  de  trois  ans,  qui  donna  la 
première  l'exemple  de  cette  offrande,  et  répètent  à  chaque  fois  la  strophe 
de  la  consécration  : 

"  Voilà  pourquoi,  Seigneur,  ta  famille  se  consacre  à  toi  ; 
Voilà  donc  que  tu  restes  notre  partage, 
Toi  qui  né  de  la  Vierge  Marie 
Renait  chaque  jour  par  notre  ministère." 

Cette  année  l'éclat  de  cette  cérémonie  a  été  rehaussé  par  la  présence 
de  trois  Vénérables  Prélats  qui,  venant  à  cette  fête  de  famille,  ont  voulu 
par  là  témoigner  de  leur  haute  estime  pour  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice 
et  les  grandes  œuvres  qu'il  dirige  avec  tant  de  bénédiction  pour  le  bien  de 
l'Eglise  et  du  pays.    Mgr.  de  Montréal  officiait  ;  Mgr.  llogers,  évêque  de 
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d'honneur  qui  leur  avaient   été   préparées.     On  bon   nom!. 
-  de  la  ville  el  des  paroi  \ee  voisines,  étaient  aussi  accoun 
mnité.     A.prèa  le  dîner,  \        »i  gn<  un   I 

l<      •  .-,  ;  Séminaire  el  le  (  >ir  vi   i ,  1 1  chanta  I 

et  le  Salut. 

Buit  jours  après,  Verchères  avait  ai  :  le  premier  Pasteur  du 

di   :èse  était  là  de  nouveau,  au  milieu  «le  ses  enfante  et  présidait  à  la  trans- 
1.   ion  Bolennelle  des  reliques  de  St.   Vital,  que  La  par  dernièrement 

r    uea  de  Rome. 

Nous  voudrions  n'avoir  que  de  joyeuses  nouvelles  à  raconter,  malheu- 
reusement deux  morts  se  présentent  à  enregistrer  pour  ce  dernier  m 

le  de  Madame  Trincano,  religieuse  du  Sacré  Cœur,  et  celle  de  l'hono- 
rable juge  Smith. 

— Marie  Thérèse  Trincano  était  née  près  de  Milan  :  flic  reçut  son  édu 
ti"ii  en  France, entra  au  Sacré-*  !œur  en  1831, <    Eut  envoyée  en  Amérique 
en  184t.     Après  avoir  rempli  pendant  quatorze  ans  les  fonctions  d' 
tante  et  de  maîtresse  «les  novic<  -  au  couvent  de  Manhattanville,  Etat  de 

w- York,  elle  vint  en  Canada  pour  prendre  la  direction  de  la  maison  du 
S   ult-au-Récollet  où  elle  vient  de  mourir.     C'est   près  de  dix  anu 

■lie  a  consacrées  au  milieu  de  nous  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des 
jeunes  personnes.  Femme  d'intelligence,  de  savoir  et  de  piété,  son  pas- 
sage a  laissé  des  traces  qui  ne  s'effaceront  pas  :  son  action  ne  s'est  j 
seulement  fait  sentir  auprès  des  élèves  qu'elle  a  formées  ;  mais  elle  a  ray- 
onné jusqu'au  sein  de  notre  société  où  par  ses  conseils  elle  a  su  répandre 
l'amour  du  bien  et  de  la  vertu. 

— L'Honorable  Juge  Smith  était  de  Montréal,  il  avait  fait  ses  études  en 
Ecosse,  et  son  droit  en  Canada,  sous  Messieurs  Bcaubien  et  Gale  :  entré 
au  Barreau  en  1830,  il  se  mêla  autant  aux  luttes  de  la  tribune  qu'aux 
luttes  judiciaires.  En  1844,  il  lut  député  à  la  Chambre  par  les  cantons  de 
l'Est  et  nommé  Procureur-Général  la  même  année.  Il  occupa  ce  poste 
important  jusqu'en  1847  et  ne  le  quitta  que  pour  aller  s'asseoir  au  Banc 
de  la  Reine.  Esprit  supérieur  dans  toutes  les  fonctions  qu'il  a  remplies,  il 
se  fit  surtout  remarquer  par  un  grand  attachement  aux  devoirs  de  sa  charge 
et  une  parfaite  exactitude  à  les  remplir  ;  il  est  mort  le  29  novembre. 

— Le  journal  de  Y  Instruction  Publique  a  publié  le  mois  dernier  le  rapport 
de  la  Eaculté  des  Arts  de  F  Université-Laval  sur  le  concours  de  Poésie 
de  l'année  18G8.  Nous  en  détachons  le  morceau  suivant  où  il  est  parlé 
de  M.  E.  Prudhomme  qui  a  obtenu  la  Médaille  d 'argent.  Nos  lecteurs 
connaissent  déjà  ce  jeune  Poète,  qui  promet  d'être  une  des  gloires  de 
Montréal. 

';  J'arrive  enfin  au  poëme  qui  a  déterminé  les  suffrages  du  jury  et  au- 
quel la  Faculté  des  arts  a  décerné  la  médaille  d'argent.  S'il  n'a  pas  ob- 
tenu la  palme  la  plus  brillante,  l'auteur  saura  bien  la  ravir  un  jour.  Déjà 
nommé  honorablement  dans  ce  concours,  il  monte  rapidement  au  sommet 
de  la  perfection.  Son  talent  se  fortifie  ;  et,  bientôt,  comprenant  que  le 
travail  et  l'étude  peuvent  seuls  donner  à  la  fécondité,  quelque  peu  exubé- 
rante encore.de  sa  pensée,  des  jets  moins  multipliés,  mais  plus  forts,  des 
détails  plutôt  choisis  que  nombreux,  il  émondera  le  feuillage  trop  abondant 
de  sa  poésie.  Il  sait  déjà  embrasser  un  sujet  dans  toutes  ses  parties,  l'a- 
grandir même  à  son  gré,  se  tracer  un  cadre  vaste  et.régulier,  et  le  remplir, 
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sinon  avec  cette  perfection  et  cette  sobriété  qui  sont  d'un  art  consommé, 
du  moins  avec  cette  abondance  qui  ne  laisse  plus  que  l'embarras  du  choix. 
"  Dans  un  court  prologue  le  poëte  annonce  heureusement  son  sujet  et 
les  divisions  de  son  sujet.  Il  me  permettra  d'en  citer  quelques  strophes 
qui  me  dispenseront  d'analyser  moi-même  son  ouvrage. 

Je  voyais  s'avancer,  étincelants  et  calmes 

Des  prêtres  au  cœur  généreux  ; 
Prédicateurs  du  Christ,  ils  portaient  tous  des  palmes 

Et  des  vêtements  lumineux. 

Je  voyais  s'avancer  les  âmes'de  ces  braves 

Qui  combattaient  pour  leur  grand  Roi. 
Alors  qu'ils  repoussaient  de  funestes  entraves 

II3  défendaient  aussi  leur  Foi. 

Je  voyais  resplendir  dans  l'azur  diaphane 

Le  voile  des  Vierges  de  Dieu; 
Sur  terre,  elles  priaient,  loin  d'un  monde  profane 

Dans  le  silence  du  Saint  lieu. 

Ces  martyrs  rayonnant  de  fraîcheur  et  de  grâces 

Chantaient  l'éternel  Hosanna  ; 
Ils  venaient  se  pencher  à  travers  les  espaces 

Sur  le  beau  ciel  du  Canada. 

Le  missionnaire,  le  soldat,  la  vierge  chrétienne  :  voilà  les  sujets  que  le 
poëte  célèbre  dans  trois  chants  ;  voilà  les  mart^  rs  dont  il  chante  le  dé- 
vouement. On  le  voit  :  non  content  des  héros  qui  ont  fécondé  de  leur 
sang  la  semence  de  la  foi  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle-France, sujet  vaste 
déjà  et  capable  d'effrayer  un  esprit  plus  timide  que  le  sien,  l'auteur  chante 
le  soldat,  qui,  lui  aussi,  prodigue  ses  jours  à  la  défense  de  la  religion  de 
la  patrie,  et  la  vierge  chrétienne  qui  sacrifie  à  l'amour  de  son  Dieu  les 
jours  d'une  vie  brillante,  heureuse  et  honorée  selon  le  monde  pour  s'ense- 
velir vivante  entre  les  quatre  murs  d'un  cloître  comme  entre  les  planches 
d'un  tombeau.  C'est  ainsi  que  le  poëte  agrandit  son  sujet  ;  qu'il  ouvre 
des  perspectives  nouvelles  en  multipliant  les  objets  qui  l'avoisinent. 

Le  premier  chant  avec  moins  d'éclat  dans  les  images,  moins  de  pureté 
dans  le  goût  et  dans  le  style,  rappelle   involontairement  la  manière  de 
Victor  Hugo  dans  quelques  pièces  qui  signalent  la  seconde  période  de  son 
génie.     Ce  sont  les  mêmes  énumérations,  la  même  profusion  de  détails,  la 
même  anatomie  de  la  pensée.     On  croit  sentir  le  scalpel  du  médecin,  dis- 
séquant à  plaisir,  je  ne  dirai  pas  le  cadavre  mais  les  ailes  de  la  poésie. 
Rarement  les  vers  s'élancent  vers  les  sublimes  sommets  où  plane  le  génie 
lyrique  ;  il  semble  parfois  embarrassé  dans  les  plis  nombreux  de  son  vête- 
ment et  se   traîner  péniblement  lorsqu'il  devrait  voler  d'un  vol  libre  et 
hardi  dans  les  régions  sublimes  de  l'air.     Sans  doute,  le  poëte,  en  conti- 
nuant de  bien  penser,  donnera  à  son  vers  une  allure  plus  franche,  un  vê- 
'  tement  plus  brillant,  un  ton  plus  élevé  et  plus  soutenu,  tout  ce  qui  lui 
manque  encore  du  côté  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  noblesse  et  de 
la  précision. 

Ces  défauts  ou  plutôt  ces  imperfections  sont  moins  sensibles  dans  le 
second  chant  :  la  variété  du  rhythme  donne  à  la  poésie  une  aisance  qu'elle 
n'a  pas  dans  les  grands  vers.  Cependant  si  la  muse  encore  timide,  en  par- 
courant, sous  l'armure  des  preux,  les  chants  du  combat,  fait  parfois  jaillir 
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une  étincelle  cachée  sous  la  cendre,  parfois  aussi,  <-ll<-  brûli  u 

feu  mal  éteint  du  canon. 

Je  ne  dirai  rien  du   troisième  chant,  intitulé  la    Vierge  <!•     Dieu,  où 
l'auteur  fait  parler  l'esprit  du  siècle  et   l'esprit   du  ciel.     M.   Eustache 
Prud'homme, notaire  a  Montréal,  lira  lui-même  cette  partie  de  son  ouvra 
avec    l'épilogue  qui    termine  l«-  poëme,  <-t  apprécieront, 

mieux  que  je  ne  le  pourrais  moi-même,  les  mérites  de  notre  jeune  poëto 

—  Lord  Alonck  nous  a  quitté  après  avoir  reçu  de  sa  Souveraine  un 
témoignage  flatteur  de  sa  bonne  administration. 

Son  Excellence  Lord  Y"im_.  décoré  Grand-Croix  de  l'Ordre  du  Bain, 

•  arrivé  à  Ottawa.     Il  est,  dit-on,  enchanté  de  la  réception  qui  lui  a 
été  faite  par  toutes  1      \    ooiations  do  la  Capitale  ;  et  le  peuple  d'Ottawa 
de  Bon  coté,  charmé  «le  l'air  de  dignité,  d'intelligence  et  de  bienveillan 
qui  Be  peint  dans  tous  les  traits  de  notre   nouveau  Gouverneur.     Que 
séjour  Boit  au— i  heureux  que  sa  venue. 

S'il  pouvait  enfin  mettre  d'accord  ers  braves  tapageurs  de  la  Nou- 
velle-] -ut  ruiner  leur  tempéramment,  ces  braves  ,Lr<-ns.  tant 
ils  parlent  et  tant  ils  écrivent,  et  puis  quel   profit! 

Les  gens  d'Ontario  sont-ils  plus  sages!  Ils  le  croient  assurément,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  défaire,  cette  année,  ce  qu'ils  ont  fait  humée 
précédente,  et  de  rendre  aux  mines  du  lac  Supérieur  la  franchise  et  la 
liberté  dont  elles  ont  besoin  pour  prospérer.  Voilà  qui  est  franc,  ils 
ont  eu  tort  et  ils  l'avouent. 

Cependant  ne  vous  fiez  pas  à  leurs  chiffres  et  à  l'air  de  prospérité  que 
leurs  finances  affichent,  il  pourrait  bien  y  avoir  plus  tard  le  revers  de  la 
médaille. 

C'est  sans  doute  pour  prévenir  tout  scandale  que  le  gouvernement  se 
lance  dans  la  voie  des  économies  et  refuse  cette  année  les  subsides 
octroyés  jusqu'ici  aux  écoles  de  diverses  sectes  religieuses.  Ce  projet  a 
fort  indisposé  les  conservateurs,  une  députation  a  été  envoyée  au  Premier- 
Ministre  qui  ne  paraît  nullement  décidé  à  revenir  sur  ses  p)as,  et  voilà  la 
discorde  jusque  dans  le  camp  des  défenseurs  du  Ministère. 

— Les  nouvelles  qui  nous  sont  venues  d'Angleterre  sont  au  moins  plus 
agréables,  feir  G.  Cartier  a  parfaitement  mené  les  négociations  qui  ont 
rapport  à  l'acquisition  du  Territoire  de  la  Baie  d'Hudson  ;  le  Canada 
n'aura  rien  à  payer  à  la  Grande  Compagnie,  et  nous  allons  être  riches 
avant  peu  ;  nous  aurons  le  pôle  nord,  et  le  fameux  passage  où  Ton  ne 
peut  guère  passer  ;  nous  aurons  le  pôle  froid,  le  pôle  magnétique,  tous  les 
pôles  désirables,  et  de  la  glace  pour  tous  les  étés  ;  puis  comme  prime, 
toutes  les  familles  d'ours  bruns  et  blancs,  tous  les  genres  de  baleines,  de 
phoques  et  d'Esquimaux  imaginables,  voilà  donc  un  vaste  champ  qui 
s'ouvre  à  la  colonisation  !  hâtons-nous  d'y  convoquer  l'Europe  toute 
entière,  car  messieurs  les  Yankees  pourraient  bien  nous  jouer  le  nouveau 
tour  d'acheter  le  territoire  du  nord-ouest,  comme  ils  ont  acheté  le  territoire 
d'Alaska,  quittes  à  payer  la  grande  compagnie,  en  commandant  une 
promenadmaritine  sur  nos  côtes  à  l'Amiral  Farragut. 

Nous  avons  reçu  la  brohure  intitulée  :  Le  Canada  et  les  Zouaves 
Pontificaux.  Nos  remercîments  à  qui  de  droit.  C'est  une  heureuse 
idée  que  celle  qu'a  eu  le  Comité  de  Montréal  de  recueillir  toutes  les 
pièces  officielles  qui  ont  trait  au  mouvement  catholique  qui  a  si  profondé- 
ment remué  le  pays.  Elles  perpétueront  le  souvenir  d'un  des  faits  les 
plus  beaux  de  l'histoire  du  Canada, 
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Nous  avons  égalemcut  reçu  un  Souvenir  du  Rév.  P.  M.  Mignault, 
notre  reconnaissance  à  l'estimable  M.  Dion. 

il. 

Parmi  les  outrages  que  l'on  adresse  au  pape  et  que  l'on  renouvelle 
précisément  à  l'heure  où  nous  écrivons,  il  faut  mentionner  ceci  :  "  La 
franc-maçonneriô  publie  le  procès-verbal  d'une  loge  de  Sicile  constatant 
l'initiation  du  F.#*#  Jean-Marie  Mastaï-Ferretti,  et  accompagne  ce  procès- 
verbal  d'une  photographie  représentant  le  saint-père  revêtu  des  insignes 
maçonniques." 

On  a  repoussé  plusieurs  fois  cette  odieuse  calomnie.  Mais  nous  ne 
devons  pas  craindre  d'y  revenir,  en  joignant  quelques  détails  inédits  que 
nous  tenons  de  la  source  la  plus  élevée.  La  méchanceté  des  sectaires  a 
assigné,  il  est  vrai,  à  ce  prétendu  fait  des  circonstances  trop  diverses  pour 
qu'il  n'en  ressorte  pas  sa  fausseté  évidente.  Ainsi,  ils  ont  dit  d'abord 
que  Jean-Marie  Mastaï  avait  été  initié  dans  la  loge  de  Sinigaglia,  son 
pays  ;  puis  d'autres  se  sont  rabattus  sur  l'Amérique  méridionale,  où  le 
comte,  devenu  missionnaire,  donnait  l'exemple  du  plus  grand  zèle  aposto- 
lique ;  d'autres  encore  ont  parlé  de  l'Amérique  du  Nord  qu'il  n'a  jamais 
traversée  :  en  désespoir  de  cause,  ils  le  font  recevoir  en  Sicile,  dont  il  ne 
connait  les  rivages  que  par  les  cartes  géographiques. 

Or  la  jeunesse  du  comte  Jean-Marie  Mastaï  s'est  écoulée  dans  une 
retraite  presque  absolue.  Sa  santé  exigeait  cette  retraite  et  lui  facilitait 
la  méditation  et  la  piété.  Il  y  a  souvent  quelque  trait  de  la  miséricorde 
céleste  sous  les  maux  dont  Dieu  permet  que  nous  soyons  atteints.  L'enfant 
souffrant  préparait  à  son  insu  ses  saintes  et  glorieuses  destinées. 

"  On  s'est  efforcé  en  mille  manières  de  calomnier  ma  jeunesse,  disait 
encore  récemment  Pie  IX  à  un  personnage  ecclésiastique.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  la  très-sainte  Vierge  savent,  ajoutait-il  avec  humilité,  que 
si  je  n'avais  pas  les  vertus  d'un  saint,  j'étais  du  moins  un  jeune  homme 
toujours  craignant  Dieu,  adonné  à  la  prière  et  à  la  fréquentation  des  sacre- 
ments. Etaient-ce  là  des  dispositions  pour  m' enrôler  dans  la  franc-maçon- 
nerie ?" 

La  piété  du  comte  Mastaï  était  telle  que,  tout  jeune  homme  et  laïque,  il 
fut  nommé  par  Pie  VII  à  la  présidence  de  l'hospice  dit  de  Tata  Giovanni, 
charge  que  l'on  n'avait  jusqu'alors  donnée  qu'à  des  ecclésiastiques.  Au 
reste,  sous  l'habit  laïque,  il  faisait  ses  études  pour  le  sacerdoce  et  visitait 
avec  une  ferveur  singulière  les  sanctuaires  de  Rome,  surtout  ceux  de  la 
Vierge  Marie. 

En  vérité  sont-ce  là  les  moeurs  et  les  dévotions  d'un  franc-maçon  ? 

Mais,  mentez,  mentez,  il  en  restera  toujours  quelque  chose,  a  dit  Voltaire, 
et  ses  disciples  n'ont  pas  dégénéré  de  leur  père. 

Une  parole  profonde  où  se  révèle  l'âme  généreuse,  mais  désabusée  de 
Pie  IX,  est  celle-ci  :  Un  jeune  français,  rédacteur  d'un  journal  libéral, 
admis  à  l'honneur  d'une  audience  particulière,  avait  été  amené  par  la 
paternelle  bonté  du  saint-père  sur  le  terrain  brûlant  de  la  liberté,  où 
prennent  feu  toutes  les  premières  aspirations  de  l'âme  ;  l'enthousiaste 
croyant,  espérait  tout  des  autres  : 

"  La  liberté,  disait-il,  c'est  le  pouvoir  d'être  bon  par  la  science  et  par  la 
la  volonté. 
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— M  m  jeune  ami,  répondit  Pie  IX  en  luiprenanl  la  main,  j'ai  eu  v< 

>raine  voua  j'ai  «tu  à  la  liberté  :  mau  la  libei  a, 

il  filles  du  ciel.     Pour  les  maintenir  sur  la  terre  il  fan;  le  pouvoir  qui 

dét<  limites  entre  la  voie  frayée  des  peuples  et  l'abîme  où  ils 

ml  !" 
l   Septembre,  le  Saint  Pure  u  tenu  un  Consistoire  public  pour  la 
remise  du  Chapeau  à  L.L.  EEm.    Fcrrieri  et  Barili.   Le  cardinal  Perrieri 
a  la  Congrégation  des   Evêquea  et    réguliers^  du   concile,  de 
l'index,   des  indulgences  et  relique  :  et   le  Cardinal    Barili  à  la 

Congrégation  de  la  consistoriale  de  l'inde  affaires  ecclésiastiqui 

ordinaires  et  des  études. 

L    même  jour  a  été  tenu  an  consist  cret  pour  la  préconisation  de 

divers  évêques  à  des  sièges  situés  en  Espagne,  au  Brésil,  en  Bolivie  et 
dans  les  régions  infidèles  : 

Quelques  protestants  d'Angleterre  ont  adressé  au  pape  une  pétition  qui 
porte  aussi  la  signature  d'un  certain  nombre  de  catholiqui 

[la  demandent  que  les  bases  du  droit  i  dent  déclarées  par  le 

saint-siège  et  le  concile,  et  en  particulier  les  principes  qui  distinguent  la 
guerre  légitime  de  la  guerre  illégitime  ;  les  principes  qui  garantissent  au 
citoyen  armé  qu'il  ne  sera  pas  appelé  à  échanger  son  caractère  de  défen- 
seur du  droit  contre  celui  d'agresseur  et  d'assassin. 

Un  des  plus  glorieux  noms  de  l'histoire  du  Portugal,  le  duc  d'Albuquer- 
que.  grand  d'Espagne,  vient  de  s'engager  dans  les  zouaves  pontificaux 
Comme  .-impie  soldat. 

Pie  IX  vient  d'ordonner  la  publication  de  quatre  décrets  de  la  cou 
gation  des  rites:  l'un  qui  autorise  la  formation  d'une  commission  chargée 
d'introduire  la  cause  de  béatification  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  frère 
Dominique- Antoine  de  Rome,  ab  urbe,  capucin  mort  à  Pipern,  et  qui  a 
longtemps  édifié  la  ville  d'Albano  par  ses  vertus;  l'autre  qui  constate  la 
validité  du  procès  sur  la  réputation  de  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu  frère  Michel-Ange  de  Saint-François, 
laïque  proies  des  mineurs  de  la  stricte  observance  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cantara,  mort  àNaples  ;  le  troisième  constatant  aussi  la  validité  des  procès 
.sur  la  réputation  de  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu  Clément-Marie  Ilofbauer,  de  Vienne,  prêtre  proies  de 
la  congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur,  et  propagateur  de  cette  insigne 
congrégation  ;  le  dernier  confirmant  le  culte  rendu  de  temps  immémorial 
au  serviteur  de  Dieu,  Guala,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  évêque  de 
Brescia  et  appelé  bienheureux. 

—  Un  ouvrage  d'une  importance  considérable  dans  les  circonstances 
actuelles,  le  travail  de  Mgr.  Tizzani  sur  les  Conciles  généraux,  est  sur  le 
point  d'être  achevé.  Cet  ouvrage,  dédié  au  cardinal  Lucien  Bonaparte, 
aura  trois  volumes.  Le  premier,  embrassant  les  conciles  d'Orieut,  a  paru 
en  septembre  ;  le  deuxième,  allant  du  premier  concile  de  Latran  au 
deuxième  concile  de  Lyon,  et  le  troisième,  du  concile  de  Vienne  au  con- 
cile de  Trente  inclusivement,  seront  publiés  en  novembre. 

Mgr.  Tizzani  mérite  d'être  connu.  Traçons  de  lui  une  courte  esquisse. 
Archevêque  de  Nisibe,  grand  aumônier  de  l'armée  pontificale  et  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  de  la  Sapience,  c'est  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  du  monde  ecclésiastique  de  Rome.  Il 
est  aveugle  ;  mais,  en  dépit  de   son  infirmité  qui  semblerait  le  condamner 
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au  repos,  il  garde  une  activité*  extraordinaire  et  vit  comme  si  ses  jeux 
n'étaient  pas  à  jamais  fermés,  au  milieu  des  bibliothèques,  dont  les  cata- 
logues lui  sont  tous  connus.  On  le  rencontre  là  souvent.  Sa  taille  est 
haute  ;  son  visage,  empreint  de  cette  sérénité  particulière  aux  aveugles, 
a  de  l'attrait.  Sa  mémoire  est  si  sûre  qu'il  dit  souvent  à  ses  secrétaires 
embarassés  pour  trouver  un  document  :  "  Prenez  tel  volume,  de  tel  rayon, 
et  cherchez  à  telle  page  ;  cela  doit  y  être."  Les  dates  elles-mêmes  rare- 
ment lui  font  défaut.  On  dirait  qu'il  a  devant  lui,  sous  le  regard  de  son 
intelligence,  les  personnages  historiques  de  toutes  les  époques. 

A  deux  heures  après  minuit,  Mgr.  Tizzani  se  lève  et  écrit  jusqu'au 
moment  où  il  commence  sa  préparation  pour  la  sainte  messe,  qu'il  dit  vers 
les  dix  heures.  Je  dis  qu'il  écrit.  A  l'aide  d'un  garde-main  qu'il  s'est 
fabriqué  lui-même,  il  trace  au  crayon,  sur  de  grandes  feuilles  de  papier, 
des  caractères  qu'un  secrétaire  spécial  est  chargé  de  reproduire  dans  la 
journée.  C'est  ainsi  que  des  volumes  d'histoire  ecclésiastique,  des 
mémoires  sur  l'archéologie,  des  controverses,  des  leçons  pour  la  Sapienee, 
et  de  nombreuses  correspondances  sont  dus  à  ce  savant  et  infatigable 
prélat. 

Les  nouvelles  du  Japon  sont  fâcheuses  et  la  persécution  recommence 
sur  une  vaste  échelle  contre  les  chrétiens. 

Depuis  longtemps  déjà  des  bruits  sinistres  circulaient  à  Nangasaki,  et 
le  Consul  français,  M.  Roches,  en  avait  averti  Mgr.  Petit-Jean  ;  il  s'était 
même  consulté  avec  lui  pour  prendre  les  mesures  que  demandait  la  pru- 
dence et  prévenir  un  malheur.  Le  Consul  anglais,  à  son  tour,  avait  fait 
parvenir  au  prélat  ses  craintes  et  ses  appréhensions.  Trois  cents  chré- 
tiens devaient  être  arrêtés  et  condamnés  à  la  déportation,  pour  parer  à  ses 
tristes  éventualités,  Mgr.  Roches  demanda  au  Gouverneur  une  entrevue  qui 
lui  fut  refusée.  Le  consul  d'Angleterre  fut  plus  heureux,  il  vit  le  Gou- 
verneur et  apprit  de  lui  que  la  question  des  chrétiens  s'agitait  effective- 
ment à  Kioto  ;  il  en  fit  prévenir  Mgr.  Petit  Jean.  Ce  fut  dans  ces  tristes 
circonstances  qu'on  célébra  la  fête  des  deux  cent  cinquante  martyrs  japonais 
béatifiés  l'annêedernière  ;  jamais  fête  ne  fut  célébrée  avec  plus  de  ferveur, 
les  chrétiens  demandèrent  au  ciel  la  grâce  d'imiter  leur  courage  s'ils 
étaient  appelés  à  confesser  la  même  foi. 

Quelques  jours  de  calme  succédèrent,  mais  de  ce  calme  qui  précède  la 
tempête.  Bientôt  130  chrétiens  sont  mandés  au  Palais  du  gouverneur  ; 
ils  s'y  rendent  sans  appréhension  ;  ces  comparutions  sont  périodiques,  et 
sans  résultats.  On  les  fit  attendre  une  journée  entière  à  la  porte  du 
Palais,  enfin  on  les  fit  entrer  en  repoussant  à  coups  de  bâtons  leurs 
parents  et  leurs  amis  qui  voulaient  les  suivre. 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue,  on  l'ignore.  On  vit  bientôt  sortir 
les  généreux  confesseurs  ;  ils  se  dirigeaient  sur  le  rivage,  une  jonque  les  y 
attendait.  Dès  qu'ils  furent  montés  à  son  bord,  le  navire  prit  le  large  : 
que  sont-ils  devenus,  on  l'ignore.  On  pense  ou  qu'ils  ont  été  conduits 
aux  mines,  ou  noyé  en  pleine  mer. 

III. 

En  Espagne,  la  guerre  civile  qui  n'a  dure  que  quelques  heures,  a  permis 
aux  bourgeois  victorieux  de  reporter  leur  colère  contre  les  moines,  et  les 
religieuses  et  les  sociétaires  de  Saint- Vincent-de-Paul.     Les  clames  Espa- 
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gnôles  "ut  i  contre  les   injustes   violeno<  >ur  fait 

Donneur. 

Mu  revanche,  la  main  mise  Bur  lea  biens  «lu  de  imme  il  arrî 

jours,  n'a  point  enrichi  les  voleurs,  lea  nouvelles   ih  lamen- 

tables. Toutes  les  caisses  déjà  dd    irniea  bous  l'ancien  régime  ont 
ment  vidées  par  le  gouvernement  provisoire.     I!  y  a  plus,  ou  a  osé  m 
la  main  but  les  fonds  déposés  par  les  particuliers  à  la  i 

consignations,  qui  aujourd'hui  non  seulement   ne  peut  r 

mais  encore  ne  possède  aucun  ca  ital.     Telle  est  la  situation  que  la  R 
lutiona  faite  à  l'Espagne,  dont  lea  récoltes  ont  manqué,  et  où  la  faim, 

it-etre  exploitée  parles  ambitieux.  Si  M.  Girardin  eî  M. 
Victor  Hugo  voulaient  y -songer,  peut-être  auraient-ils  moins  de  foi,  le 
premier  dans  ses  mécanismes,  l'autre  dans  bos  antithèses  sonoi 

I.  -  électio  préparent  cependant  basées  but   le  suffrage  u  1 

auquel  on  n'apportera  d'autres  restrictions  que  celles  de  l'âj 
nalité.     Les  éléments  qui  entreront  en  conflit,  sont    lo.  le  gou\  it 

provisoire  de    Prim  et  Serrano,  avec  les  progressites  :  leurs   vu 

connues,  et  leur  forée  est  dans  l'arm» 

2o.  le  parti  démocratique  ou  républicain,  auquel  se  joignent  pour  la 
circonstance  Cabrera  et  tous  les  partisans  de  Don-Carlos,  et  même  les  par- 
tisan- d'Isabelle,  sauf,  après  la  victoire,  à  recommencer  la  (pierelle.  Si 
l'on  en  vient  aux  armes,  une  série  de  guerres  civiles  va  s'ouvrir  dont  il 
est  im;  i  de  prévoir  la  fin. 

La  scission  entre  ces  deux  éléments  est  un  fait  aujourd'hui  parfaitement 
accusé.  Les  Républicains,  plus  actifs  que  leurs  adversaires,  se  sont  mis 
activement  à  l'œuvre  :  partout  ils  ont  établi  des  comités  démocratiques,  qui 
couvrent  les  murs  des  villes  de  leurs  manifestes,  et  des  ateliers  nationaux 
qui,  chaque  semaine,  coûtent  aux  municipalités  900,000  réaux. 

L^n  nouveau  candidat  se  présente;  dit-on,  pour  le  trône  d'Espagne,  c'est 
le  prince  Léopold  de   Hohenzollem.     Ce  serait  très-habile  pour  la  Pi 
de  ] -rendre  ainsi  la  France  en  queue,  mais  adieu   le  temps  où  M.  de  .Bis- 
mark pouvait  tout  faire. 

Voici  du  reste  ce  que  pense  de  toutes  ces  candidatures  l'auteur  de  la 
brochure  Prim  et  le  prince  des  Asturies.  Des  quatre  solutions  mises  en 
avant,  trois  sont  absurdes.  Absurde  la  République,  parce  qu'avec  le  génie 
espagnole,  elle  créerait  un  Mexique  européen. 

Absurde  le  protectorat  de  Prim,  parce  qu'au  bout  de  quelques  semaines, 
il  serait  un  Cromwel  mannequin. 

Absurde  la  royauté  de  Don  Carlos,  parce  que  son  avènement  n'est  pos- 
sible que  par  le  suffrage  universel,  c'est-à-dire  que  par  la  négation  de  ce 
qui  constitue  son  droit. 

Reste  la  quatrième  solution,  qui  serait  une  panacée  ;  Prim  et  le  prince 
des  Asturies  dont  il  serait  le  régent  1  ! 

A  savoir  si  la  panacée  ne  serait  pas  trop  fade  ? 

Les  nouvelles  deviennent  de  plus  eu  plus  affligeantes. 

— Le  voyage  du  Prince  Napoléon  à  Turin  a  donné  lieu  à  une  foule  d'in- 
terprétations :  d'après  une  correspondance  de  Florence  au  Journal  de 
Bruxelles  les  communications  du  Prince  paraissent  avoir  porté  sur  trois 
points  et  avoir  eu  le  caractère  d'un  avertissement  amical,  d'une  remon- 
trance et  d'une  mise  en  demeure. 
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Le  gouvernement  français  sait  que  la  Démagogie  italienne  n'attend 
qu'un  signal  pour  proclamer  la  République  fedérative,  et  il  en  a  averti  le 
Cabinet  de  Florence  :  les  détails  ont  été  tellement  précis  et  circonstanciés 
que  Victor-Emmanuel  en  a  été  profondément  frappé  et  a  compris  qu'il 
était  temps  de  songer  à  sa  couronne,  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ses  enfants. 

Le  Prince  aurait  ensuite  remontré  à  son  beau-père,  que  l'alliance  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse  ne  le  sauverait  pas,  s'il  venait  à  se  tourner  contre 
la  France,  à  qui  il  serait  facile  de  soulever  en  Italie  les  populations  mécon- 
tentes, et  de  rappeler  les  anciens  princes  contre  la  maison  de  Savoie. 

Enfin,  le  cabinet  de  Florence  aurait  été  mis  en  demeure  de  s'arrêter 
dans  ses  projets  irréalisables  sur  Rome  capitale,  et  de  briser  l'organisation 
démagogique  qu'il  a  plutôt  encouragée  que  tolérée.  S'il  ne  le  peut,  il  n'est 
plus  gouvernement  et  la  Révolution  maîtresse  en  principe  n'a  plus  qu'à  se 
constituer  en  fait.  S'il  le  peut  et  ne  le  fait  pas,  c'est  la  guerre  avec  la 
France.  La  France  alors  éclairée  sur  ses  intentions  avisera  selon  ses 
intérêts  et  ses  devoirs. 

L'Italie  n'en  est  pas  moins  à  la  veille  d'une  crise  imminente  :  le  ministère 
berce  le  roi  d'illusions  que  Victor-Emmanuel  ne  voudrait  pas  voir  se  dissi- 
per, il  joue  sur  l'abîme  et  il  y  joue  en  insensé. 

La  vérité  est  que  les  Piémontais  sont  détestés  des  Alpes  à  l'Adriatique, 
et  que  si  les  peuples  dont  ils  ont  envahi  le  pays  avaient  assez  d'énergie, 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  en  chasser. 

Mazzini  et  Garibaldi  profitent  de  cette  désorganisation  générale  pour 
préparer  la  chute  de  la  monarchie,  et  l'on  pense  que  ce  sera  en  Sicile  que 
le  feu  sera  mis  à  cette  traînée  de  foudre  qui  sillonne  toute  l'Italie  et 
adoutit  à  Florence  sous  le  palais  Pitti  :  il  n'est  pas  dit  que  les  Mazzinniens 
ne  réservent  leurs  moyens  moraux  que  pour  le  Pape. 

La  Révolution  complote  au  grand  jour  comme  en  Espagne  ;  et  comme 
en  Espagne  le  gouvernement  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour  arrêter  ces 
hideuses  publications  qui,  chaque  matin,  viennent  jeter  la  consternation 
dans  les  consciences  honnêtes  ;  Rome  et  Florence  sont  menacées  à  la  fois, 
l'autorité  militaire  redouble  ses  précautions,  ce  qui  accuse  ses  appréhen- 
sions. Evidemment,  dit  un  correspondant,  l'heure  de  la  Vendetta  di 
Mentana  approche,  mais  ce  pourrait  bien  être  celle  de  la  Vendetta  di 
Deo. 

— Un  discours  prononcé  par  le  premier  ministre  Autrichien  au  sein  de  la 
Commission  militaire  du  Reichsrath,  à  Vienne,  a  fait  voter  presque  à 
l'unanimité  un  contingent  de  800,000  hommes,  que  l'Autriche,  selon  M. 
de  Beust,  doit  avoir  sous  les  armes  pour  faire  face  aux  éventualités  pos- 
sibles et  peut-être  prochaines. 

Un  tel  discours  n'était  pas  de  nature  à  rassurer  les  banquiers,  aussi  a-t-il 
jeté  le  désarroi  parmi  les  gens  d'affaires,  la  panique  a  été  générale,  et 
telle  que  l'honorable  Chancelier  de  l'empire  a  dû  reprendre  la  parole,  pour 
déclarer  de  nouveau  que  personne  n'était  plus  pacifique  que  lui  et  que  ces 
800,000  hommes  n'auraient  d'autre  emploi  que  de  garder  la  paix.  Il 
paraît  que  la  raison  a  été  trouvée  excellente  et  les  fonds  publics  sont  re- 
montés à  flot.  A  Berlin  même  les  paroles  de  M.  de  Beust  n'ont  causé 
aucune  émotion,  et  l'on  a  daigné  reconnaître  qu'en  présence  de  la  position 
militaire  des  autres  puissances,  800,000  hommes  pour  l'Autriche  n'est  pas 
chose  exagérée  ;  comme  il  sont  charmants  ces  politiques  î 
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1,     Polonais  de  la  <  lalicie  eux  ne  -  ml  pa 
Prussione  le  de  M.  de  Beusl .     Il  ne  il  de  bouder,  et  me 

de  ne  se  dérider  que  lorsqu'ils  3en  iment  i 

la  Hon  La    Bohême  de    on  côté  n'esl  pas  de  meilleure  humeur,  ni 

moins  exigeante  :  puis  il  y  a  la  Styrie,le  Tyrol,  l'Esclavonie  et  la  Croatie. 
Allons  M.  »lr  Beust,  courage  !   la  ne  manquera  pas  de  Longtem 

—  Le  dernier  discours  du  Roi  de  Prusse,  à  l'ouverture 
cours  tout  pacifique,  a  porté  la  joie  dans  l«i  cœur  des  joueurs  à  la  h  : 

mais  au  fond  la  situation  demeure  la  même.  La  Prusse  qui,  à  la  face  du 
ciel  el  de  la  terre,  a  proclamé  que  la  justice  n'est  qu'un  mot,  la  IV 
marqué  Bon  apparition  sur  la  scène  par  l'égprgemenî  de  la  Pologne.  De 
nos  jours,  on  l'a  vu  essayer  d'anéantir  le  Danemark,  détrôner  les  petits 
princes  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  préparer  avec  on  machiavélisme  inouï 
Bà  domination  dans  le  Sud. 

Pour  arriver  à  ses  fins  détestables,  cet  Etat,  primitivement  pétri  de 
de  crachat  comme  B'oxprime   M.  de  Maistre,  se  pliera  à  tous  les 
rôles.      Aux  libéraux    Allemands    il  dira:    Je  suis   le  soldat  de   la  libei 

srmanique  !  A  l'Angleterre  jalouse  de  la  brume  :  Je  deviendrai,  moi 
aussi,  une  puissance  militaire  de  premier  ordre!  Aux  Italiens:  Venez  à 
moi,  et  je  vous  délivrerai  du  patronage  des  Français,  et  je  vous  donnerai 
le  Tyrol,  etc.  A  Prim,  l'aventurier  conspirateur  :  Tenez,  recevez  ces  mil- 
lions, détrônez  Isabelle  et  jouez  un  mauvais  tour  à  Napoléon  III  qui  vous 
a  repoussé  comme  un  traître.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  nation  prussienne 
s'est  faite  à  l'image  de  son  fondateur,  un  chevalier  apostat,  un  ambitieux 
sans  foi  ni  loi  dont  les  traditions  détestables  sont  devenues  une  règle  dans 
l'Etat. 

Pour  vivre  et  prospérer,  la  Prusse  est  pour  ainsi  dire  condamnée  à  se 
jouer  de  tout  le  monde.  Elle  n'a  fait  autre  chose  depuis  1800,  mais  rira- 
t-elle  la  dernière  ! 

Et  ce  qui  est  le  comble  de  l'impudence,  c'est  que  Guillaume  ose  faire 
peser  les  conséquences  de  sa  politique  sur  ceux  qui  en  sont  les  victimes. 
Il  accuse  les  princes  dépossédés  et  les  démocrates,  d'avoir  causé  la  staff- 
nation  des  affaires.  Mais  toute  l'Europe  ne  sait-elle  pas  que  les  inquié- 
tudes publiques  n'ont  d'autre  cause  que  les  glorieux  événements  de  1866, 
et  la  position  insoutenable  qui  a  été  faite  aux  petits  Etats  d'Allemagne,  et 
que  c'est  la  Prusse  qui,  en  donnant  un  développement  disproportionné  à 
sa  puissance  militaire,  a  entraîné  après  elle  tout  le  reste  de  l'Europe  dans 
la  voie  du  déficit  et  de  la  ruine. 

— Le  prince  Gortchakoffest  fort  content,  il  le  dit  lui-même  à  qui  veut  l'en- 
tendre de  ce  qu'il  appelle  sa  campagne  d'été  en  Allemagne. 

Il  paraîtrait  que  le  Cabinet  de  Berlin  était  au  commencement  de  l'été 
assez  inquiet  de  l'attitude  des  Etats  du  Sud  qui  se  montraient  de  plus  en 
plus  hostiles  aux  aspirations  de  la  Prusse  et  dirigeaient  leurs  regards  du 
coté  de  la  France  et  de  l'Autriche,  ce  qui  ne  fesait  ni  le  compte  de  la 
Prusse  ni  celui  de  la  Russie. 

Pour  ramener  les  princes  du  Sud  à  l'alliance  Prusso-Russe  le  prince 
Gortchakoff  a  conseillé  à  l'empereur  Alexandre,  un  voyage  en  Allemagne, 
L'empereur  a  vu  à  Kissengen,  les  princes  de  Hesse,  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière,  et  comme  ils  hésitaient,  craignant  l'opposition  de  leurs  chambres 
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et  la  révolte  de  leurs  sujets,  le  Czar  au  nom  du  Cabinet  de  Berlin,  leur 
aurait,  dit-on,  promis  que  les  baïonnettes  prussiennes  arrangeraient  tout 
pour  le  mieux,  et  comme  le  jeune  roi  de  Bavière  se  montrait  incrédule  et 
se  tenait  à  l'écart,  pour  rompre  ses  hésitations  on  le  fiança  à  la  princesse 
Olga,  et  le  voilà  gendre  futur  de  l'Autocrate. 

C'est  après  cette  assemblée  de  souverains  que  Alexandre  et  Guillaume 
se  virent  à  Schwalbach.  Là,  dans  une  entrevue  entourée  de  mystère,  sur 
un  tertre  élevé  et  hors  de  la  portée  de  toute  oreille  indiscrète,  les  deux 
monarques  purent  se  féliciter  de  voir  leurs  ambitieux  projets  en  bonne  voie, 
et  se  partager  à  leur  aise  l'Europe  et  l'Asie,  Il  ne  reste  plus  qu'à  les 
réaliser,  mais  c'est  là  le  difficile. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Gortchakoff,  à  Bade,  mettait  en  mouvement 
tous  les  agents  russes,  et  il  prétend  que  c'est  lui  qui  a  obtenu  le  traité 
d'extradition  en  vertu  duquel  les  Etats  du  Sud  livreront  au  Cabinet  de 
Berlin  quiconque  aura  encouru  son  mécontentement  :  et  la  convention 
militaire  qui  installe  la  Prusse  au-delà  du  Mein,  et  fait  de  tous  les  Souve- 
rains du  Sud  de  l'Allemagne  des  satellites  du  roi  Guillaume.  La  campagne 
est  en  effet  magnifique,  et  le  Russe  peut  s'en  vanter,  mais  Guillaume  n'est 
pas  encore  Empereur  d'Allemagne,  il  n'est  que  F  Oncle  de  mon  neveu. 

Le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez  par  Zagazig,  a  été  ouvert  le  8 
septembre  par  une  suite  de  fêtes  auxquelles  ont  pris  part  les  représentants 
des  nations  dont  les  intérêts  sont  engagés  dans  cette  entreprise. 

Une  voie  ferrée  d'Alexandrie  à  Suez  par  le  Caire  existait  déjà,  mais 
traversant  un  pays  de  montagnes,  les  fortes  rampes  et  les  pentes  qu'il  avait 
fallu  lui  donner  la  rendaient  insuffisante  pour  le  vaste  commerce  de  l'Orient. 
Ismaïl-Pacha  ordonna  donc  de  construire  une  nouvelle  voie,  passant  par 
Zagazig,  longeant  le  canal  d'eau  douce,  et  qui  courant  sur  un  terrain  peu 
accidenté,  pourrait  s'étendre  et  donner  au  commerce  de  l'Asie  toutes  les 
facilités  qu'il  réclame  ;  l'œuvre  a  été  conduite  à  bonne  fin  par  Faïd-Jjey, 
et  là,  comme  dans  le  canal  oe  M.  de  Lesseps,  "  sont  toute  la  prospérité  et 
tout  l'avenir  de  l'Egypte,  qui  grâce  à  ces  grandioses  et  rapides  moyens  de 
transports  deviendra  nécessairement  le  lieu  de  transit  de  tous  les  produits 
et  de  tous  les  voyageurs  du  monde  entier."   (Disc,  de  Fdid-Bey.) 

IV. 

Le  général  Grant  sera  donc  le  nouveau  Président  de  la  République 
Américaine  ;  cette  élection  fait  espérer  le  retour  à  une  situation  moins  équi- 
voque et  moins  tendue  que  celle  qu'a  traversée  le  Président. 

Quoique  les  Radicaux  aient  gagné  l'élection  présidentielle,  leur  triomphe 
est  moins  complet  qu'on  pourrait  le  croire.  Où  l'influence  des  partis  se 
fait  le  plus  sentir,  ce  n'est  pas  dans  le  choix  du  Président,  mais  plutôt  dans 
le  choix  des  représentants  au  Congrès  ;  or,  de  ce  côté,  les  Radicaux  ont 
beaucoup  perdu.  Ils  ne  posséderont  pas  dans  le  prochain  Congrès  la 
majorité  absolue  avec  laquelle  ils  pouvaient  passer  outre,  malgré  le  Veto 
du  Président,  et  ils  perdront  encore  si  tous  les  Etats  du  Sud  viennent  à 
être  réintégrés  dans  l'Union. 

Il  n'est  pas  à  craindre  d'ailleurs  que  le  Général  Grant,  quoique  leur 
élu,  veuille  sanctionner  toutes  les  lois  tyranniques  qu'il  plaira  à  son  parti 
de  voter  et  les  empiétements  sur  le  pouvoir  exécutif.     L'amour  des  pré- 
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i  propre  indépendance  saura  lui  inspirer  une 
i       tance  légitime.     u  Ayons  la  paix"  a-fc-il  dit,  bien,  mais  que 

de  choses  à  faire  pour  l'avenir  ! 

Le  Sud  à  pacifier  ; 

La  suprématie  des  noirs  à  abattre  : 

Loi  Etate  Béparég  .1  réintégrer  dans  l't  Fnion  : 

La  dette  nationale  à  éteindre  : 

Enfin  la  corruption  à  réprimer  dans  toutes  Les  branches  de  l'adminis- 
tratioD  ! 

Malgré  tout,  on  espère  dans  la  prudence  ai  le  sens  politique  dn  Général 
(îrant  dont  L'élection  a  été  favorablement  accueillie  par  la  grande  majorité 
du  pays  et  même  par  une  grande  Bection  du  paria  démocratique. 

A  propos  de  cette  élection  la  Prewepublie  de  judicieuses  observations: 

"  Le  Buccès  «lu  généra]  Grant,  dit-elle,  a  été  rendu  plus  certain  par  les 
Tantes  du  parti  qui  le  combattait.  Il  y  a  eu  deux  vaincus  dans  la  guerre 
civile:  K  Sud  d'abord,  et  ensuite  la  Constitution.  L'échauffement  «le  la 
lutte  avait  fait  arriver  dans  les  deux  chambres  du  Congrès  la  fraction  la 
plus  exaltée  du  parti  unioniste,  les  républicains  noirs.  Maîtres  du  pouvoir 
au  moment  où  le  Sud  succombait,  ils  ne  voulurent  pas  s'en  tenir  au  réta- 
blissement de  la  Confédération  ;  ils  voulurent  satisfaire  leur  haine  et  leur 
soif  de  vengeance.  Pour  les  contenir  il  aurait  fallu  l'ascendant  moral  que 
le  Président  Lincoln  puisait  dans  son  patriotisme  incontesté,  dans  son  inté- 
grité, dans  l'éclat  de  ses  services  et  dans  sa  réputation  de  droiture  et  de 
bon  sens.  Lincoln  disparu,  l'autorité  passa  aux  mains  d'Andrew  Johnson 
qui  n'apporta,  dans  cette  lutte  difficile,  que  le  sentiment  de  son  droit  et 
l'honnêteté  de  ses  intentions.  Pour  vaincre  ses  résistances,  le  Congrès 
n'hésita  pas  à  mutiler  le  pouvoir  présidentiel  et  à  dénaturer  la  Consti- 
tution. 

Cet  abus  de  la  force  et  les  mesures  tyranniques  adoptées  vis-à-vis  des 
Etats  du  Sud  ont  eu  pour  résultat  de  provoquer  dans  l'esprit  public  une 
réaction  dont  l'influence  est  visible  dans  les  chiffres  des  derniers  scrutins. 
Partout  la  majorité  républicaine  s'est  notablement  affaiblie  :  des  Etats  ou 
ce  parti  avait  eu,  en  1864,  les  deux  tiers  des  votants,  ne  lui  donnent  plus, 
en  1868,  que  quelque  milliers  de  voix  de  majorité  !  Si  donc  les  Démocrates 
avaient  eu  le  bon  esprit  de  prendre  pour  candidat,  un  homme  dont  les  anté- 
cédents et  dont  la  conduite  pendant  la  guerre  civile  eussent  été  au-dessus 
de  tout  soupçon  :  si  surtout  ils  avaient  choisi  ce  candidat  parmi  les  notabi- 
lités des  Etats  de  l'Ouest,  qui  jettent  maintenant  le  poids  décisif  dans  la 
balance  électorale,  ils  auraient  pu  espérer  de  rallier  à  eux  les  républicains 
modérés,  tous  ceux  qui  inclinent  vers  les  idées  de  conciliation  et  qui  s'in- 
quiètent des  atteintes  que  la  Constitution  a  reçues.  Ils  auraient  abordé  la 
lutte  avec  des  chances  de  succès. 
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